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AVERTISSEMENT 

DU  CONTINUATEUR 
SUR  CE  DIXIÈME  VOLUME. 


La  description  de  l'Afrique,  commencée  par 
Malte-Brun  en  i8i3  et  terminée  en  1 821,  ne  pou- 
vait, en  i834,  être  publiée  sans  d'importans  chan- 
gemens  et  de  nombreuses  additions.  Toutefois  nous 
avons  respecté  son  plan  et  presque  toutes  ses  grandes 
divisions  :  d'abord  parce  qu'elles  n'ont  rien  de  con- 
traire aux  principes  géographiques  et  à  ce  que  l'on 
sait  aujourd'hui  des  régions  africaines,  ensuite  parce 
qu  elles  nous  ont  fait  conserver,  en  tête  de  chacun 
de  ses  Livres,  ces  élégantes  introductions  dans  les- 
quelles il  sait  si  bien  exposer  en  peu  de  mots  les 
grands  traits  qui  caractérisent  un  pays. 

Nous  avons  fait  au  texte  de  Malte-Brun  toutes  les 
additions,  suppressions  et  corrections  qui  nous  ont 
paru  nécessaires;  mais  les  nombreux  passages  que 
nous  avons  conservés  ainsi  modifiés,  nous  ne  les 
donnons  point  comme  nous  appartenant  ;  nous  ne 
considérons  comme  tels  que  ceux  que  nous  avons 
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ajoutés,  et  que  l'on  reconnaît  à  la  simple  vue, 
parce  qu'ils  sont  sans  guillemets. 

Parmi  les  nombreux  renseignemens  que  nous 
offrent  les  voyageurs  récens,  tels  que  MM.  MoUien, 
Cailliaud ,  ChampoUion  jeune  ,  Pacho  ,  Ruppell , 
Caillié ,  Laing,  Oudney,  Clapperton  et  Denham, 
Gràberg  de  Hemso,  Washington,  Pearce,  et  l'infor- 
tuné Richard  Lander,  qui  vient  d'éprouver  le  même 
sort  que  Mungo-Park  et  que  le  major  Laing,  nous 
n'avons  pris  que  les  faits  les  plus  intéressans ,  afin 
de  ne  pas  dépasser  les  bornes  prescrites  par  le  plan 
même  de  cet  ouvrage  ;  et  cependant  la  description 
de  l'Afrique,  telle  que  nous  la  donnons  aujour- 
d'hui, comprend  296  pages,  c'est-à-dire  au-delà 
de  18  feuilles  de  plus  que  celle  qu'a  donnée  Malte- 
Brun. 
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DE 

LA  GÉOGRAPHIE 

UNIVERSELLE. 
LIVRE  CENT  CINQUANTE-CINQUIÈME. 

Description  de  TAfrique.  —  Considérations  générales  sur  celle 
partie  du  monde  et  sur  ses  habitans. 


«Vis -A- VIS  de  l'Océanie,  une  vaste  péninsule  se  détache 
delà  niasse  du  continent  asiatique;  cette  péninsule  forme 
aussi  une  partie  du  monde ,  et  même  une  des  mieux  ca- 
ractérisées. U Afrique^  dont  nous  allons  commencer  la 
description,  ne  nous  présentera  pas  une  contrée  pour 
ainsi  dire  vierge,  où  le  voyageur  européen ,  errant  parmi 
de  faibles  tribus  de  sauvages,  impose  aux  lieux  qu'il  dé- 
couvre des  noms  empruntés  au  souvenir  de  sa  patrie. 
L'Afrique,  dont  nos  vaisseaux  fontle  tour  depuis  trois  siècles, 
est  connue  dans  l'histoire  depuis  plus  de  trois  mille  ans.  Mal- 
gré cette  antique  célébrité,  malgré  le  voisinage  de  l'Europe, 
elle  échappe  encore  en  grande  partie  aux  regards  de  la 
science.  C'est  des  rives  africaines  que  jadis  les  colonies 
égyptiennes  apportèrent  dans  l'Europe  sauvage  les  pre- 
miers germes  de  la  civilisation.  Aujourd'hui  l'Afrique  est 
la  dernière  partie  de  l'ancien  monde  qui  attend  de  la  main 
des  Européens  le  joug  salutaire  de  la  législation  et  de  la 
culture. 

X.  1 
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«.  Si  l'Afrique  est  restée  si  long-temps  inaccessible  à  Tam- 
bition  des  conquérans,  à  Favidite  commerçante  et  à  la 
curiosité  des  voyageurs,  c'est  dans  sa  forme  physique  qu'il 
faut  chercher  la  cause  principale  de  cet  isolement.  Une 
vaste  péninsule  de  1820  lieues  de  long,  du  sud  au  nord, 
sur  i65o  de  large,  de  Test  à  l'ouest,  n'offre,  dans  une  éten- 
due déplus  de  1,750,000  lieues  carrées,  que  peu  de  rivières 
de  long  cours  et  d'une  navigation  facile  ;  ses  ports  et  ses 
rades  présentent  rarement  un  asile  aux  vaisseaux;  enfin 
aucun  golfe,  aucune  mer  méditerranée  n'ouvre  un  chemin 
vers  l'intérieur  de  cette  masse  de  terres.  Au  nord,  la  mer 
Méditerranée  qui  l'isole  de  l'Europe;  à  \  onest^X  océan  Atlan- 
tique qui  la  sépare  de  l'Amérique,  forment  seulement  des 
enfoncemens  auxquels  on  donne  improprement  le  nom  de 
golfes  ;  savoir,  celui  de  la  Guinée  au  midi,  celui  des  Syrtes 
au  nord,  tous  les  deux  redoutés  des  navigateurs.  La  lar- 
geur du  continent,  entre  les  deux  extrémités  de  ces  golfes, 
s'élève  encore  à  65o  lieues.  Il  est  vrai  que  les  côtes  du 
Séné^rai  et  de  la  Guinée  offrent  un  2[rand  nombre  d'em- 
bouchures  de  rivières  précédées  d'îles;  sans  la  barbarie  des 
habitans,  ce  serait  une  des  parties  les  plus  accessibles  de 
l'Afrique.  Mais  vers  le  sud,  le  continent  baigné  par  X océan 
Austral  reprend  son  aspect  ordinaire,  et  se  termine  par 
une  masse  de  terre  sans  coupures.  A  l'est ,  plusieurs  îles 
et  quelques  embouchures  de  rivières  annoncent  de  nou- 
veau un  accès  plus  facile;  la  côte,  baignée  ipsiv  X océan 
Indien ,  s'abaisse  comme  les  rivages  opposés  de  la  Guinée  ; 
mais  bientôt  on  retrouve  dans  l'intérieur  la  formidable  ter- 
rasse de  montagnes  arides  qui  forment  l'extrémité  orientale 
du  continent.  Enfin ,  vers  le  nord-est ,  la  mer  Rouge  ou  golfe 
Arabique  sépare  l'Afrique  de  l'Asie ,  sans  rompre  la  conti- 
guïté tristement  uniforme  des  côtes  africaines. 

«  Le  continent  dont  nous  venons  de  faire  rapidement  le 
tour,  se  termine  par  quatre  promontoires  :  au  nord,  le  cap 
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Serra  se  projette  dans  la  Méditerranée  ;  le  cap  V ert  regarde 
le  couchant  et  les  mers  d'Amérique;  le  cap  Guardafoui  re- 
çoit le  premier  les  rayons  du  soleil  levant;  le  cap  de  Bonne» 
Espérance  s'avance  au  loin  dans  Thémisphère  austral.  Sur 
trois  autres  points  non  moins  remarquables,  l'Afrique  se 
rapproche  du  reste  de  l'ancien  continent;  au  nord-ouest, 
le  détroit  de  Gibraltar  la  détache  de  l'Europe;  à  Test, 
l'Arabie  en  est  séparée  par  le  passage  de  Bah-eUMandeb  ; 
au  nord-est,  un  terrain  bas  et  sablonneux,  nommé  \ isthme 
de  Suez^  la  joint  à  l'Asie. 

«  Tantôt  aride  à  l'excès,  tantôt  marécageux  ou  noyé  sous 
les  eaux,  le  sol  de  l'Afrique  offre  des  contrastes  singuliers. 
De  loin  à  loin  quelques  grands  et  bienfaisans  fleuves,  tels 
que  le  iV//,  au  nord-est ,  le  Sénégal  avec  la  Gambie  à  l'oc- 
cident, le  Zaïre  ou  le  Coango  plus  au  sud-ouest,  le  Couama 
ou  Zambéze  sur  la  côte  orientale  ;  et  dans  le  centre  le  mys- 
térieux Niger ^  appelé  aussi  Djoli-ba  ouKouara^  qui  cache 
son  embouchure  comme  le  Nil  cache  sa  source;  plus  sou- 
vent des  rivières  peu  abondantes  et  d'un  cours  borné, 
comme  le  sont,  à  l'exception  de  dix  ou  douze,  toutes  celles 
que  nous  passons  ici  sous  silence;  presque  dans  toutes  ces 
rivières  des  cataractes,  et  devant  leurs  embouchures  des 
barres  ou  bancs  de  sables  ;  dans  l'intérieur ,  et  même  sur 
la  côte,  des  rochers  d'où  il  ne  jaillit  aucune  source,  des 
plateaux  que  n'arrose  aucun  ruisseau ,  comme  le  désert  de 
Sahara  et  beaucoup  d'autres  d'une  moindre  étendue  ;  plus 
loin ,  des  régions  imprégnées  d'humidité ,  comme  les  con- 
trées où  l'on  suppose  le  lac  ou  marais  de  Ouangara;  quel- 
quefois des  lacs  temporaires  formés  par  les  inondations 
auxquelles  les  fleuves  sont  sujets:  tel  est  le  tableau  hydro- 
graphique de  cette  partie  du  monde.  » 

Cependant,  pour  préciser  quelques  faits  relatifs  à  l'hy- 
drographie de  l'Afrique,  nous  devons  ajouter  que  cette 
partie  du  monde  n'envoie  qu'un  seul  grand  fleuve  dans  la 
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Méditerranée  ;  et  ce  fleuve  est  le  Nil^  dont  le  cours  total 
est  de  900  à  1000  lieues;  que  dans  l'océan  Indien,  cinq 
autres  fleuves  ont  leur  embouchure  entre  le  5^  et  le  26® 
parallèle  :  ce  sont  Y Ouotundo ^  qui  prend  naissance  au  mi- 
lieu d'épaisses  forêts,  à  70  journées  de  marche  de  la  côte  5  le 
Motcherjiné^  qui  commence  à  journées  de  marche  de 
l'Océan  ;  le  Loffih^  dont  on  ne  connaît  point  la  source  ;  le 
Zambeze^  qui  sort  d'un  grand  lac  à  l'ouest  de  la  ville  de  So- 
fala,  et  qui  paraît  avoir  plus  de  3oo  lieues  de  cours  5  enfin  le 
Mafumo  ou  Lagora^  qui  se  jette  dans  la  baie  de  Lorenzo- 
Marquez,  mais  dont  on  ignore  et  l'étendue  et  le  lieu  de 
son  origine.  C'est  l'océan  Atlantique  qui  reçoit  le  plus  de 
fleuves  de  l'Afrique:  nous  citerons  \ Orange  ou  le  Gariep^ 
qui  a  3oo  lieues  d'étendue,  et  qui  forme,  vers  le  milieu  de  sa 
course,  une  cascade  de  4oo  pieds  de  hauteur  sur  i5oo  de 
largeur;  le  Cuvo^  qui  sort  d'un  petit  lac  de  la  Guinée  infé- 
rieure à  160  lieues  de  son  embouchure;  le  Coanza^  qui 
paraît  sortir  aussi  d'un  lac,  et  dont  les  eaux  profondes  et 
rapides  forment  une  célèbre  cataracte  qui  retentit  à  une 
grande  distance  :  il  a,  dit-on,  plus  de  200  lieues  d'étendue; 
le  Zaïre  ou  Coango^  qui  sort  d'un  lac  appelé  selon  les  uns 
Aquilunda^  et  selon  les  autres  Zambre  ou  Marai^i^  d'où  il 
parcourt  une  longueur  d'environ  3oo  lieues  ;  le  Djoli-ha 
ou  Kouaray  qui  prend  naissance  dans  les  montagnes  de 
Lomba,  et  dont  la  longueur  totale  est  estimée  être  de  700 
lieues;  la  Gambie^  dont  le  cours  sinueux  depuis  les  mon- 
tagnes deBadet,  d'où  elle  sort,  a,  jusqu'à  son  embouchure, 
une  étendue  de  plus  de  4oo  lieues  ;  enfin  le  Sénégal  ou 
Ba-fing^  qui  commence  au  mont  Couro  et  parcourt  une 
longueur  de  35o  lieues,  en  formant  un  grand  nombre 
d'îles. 

Mais  ce  ne  sont  pas  là  les  seuls  cours  d'eau  remarquables 
de  l'Afrique;  il  en  est  plusieurs  qui  ne  paient  aucun  tribut 
à  l'Océan:  ils  appartiennent  au  bassin  du  lac  Tchad,  cette 
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Caspienne  du  continent  africain.  Les  principaux  sont  :  le 
Chary,  qui  se  jette,  par  plusieurs  embouchures^  dans  ce  lac 
après  un  cours  d'environ  120  lieues,  et  le  Yeou^  qui,  sorti 
des  montagnes  de  Dull,  ne  paraît  pas  avoir  moins  de  100 
lieues  d'étendue.  Tributaires  d'un  lac,  ils  ne  peuvent  pren- 
dre leur  rang  que  parmi  les  grandes  rivières. 

Jusqu'au  voyage  des  deux  Anglais  Denham  et  Clappertoli, 
on  n'avait  que  des  renseignemens  très-vagues  sur  le  lac 
Tchad^  que  Ton  honorait  du  titre  inexact  de  mer  de  Ni- 
gritie.  Grâce  à  ces  intre'pides  voyageurs,  on  sait  aujourd'hui 
qu'il  a  environ  80  lieues  de  longueur  de  Test  à  Touest,  et 
5o  dans  sa  plus  grande  largeur  du  nord  au  sud.  Ses  eaux 
sont  douces,  et  leur  niveau  est  à  1200  pieds  au-dessus  de 
celui  de  l'Océan.  Il  reçoit  toutes  les  rivières  qui  appar- 
tiennent à  son  bassin,  et  cependant  il  ne  paraît  point  avoir 
d'écoulement  ;  à  moins  qu'on  n'admette  comme  vrai  le  rap- 
port des  Arabes  Chouâa,  qui  porte  qu'il  sort  du  mont 
Tama  une  rivière  qui  reçoit  plus  loin  le  nom  de  Bahr-el- 
u^èiW  (  rivière  Blanche  ),  et  qui  paraîtrait  être  une  des 
deux  branches  qui  forment  le  Nil.  Cette  rivière  devait,  selon 
eux,  son  origine  aux  eaux  que  certaines  sources  et  des 
tourbillons  poussent  du  centre  du  lac  dans  des  canaux  sou- 
terrains. 

«  D'autres  singularités  frappent  nos  regards  si  nous  con- 
templons la  structure  des  montagnes  (i).  Quoique  l'Afrique 
possède  très-probablement  des  montagnes  qui,  sous  l'é- 
quateur  même,  conservent  des  neiges  éternelles,  et  qui 
par  conséquent  doivent  avoir  plus  de  16,000  pieds  d'élé- 
vation, on  peut  dire  en  général  que  les  chaînes  africaines 
sont  plus  remarquables  par  leur  largeur  que  par  leur  hau- 
teur. Si  elles  arrivent  à  un  niveau  très-considérable,  c'est 

(0  Comp.  les  idées  de  Lacépède ,  Annales  du  Muséum  d'histoire 
naturelle,  VI,  p.  284. 
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en  selevant  lentement  de  terrasse  en  terrasse.  Peut-être 
même  serait-il  moins  hardi  que  juste  de  dire  que  tout 
lensemble  des  montagnes  d'Afrique  ne  forme  qu'un  seul 
grand  plateau  qui,  de  tous  les  côtés,  présente  des  terrasses 
contiguës.  Ce  noyau  du  continent  africain,  cette  haute  terre 
paraît,  dans  son  intérieur,  renfermer  peu  de  chaînes  lon- 
gues et  élevées  ;  de  sorte  que  si  les  eaux  de  la  mer  haus- 
saient de  trois  à  quatre  mille  pieds  au-dessus  de  leur  niveau, 
l'Afrique ,  dépouillée  de  toutes  les  terres  basses  qui  en  bor- 
dent les  côtes,  paraîtrait  dans  l'Océan  comme  une  île  d'un 
sol  assez  uni. 

«  Aucune  des  chaînes  connues  de  l'Afrique  ne  s'oppose 
à  cette  manière  de  voir,  VJtlas^  qui  borde  le  continent 
presque  tout  entier  du  côté  septentrional,  est  une  série  de 
cinq  à  six  petites  chaînes  qui  s'élèvent  l'une  derrière  l'autre 
et  qui  renferment  un  grand  nombre  de  plateaux.  La  chaîne 
littorale  de  la  mer  Rouge  ^  ou  la  chaîne  Tro glody tique  ^  res- 
semble à  l'Atlas  par  ses  falaises  calcaires  qui  en  imposent 
à  l'œil  du  voyageur,  mais  qui  n'arrivent  réellement  qu'à 
une  très-petite  hauteur.  La  chaîne  de  Lupata  ou  X Epine  du 
monde ^  que  l'on  croyait  s'étendre  du  cap  Guardafoui  au  cap 
de  Bonne-Espérance,  ne  paraît  commencer  que  dans  les 
environs  de  Melinde,  près  de  l'embouchure  du  Quilli- 
manci.  On  peut  les  considérer  comme  se  terminant  au  sud 
par  des  plaines  élevées  et  stériles,  nommées  XesKarros^ 
et  par  des  montagnes  escarpées  mais  aplaties  au  sommet, 
dont  une  a  même  reçu  le  nom  significatif  àela  Table,  Ainsi 
cette  chaîne  paraît  ressembler  aux  deux  précédentes.  Les 
rivières  de  la  Guinée  descendent  de  cataracte  en  cataracte, 
et  non  pas  par  des  vallées  longues  et  profondes;  c'est  le 
caractère  ordinaire  des  montagnes  calcaires  découpées  en 
terrasses,  et  telle  semble  être  la  nature  des  monts  Kong. 

«  Un  seul  fait  peut  nous  être  opposé  avec  une  apparence 
de  raison.  Une  chaîne  centrale  très-élevée,  dit-on,  traverse 
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l'Afrique  de  l'est  à  l'ouest;  commençant  au  cap  Guardafoui 
et  se  terminant  vers  le  cap  Sierra-Leone ,  elle  embrasse 
les  monts  Kong  et  les  monts  de  la  Lune  [Djehel-el-Kamar)^ 
situés  au  sud  de  l'Abyssinie.  D'abord,  cette  extension  don- 
née aux  monts  de  la  Lune  par  le  major  Rennel  ne  détrui- 
rait point  notre  manière  de  voir;  l'Afrique  n'en  serait  pas 
moins  un  plateau  formé  de  terrasses;  seulement  ce  plateau 
se  trouverait  comme  coupé  en  deux  par  une  sorte  de  mu- 
raille. I!  est  vrai  que  du  noyau  des  montagnes  où  naissent 
le  Sénégal,  la  Gambie,  le  Mesurado  et  le  Djoli-ba  ou  le 
Niger,  une  branche,  parmi  d'autres,  se  dirige  à  Test,  et 
sépare  en  partie  le  bassin  du  Niger  des  côtes  de  la  Guinée. 
C'est  la  chaîne  désignée  sous  le  nom  de  montagnes  de 
Kong ,  sur  les  flancs  méridionaux  de  laquelle  naissent  le 
Rio-Folta  et  quelques  autres  rivières  de  la  Guinée.  Mais  le 
savant  Rennel  s'est  trop  hasardé  en  prétendant  joindre 
cette  chaîne  à  celle  des  montagnes  de  la  Lune,  placées  au 
sud  de  l'Abyssinie.  Ces  montagnes  ne  peuvent-elles  pas  se 
perdre  dans  le  plateau  central  de  l'Afrique  austro-orientale? 
Ou,  si  elles  s'étendent  vers  l'ouest,  ne  peuvent-elles  pas 
se  terminer  vers  le  cap  Lopez-Gonzalvo,  vis-à-vis  l'île 
Saint-Thomas?  Voici  des  faits  qui  semblent  le  rendre  pro- 
bable. 

«  Les  vents  du  sud  sont,  en  Darfour^  les  plus  chauds, 
les  plus  secs,  et  ils  y  apportent  des  nuées  de  poussière.  Cette 
nature  des  vents  prouve  clairement  qu'il  n'y  a  aucune  haute 
chaîne  de  montagnes  au  sud  de  Darfour.  Les  montagnes 
de  la  Lune  doivent  être  reculées  vers  le  sud  et  vers  lest. 
Les  vents  du  sud  doivent  arriver  à  Darfour  par-dessus  un 
plateau  sablonneux. 

«  Les  passages  de  Ptolémée  et  de  Léon  l'Africain  ,  où 
l'on  a  cru  voir  la  chaîne  centrale,  ne  prouvent  rien.  Le 
premier  de  ces  auteurs  indique  plusieurs  montagnes  iso- 
lées, sans  parler  de  leur  étendue.  Léon  dit  que  les  habitans 
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de  Ouangara,  pour  aller  chercher  de  la  poudre  dW,  tra- 
versent de  très-hautes  montagnes.  Mais  la  position  de  ces 
montagnes  n  est  pas  plus  indiquée  que  celle  du  pays  de 
Zegzegj  où  les  habitans  étaient  obligés  d'avoir  de  grands 
feux  pour  se  chauffer  (i).  Rennel  lui-même  a  cru  devoir 
placer  ces  dernières  montagnes  au  nord  du  Niger. 

«  La  grande  quantité  d'esclaves  qui  arrivent  à  Bénin 
indique  une  communication  ouverte  et  facile  avec  l'inté- 
rieur. Les  esclaves  de  la  nation  Ibbo  font  une  route  de 
sept  mois  à  travers  des  forêts  et  des  marais  (2).  Il  est  même 
probable  que  dans  le  XVP  siècle  le  roi  de  Bénin  était  vassal 
de  celui  de  Ghana  ou  Kano^  ville  de  la  Nigritie  P);  circon- 
stance qui  suppose  des  chemins  ouverts.  Enfin,  n'est-il  pas 
même  vraisemblable  que  le  Niger  ou  quelque  autre  fleuve 
de  l'intérieur  s'écoule  dans  le  recoin  le  plus  oriental  du 
golfe  de  Guinée.î^  Les  grands  golfes,  comme  celui-ci,  ne 
sont  presque  jamais  dépourvus  d'un  grand  fleuve,  qui  ordi- 
nairement a  son  écoulement  dans  l'extrémité  intérieure  du 
golfe.  Les  fleuves  qui  traversent  le  Bénin  semblent  être  les 
bras  d'une  grande  rivière;  on  prétend,  il  est  vrai,  qu'ils  né 
conservent  cet  aspect  de  grandeur  que  dans  les  terres  basses 
qui  bordent  la  côte  :  mais  qui  les  a  remontés  ? 

«  Le  principe  que  nous  venons  de  défendre  donne  nais- 
sance à  d'intéressantes  applications.  Si  l'Afrique  n'est  pour 
ainsi  dire  qu'une  seule  montagne  plate,  dont  tous  les  bords 
s'élèvent  en  gradins  ou  terrasses,  on  conçoit  qu'elle  ne. doit 
pas  donner  naissance  à  ces  presqu'îles  étroites  et  pointues, 
à  ces  longues  chaînes  d'îles  par  lesquelles  d'autres  conti- 
nens  se  terminent.  Ces  presqu'îles,  ces  séries  d'îles  sont 
des  prolongations  sous -marines  de  chaînes  de  montagnes 
qui  traversent  ces  continens.  En  Afrique,  à  l'exception  des 

(0  Léon  VÀfricain  ,  p.  829  de  la  traduction  de  Jean  Temporal. 

(2)  Oldendorp ,  voyez  ci-après  la  description  de  la  Guinée. 

(3)  Barros,  Dec.  I,  liv.  m  ,  ch.  4- 
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îles  Canaries,  on  ne  voit  rien  de  semblable;  les  montagnes 
disposées  parallèlement  à  la  côte  n'ont  presque  point  de 
continuation  sous-marine;  une  mer  dégagée  d'îles  baigne 
une  côte  peu  découpée.  Si  à  l'est  il  se  présente  une  grande 
île,  celle  de  Madagascar,  elle  n'est  pas  dans  le  prolonge- 
ment du  continent,  elle  en  suit  parallèlement  la  direction.» 

Au  surplus,  voici  tout  ce  que  l'on  sait  de  plus  certain, 
d'après  le  récit  des  voyageurs  modernes,  concernant  les 
montagnes  de  l'Afrique;  bien  qu'on  n'ait  que  des  rensei- 
gnemens  très-vagues  sur  leur  direction ,  on  peut  les  diviser 
en  quatre  grands  systèmes  :  \ atlantique  ou  septentrional^ 
\ abyssinien  ou  oriental^  \q  cafro-guinéen  ou  austral ^  et  le 
sénégamho'guinéen  ou  occidentaL 

Le  système  atlantique  comprend  toutes  les  montagnes 
qui  bordent  l'océan  Atlantique  et  la  Méditerranée,  depuis 
celles  appelées  montagnes  Noires  ^ipxès  du  cap  Bojador, 
jusqu'au  désert  de  Barcah,  Ce  que  l'on  nomme  propre- 
ment Atlas  est  un  groupe  de  plusieurs  chaînes  parallèles 
qui  reçoivent  différens  noms  des  géographes.  Le  Grand- 
Atlas  est  celle  qui  traverse  l'empire  de  Maroc.  Le  Petit- 
Atlas  est  celle  qui  commence  à  Tanger,  près  du  détroit 
de  Gibraltar,  et  se  prolonge  jusqu'au  golfe  de  Sidre  :  on 
y  remarque  les  monts  Gharian;  plusieurs  rameaux  s'en 
détachent  sous  les  noms  de  monts  Haroudjé ,  que  les 
Arabes  distinguent  en  Haroudjé- el- A çouad  ou  Haroudjé- 
Noir^  et  en  Haroudjé-el-  Abiad  on  Haroudjé- Rlanc;  d'au- 
tres rameaux  portent  les  noms  de  monts  Tiggerendoumma , 
Tibesty^  Haïfath  ^  etc.,  qui  vont  se  terminer  dans  le  désert 
de  Libye  et  celui  de  Sahara.  La  troisième  chaîne  de  l'Atlas 
est  celle  des  monts  Ammer,  qui  joint  le  Grand  et  le  Petit* 
Atlas  aux  montagnes  Noires,  dont  les  rameaux  circon- 
scrivent le  Fezzan. 

Le  système  abyssinien  se  compose  de  la  grande  chaîne 
des  monts  de  /a  Lune^  que  les  Arabes  nomment  Djebel-el- 
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Kamar^  au  sein  de  laquelle  prend  sa  source  le  fleuve  Blanc 
ou  le  vrai  Nil.  Plusieurs  branches  s'y  rattachent  par  le  pla- 
teau de  Naria;  et  près  des  sources  de  l'autre  branche  du 
Nil,  ou  du  fleuve  Bleu,  on  remarque  les  monts  Amha- 
Geshen,  Amba-Haï,  le  Samen  et  le  Beyeda.  A  cent  lieues 
à  l'ouest  du  lac  Dembea,  d'où  sort  le  fleuve  Bleu,  s'étendent 
au  sud  du  Kordofan  les  monts  Tegla  et  Dyré.  Enfin ,  c'est 
de  la  chaîne  du  Samen  que  part  une  branche  dont  le  pro- 
longement va  border  la  mer  Rouge. 

Le  système  cafro-guinéen  commence  à  peu  de  distance 
au  sud  de  l'èquateur.  Il  comprend  toutes  les  chaînes  de 
l'Afrique  australe,  c est-à-dire  tout  le  plateau  qui  domine 
la  côte  de  Zanguebar,  le  groupe  des  monts  Lupata^  celui 
des  montagnes  de  neige,  dans  la  Hottentotie,  ainsi  que  les 
chaînes  peu  élevées  qui  paraissent  unir  ces  deux  groupes  ; 
enfin,  toutes  les  montagnes  de  la  Guinée  méridionale,  qui 
semblent  devoir  se  rattacher  aux  précédentes  par  plusieurs 
plateaux. 

Le  système  sénégambo-guinéen  se  compose  des  plateaux 
et  des  chaînes  de  la  Sénégambie  et  de  la  Guinée  septen- 
trionale, réunis  les  uns  et  les  autres  par  les  monts  de  Kong. 

«  Considérons  l'intérieur  de  l'Afrique.  Le  même  principe 
se  reproduit  dans  ces  vastes  plaines  qui  en  occupent  la  plus 
grande  partie.  Les  unes  couvertes  de  sable  et  de  gravier, 
semées  de  coquillages  marins  encroûtés  de  cristallisations 
salines ,  ressemblent  à  des  bassins  de  mers  desséchées;  tel 
est  ce  fameux  désert  de  Sahara  où  les  sables,  roulant 
comme  les  flots  de  la  mer ,  ensevelissent  des  tribus  en- 
tières. Les  autres,  marécageuses  et  remplies  de  lacs  sta- 
gnans,  deviennent  les  foyers  d  épidémies  pestilentielles, 
ou  le  berceau  d'animaux  malfaisans  et  de  reptiles  dégoû- 
tans.  Dans  les  unes  et  les  autres ,  les  rivières  ne  trouvent 
pas  de  pente  ni  d'issue  ;  elles  terminent  leurs  cours  dans 
un  lac  ou  se  perdent  dans  les  sables.  Souvent  aussi  ces 
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filets  (1  eau ,  ne  pouvant  se  réunir  pour  former  des  courans 
durables,  disparaissent  avec  la  saison  pluvieuse  qui  les 
fait  naître.  L'Afrique  renferme  un  nombre  infini  de  ces 
torrens  et  de  ces  rivières  sans  embouchure,  ou  du  moins 
sans  communication  avec  la  mer. 

«  Les  autres  fleuves  de  ce  continent,  tels  que  le  Sénégal^ 
la  Gambie ,  le  Zaïre  ou  Coango ,  X Orange  sur  les  côtes  occi- 
dentales, le  Zambèze  ou  Couama  sur  la  côte  orientale; 
enfin  le  Nil  qui  les  surpasse  tous,  pour  ainsi  dire,  et  qui 
seul,  parmi  ces  grands  cours  deau,  se  dirige  au  nord  pour 
se  jeter  dans  la  Méditerranée,  offrent  tous  un  trait  de  simi- 
litude qui  tient  d'un  côté  au  climat  de  la  zone  torride,  et 
de  l'autre  à  la  structure  des  plateaux  intérieurs  de  l'Afrique. 
On  sent  que  nous  voulons  parler  de  ces  crues  périodiques 
par  suite  desquelles  ces  rivières  inondent  les  contrées  où 
passe  leurs  cours,  et  surtout  celles  qui  avoisinent  leurs  em- 
bouchures. Ces  crues  ne  diffèrent  de  celles  de  nos  rivières 
que  par  leur  retour  annuel  et  régulier,  par  le  volume  d'eau 
qu'elles  apportent  et  par  la  quantité  de  limon  que  ces  eaux 
déposent.  On  sait  que  la  saison  pluvieuse  qui,  dans  toute 
la  zone  torride,  accompagne  la  présence  verticale  du 
soleil,  amène  des  averses  presque  continuelles;  les  cieux, 
auparavant  enflammés ,  deviennent  semblables  à  une  mer 
aérienne;  les  eaux  abondantes  qu'ils  répandent  se  ras- 
semblent sur  les  plateaux  de  l'intérieur ,  et  y  forment  d'im- 
menses flaques  aquatiques,  des  lacs  temporaires.  Lorsque 
ces  lacs  sont  arrivés  à  un  assez  haut  niveau  pour  dépasser 
les  bords  de  leur  bassin,  ils  déversent  tout  à  coup  dans  les 
fleuves  déjà  gonflés  un  énorme  volume  d'eau  qui,  étant 
resté  quelque  temps  en  état  de  stagnation  par-dessus  des 
terres  molles,  en  a  dissous  une  partie  et  s'en  est  chargé. 
De  là  ces  pauses  momentanées  et  ces  reprises  subites  de  la 
crue  du  Nil.  De  là  cette  abondance  de  limon  fécondant  qui 
ne  saurait  se  trouver  en  qualité  égale  dans  les  eaux  des 
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fleuves  gonfle's  directement  par  des  pluies.  Ces  phénomènes, 
simples  dans  leur  origine,  ne  peuvent  e'tonner  que  celui  qui 
en  observe  les  effets  sans  en  apercevoir  la  cause. 

«  Le  climat  général  de  l'Afrique  est  celui  de  la  zone  tor- 
ride.  Plus  des  trois  quarts  (i)  de  ce  continent  étant  situés 
entre  les  deux  tropiques,  la  grande  masse  dair  chaud  qui 
se  développe  au-dessus  de  ces  terres  ardentes  envahit  faci- 
lement les  lisières  septentrionales  et  australes,  situées  nomi- 
nativement dans  la  zone  tempérée.  Rien,  dans  la  réahté, 
ne  tempère  la  chaleur  et  la  sécheresse  du  climat  africain, 
que  les  pluies  annuelles,  les  vents  de  mer  et  l'élévation  du 
sol.  Or,  ces  trois  circonstances  se  réunissent  quelquefois 
dans  un  plus  haut  degré  sous  1  equateur  que  dans  les  zones 
tempérées.  Aussi ,  telle  partie  de  l'intérieur  de  la  Guinée  ou 
de  la  Nigritie,  de  l'Abyssinie,  jouit-elle  d'une  température 
infiniment  moins  brûlante,  moins  sèche  que  les  déserts 
sablonneux  au  sud  du  mont  Atlas,  quoique  ceux-ci  soient 
éloignés  de  trente  degrés  de  la  ligne  équinoxiale.  Il  n'est 
pas  impossible  que  l'on  découvre  dans  le  centre  de  l'Afrique 
de  hauts  plateaux  semblables  à  celui  de  Quito ,  des  vallées 
semblables  à  celle  de  Kachemir,  et  où  règne,  comme 
dans  ces  deux  régions  fortunées,  un  printemps  presque 
perpétuel. 

«  Une  autre  cause  générale  modifie  moins  qu'on  ne 
penserait  le  climat  de  l'Afrique.  Le  plus  grand  froid  de 
l'hémisphère  austral  ne  fait  sentir  ses  effets  que  sur  la 
température  des  côtes  méridionales,  et  seulement  pendant 
quelques  instans  de  l'année.  La  nature  saline  et  aride  des 
terres  de  l'extrémité  australe  du  continent  rappelle  exacte- 
ment les  côtes  de  Sahara  et  celles  d'Ajan  ou  d'Acham. 

«  Nulle  part  l'empire  de  la  fécondité  et  celui  de  la  stéri- 
lité ne  se  touchent  de  plus  près  qu'en  Afrique,  Quelques 

(0  Selon  nous  'Y,  3  au  moins. 
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unes  de  ces  contrées  doivent  leur  fertilité  à  des  montagnes 
élevées  et  boisées  qui  modèrent  les  ardeurs  et  les  séche- 
resses. Plus  souvent  les  terrains  fertiles,  bordés  par  de 
vastes  déserts,  forment  des  lisières  étroites  le  long  des 
fleuves  et  des  rivières,  ou  des  plaines  d'alluvion  situées 
à  leur  embouchure.  Ces  dernières  terres,  ordinairement 
comprises  entre  deux  branches  du  fleuve  qui  divergent  en 
représentant  un  triangle,  ont  reçu  de  cette  figure,  qui  est 
celle  de  la  quatrième  lettre  de  l'alphabet  grec,  le  nom  de 
Delta ,  nom  plus  spécialement  consacré  à  Tîle  que  le  Nil 
forme  dans  la  Basse-Égypte.  Une  autre  classe  de  terrains 
fertiles  doit  son  existence  à  des  sources  qui  jaillissent  par-ci 
par-là  au  milieu  des  déserts.  Ces  coins  de  verdure  sont  appe» 
lés  oasis.  Déjà  Strabon  les  indique:  «  Au  sud  de  TAtlas, 
«  dit-il,  s'étend  un  vaste  désert  sablonneux  et  pierreux, 
«  qui,  semblable  à  la  peau  tachetée  d'une  panthère,  est 
«  semé  à' oasis  ^  c  est-à-dire  de  terrains  fertiles  qui  s'y  élè- 
«  vent  comme  les  îles  dans  TOcéan.  » 

«  C'est  à  ces  contrastes  que  l'Afrique  doit  sa  double  ré- 
putation. Cette  terre  toujours  altérée,  cette  aride  nourri- 
cière des  lions  (i))  comme  les  anciens  l'appelaient,  était 
cependant  représentée  sous  l'emblème  d'une  femme  cou- 
ronnée d'épis,  ou  tenant  des  épis  à  la  main  (2).  Quoique  la 
réputation  d'une  haute  fertilité  appartienne  spécialement 
à  \ Africa propria  des  anciens,  ou  à  l'Etat  actuel  de  Tunis, 
il  est  certain  que,  dans  cette  partie  du  monde,  partout  où 
l'humidité  s'unit  à  la  chaleur,  la  végétation  étale  une  vigueur 
et  une  magnificence  extrêmes.  L'espèce  humaine  y  trouve 
au  prix  de  quelques  travaux  légers  des  alimens  abondans; 
les  épis  se  courbent  sous  leur  fardeau;  la  vigne  atteint  des 
dimensions  colossales;  les  cucurbitacées ,  les  melons,  ac- 

(0  «  Sitientes  Afros.  —  «  Leonum  arida  nulrix. 
(^)  Bochart ,  Canaan  ,  I ,  ch.  xxv. 
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quièrent  un  volume  énorme;  le  millet,  surtout  Yholcus,  la 
plante  céréale  la  plus  commune  dans  les  trois  quarts  du 
continent,  rend,  quoique  mal  cultivé,  cent  et  deux  cents 
grains  pour  un;  enfin  le  dattier,  qui  est  à  l'Africain  ce  que 
le  cocotier  et  l'arbre  à  pain  sont  dans  l'Océanie ,  brave  même 
le  voisinage  et  les  souffles  enflammés  du  désert.  Les  forêts 
du  mont  Atlas  égalent  les  plus  belles  de  l'Italie  et  de  l'Es- 
pagne; celles  du  Cap  s'enorgueillissent  de  la  protée  aux 
feuilles  argentées,  de  la  bruyère  en  arbre;  dans  toute  la 
Guinée,  la  Sénégambie,  le  Congo,  la  Nigritie  et  l'Inde  sur 
les  côtes  orientales,  on  retrouve  les  épaisses  forêts  de  l'Amé- 
rique. Mais  dans  les  parties  marécageuses  ou  arides,  sablon- 
neuses ou  pierreuses ,  c'est-à-dire  dans  la  moitié  de  l'Afrique, 
la  végétation  spontanée  offre  une  physionomie  dure  et 
bizarre.  Les  touffes  de  plantes  salines  hérissent  des  plaines 
dont  aucun  gazon  ne  couvre  la  nudité.  Des  arbrisseaux 
épineux,  des  espèces  d'acacia  et  de  mimosa,  présentent  des 
taillis  impénétrables.  Les  euphorbes,  les  cactus,  les  arums 
fatiguent  l'œil  par  leurs  formes  raides  et  pointues.  L'énorme 
baobab  {adansonia  digitata),  le  difforme  dragonnier  {dra- 
cœna  draco),  sont  dépourvus  de  grâce  et  de  majesté.  » 

Une  remarque  importante  a  été  faite  par  les  botanistes 
relativement  aux  végétaux  des  côtes  de  Barbarie  :  c'est  qu'ils 
offrent  les  plus  grands  rapports  avec  ceux  de  la  péninsule 
hispanique;  ainsi  la  flore  d'Alger,  comme  celle  de  l'Anda- 
lousie et  de  la  province  de  Valence,  présente  Xolwier, 
l'oranger,  le  ricin  arborescent,  le  dattier  commun,  et  une 
autre  petite  espèce,  également  de  la  famille  des  palmiers, 
le  chamcerops  humiUs.  «  Une  chaleur  plus  forte,  ajoute  un 
botaniste  distingué  (0 ,  favorise,  dans  cette  partie  de  l'Afri- 
que, le  développement  de  quelques  formes  inconnues  à 

(0  M.  Guillemin    Voyez  le  travail  qu'il  a  fourni  sur  la  Flore  de 
l'Afrique,  dans  l'Abrégé  de  Géographie  de  M.  À.  Balbi,  pag.  8aa. 
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l'Europe  australe ,  mais  ces  formes  ne  sont  que  spécifique* 
ment  différentes,  ou  bien  rarement  elles  diffèrent  assez  pour 
constituer  des  genres  distincts  de  ceux  qui  croissent  en  Eu- 
rope. Les  plantes  de  la  Cyrénaïque  ont  aussi  de  grandes 
ressemblances  avec  ces  dernières  5  elles  forment  le  passage 
des  espèces  atlantiques  aux  espèces  égyptiennes  ,  et  déjà  on 
y  rencontre  quelques  uns  de  ces  genres  qui  semblent  pro- 
pres à  la  zone  torride.  Le  zizyphus  lotus  est  si  abondant 
en  cette  contrée,  que  les  peuples  anciens  se  nourrissaient 
exclusivement  de  son  fruit,  et  avaient  reçu  pour  cette  rai- 
son le  nom  de  Lotophages,  » 

L'Egypte  présente  un  grand  nombre  de  plantes  tellement 
caractéristiques ,  que  leur  simple  aspect,  maigre  et  rabou- 
gri ,  suffit  pour  en  faire  reconnaître  la  patrie.  La  Haute- 
Egypte  fournit  en  abondance  ces  nombreuses  espèces  de 
cassia^  dont  quelques  unes,  telles  que  le  cassia  ohovata  et  le 
cassia  acutifolia ^  forment,  sous  le  nom  de  séné ^  une  bran- 
che considérable  de  commerce.  On  y  trouve  aussi  une  es- 
pèce remarquable  de  palmier,  auquel  on  a  donné  le  nom  de 
crucifera  thebaïca ,  et  que  les  Arabes  nomment  douzu  :  il 
s'élève  à  la  hauteur  de  i5  à  3o  pieds  5  ses  fruits  ne  sont 
d'aucun  usage  ;  mais  son  bois  sert  à  faire  des  planches  et 
des  solives.  L'acacia  d'Egypte  (acacia  albida)  donne  une 
graine  qui  sert  à  la  teinture,  tandis  que  son  écorce  s^em- 
ploie  au  tannage  du  cuir.  Parmi  les  plantes  aquatiques  q\ii 
couvrent  le  Nil  de  leurs  larges  feuilles  et  l'ornent  de  leurs 
fleurs  gracieuses,  on  doit  citer  les  deux  espèces  de  nym- 
phœa^  le  lotus  et  le  cœrulea^  figurés  dans  les  caractères 
hiéroglyphiques  des  anciens  monumens.  Mais  le  nelumbium 
speciosum^  que  l'on  reconnaît  aussi  dans  ces  monumens,  a 
dispar  des  eaux  du  fleuve. 

Les  végétaux  de  l'Abyssinie  ne  présentent  point  encore 
le  caractère  de  ceux  qui  dominent  entre  les  tropiques;  ils 
offrent  plutôt  des  rapports  avec  ceux  de  la  côte  de  Mozam- 
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bique  et  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Le  caféier  croît  na- 
turellement sur  la  côte  de  la  mer  Rouge ,  comme  en  Arabie 
sur  la  côte  opposée. 

Au  cap  de  Bonne-Espérance ,  la  végétation  a  beaucoup 
d  analogie  avec  celle  de  la  Terre  de  Diemen  dans  l'Austra- 
lie :  les  genres  ixia  y  stapelia^  pelargonium ,  erica  et  mesem- 
bryanthemum  y  vivent  en  nombreuses  sociétés. 

Les  plantes  de  l'Afrique  équinoxiale  se  ressemblent  sur 
une  grande  étendue.  Ainsi,  depuis  le  6^  degré  de  latitude 
méridionale  jusqu'au  i6®  au  nord  de  l'équateur,  il  règne  dans 
la  végétation  une  grande  uniformité.  Le  sterculia  acumU 
nata^  arbre  dont  les  graines,  appelées  cola  par  les  indi- 
gènes ,  passent  pour  avoir  la  propriété  de  rendre  potables 
les  eaux  les  plus  infectes ,  croît  sur  la  côte  de  Guinée  comme 
à  Sierra-I^eone  ;  Xanona  senegalensis^  dont  les  fruits  sont 
odorans  et  savoureux,  et  le  chrysohalanus  icaco^  arbrisseau 
de  lo  à  12  pieds  d'élévation,  qui  porte  des  fruits  d'un  govit 
agréable,  légèrement  acide  et  d'une  forme  qui  ressemble  à 
celle  d'une  prune  allongée,  sont  des  plantes  qui  se  trouvent 
depuis  la  rivière  du  Sénégal  jusqu'au  Coango. 

Dans  la  Sénégambie  on  est  étonné  de  rencontrer  non 
seulement  des  végétaux  qui  ressemblent  à  ceux  de  la  Haute- 
Egypte  et  de  l'Arable,  mais  encore  des  plantes  que  l'on 
croyait  particulières  à  la  Malaisie  et  à  l'Amérique  méridio- 
nale. On  y  trouve  X acacia  a^arek,  arbrisseau  tortueux  de  i5 
à  20  pieds  de  hauteur,  qui  forme  des  buissons  et  ne  croît 
que  dans  les  localités  sablonneuses.  Les  meilleurs  arbres  à 
fruits  de  cette  contrée  sont  le  bananier  [musa  sapientum)^ 
le  papayer  [carica  papaya)^  le  tamarinier  {tamarindus 
indica)^  l'oranger,  le  limonier,  Yelais  guineensis ^  qui  four- 
nit l'huile  de  palma,  et  le  raphia  vivifera^  qui  donne  le  vin 
de  palmier. 

Quant  à  la  végétation  de  l'Afrique  centrale,  elle  est  trop 
peu  connue  pour  pouvoir  en  assigner  les  caractères  généraux. 


AFRIQUE.  1 7 

«  Le  règne  animal  présente  encore  plus  de  variété  et  plus 
d  originalité.  L'Afrique  possède  la  plupart  des  espèces  ani- 
males de  l'ancien  continent,  et  en  possède  même  les  variétés 
les  plus  vigoureuses,  les  plus  belles.  Le  cheval  de  Barbarie, 
le  buffle  du  Cap,  le  mulet  du  Sénégal,  le  zèbre,  orgueil  de 
la  race  des  ânes ,  et  le  quaccha,  qui  offre  avec  le  zèbre  tant 
de  points  de  ressemblance,  en  sont  des  exemples.  Le  lion 
d'Afrique  est  le  seul  digne  de  son  nom.  L'éléphant  et  le 
rhinocéros,  d'une  taille  moins  colossale  que  ceux  d'Asie, 
ont  beaucoup  plus  d'agilité,  et  peut-être  aussi  plus  de  fé- 
rocité; cependant  on  assure  que  l'éléphant  africain  fuit  à 
l'aspect  de  celui  d'Asie.  Beaucoup  de  formes  animales  très- 
singulières  paraissent  particulières  à  cette  partie  du  monde. 
Le  lourd  hippopotame  s'est  répandu  du  Cap  jusqu'en  Egypte 
et  jusqu'au  Sénégal.  La  majestueuse  girafe ,  le  modèle  des 
Séraphins  que  la  mythologie  arabe  attelait  au  char  du  maître 
du  tonnerre,  étend  ses  courses  des  bords  du  Niger  à  ceux 
de  l'Orange.  Les  gazelles  et  les  antilopes  peuplent  le  con- 
tinent de  leurs  nombreuses  espèces  et  variétés,  les  unes  plus 
sveltes,  plus  légères  que  les  autres,  mais  dont  peut-être 
aucune  ne  se  retrouve  exactement  la  même  sur  le  plateau  de 
l'Asie.  D'après  le  même  principe,  l'Afrique,  remplie  de 
difformes  guenons  et  de  dégoûtans  babouins,  manque  pro- 
bablement de  plusieurs  espèces  de  singes  qui  semblent  ré- 
servées à  l'Océanie,  comme  l'orang-outang,  ou  à  l'Amérique , 
comme  les  sapajous.  » 

Ajoutons  à  ces  animaux  le  chameau  à  une  bosse,  dont 
les  caravanes  parcourent  aujourd'hui  le  désert  de  Sahara , 
mais  qui  ne  fut  introduit  à  l'ouest  du  Nil  qu'après  le  IIP  siè- 
cle ;  la  féroce  et  poltronne  hyène ,  qui ,  dans  les  environs  du 
cap  de  Bonne-Espérance,  se  contente  d'enlever  la  nuit  les 
animaux  morts;  le  chacal,  espèce  du  genre  chien,  qui 
habite  principalement  les  montagnes,  et  qui  cherche  sa 
proie  à  la  faveur  de  l'obscurité  de  la  nuit  ;  la  panthère ,  es- 
X.  a 
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pèce  du  genre  chat,  dont  le  poil  fauve  est  parsemé  de 
taches  noires;  le  serval  ou  chat-tigre,  qui,  par  sa  douceur, 
dément  le  surnom  qu'on  lui  a  donné;  le  phacochère ,  animal 
à  corps  de  cochon ,  à  dent  màchelière  d'éléphant ,  et  dont 
la  face  hérissé  de  quatre  protubérances,  l'a  fait  surnommer^ 
comme  l'a  dit  un  de  nos  naturalistes,  sanglier  à  masque; 
enfin  le  sanglier  éthiopique^  auquel  on  vient  de  rendre 
son  ancien  nom  de  koyropotame.  Parmi  les  rongeurs, 
l'aye-aye,  dont  les  membres  antérieurs  sont  plus  courts  que 
les  postérieurs;  et  parmi  .les  quadrumanes,  le  maki,  aux 
formes  sveltes  et  au  pelage  laineux  ;  enfin  dans  la  famille 
des  singes ,  ces  espèces  variées  de  cynocéphales  qui  vivent 
entre  les  deux  tropiques,  dont  aucune  n'habita  l'Egypte ,  et 
dont  trois  y  avaient  des  autels. 

Parmi  les  reptiles  on  doit  citer  les  crocodiles,  le  succhos 
et  le  khamses,  qu'honoraient  les  anciens  Egyptiens,  et  qui 
diffèrent  peut-être  des  crocodiles  du  Niger  et  du  Sénégal  ; 
lemonitor,  qui,  par  suite  d'un  préjugé  populaire ,  passe 
pour  avertir  I  homme  menacé  à  l'approche  d'un  ennemi 
dangereux  ;  le  tupinambis,  couvert  d'écaillés  circulaires  et 
qui  habite  les  environs  du  Nil;  enfin  les  caméléons ,  dont 
d'autres  espèces  se  trouvent  en  Espagne  et  aux  Moluques. 

Le  peuple  volatile  ne  reste  pas  en  arrière;  le  flamant  dans 
sa  robe  d'écarlate,  le  perroquet  vêtu  d'émeraude  et  de 
saphir,  V aigrette  au  plumage  élégant,  auraient  pu  dispenser 
Levaillant  de  composer  des  oiseaux  imaginaires.  Le  mes- 
sager, qui  vit  de  reptiles  qu'il  sait  combattre  avec  adresse 
et  dévorer  sans  danger;  le  grand  vautour,  qui  se  nourrit  de 
charognes;  le  chincou  ,  le  plus  hideux  des  oiseaux;  l'oricou 
à  pendeloques  charnues,  qui  guette  sans  cesse  la  chute  de 
quelque  animal  et  se  précipite  sur  son  cadavre,  qu'il  dépèce 
en  un  instant;  le  pygargue  ,  espèce  d'aigle  qui  vit  de  pois- 
sons; le  couroucou,  singulier  oiseau  aux  plumes  éclatantes; 
les  sénégalis  de  toutes  couleurs,  bleus,  rouges  ;  piquetés, 
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noirs,  qui,  ainsi  que  le  dit  M.  Lesson,  semblent  des  papil- 
lons destinés  à  émailler,  parleur  vive  coloration,  les  char- 
dons en  maturité  dont  ils  mangent  les  graines;  la  pintade 
ou  la  poule  de  Numidie,  dont  on  connaît  quatre  espèces 
dont  la  chair  est  d'une  rare  délicatesse;  l'outarde  pesante, 
qui  habite  les  grandes  plaines,  et  tant  d'autres  oiseaux  qu'il 
serait  trop  long  de  nommer,  sont  aussi  particuliers  à  l'A- 
frique. L'autruche  est  propre  à  ce  continent  comme  le  ca- 
soarl'està  rOcéanie,et  le  touyou  à  l'Amérique  méridionale  ; 
mais  parmi  ces  oiseaux  marcheurs,  dépourvus  de  véritables 
ailes,  celui  d'Afrique  est  le  plus  grand  et  le  plus  parfait 
de  son  genre.  Nous  réservons  pour  les  descriptions  spé- 
ciales d'autres  recherches  qui  constateront  l'ancien  adage  : 
«  L'Afrique  fournit  toujours  quelque  nouvel  animal ,  »  et  qui 
rendront  probable  l'existence  de  quelques  animaux  ex- 
traordinaires dont  parle  toute  l'antiquité,  mais  que  la  cri- 
tique moderne,  peut-être  trop  défiante,  a  relégués  dans  la 
sphère  des  fables. 

«  Les  désastres  et  les  inconvéniens  que  causent  les  reptiles 
venimeux  ou  voraces,  ne  sont  pas  particuliers  à  l'Afrique  ; 
toute  la  zone  torride  a  ses  serpens,  ses  scorpions,  ses  cro- 
codiles ou  les  équivalens.  Mais  les  termites  n'élèvent  nulle 
part,  si  ce  n'est  en  Nouvelle-Hollande,  autant  de  bâtisses 
destructives,  et  les  essaims  de  sauterelles  planent  en  nuages 
moins  épais  sur  le  plateau  de  l'Asie  que  sur  celui  d'Afrique, 
où  ils  servent  de  nourriture  à  des  tribus  entières. 

«  L'homme  enfin  s'offre  ici  sous  un  point  de  vue  tout-à- 
fait  extraordinaire.  Les  Africains  paraissent  former  trois 
races  depuis  long-temps  distinctes.  Les  Maures  sont  une 
belle  race,  semblable,  par  la  taille,  la  physionomie,  les 
cheveux,  aux  nations  les  mieux  constituées  de  l'Europe  et 
de  l'Asie  occidentale,  seulement  brunie  par  les  ardeurs  du 
climat;  à  cette  race  appartiennent,  selon  nous,  les  Berbers 
et  les  Kabyles ,  et  les  autres  restes  des  Numides  et  des 

2. 
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Gécules;  elle  a  beaucoup  de  rapport  avec  les  Arabes  dont 
elle  a  reçu,  dans  le  VIP  siècle,  de  nombreuses  colonies.  On 
ne  saurait  considérer  comme  une  race  originairement  dis- 
tincte, les  Coptes,  les  Nubiens,  les  Abyssiniens,  peuples 
probablement  nés  d'un  très-ancien  mélange  de  nations  asia- 
tiques et  africaines.  La  seconde  race  est  celle  des  Nègres , 
dont  le  caractère  général  est  connu  de  tout  le  monde  5  elle 
occupe  tout  le  centre ,  tout  l'occident  depuis  le  Sénégal 
jusqu'au  cap  Negro  ;  elle  a  pénétré  en  Nubie,  en  Egypte.  La 
troisième  race  est  celle  des  Cafres ,  qui  occupe  toute  la 
côté  orientale,  distinguée  des  Nègres  par  un  angle  facial 
moins  obtus,  un  front  bien  voûté,  un  nez  élevé;  mais  elle 
s'en  rapproche  par  les  lèvres  épaisses,  les  cheveux  crépus 
et  presque  laineux,  et  par  un  teint  qui,  en  variant  du  brun- 
jaunâtre  au  noir  clair, semble  dépendre  du  climat. 

a  Outre  ces  grandes  races,  l'Afrique  nous  montre  des 
peuplades  qui  doivent,  soie  à  une  origine  inconnue,  soit  à 
rinfluence  du  climat,  un  caractère  tout-à-fait  particulier. 
Les  Hottentots  en  présentent  l'exemple  le  plus  connu, 
mais  nous  en  reconnaîtrons  d'autres  dans  le  cours  de 
notre  description  spéciale. 

«Les  langues  de  l'Afrique  doivent,  selon  M.  de  Seetzen  y 
monter  au  nombre  de  cent  ou  cent  cinquante.  Elles» 
offrent  entre  elles  les  disparates  les  plus  frappantes,  et  si 
peu  de  traits  de  ressemblance,  que  tous  les  essais  pour  les; 
classifier  sont  restés  infructueux.  La  langue  berbère,  îl 
est  vrai,  a  été  retrouvée  depuis  Maroc  jusqu'en  Egypte  ; 
les  trois  langues  nègres  de  Manding  sur  le  Haut-Sénégal, 
des  Amina  sur  la  Côte-d  Or  ,  des  Congues  sur  la  côte  de 
Congo,  paraissent  très-étendues;  il  faut  en  dire  autant 
de  celle  des  Cafres-Betjouanas.  Mais  le  caractère  général 
de  l'Afrique,  sous  ce  rapport,  est  néanmoins  une  mul- 
titude d'idiomes  qui  semblent  renfermer  beaucoup  de  cris 
à  peine  articulés j  beaucoup  de  sons  bizarres,  de  hurle- 
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mens,  de  sifflemens  inventés  à  l'imitation  des  animaux,  ou 
par  le  besoin  de  se  distinguer  d'une  peuplade  ennemie. 
Ce  fait  embarrasse  ceux  qui  voient  dans  l'unité  du  genre 
humain  une  vérité  historique ,  susceptible  de  démonstra^» 
tion;  mais  il  nous  semble  que,  non  seulement  en  Afrique, 
mais  partout,  l'histoire  véritable,  en  remontant  aux  temps 
les  plus  reculés  5  trouve  l'espèce  humaine,  comme  les  arbres 
et  les  animaux,  disséminée  sur  la  surface  du  globe  et  divisée 
en  innombrables  petites  tribus  ou  familles,  parlant  chacune 
un  idiome  particulier,  imparfait  et  souvent  bizarre.  La  fu- 
sion artificielle  de  ces  jargons  primitifs  a  donné  naissance 
aux  langues  régulières,  dont  peut-être  aucune  n'est  anté- 
rieure à  la  naissance  des  cités. 

«  La  civilisation ,  qui  seule  a  donné  à  l'homme  des  idées 
abstraites  et  générales ,  a  suivi  en  Afrique  une  marche 
singulière ,  prescrite  par  le  climat  et  par  le  caractère  de  la 
race  indigène  la  plus  nombreuse.  Essayons  d'en  indiquer 
les  époques. 

«  Vivant  dans  l'abondance ,  mais  séparés  entre  eux  par 
des  déserts;  entourés  d'alimens  spontanés,  copieux  et 
excellenSj  mais  rencontrant  de  grands  obstacles  à  toute 
culture  régulière;  dispensés  par  le  climat  du  soin  de  se 
vêtir,  n'ayant  besoin  que  d'un  abri  contre  la  pluie,  le 
Nègre  ou  Éthiopien  des  anciens,  et  probablement  aussi  le 
Cafre  ou  Troglodyte^  n'éprouvaient  jamais  l'aiguillon  de 
la  nécessité  qui  excite  l'industrie  et  la  réflexion.  Dans 
leur  félicité  sauvage,  ils  satisfaisaient  les  besoins  des  sens 
et  ne  devinaient  qu'obscurément  un  monde  intellectuel. 
Cependant  ils  sentaient  la  présence  d'un  pouvoir  invisible; 
ils  en  cherchaient  le  siège  dans  l'arbre  qui  les  nourrissait , 
dans  le  rocher  qui  leur  prêtait  un  abri ,  dans  le  serpent 
qu'ils  redoutaient,  même  dans  le  singe,  le  perroquet  qui 
se  jouaient  autour  d'eux.  Quelques  uns  imaginèrent  qu'un 
morceau  de  bois ,  un  éclat  de  pierre  renfermaient  une  puis- 
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sance  surnaturelle  :  ils  furent  charmés  de  pouvoir  porter 
avec  eux  leurs  divinités.  Ce  système ,  qu'on  appelle  le  féti- 
chisme, et  qui  est  l'ébauche  la  plus  grossière  du  panthéisme^ 
ne  paraît  étranger  à  aucun  climat,  à  aucune  race  ,  mais  il 
dominait  exclusivement  en  Afrique ,  et  surtout  parmi  les 
Nègres (i).  Ces  superstitions  n'étaient  que  ridicules;  la  ven- 
geance et  la  brutalité  en  imaginèrent  d'atroces ,  d'horri- 
bles. Le  prisonnier  de  guerre  d'une  tribu  étrangère  fut 
immolé  sur  la  tombe  de  ceux  contre  lesquels  il  avait  com- 
battu. La  croyance  qui  plaçait  les  forces  morales  dans  des 
objets  visibles,  dut  persuader  à  ces  barbares  qu'en  dévorant 
le  corps  d'un  ennemi  redouté  ils  se  pénétreraient  de  son 
courage.  L'anthropophagie  naquit,  et,  d'abord  circonscrite 
à  d'affreux  autels,  elle  devint  bientôt  un  goût  capricieux, 
une  recherche  de  gourmandise.  Des  tribus  vaincues  s'esti- 
mèrent heureuses  d'être  réduites  à  l'état  d'esclavage  au  lieu 
d'être  dévorées;  mais  leurs  maîtres  en  vendaient  les  indi- 
vidus comme  un  vil  bétail.  En  même  temps  les  Berbers  ou 
Maures,  voisins  de  la  race  nègre,  fiers  d'un  peu  de  supé- 
riorité sur  ces  êtres  abrutis,  leur  donnaient  la  chasse  comme 
à  des  bêtes  féroces ,  et  les  employaient  comme  des  bêtes  de 
somme.  Tel  était  l'état  primitif  des  Africains  ;  il  subsiste 
encore  en  partie. 

«  De  bienfaisans  imposteurs  changèrent  la  face  des  cho- 
ses. Plusieurs  dynasties  de  pontifes-rois  élevèrent  à  Méroé, 
à  Thèbes,  à  Memphis,  des  temples  qui  devinrent  l'asile  de 
la  paix,  le  foyer  des  arts  et  le  centre  du  commerce.  Attiré 
par  la  curiosité ,  enchaîné  par  la  superstition ,  le  sauvage 
vint  adorer  la  statue  d'un  dieu  à  tête  de  chien  ou  à  bec 
d'oiseau,  emblème  perfectionné  de  son  grossier  fétiche.  A 
la  voix  du  ministre  des  dieux,  cette  multitude,  qui  possé- 
dait à  peine  des  cabanes  bâties  en  troncs  de  palmiers,  tailla 


(^)  Voyez  ci-après  la  Description  de  la  Nigritie. 
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le  granité  en  colonnes ,  grava  des  hiéroglyphes  sur  le  por- 
phyre ,  et  acheva  lentement  ces  monumens  qui  bravent  les 
siècles.  L'utile  ne  fut  pas  oublié  ;  l'eau  sacrée  du  Nil ,  retenue 
par  des  digues,  distribuée  par  des  canaux,  féconda  les 
champs  jadis  abandonnés  aux  joncs  et  aux  roseaux.  Cepen- 
dant ,  les  caravanes ,  protégées  par  le  nom  des  dieux ,  re- 
montaient le  Nil  et  pénétraient  dans  les  vallons  les  plus 
reculés  de  l'Éthiopie,  recueillant  partout  l'or  et  l'ivoire, 
semant  partout  les  germes  des  religions,  des  lois  et  des 
mœurs  nouvelles. 

«  Memphis,  Thèbes  et  Meroé  elle-même  virent  la  caste 
des  guerriers  se  soulever  contre  les  pontifes.  Aux  douces 
illusions  de  la  théocratie  succédèrent  les  révolutions,  les 
guerres ,  les  agitations  de  la  cour  despotique  des  Pharaons  : 
malgré  ces  événemens,  l'Égypte  resta  long-temps  un  grand 
et  florissant  empire;  mais  elle  influa  moins  heureusement 
sur  la  civilisation  du  reste  de  l'Afrique. 

«  Carthage  avait  fondé  un  autre  empire  dans  l'occident. 
Ses  hardis  navigateurs ,  ses  actifs  négocians  pénétrèrent 
jusqu'au  cap  Blanc  par  mer,  et  jusqu'au  Niger  par  terre; 
mais  ils  n'avaient,  pour  soumettre  les  nations,  d'autre 
moyen  que  la  force  de  leurs  armes  ou  l'appât  de  quelques 
marchandises.  Intimement  liés  avec  les  peuples  de  la  race 
maure  ou  berbère ,  dont  ils  développèrent  les  talens  pour 
la  guerre  en  levant  parmi  eux  leurs  troupes  légères,  ils 
n'exercèrent  qu'une  influence  indirecte  sur  les  Éthiopiens 
ou  les  Nègres.  Abandonnée  à  elle-n^ème  et  à  la  nature, 
cette  race  borna  ses  efforts  à  arracher  à  la  terre  des  alimens 
simples  et  faciles.  Le  gouvernement  des  petits  patriarches 
despotes  céda  la  place  à  des  monarchies  plus  étendues.  Le 
conseil  des  principaux  guerriers ,  comme  chez  toutes  les 
nations  sauvages ,  conserva  presque  partout  une  autorité 
égale  à  celle  des  rois.  Dans  les  associations  mystérieuses  de 
quelques  nations  de  la  Guinée,  on  vit  revivre  l'esprit  des 
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prêtres  de  Méroé.  Le  changement  le  plus  essentiel  que  su- 
bit la  constitution  civile  de  l'Afrique  fut  la  distinction  éta- 
blie entre  les  esclaves  et  les  hommes  libres.  Cette  distinc- 
tion existait  chez  les  Grecs  et  les  Romains  avec  des  carac- 
tères aussi  odieux,  aussi  inhumains  que  dans  l'Afrique; 
mais  en  Europe  elle  fut  abolie  par  le  christianisme  :  ici  elle 
s  est  perpétuée. 

«  Les  Romains,  hors  des  limites  de  leur  empire,  n'eu- 
rent des  rapports  directs  qu'avec  les  habitans  du  Fezzan, 
de  la  Nubie ,  et  fort  tard  avec  l'Abyssinie  ou  le  royaume 
d'Axum.  Aussi  le  christianisme  ne  put-il  étendre  ses  lumières 
sur  l'occident,  le  centre  et  le  midi  de  l'Afrique.  Ses  bien- 
faits,  répandus  sur  le  nord,  disparurent  pendant  des  guerres 
désastreuses.  Il  était  réservé  au  mahométisme  d'opérer  un 
changement  dans  la  marche  de  la  civilisation  africaine. 
Monté  sur  l'agile  dromadaire  ou  sur  de  légers  navires,  le 
fanatique  Arabe  courait  planter  letendard  de  son  prophète 
jusqu'aux  bords  du  Sénégal  et  jusqu'aux  rivages  de  Sofala. 
Aucun  peuple  ne  réunissait  plus  de  qualités  pour  conqué- 
rir et  pour  conserver  l'empire  de  l'Afrique.  Il  trouvait 
dans  les  Mauritaniens  et  les  Numides  des  frères  et  des  amis 
naturels.  Mœurs,  alimens,  climat,  tout  les  rapprochait.. 
L'esprit  fanatique  du  mahométisme  devait  étonner  et  sub- 
juguer les  imaginations  ardentes  des  Africains;  la  simpli- 
cité de  la  croyance  musulmane  convenait  à  leur  intelligence 
bornée,  et  s'alliait  sans  peine  aux  superstitions  du  féti- 
chisme, aux  idées  de  ces  peuples  sur  la  magie  et  les  en- 
chantemens.  L'Afrique ,  et  surtout  les  oasis  du  grand  désert, 
fournirent  bientôt  à  la  nouvelle  religion  ses  plus  zélés  dé- 
fenseurs. L'esclavage  civil  et  le  gouvernement  despotique 
n'éprouvèrent  aucun  changement,  si  ce  n'est  que  les  ma- 
rabouts ou  prêtres  musulmans  ,  ainsi  que  les  chérlfs  ou  des- 
cendans  du  prophète,  formèrent  dans  quelques  États  une 
espèce  d  aristocratie.  L'anthropophagie  sçule  devait  être. 


AFRIQUE.  à5 

abolie,  et  c'est  un  véritable  bienfait  que  Thumanité  doit 
aux  progrès  de  l'islamisme (0.  Un  événement  particulier 
favorisa  un  moment  la  civilisation  des  Maures  ;  lexpulsion 
de  ceux  d'entre  eux  qui  avaient  régné  en  Espagne  peupla 
la  Barbarie  et  même  les  oasis  du  grand  désert  d'hommes 
plus  industrieux  et  plus  éclairés  que  le  reste  des  mahomé- 
tans  ;  malheureusement  pour  l'Afrique,  une  poignée  d'aven- 
turiers turcs,  les  uns  plus  féroces  et  plus  grossiers  que  les 
autres,  fondirent  sur  la  côte  de  Barbarie,  subjuguèrent  les 
Maures  et  y  établirent  les  gouvernemens  barbares  d'Alger , 
de  Tunis  et  de  Tripoli  :  barrière  fatale  qui ,  bien  plus 
encore  que  le  mahométisme,  sépara  l'Afrique  du  monde 
policé. 

«  Les  navigations  des  Portugais  et  la  traite  des  nègres  ont 
ensuite  ouvert  de  nouvelles  communications  entre  l'Afrique 
et  l'Europe  occidentale.  On  trouva  ces  contrées,  comme 
elles  le  sont  encore,  déchirées  par  une  guerre  perpétuelle, 
par  une  guerre  d'autant  plus  déplorable,  que,  circon- 
scrite à  un  cruel  brigandage,  étrangère  à  tout  esprit  de 
conquête  territoriale,  elle  ne  donne  point  naissance  à  ces 
grands  empires  qui,  du  moins  quelquefois,  admettent  une 
sorte  de  civilisation.  Cependant  l'observation  prolongée 
des  Africains  a  fait  connaître  leurs  vertus  et  leurs  disposi- 
tions à  s'instruire  et  à  imiter  nos  arts.  Il  a  été  constaté  que 
rien  dans  leur  nature  morale  ne  les  condamne  à  une  éter- 
nelle barbarie (2).  Malheureusement  l'Europe,  entraînée 
vers  les  deux  Indes,  s'est  peu  occupée  d'une  contrée  plus 
rapprochée  et  peut-être  plus  riche.  Ainsi  nos  relations  avec 
les  côtes  d'Afrique  se  sont  long-temps  bornées  à  ce  trafic 
d'hommes  que  la  philosophie  et  la  religion  réprouvent  en 

(0  M.  de  Hammev,  Mémoire  sur  l'influence  du  mahométisme,  dans 
les  Mines  de  V  Orient  ^  et  dans  les  Annales  des  Foyages, 

(2)  Voyez  l'intéressant  ouvrage  de  M.  Greg^oiVe ,  ancien  éycque  de 
Blois,  sur  la  Littérature  des  Nègres, 
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principe ,  mais  que ,  dans  le  cas  particulier  des  Africains , 
beaucoup  de  circonstances  rendent  moins  horrible.  L'abo- 
lition de  Fanthropophagie  ayant  fait  doubler  le  nombre  des 
prisonniers  dont  les  princes  ont  à  disposer,  la  cessation 
absolue  de  la  traite,  que  plusieurs  nations  européennes 
ont  proclamée,  fera  peut-être  revivre  sur  la  côte  les  horri- 
bles massacres  et  les  sacrifices  humains  qui  régnent  encore 
dans  l'intérieur.  Puissent  des  colonies  européennes,  des 
colonies  stables,  étendues,  florissantes,  en  montrant  sur 
les  bords  du  Niger ,  du  Sénégal,  du  Zaïre  et  du  Zambèze , 
le  modèle  de  nos  lois  et  de  nos  mœurs ,  exciter  les  Africains 
à  une  heureuse  émulation,  ou  les  engager  à  une  soumission 
salutaire  !  » 


TABLEAU 

DE  l'Élévation  absolue 
DES  PRINCIPALES  MONTAGNES 

DE  L'AFRIQUE. 

SYSTÈME  ATLANTIQUE  ou  septemrional/ 

Mètres. 

Points  culminans  du  Grand-Atlas  dans  l'empire  de  Maroc   ^,000 

Le  Ouannaseris  ou  Ouannascherich  ^  sur  le  territoire  d'Alger.  3,ooo? 
Points  culminans  de  la  chaîne  du  Jurjûra  ou  Guraïgura  sur  le 

territoire  d'Alger   2,000? 

Col  de  Ténia  dans  le  Petit- Atlas,  sur  le  territoire  d'Alger   1,000 

Points  culminans  du  Petit- Atlas   i,65o 

Sommet  occupé  par  la  ville  de  Medeya   1,000 

Le  Zaouan ,  point  culminant  dans  l'État  de  Tunis   i,4oo 

Point  culminant  delà  chaîne  de  Tarhona  dans  l'Etat  de  Tripoli.  900? 
Hauteur  moyenne  de  la  chaîne  du  Gharian  dans  l'état  de 

Tripoli   5oo 

Point  culminant  de  la  chaîne  du  Gharian   1,000? 

Point  culminant  du  mont  Âkhdar  dans  l'Etat  de  Tripoli   600? 

Plateau  de  Barcah   5oo 

Point  culminant  de  la  chaîne  de  Tiggherendouma   200 

Points  culminans  de  la  chaîne  Arabique  près  du  Caire   700 

Points  culminans  de  la  chaîne  Libyque   600 

SYSTÈME  ABYSSINIEN  ou  oriental. 

Mont  Gechen  ou  Deura-Damot   3,ooo? 

Niveau|des  eaux  du  lac  Dembea  ou  Tzana   2, 700 

Le  Beyeda  dans  les  montagnes  de  Samen   goo? 

Monts  Langay   3oo? 

Mont  Dyaub  -t   200? 

Mont  Lamalmon   3^4oo 

Points  culminans  des  monts  El-kamar   4,600? 

VAmba-Hadji  dans  le  royaume  de  Tigré   2,4oo 

Mont  Taranta  ,  sur  la  limite  du  royaume  de  Tigré   2,3oo 

Points  culminans  des  monts  Tegla   i,5oo? 


28  LIVRE  CENT  CINQUANTE-CINQUIÈME. 

SYSTÈME  CAFRO-GUINÉEN  ou  austral. 

Mètres. 


Points  culminans  des  monts  Lupata   2,000? 

Monts  Foura   i,5oo? 

Points  culminans  des  Montagnes  Noires   900? 

Points  culminans  des  monts  Karrec  ou  Karri   2,100 

Mont  Compas ,  dans  la  chaîne  des  monts  Sneeuwberg  ou  mon- 
tagnes de  neige   2,000 

Le  Komsberg  (nœud  des  monts  Nieuwveld,  Roggeweld  et 

Witteberg)   1,700 

Points  culminans  des  monts  Nieuwveld   3,3oo 

Points  culminans  du  Roggeweld   Ij7oo 

Points  culminans  du  Ëokkeweld   1,80©? 

Montagne  de  la  Table   1,200 

Pic  du  Diable   1,000 

Montagne  du  Lion  (Leeuwenberg)   700 

Le  Lange- Kloof   800 

Mont  Hantam  (au-dessus  de  la  terrasse  de  la  côte  atlantique).  5oo 

Points  culminans  des  monts  Khamies   i,3oo 

Points  culminans  des  montagnes  de  cuivre  {Koperbergen)   700? 

Serras  de  cristal  dans  la  Guinée  méridionale   600? 

Plateau  de  Dembo   5oo? 

Le  volcan  Zambi  dans  le  Tibolo  (Guinée  méridionale)   i  ,200 

Le  mont  Zambi  dans  le  pays  des  Molouas  (Idem)   1,220 

SYSTÈME  SÉNÉGAMBO-GUINÉEN  ou  occidektal. 

Pic  des  Mendefy  dans  la  chaîne  de  ce  nom   600? 

Points  culminans  de  la  chaîne  du  Mandara   i,5oo 

Points  culminans  des  monts  Kong   1,000? 

Mont  Loma   5oo 

Points  culminans  de  la  Sierra-Leone   860 

Mont  Sa-voullé   600 

Le  Pain  de  Sucre  

Monts  Camarones  dans  le  pays  des  Calbongas   i ,  100? 

Points  culminans  des  monts  Tangué   i,4oo? 

Dunes  qui  forment  le  Cap- Vert   200 


N.  B.  Uu  coup  d'œil  sur  ce  tableau  fait  voir  que  la  hauteur  de  la  plu- 
part des  montagnes  de  l'Afrique  nest  connue  que  par  approximation. 
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Suite  de  la  Description  de  l'Afrique.  —  Description  générale 
physique  de  l'Égypte. 


«  L'Égypte  rattache  l'Afrique  au  monde  civilisé  ;  ce  pays , 
unique  dans  la  nature,  unique  dans  les  fastes  de  l'histoire, 
mérite  une  description  plus  détaillée  que  les  autres  contrées 
africaines.  Mais  qu  est-ce  que  l'Égypte?  une  vallée  que  le 
Nil  arrose  après  l'avoir  en  partie  formée,  et  que  resserre  à 
droite  comme  à  gauche  la  stérile  immensité  des  déserts. 
Commençons  donc  par  le  Nil  le  tableau  physique  de  cette 
contrée,  qui,  grâce  aux  dons  de  son  fleuve,  peut  se  passer 
du  reste  de  la  terre  et  du  ciel  lui-même. 

«  Le  Nil,  le  plus  grand  des  fleuves  de  l'Ancien  Monde, 
dérobait  encore  naguère  ses  véritables  sources  aux  regards 
de  la  science.  Ératosthène  distinguait  trois  branches  prin- 
cipales du  Nil  :  les  voyageurs  les  plus  récens  ont  confirmé 
en  partie  l'opinion  du  savant  bibliothécaire  d'Alexandrie.  » 

Ce  fleuve,  que  les  anciens  Égyptiens  avaient  divinisé, 
prend  sa  source  dans  l'Abyssinie  et  la  Nigritie.  Sa  princi- 
pale branche  est  le  Bahr-el-Abiad^  ou  la  rivière  Blanche^ 
qui  paraît  descendre  des  montagnes  de  la  Lune  [Djehel-el- 
Kamar)]  la  seconde  est  le  Balir-el-Jzrak  ou  la  rivière 
Bleuey  qui  sort  d'un  petit  plateau  de  l'Abyssinie,  au  sud 
du  lac  Dembea  ou  Tzana,  dont  il  traverse  la  partie  mé- 
ridionale. C'est  celle-ci  que  le  voyageur  anglais  Bruce 
regardait  comme  le  véritable  Nil;  mais  celte  dénomina- 
tion appartient  exclusivement,  suivant  un  voyageur  fran- 
çais (i) ,  à  la  précédente,  dont  la  source  est  la  plus  éloignée. 

(0  M.  Frédéric  Cailliaud :  Voyage  à  Méroé,  au  fleuve  Blanc,  etc.  j 
1819  à  1822.  —  Paris,  1826. 
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Le  Tacazzé^  ou  YAtbarah^  que  les  anciens  regardaient 
comme  la  troisième  et  la  plus  orientale  branche  du  Nil? 
n'est  qu'un  affluent  de  ce  fleuve  :  il  s'y  réunit  après  un 
cours  de  200  lieues.  Les  sources  du  Bahr-el-Azrak  ont  été 
trouvées  et  décrites  par  les  jésuites  Paez  et  Tellez,  deux 
siècles  avant  la  prétendue  découverte  de  Bruce. 

Le  véritable  Nil,  ou  le  Bahr-el-Ahiad^  arrose  d'abord 
le  Donga,  puis  le  pays  des  nègres  Chelouks,  redoutables 
par  leurs  flèches  empoisonnées  ;  le  Dar-Denka  et  le  Dar- 
el-AïzCj  au-dessous  duquel  il  reçoit  le  Bar-el-Azrak  ;  les 
principaux  affluens  de  celui-ci  sont,  sur  sa  droite,  le  Ya- 
bouss  et  le  Toumat,  et  sur  sa  gauche,  le  Dender  et  le 
Rahad.  C'est  à  65  lieues  au-dessous  de  l'embouchure  du 
Bahr-el-Azrak  dans  le  Nil  que  celui-ci  reçoit  le  Tacazzé. 

Comme  il  paraît  prouvé  que  des  voyageurs  ont  pénétré 
par  eau  depuis  Tembouctou  jusqu'au  Caire,  il  faut  que  des 
rivières  intermédiaires  établissent  entre  le  Nil  et  le  Niger 
une  communication  semblable  à  celle  qui  a  été  reconnue 
par  M.  de  Humboldt  entre  l'Orénoque  et  l'Amazone.  Cette 
hypothèse  est  la  seule  qui  puisse  concilier  le  l'écit  des 
voyageurs  de  Tembouctou  avec  le  témoignage  positif  de 
Brovrn ,  d'après  lequel  les  fleuves  Misselad  et  Bar-Koulla 
coulent  du  sud  au  nord.  Ce  fait,  généralement  admis,  ne 
permet  pas  de  supposer  d'autre  communication  entre  le  Nil 
et  le  Niger,  que  celle  qui  peut  être  formée  par  des  canaux 
qui,  semblables  au  Cassiquiare  de  la  Guiane,  circuleraient 
sur  un  plateau  où  se  trouveraient  rapprochées  les  sources 
du  Misselad  et  du  Bar-Koulla,  ainsi  que  celles  du  Nil.  Peut- 
être  quelques  uns  de  nos  lecteurs  se  contenteront-ils  de 
supposer  les  sources  de  tous  ces  fleuves  assez  rapprochées 
pour  que  les  lacs  formés  dans  la  saison  pluvieuse  les  fassent 
communiquer  temporairement. 

«  Le  vrai  Nil  reçoit,  comme  nous  l'avons  dit,  les  deux 
grandes  rivières  d'Abyssinie,  et  forme  ensuite  un  vaste  cir- 
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cuit  dans  le  pays  de  Dongola,  en  se  tournant  au  sud-ouest. 
Trois  fois  une  barrière  de  montagnes  semble  arrêter  son 
cours;  trois  fois  il  franchit  cet  obstacle.  La  seconde  cata- 
racte, dans  la  Nubie  turque,  est  la  plus  forte.  La  troisième 
ouvre  au  Nil  l'entrée  de  l'Égypte  près  Syène  ou  Jsouan. 
La  hauteur  de  cette  cataracte,  singulièrement  exagérée  par 
quelques  voyageurs,  varie  selon  les  saisons,  et  nest  géné- 
ralement que  de  quatre  à  cinq  pieds  (i). 

«  Depuis  Syène  jusqu'au  Caire,  il  coule  dans  une  vallée 
d'environ  5  lieues  dans  sa  moyenne  largeur ,  entre  deux 
chaînes  de  montagnes,  dont  l'une  s  étend  jusqu^  la  mer 
Rouge,  et  dont  l'autre  se  termine  dans  les  déserts  de  l'an- 
cienne Libye.  Le  fleuve  occupe  le  miheu  de  la  vallée  jus- 
qu'au détroit  nommé  Djebel -Selseleh;  cet  espace,  d'environ 
i5  heues  de  longueur,  n'offre  sur  ses  deux  rives  que  très- 
peu  de  terre  cultivable.  Quelques  îles  sont,  à  cause  de  leur 
peu  d'élévation,  arrosées  avec  facilité. 

«  Au  débouché  du  Djebel -Selseleh  (2) ,  la  pente  transver- 
sale porte  constamment  le  Nil  sur  sa  rive  droite,  qui  pré- 
sente dans  beaucoup  d'endroits  l'aspect  d'une  falaise  coupée 
à  pic,  tandis  que  le  sommet  des  montagnes  de  la  rive  gau- 
che est  presque  toujours  accessible  par  un  talus  plus  ou 
moins  incliné.  Ces  dernières  montagnes  commencent ,  près 
de  la  ville  de  Syoulh,  en  descendant  vers  le  Fayoum,  à 
s'éloigner  de  plus  en  plus  vers  l'ouest,  de  sorte  qu'il  se  trouve 
entre  elles  et  la  vallée  cultivée  un  espace  désert  qui  va  tou- 
jours en  s'élargissant ,  et  qui ,  dans  beaucoup  d'endroits,  est 
bordé  du  côté  de  la  vallée  par  une  hgne  de  dunes  de  sables 
dirigée  à  peu  près  du  nord  au  sud. 

«  Les  montagnes  qui  embrassent  le  bassin  du  Nil  dans 
^'Egypte  supérieure,  s'entrecoupent  par  des  gorges  qui 

(0  Description  de  l'Egypte  ,  par  ordre  de  l'empereur  Napoléon ,  i  voL 
Description  de  Syène  et  des  Cataractes,  par  M.  Jomard, 
(»)  Girard,  Mém.  sur  l'Egypte,  tom.  111,  pag.  i3. 
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conduisent  d'un  côté  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge,  et 
de  l'autre  dans  les  oasis.  Ces  gorges  transversales  seraient 
habitables,  puisque  les  pluies  d'hiver  y  entretiennent  la 
végétation  pendant  quelque  temps ,  et  forment  des  fontai- 
nes dont  les  eaux  suffisent  aux  besoins  des  Arabes  et  de 
leurs  troupeaux. 

«  La  lisière  des  terrains  déserts,  qui  s  étend  ordinaire- 
ment sur  les  côtés  de  la  vallée,  parallèlement  au  cours  du 
Nil  (et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  cette  mer  stérile 
de  sable  qui  se  trouve  de  chaque  côté  de  i'Égypte),  com- 
prend maintenant  deux  espèces  de  sol  bien  distinctes;  lune, 
immédiatement  au  pied  de  la  montagne,  est  composée  de 
sables,  de  cailloux  roulés;  l'autre,  composée  de  sables  lé- 
gers, recouvre  une  étendue  de  terrain  autrefois  cultivable. 
Si  l'on  coupe  la  vallée  par  un  plan  perpendiculaire  à  sa 
direction,  on  remarque  que  sa  surface  s'abaisse  depuis  les 
rives  du  Nil  jusqu'au  pied  des  montagnes  ;  circonstance 
qui  a  également  été  observée  sur  les  bords  du  Mississipi ,  du 
Pô,  d'une  partie  du  Borysthène  et  de  quelques  autres 
rivières. 

«  Près  de  Bény-Soueyf ,  la  vallée  du  Nil ,  déjà  considéra- 
blement élargie  à  l'ouest,  s'ouvre  de  ce  même  côté,  et 
nous  laisse  entrevoir  les  fertiles  plaines  de  Fayoum;  ces 
plaines  forment  proprement  une  espèce  de  plateau  séparé 
au  nord  et  à  l'ouest  des  montagnes  qui  l'environnent  par 
une  large  vallée,  dont  une  certaine  étendue,  constamment 
submergée ,  forme  ce  que  les  habitans  du  pays  appellent 
Blrhet-el-Keroun. 

«  Près  du  Caire,  les  chaînes  qui  resserrent  la  vallée  du 
Nil  s'éloignent  de  part  et  d'autre;  l'une,  sous  le  nom  de 
Djebel-el-Nairon,  se  dirige  au  nord-ouest  vers  la  Méditerra- 
née ;  l'autre,  appelée  DjebeUel-Attaka^  court  droit  à  l'est 
vers  Suez. 

«  En  avant  de  ces  chaînes  s'étend  une  vaste  plaine  corn- 
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posée  de  sables  recouverts  du  limon  du  Nil.  A  Tendroît 
nommé  Baton-el-Bakarah  ^  le  fleuve  se  partage  en  deux 
branches  qui,  en  coulant,  Tune  vers  Rosette,  Tautre  vers 
Damiette,  embrassent  le  Delta  actuel;  car  cette  espèce  d'île 
triangulaire,  anciennement  plus  grande,  était  bornée  à  To- 
rient  par  la  branche  Pélusiaque^  aujourd'hui  perdue  ou 
convertie  en  canaux  fangeux.  A  l'ouest ,  elle  était  terminée 
par  la  branche  Canopiqiie^  aujourd'hui  en  partie  confondue 
avec  le  canal  d'Alexandrie,  et  en  partie  perdue  dans  le  lac 
Edkoù.  Cependant  la  dépression  et  l'égalité  du  niveau,  ainsi 
que  la  fertilité  et  la  verdure ,  marquent  encore  aujourd'hui 
les  limites  de  l'ancien  Delta. 

«  Les  divers  bogaz  ou  embouchures  de  ce  grand  fleuve 
ont  souvent  changé  de  position  et  en  changent  encore; 
circonstance  qui  a  fourni  matière  à  de  longues  discussions 
entre  les  géographes.  Voici  les  résultats  les  plus  certains. 
Les  sept  bouches  du  Nil,  connues  des  anciens,  se  suivaient 
dans  l'ordre  que  voici  :  i°  la  bouche  Canopique^  représentée 
par  l'embouchure  du  lac  Edkoû,  ou,  selon  d'autres,  par 
celle  du  lac  d'Aboùkir;  2^  la  Bolbitique  à  Rosette;  3^  la 
Sébennytique^  probablement  l'embouchure  du  lac  de  Bour- 
los  ;  4^  la  Phatnitique  ou  Bucolique^  à  Damiette.  Les  trois 
dernières ,  perdues  aujourd'hui,  sont,  5^  la  Mendésienne^ 
confondue  dans  le  lac  Menzaleh ,  mais  dont  la  bouche  est 
représentée  par  celle  de  Dibeh  ;  6°  la  Tanitique  ou  Saïtique , 
qui  paraît  se  retrouver  à  l'extrémité  à  l'est  du  lac  Menzaleh, 
dans  celle  nommée  aujourd'hui  Omm-Fareg;  la  branche 
du  Nil  qui  conduisait  ses  eaux  à  la  mer  répond  au  canal  de 
Moez ,  qui  se  perd  aujourd'hui  dans  le  lac;  7°  la  bouche  Pé» 
lusiaque  semble  aujourd'hui  représentée  par  l'embouchure 
la  plus  orientale  du  lac  Menzaleh,  où  se  retrouvent  encore 
les  ruines  de  Péluse  (0. 

(0  Mém.  sur  l'Egypte,  tom.  I,  pag.  i65.  Comp.  Dubois» Jymé ^ 
Mémoire  sur  les  Bouches-du-Nil.  Liyourne,  1812. 
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«  La  profondeur  et  la  rapidité  du  Nil  varient  selon  les 
lieux  et  les  saisons.  Dans  un  état  ordinaire,  ce  fleuve  ne 
porte  que  des  bateaux  de  60  tonneaux,  depuis  les  embou- 
chures jusqu'aux  cataractes.  Le  bogaz  de  Damiette  a  ce- 
pendant 7  à  8  pieds  d'eau  dans  le  temps  des  basses  eaux  ; 
celui  de\osette  n'en  a  que  4  à  5.  Dans  les  hautes 
eaux,  l'un  et  l'autre  de  ces  bogaz  ont  4i  pieds  de  plus, 
et  les  caravelles  de  24  canons  remontent  jusqu'au  Caire  (i). 
La  navigation  est  singulièrement  favorisée  durant  les  crues; 
car  pendant  que  le  courant  du  fleuve  entraîne  les  navires 
depuis  les  cataractes  jusqu'aux  bogaz  avec  une  extrême  ra- 
pidité, les  vents  du  nord,  très-violens ,  permettent  de  re- 
monter le  fleuve  à  force  de  voiles  avec  une  égale  rapidité  : 
on  fait  l'un  et  l'autre  trajet  en  huit  à  dix  jours.  C'est  un 
spectacle  intéressant  que  de  voir  les  nombreux  bateaux  se 
croiser  dans  leurs  courses.  Lesbogaz  sont  difficiles  à  passer, 
même  dans  les  hautes  eaux  :  des  bancs  de  sable  changeans 
menacent  le  navigateur  dans  toute  la  longueur  du  cours. 
Les  cataractes  sont  quelquefois  franchies  par  l'adresse  et 
l'audace  réunies  (2).  ^ 

«  Les  fameuses  plaines  de  l'Égypte  ne  seraient  pas  le  sé- 
jour d'une  éternelle  fertilité,  sans  les  crues  du  fleuve,  qui 
en  même  temps  les  arrose  et  les  couvre  d'un  limon  fécond. 
Nous  connaissons  aujourd'hui  avec  certitude  ce  que  les  an- 
ciens ne  pouvaient  qu'entrevoir  obscurément  (5) ,  ce  que 
cependant  Agatharchide,  Diodore,  AbdoUatif,  et  l'envoyé 
abyssinien  Hadgi  Michael  (4)  avaient  affirmé,  savoir  que  les 
grandes  pluies  annuelles  entre  les  tropiques  sont  la  seule 

(■)  Description  de  l'Egypte,  vol.  I.  Mémoire  de  M.  Lepire,  sur  le  canal 
des  deux  mers ,  sect.  Il ,  parag.  5  et  6. 
(')  Sicaid,  Norden,  etc. 

(3)  Meiners,  Histoire  du  Nil,  dans  ses  OEuvres  philosoph. ,  p.  80. 

(4)  Cité  par  mmUben,  Voyage  inédit  en  Egypte.  Collection  de 
Faulus,  I,  21. 
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cause  cle  ses  crues,  communes  à  tous  les  fleuves  de  la  zone 
torride,  et  qui,  dans  des  terrains  bas  comme  l'Egypte,  oc- 
casionnent des  inondations. 

«  La  crue  du  Nil  commence  au  solstice  d'été;  le  fleuve  ac- 
quiert sa  plus  grande  élévation  à  l'équinoxe  d'automne,  reste 
permanent  pendant  quelques  jours,  puis  diminue,  mais 
avec  plus  de  lenteur.  Au  solstice  d'hiver  il  est  déjà  très-bas, 
mais  il  reste  encore  de  Teau  dans  les  grands  canaux.  A  cette 
époque  les  terres  sont  mises  en  culture.  Le  sol  se  trouve 
couvert  d'une  couche  de  limon  plus  ou  moins  épaisse,  et 
déposée  par  couches  horizontales  :  ce  limon  a  une  forte  af- 
finité pour  l'eau. 

«  L'analyse  du  limon  du  Nil  a  fourni  près  de  la  moitié^ 
d'alumine,  un  quart  environ  de  carbonate  de  chaux,  le 
reste  en  eau,  carbone,  oxide  de  fer,  carbonate  de  magné- 
sie (i).  Sur  les  bords  du  Nil,  le  limon  tient  beaucoup  de 
sable  ;  et  lorsqu'il  est  porté  par  les  eaux  sur  des  terres  éloi- 
gnées, il  perd  en  chemin  une  quantité  de  sable  propor- 
tionnelle à  la  distance  du  fleuve,  de  manière  que  lorsque 
cette  distance  est  considérable ,  on  trouve  l'argile  presque 
pure  :  aussi  ce  limon  est-il  employé  dans  plusieurs  arjs  en 
Egypte.  On  en  fait  de  la  brique  excellente  et  des  vases  de 
différentes  formes  :  il  entre  dans  la  fabrication  des  pipes  ; 
les  verriers  l'emploient  dans  la  construction  de  leurs  four- 
neaux, et  les  habitans  des  campagnes  en  revêtent  leurs 
maisons.  Ce  limon  renferme  des  principes  favorables  à  la 
végétation.  Les  cultivateurs  le  regardent  comme  un  engrais 
suffisant. 

«  La  salubrité  de  l'eau  du  Nil,  vantée  par  les  anciens, 
paraît  reconnue  par  les  modernes  avec  certaines  restric- 
tions. Cette  eau  est  très-légère,  et  peut,  sous  ce  rapport, 
mériter  l'éloge  qu'en  fait  Maillet  ;  «  c'est  parmi  les  eaux,  ce 


(0  Mém.  sur  l'Egypte,  I,  pag.  348-352. 
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«  que  le  Champagne  est  parmi  les  vins.  »  Si  Mahomet,  di- 
sent les  Égyptiens,  en  eût  bu,  il  eût  demandé  au  ciel  une 
vie  immortelle  pour  pouvoir  toujours  en  jouir  (i).  L'eau  du 
Nil  est  purgative,  ce  qu'on  doit  attribuer  à  divers  sels 
neutres  dont  elle  est  chargée  (2),  Mais  pendant  les  trois 
mois  d'été  qu'elle  reste  presque  stagnante,  elle  devient 
bourbeuse  et  ne  peut  être  bue  qu'après  avoir  été  clarifiée. 
Pendant  les  crues,  elle  prend  d'abord  une  couleur  verte, 
quelquefois  très-foncée;  après  trente  à  quarante  jours  cette 
couleur  fait  place  à  un  rouge  plus  ou  moins  brunâtre.  Ces 
changemens  sont  probablement  dus  à  des  écoulemens  suc- 
cessifs de  plusieurs  lacs  périodiques  ou  flaques  d'eau  que 
forment  les  pluies  sur  les  divers  plateaux  de  l'Afrique 
intérieure.  » 

Si  nous  mesurons  le  Nil  depuis  sa  source  dans  la  chaîne 
appelée  Djebel-el-Kamar,  nous  assignerons  à  son  cours  une 
longueur  totale  de  g5o  lieues  :  ainsi,  jusqu'à  sa  réunion 
avec  le  Bahr-el-Azrak  il  n'en  a  pas  moins  de  870;  de  ce 
point  jusqu'à  son  confluent  avec  le  Tacazzé  on  en  compte 
70;  enfin  depuis  cette  rivière  jusqu'à  la  Méditerranée  ses 
nombreux  détours  forment  une  étendue  d'environ  5 1  o  lieues. 

«  Avant  de  parler  des  canaux  dérivés  du  Nil ,  il  convient 
de  décrire  le  sol  qui  borde  ce  fleuve. 

tt  Les  montagnes  à  l'occident  du  Nil  paraissent  cal- 
caires et  coquillières  ;  dans  celles  à  l'orient,  la  serpentine 
et  le  granité  semblent  former  les  plus  hautes  cimes.  Ge^ 
aperçus  généraux  souffrent  des  restrictions  et  admettent 
des  détails. 

«  La  pierre  qui  a  servi  à  la  construction  de  la  pyramide 
deCheops,  prèsdeGizeh,  est  une  pierre  calcaire,  ou  carbo- 

(0  Maillet,  Description  de  l'Egypte,  I,  p.  16.  Mém.  sur  l'Egypte^ 
tom.  II,  pag.  35. 

(2)  Prosper  Alpin  ^  Rerum  -^gypt. ,  pages  17-22.  Forskâl,  Flora, 
^gypt.  Arab..  XL.  ^ 
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nate  de  chaux,  à  grains  fins  dun  gris  blanc,  et  facile  à 
tailler.  Le  granité  rose  des  monumens  antiques  qui  compose 
encore  le  revêtement  de  la  pyramide  nommée  Mycerinus  ^ 
est,  à  ce  qu'on  croit,  le  Pyropœcilon  de  Pline.  On  trouve 
dans  les  environs  des  pyramides  le  jaspe  d'Ethiopie,  la  ro- 
che quarzeuse  avec  amphibole ,  le  caillou  d'Égypte,  qui  est 
unquarzagate  grossier  veiné.  D'après  les  échantillonsanciens 
conservés  à  Velletri,  dans  le  muséum  du  cardinal  Borgia, 
un  minéralogiste  danois,  M.  Wad ,  a  publié  un  Essai  sur  les 
roches  et  les  substances  minérales  de  l'Egypte.  Ces  échantil- 
lons sont  du  granité  rouge,  du  granité  blanc  mêlé  d'amphi- 
bole, du  feldspath  vert  et  de  l'amphibole  noire.  Le  por- 
phyre semble  être  du  pétro-silex  avec  des  fragmens  de  feld- 
spath ;  il  s'y  trouve  aussi  un  petit  échantillon  d'un  schiste 
micacé  d'un  brun  noir.  Les  autres  sont  de  la  pierre  cal- 
caire, du  feldspath,  de  la  brèche,  de  la  serpentine,  du 
talc  ollaire,  du  marbre  avec  des  veines  de  mica  argenté, 
du  calcaire  fétide,  du  jaspe  de  toutes  les  espèces,  la  topaze 
ou  chrysolithe des  anciens,  l'améthyste, le  cristal  de  roche, 
la  calcédoine,  l'onyx,  la  cornaline,  l'héliotrope,  lobsi- 
dienne,  le  lapis-lazuli,*  mais  il  ne  cite  point  d'éme- 
raudes  (i).  » 

Cependant  on  sait  aujourd'hui  qu'il  existe  dans  la  mon- 
tagne de  Zabarah  au  sud-ouest  de  Koséir  un  gisement  de 
ces  pierres  précieuses.  Nous  ajouterons  à  l'énumération  pré- 
cédente quelques  roches  qui  méritent  d'être  citées.  Telles 
sont  l'amphibolite  schistoïde  des  cataractes  de  Syène ,  le 
diorite  granitoïde,  et  le  diorite  sélagite  qui  ressemble  au 
basalte;  le  stéachiste  stéatiteux  appelé  pierre  de  Baram, 
et  dont  on  fabrique  des  poteries  dans  la  Haute-Égypte  ;  l'o- 
phicalce  grenue  que  l'on  exploite  dans  la  vallée  de  Koséir, 
et  le  trappite  feldspathique  qui  ressemble  aussi  à  un  basalte. 


(0  Wad^  fossil.  /Egypt.  Mus.  Borgiani. 
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Ces  roches  ne  sont  point  riches  en  filons  métalliques  ;  aussi 
le  cuivre  est-il  le  seul  métal  que  l'on  pourrait  exploiter  en 
Egypte  :  on  en  connaît  des  mines  au  pied  du  mont  Baram. 
Des  gisemens  de  plomb  se  présentent  sur  les  bords  de  la 
mer  Rouge, 

«  La  vallée  qui  mène  à  Koséir  est  couverte  d'un  sable 
partie  calcaire  et  partie  quarzeux.  Les  montagnes  sont  cal- 
caires et  de  grès.  En  approchant  de  Koséir  on  trouve  trois 
genres  de  montagnes.  Dans  les  premières  les  roches  sont 
granitiques,  à  grains  très-fins  et  petits.  La  seconde  chaîne 
comprend  des  montagnes  de  brèche  ou  de  poudingues 
d'une  espèce  particulière ,  connue  sous  le  nom  de  breccia 
diverde[^).  Aux  montagnes  de  brèche  succède,  pendant 
environ  12 lieues,  une  substance  de  texture  schisteuse,  qui 
paraît  d'une  formation  contemporaine  à  celle  des  brèches, 
puisqu'elle  se  lie  à  celles-ci  par  des  passages  gradués,  et 
contient  des  fragmens  roulés  de  différentes  roches. 

«  Du  côté  des  fontaines  d'El-Aouch-Lambageh  domine 
une  chaîne  de  montagnes  schisteuses  qui  présente  dans  sa 
composition  du  pétro-silex  et  des  roches  stéatiteuses  ;  mais 
à  trois  lieues  de  Koséir,  les  montagnes  changent  subite- 
ment :  une  grande  partie  est  gypseuse  ou  calcaire,  dis- 
posée par  couches  presque  toujours  dirigées  du  nord  au 
sud  :  on  y  trouve  des  débris  fossiles  de  Xostrea  dilwiana. 
Parmi  ces  montagnes  de  sédiment  supérieur,  on  trouve 
des  schistes,  des  porphyres  peu  caractérisés,  des  grains  de 
feldspath.  Le  sol  de  la  vallée ,  couvert  d'immenses  frag- 
mens de  roches,  offre  des  variétés  sans  nombre  ;  tantôt  ce 
sont  des  serpentines,  des  roches  composées  où  domine 
l'amphibole ,  des  schistes,  des  gneiss ,  des  porphyres ,  des 
granités  ;  tantôt  c'est  une  espèce  particulière  de  stéatite  qui 
renferme  des  nœuds  de  spath  schisteux  f  enfin  il  se  présente 

(0  Mém.  sur  l'Egypte,  tom.  III,  p.  240. 
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une  substance  nouvelle  et  particulière  en  minéralogie,  qui 
se  trouve  encore  dans  divers  points  du  désert  qui  se 
prolonge  jusqu'au  pied  du  mont  Sinaï,  et  qui  ressemble 
au  thallite  vert  du  Dauphiné.  On  ne  la  trouve  pas  seule, 
mais  elle  fait  partie  des  granités,  des  porphyres  et  des 
roches  (i).  Du  côté  de  la  vallée  de  Suez,  les  montagnes 
sont  calcaires,  et  en  pkisieurs  endroits  composées  de 
coquilles  agglutinées.  « 

Dans  la  chaîne  qui  avoisine  le  Caire,  M.  Cailliaud  a  re- 
cueilli plusieurs  coquilles  fossiles,  telles  que  lavulselle  lin- 
gulée,  vulsella  Ungulata;  l'huître  flabellule,?  ostrea  flaheU 
lula^  et  la  placune  Vw.vée,  placuna placenta,  espèce  qui  n'a- 
vait point  encore  été  trouvée  à  l'état  fossile.  Ces  coquilles  se 
trouvent  en  couches  dans  un  dépôt  qui  appartient  à  la 
partie  la  plus  supérieure  des  terrains  de  sédiment. 'La 
grande  pyramide  de  Memphis  est  construite  sur  une  roche 
calcaire  qui  renferme  des  cérites  :  ce  qui  indique  un  dépôt 
de  la  même  époque  géologique,  mais  inférieur.  Sur  la  route 
du  Fayoum  à  la  petite  oasis,  la  plus  grande  partie  du  sol 
appartient  à  la  partie  supérieure  des  terrains  de  sédiment 
moyen  :  les  nummuhtes  y  abondent,  principalement  la  va- 
riété appelé  nummiformiSj  dont  plusieurs  ont  plus  de  5  cen- 
timètres de  diamètre  ;  ainsi  que  le  nautilus  lineatus.  Aux 
environs  de  la  grande  oasis,  on  trouve  dans  des  terrains  ana- 
logues le  cljpeaster  Geymardi,  de  la  famille  deséchinides  ou 
des  oursins.  Les  parties  sableuses  du  sol  renferment  des 
fragmens  de  bois  pétrifiés;  ils  sont  surtout  très-nombreux 
dans  la  vallée  du  Fleme  sans  eau  dont  nous  parlerons  bien- 
tôt. Enfin  l'Egypte  possède  plusieurs  eaux  ferrugineuses  et 
thermales  que  nous  signalerons  en  parlant  des  lieux  où  elles 
sont  situées. 

«  On  trouve  dans  la  vallée  de  l'Égarement  le  sel  marin 


(0  Mém.  sur  rÉgypte>  t.  III  ,  pag.  255. 
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en  petites  couches  compactes ,  soutenues  sur  des  lits  de 
gypse.  Dans  plusieurs  déserts  qui  bordent  l'Egypte,  le  sel 
marin  se  montre  presque  partout,  tantôt  cristallisé  sous  le 
sable,  tantôt  effleuri  à  sa  surface. 

«Dans  la  Haute-Égypte,  vers  Edfou,  les  montagnes  se 
composent  d'ardoise,  de  grès,  de  quarz  blanc  et  rose,  de 
cailloux  bruns,  mêlés  de  cornalines  blanches  (0.  Près  des 
ruines  de  Silsihs,  les  roches  granitiques  contiennent  des 
cornalines,  du  jaspe  et  de  la  serpentine.  Un  peu  plus  avant 
dans  la  Haute-Égypte,  on  trouve  alternativement  du  granité 
et  du  grès  décomposé,  formant,  à  la  superficie,  une  croûte 
friable  et  présentant  l'aspect  d'une  ruine  (2).  » 

On  n'a  aucune  mesure  exacte  des  montagnes  de  l'Egypte, 
mais  on  sait  par  approximation  que  près  du  Caire  la  chaîne 
arabique  est  élevée  de  i5o  à  160  mètres;  qu'à  environ 
60  lieues  de  là  elle  atteint  5oo  à  55o  mètres;  qu'au-delà  de 
Thèbes  elle  a  600  à  700  mètres  ;  qu'enfin  elle  s'abaisse  gra- 
duellement jusque  près  d'Asouan  sous  le  24*'  parallèle, 
où  elle  n'offre  plus,  surtout  dans  le  voisinage  du  Nil,  que 
des  collines.  Les  montagnes  qui  bordent  le  golfe  Arabique 
sont  généralement  plus  hautes  que  celles  qui  s'élèvent  sur 
la  rive  droite  du  Nil  ;  mais  de  l'autre  côté  du  fleuve  c'est 
tout  le  contraire  :  elles  vont  en  s'abaissant  à  mesure  qu'on 
s'éloigne  de  ses  bords.  La  chaîne  libyque,  c'est-à-dire 
toutes  les  hauteurs  qui  dominent  la  rive  gauche  du  Nil,  est 
plus  basse  que  celle  de  la  rive  opposée ,  depuis  le  lac  Karoun 
jusqu'à  Girgeh;  là  elle  commence  à  s'élever  rapidement 
jusqu'à  Denderah,  puis  elle  diminue  un  peu  de  hauteur 
près  de  Thèbes,  s'abaisse  de  nouveau  près  d'Esné,  en 
conservant  cependant  une  plus  grande  élévation  que  sur  la 
rive  opposée:  ainsi  près  de  l'île  d'Éléphantine,  les  mon- 
tagnes de  gneiss  surpassent  en  élévation  les  rochers  grani- 


0)  Denon,  tom.  H ,  p.  49-  -  P*S-  iSo-igS-aoS. 
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tiques  dont  les  pointes  saillantes  dominent  la  rive  droite 
du  Nil. 

«  La  région  la  plus  curieuse  de  l'Egypte  est  sans  contre- 
dit celle  qui  renferme  la  vallée  du  Fleui^e  sans  eau  et  le 
bassin  des  lacs  de  Nation.  Ces  deux  valle'es  sont  parallèles. 
La  montagne  de  Natron  domine  et  suit  la  vallée  du  même 
nom.  Cette  montagne  ne  contient  aucune  des  roches  qu  ou 
trouve  disséminées  dans  la  vallée,  telles  que  des  quarz, 
des  jaspes,  des  pétro-silex  (0. 

«Six  lacs  se  suivent  dans  la  direction  de  la  vallée.  Leurs 
bords  et  leurs  eaux  sont  couverts  de  cristallisations,  tant 
de  sel  commun  ou  chlorure  de  sodium,  que  de  natron  ou 
carbonate  de  soude.  Lorsqu'une  même  masse  d'eau  contient 
à  la  fois  lun  et  Tautre  sel,  c'est  le  chlorure  de  sodium  qui 
se  cristallise  le  premier,  puis  le  carbonate  de  soude  se  dé- 
pose dans  une  couche  à  part.  Quelquefois  ces  deux  cristal- 
lisations semblent  choisir  chacune  leur  théâtre  dans  des 
parties  isolées  du  même  lac  W. 

«  Cette  curieuse  vallée  n'est  habitée  que  par  des  moines 
grecs.  Leurs  quatre  couvens  sont  à  la  fois  des  espèces  de 
forteresses  et  des  prisons.  Ils  ne  vivent  que  d'un  peu  de  lé- 
gumes. Même  la  végétation  dans  ces  vallées  offre  un  aspect 
sauvage  et  triste.  Les  palmiers  ne  forment  que  des  buis- 
sons et  ne  portent  pas  de  fruit. 

«  Des  caravanes  viennent  chercher  le  natron.  Selon  le 
général  Andréossy,  la  ferme  de  cette  substance,  nécessaire 
à  diverses  fabriques,  était  sur  le  pied  de  l'ancienne  gabelle 
de  sel  en  France. 

«  La  vallée  parallèle  à  celle  du  Natron  porte  le  nom  de 
Bakhar-béla-mè^  c'est-à-dire  Fleuve  sans  eau.  Séparée  de 
la  vallée  du  Natron  par  une  petite  chaîne  de  hauteurs , 

(0  Andréossy,  Mém.  sur  la  Vallée  des  lacs  Natron,  dans  la  Des- 
cription sur  l'Egypte,  vol.  I. 

Berthollet,  Journal  de  Physique,  messidor  an  8,  page  5  et  suiv* 
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elle  conserve  généralement  une  largeur  de  3  lieues.  Dans 
les  sables  qui  la  recouvrent ,  on  a  découvert  des  troncs 
d arbres  entièrement  pétrifiés,  et  une  vertèbre  d'un  gros 
poisson.  Au  surplus,  on  y  rencontre  les  mêmes  pierres 
que  dans  la  vallée  du  Natron.  Quelques  savans  ont  pensé 
que  ces  pierres  y  ont  été  amenées  par  un  bras  du  Nil  qui  y 
aura  passé.  On  prétend  que  la  vallée  du  Fleuve  sans  eau 
rejoint  au  sud  le  Fayoum,  et  qu'au  nord  elle  aboutit  à  la 
Méditerranée. 

«  Ces  contrées  ont  sans  doute  subi  des  révolutions  terri- 
bles ,  mais  qui  remontent  au-delà  de  la  constitution  ac- 
tuelle du  globe.  Quant  aux  changemens  modernes,  leur 
étendue  et  leur  importance  ont  été  beaucoup  exagérées 
par  des  hommes  à  système.  M.  Reynier  fait  remarquer 
judicieusement  que  la  diminution  des  terres  cultivables 
doit  dater  alors  d'époques  bien  antérieures  aux  temps  his- 
toriques. «  Plusieurs  points  que  les  anciens  ont  indiqués 
«  aux  bords  des  déserts  y  sont  encore;  le  canal  de  Joseph, 
«  abandonné  depuis  des  siècles,  n'est  comblé  dans  aucune 
a  de  ses  parties.  »  Reynier  n'a  trouvé  qu'un  seul  envahisse- 
ment des  sables  sur  les  terres  cultivées  qui  soit  bien  con- 
staté :  «  c'est  dans  la  province  de  Gizeh,  près  du  village  de 

Ouardan ,  où  les  sables  se  sont  avancés  jusqu'au  "Nil  et 
«  occupent  une  lieue  de  terrain  (i).  » 

«  D'autres  personnes  prétendent  pourtant  que  le  canal 
de  Joseph  est  en  partie  comblé  par  la  vase  qui  s'y  est 
amoncelée.  Ce  canal  a  3o  lieues  de  long;  il  servait  à  con- 
duire les  eaux  du  fleuve  dans  le  canton  de  Fayoum  et  dans 
le  lac  Mœris,  aujourd'hui  B Irhet-êl-karoun  ;  on  en  retirait 
le  double  avantage  d'arroser  parfaitement  les  terres  du 
Fayoum,  et  de  se  débarrasser,  en  cas  d'une  crue  extraor- 
dinaire, de  la  trop  grande  quantité  d'eau.  Il  est  probable 

(0  Mém.  sur  l'Egypte,  t.  IV,  p.  6. 
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que  ce  canal  j  décoré  du  nom  de  Joseph,  comme  plusieurs 
autres  objets  mémorables,  a  été  creusé  par  ordre  du  roi 
Mœris;  les  eaux  alors  auront  rempli  le  bassin  du  lac  Birket- 
êl'karoun^  auquel  on  a  pu  donner  le  nom  du  prince  qui 
avait  opéré,  ce  grand  changement.  On  conciliera  ainsi  les 
positions  différentes  données  au  lac  Mœris  par  Hérodote , 
Diodore  et  Strabon;  on  expliquera  comment  les  anciens 
ont  pu  dire  que  le  lac  avait  été  creusé  de  main  d'homme, 
tandis  que  le  Birket-êl-karoun  ne  porte  aucun  indice  d'un 
semblable  travail  (i). 

«  Les  plages  maritimes  de  l'Egypte  présentent  plusieurs 
lacs  ou  plutôt  lagunes  qui,  de  siècle  en  siècle,  éprouvent 
tantôt  des  diminutions,  tantôt  des  accroissemèns.  Au  midi 
d'Alexandrie  est  l'ancien  lac  Maréotis.  Il  était  depuis  long- 
temps desséché.  Pour  priver  les  Français  de  l'avantage  de 
recevoir  des  vivres  par  le  canal,  les  Anglais  rompirent  la 
digue  qui  le  séparait  du  lac,  y  firent  passer  l'eau,  et,  par 
cette  opération  funeste,  privèrent  la  ville  de  celle  qu'elle 
recevait  par  le  canal.  Le  lac  d'Aboukir  a  été  formé  en  1778, 
par  une  irruption  de  la  mer  qui  en  avait  déjà  une  fois  cou- 
vert l'emplacement  il  y  a  deux  siècles. 

«  La  carte  du  lac  Menzaleh ,  levée  par  le  général  An- 
dréossy,  a  nécessité  d'importantes  corrections  dans  l'E- 
gypte de  d'Anville.  Ce  lac  est  formé  de  la  réunion  de 
deux  grands  golfes ,  et  borné  au  nord  par  une  longue 
bande  de  terre  basse  et  peu  large  qui  le  sépare  de  la  mer. 
Les  deux  golfes  sont  séparés  en  partie  entre  eux  par  la 
presqu'île  de  Menzaleh,  à  la  pointe  de  laquelle  se  trou- 
vent les  îles  de  Mataryeh,  les  seules  du  lac  qui  soient  ha- 
bitées. D'Anville  a  aussi  donné  une  trop  grande  largeur  à 
la  côte  septentrionale  de  ce  lac;  et  les  mesures  prises  ré- 


(0 Description  de  TÉgypte  :  Antiquités;  Mémoires,  vol.  I.  Mémoire 
sur  le  lac  Mœris,  par  M.  Jomard.  Comp.  Pococke,  d'Anville,  Giôen,  etc. 
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cemment  offrent ,  avec  les  siennes ,  une  différence  de 
12,000  toises.  Le  lac  Menzaleh  ne  communique  avec  la 
mer  que  par  deux  bouches  praticables ,  celles  de  Dibeh  et 
d'Omm-Fareg ,  qui  sont  les  bouches  Mendesienne  et  Ta- 
nitique  des  anciens  (i).  La  largeur,  depuis  la  bouche  de 
Dibeh  jusqu'à  celle  de  Péluse,  est  de  45,617  toises. 

«  Il  est  impossible  de  fixer  le  nombre  des  canaux  destinés 
à  porter  sur  toutes  les  portions  du  sol  les  eaux  du  fleuve. 
Si,  parmi  les  voyageurs,  Fun  l'évalue  à  6000  uniquement 
pour  la  Haute-Egypte  (2) ,  tandis  que  l'autre  ne  reconnaît 
qu'environ  90  grands  canaux ,  dont  4o  à  peu  près  pour  la 
Haute-Egypte,  28  pour  le  Delta,  11  pour  les  provinces 
dest,  et  1 3  pour  celles  d'ouest  (3),  on  conçoit  qu'une  aussi 
grande  différence  tient  à  la  manière  de  compter  les  canaux; 
l'un  ne  s'occupe  que  des  grands  canaux  dont  l'entretien  est 
assuré ,  et  l'ouverture  déterminée  par  les  règlemens  du 
pays;  l'autre  s'étend  jusqu'aux  canaux  dérivés  de  ceux-ci, 
et  dont  le  nombre  varie  d'année  en  année.  Les  beys  des 
mamelouks  détournaient  à  leur  profit  l'argent  destiné  à 
l'entretien  de  ces  ouvrages  publics  ,  desquels  dépend  la 
fertilité  de  l'Egypte  ;  plusieurs  canaux  étaient  même  aban- 
donnés par  ces  barbares ,  qui  tarissent  eux  -  mêmes  les 
sources  de  leurs  revenus.  La  plus  célèbre  de  ces  rivières 
artificielles  est  le  canal  de  Joseph,  ou  le  CaUdch-Menhi ^ 
qui  a  4o  lieues  de  long  sur  une  largeur  de  5o  à  3oo  pieds. 
Une  partie  de  ce  canal  paraît  répondre  à  l'ancien  canal 
d'Oxyrynchus,  que  Strabon,  en  y  naviguant,  prit  pour  le 
Nil  même  (4). 

«  Un  autre  canal,  mais  destiné  à  la  navigation,  celui  de 
Suez,  a  fourni  matière  à  beaucoup  de  discussions  que  nous 

(0  Mém.  sur  l'Egypte,  tom.  I,  pag.  i65,  et  la  Carte.  —  (2)  Maillet,  etc. 

(^)  Tourtechot,  Voyage  en  Egypte,  trad.  ail. ,  pag.  4^3.  Sicard , 
Nouv.  Mém.  des  Missionn.,  VII,  p.  ii5.  —  (4)  Norden,  pag.  259,  en  ail. 
jyjmille  ,  Mém.  sur  TÉgypte,  p.  i66.  Hartmann ^  Egypten,  p.  1019. 
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renvoyons  au  livre  suivant,  où  nous  traiterons  exprès 
de  tout  ce  qui  regarde  le  fameux  isthme  entre  l'Afrique 
et  TAsie. 

«  Le  climat  et  la  fertilité  de  TEgypte  n'ont  pas  causé 
moins  de  discussions  parmi  les  écrivains.  Un  voyageur 
français  trouve  ici  le  paradis  terrestre  (i)  ;  nn  autre  nous 
y  montre  le  séjour  le  plus  désagréable  (2).  Des  observateurs 
plus  calmes  nous  apprendront  à  réduire  à  leur  juste  valeur 
les  peintures  de  ces  deux  écrivains  fougueux.  L  aspect  de 
l'Egypte  varie  périodiquement  comme  les  saisons.  Dans  les 
mois  de  notre  hiver,  lorsque  la  nature,  morte  pour  nous, 
semble  avoir  transporté  la  vie  dans  ces  climats,  la  verdure 
des  prairies  émaillées  de  l'Egypte  charme  les  yeux.  Les 
fleurs  des  orangers,  des  citronniers  et  d'une  foule  d'ar- 
bustes odorans  parfument  l'air;  les  troupeaux  répandus 
dans  la  plaine  animent  le  tableau  ;  l'Egypte  ne  forme  alors 
qu'un  jardin  délicieux,  quoiqu'un  peu  monotone  ;  car  ce 
n'est  partout  qu'une  plaine  terminée  par  des  montagnes 
blanchâtres,  et  semée  de  quelques  bosquets  de  palmiers. 
Dans  la  saison  opposée,  ce  même  pays  ne  présente  plus 
qu'un  sol  ou  fangeux,  ou  sec  et  poudreux;  d'immenses 
champs  inondés,  dévastes  espaces  vides  et  sans  culture, 
des  campagnes  où  Ton  n'aperçoit  que  quelques  dattiers , 
des  chameaux,  des  buffles  conduits  par  de  misérables  pay- 
sans nus  et  hâlés,  hâves  et  décharnés;  un  soleil  brûlant, 
un  ciel  sans  nuage ,  des  vents  continuels  et  plus  ou  moins 
violens.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  plusieurs  voyageurs 
ont  tant  différé  les  uns  des  autres  dans  la  description  phy- 
sique qu'ils  nous  ont  donnée  de  ce  pays  (5),  » 

Dans  la  partie  septentrionale  de  l'Egypte  le  thermomètre 
descend  en  hiver  jusqu'à  2  ou  3  degrés  au-dessus  de  zéro; 

(0  Sauary,  Lettres  sur  l'Égypte,  passent.^  (»)  Folney,  Voyage, 
tom,  II,  pag.  axg.  —  (?)  Brown,  trad.  franç.,  1. 1,  pag.  47. 
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pendant  les  plus  fortes  chaleurs  à  Alexandrie  et  même  au 
Caire  il  monte  rarement  au-dessus  de  22  degrés;  mais  au 
sud,  dans  les  environs  d'Asouan,  on  a  constaté  jusqu'à 
34  degrés  à  lombre,  et  le  thermomètre  placé  dans  le  sable 
a  marqué  jusqu'à  54  degrés  au  soleil  (0. 

«  Une  longue  vallée ,  dit  M.  Reynier  (2)  ^  fentourée  de 
coteaux  et  de  montagnes,  n'offre  aucun  point  où  le  sol 
soit  assez  élevé  pour  arrêter  les  nuages.  Aussi  les  évapo- 
rations  de  la  Méditerranée,  pendant  l'été,  chassées  par  les 
vents  du  nord,  presque  alizés  en  Egypte  dans  cette  saison, 
ne  trouvant  rien  qui  les  arrête ,  passent  sur  ce  pays  sans 
obstacles,  et  vont  s'accumuler  contre  les  montagnes  de 
l'Afrique  centrale.  Là,  réduites  en  pluies,  elles  grossissent 
les  torrens  qui,  joints  au  Nil,  en  élèvent  les  eaux,  et,  sous 
la  forme  d'inondation,  rendent  avec  usiire  à  l'Egypte  ce  que 
les  pluies  auraient  pu  lui  donner,  »  Aussi,  excepté  sur  les 
bords  de  la  mer ,  rien  n'est  plus  rare  en  Égypte  que  les 
pluies;  et  plus  on  remonte  vers  le  sud,  moins  on  en 
éprouve.  On  appelle  hiver  les  mois  pendant  lesquels  elles 
tombent.  Au  Caire,  on  a  quatre  à  cinq  ondées;  dans  la 
Haute-Égypte ,  une  ondée,  deux  au  plus  dans  l'année, 
sont  le  terme  moyen.  Vers  la  mer  les  pluies  sont  plus 
fréquentes. 

«  Mais  les  pluies  en  Égypte,  loin  d'y  être  regardées  par 
les  cultivateurs  comme  bienfaisantes,  leur  paraissent  nui- 
sibles; ils  assurent  quelles  font  germer  les  graines  d'une 
foule  d'herbes  qui  nuisent  aux  plantes  céréales. 

«  Les  vents  sont  assez  réguliers  pendant  les  mois  de  juin, 
juillet,  août  et  septembre;  ils  soufflent,  presque  sans  in- 
terruption, du  nord  et  du  nord-est.  Pendant  le  jour  le  ciel 
est  pur,  sans  nuages ,  sans  nébulosités  même;  mais  le  re- 

(0  Rifaud  :  Tableau  de  TÉgypte ,  de  la  Nubie  et  des  lieux  circonvoi- 
sins.  Paris,  i83o.  —  W  Reynier  y  Traité  sur  FÉgypte,  II,  pag.  12. 


AFRIQUE  :  Égfpte.  4^ 

froidissement  de  l'atmosphère,  qui  suit  rabaissement  et  la 
disparition  du  soleil,  condense  les  vapeurs.  On  les  voit 
alors  passer  d'un  mouvement  précipité  du  nord  au  sud  ;  et 
ce  passage  continue  jusqu'au  lendemain  après  le  lever  dîi 
soleil,  parce  qu'alors  la  chaleur  les  raréfie  de  nouveau  et 
les  rend  invisibles. 

«  L'époque  de  la  décroissance  du  Nil,  qui  a  lieu,  année 
commune,  au  mois  d  octobre,  est  accompagnée  de  vents 
intermittens.  Ces  vents  soufflent  du  nord ,  mais  avec  des 
intervalles  de  calme.  L'hiver, les  vents  sont  variables;  l'at- 
mosphère, sans  nuages,  n'oppose  aucun  obstacle  à  Faction 
des  rayons  solaires,  et  la  végétation,  alors  dans  toute  sa 
force,  s'approprie  l'eau  qui  s'évapore  ;  de  sorte  que,  excepté 
des  rosées  assez  abondantes  et  quelques  brouillards  très-peu 
fréquens  qui  ont  lieu  le  matin ,  rien  ne  met  obstacle  à  la 
transparence  de  l'air. 

«  L'approche  de  l'équinoxe  du  printemps  change  la  face 
de  la  terre;  le  vent  embrasé  du  sud  commence  à  souffler, 
mais  il  dure  rarement  plus  de  trois  jours  de  suite.  Dès  que 
ce  vent  de  sud,  nommé  khamsym  en  Égypte,  ^a/^^^'eZ  en 
Arabie,  et  sémoîim  dans  le  désert,  commence  à  souffler, 
l'atmosphère  se  trouble  :  souvent  une  teinte  de  pourpre  la 
colore  ;  l'air  perd  son  élasticité  ,•  une  chaleur  sèche  et  brû- 
lante règne  partout,  en  même  temps  que  des  tourbillons, 
semblables  aux  émanations  d'une  fournaise  ardente,  se 
succèdent  par  intervalles.  » 

Les  vents  d'ouest  et  de  nord-ouest  qui  traversent  les 
déserts  en  transportent  les  sables  jusqu'en  Egypte,  malgré 
les  obstacles  que  leur  présente  la  chaîne  hbyque.  Les  sables 
transportés  au-delà  de  cette  chaîne  descendent  dans  la 
vallée  du  Nil ,  et  rétrécissent  de  plus  en  plus  la  bande  de 
terrains  propres  à  la  culture.  Amoncelés  çà  et  là  par  les 
Vents,  ils  forment  des  monticules  que  Ton  ne  peut  compa- 
rer qu'aux  dunes  ;  aussi  ces  amas  de  sable  font-ils  com- 
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raencer  le  désert  à  peu  de  distance  du  fleuve  ;  ils  s  y  accu- 
mulent  d  autant  plus  facilement  que  celui-ci,  par  l'action 
de  ses  débordemens,  laissant  chaque  année  un  limon  plus 
ou  moins  fertile  sur  ses  bords,  les  exhausse  et  donne  à  la 
vallée  une  pente  qui,  au  lieu  de  s'incliner  vers  le  fleuve , 
se  dirige  en  sens  inverse.  «  Aussi  long-temps  que  le  sol  des 
«  bords  du  fleuve  n  a  pas  été  plus  élevé  que  le  niveau  des 
«  crues  moyennes,  il  a  reçu  le  premier  les  eaux  de  l'inon- 
«  dation,  et  leur  épanchement,  qui  ralentissait  leur  mouve- 
«ment,  facilitait  le  dépôt  du  limon  qui  y  était  suspendu  ; 
«elles  n'arrivaient  ensuite  aux  terrains  plus  éloignés  qu'a- 
«  près  un  certain  degré  d'épuration.  Actuellement  des  ca- 
«  naux  profonds  conduisent  les  eaux  sur  les  terres  éloignées 
«  avant  qu'elles  aient  atteint  les  bords  du  fleuve.  Mais  ces 
«  terres  éloignées  reçoivent  chaque  année  un  exhaussement 
«t  quelconque  ;  cet  exhaussement  sera  quelque  jour  tel ,  que 
«  les  eaux  n'y  parviendront  que  dans  la  plus  grande  crue. 
«  Les  habitudes  de  culture  des  Égyptiens  devront  alors  être 
«changées,  et  là  où  l'on  recueillait  les  céréales  et  les  lé- 
«  gumes,  on  cultivera  la  canne  et  le  cotonnier,  qui  ne 
(i  viennent  que  dans  les  terrains  préservés  de  l'inondation 
«  par  des  digues  (0.  » 

«  La  saison  du  khamsym  est  la  seule  où  l'atmosphère  de 
rÉgypte  soit  généralement  malsaine  (2).  C'est  alors  que  se 
montre  dans  toute  sa  puissance  redoutable  la  peste,  cette 
maladie  dont  la  nature  et  l'origine  échappent  encore  aux 
recherches  de  la  science  médicale.  Il  nous  paraît  prouvé 
que  la  peste  est  indigène  en  Egypte,  et  non  pas  apportéé 
d'autres  contrées  (3).  L'ancienne  Egypte  n'était  pas  exempte 
de  ce  fléau  ;  et  en  général ,  quelques  écrivains  modernes 

(0  Rifaud:  Tableau  de  TÉgypte,  de  la  Nubie  et  des  lieux  circonvoi-* 
sins.  —  Paris,  i83o.  — Larrey,  Relation  historique  et  chirurgicale 
de  l'armée  d'Orient,  pag.  ^ig,  —  0)  Mémoires  de  Gaétan  Sotim  et  de 
Pugnet. 
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ont  mal  à  propos  attribué  aux  anciens  une  opinion  exa- 
gérée de  la  salubrité  de  l'Egypte.  Des  passages  d'Aretée  de 
Cappadoce  prouvent  qu'une  maladie  très-voisine  de  la  peste 
était  regardée  comme  endémique  en  Syrie  et  en  Égypte. 

«  L  ophthalmie  fait  les  plus  grands  ravages  pendant  la 
saison  du  débordement,  circonstance  qui  réfute  l'opinion 
de  ceux  qui  attribuent  cette  maladie  à  l'effet  d'un  soleil 
ardent  et  des  vents  brûlans.  Comme  elle  attaque  surtout 
ceux  qui  dorment  en  plein  air,  il  est  naturel  d'en  chercher 
la  cause  dans  les  rosées  très-abondantes  qui  tombent  pen- 
dant la  nuit(i).  Le  natron,  dont  le  sol  de  l'Egypte  est  im- 
prégné, communique  à  l'air  ses  qualités  salines  et  mor- 
dantes (2).  La  rosée,  qui,  à  une  autre  époque  de  Tannée, 
arrête,  ou  du  moins  modère  les  effets  de  la  peste,  est  si 
corrosive  qu'elle  ronge  en  peu  d'instans  des  instrumens  de 
métal  qu'on  y  expose  (3). 

«  C'est  à  une  atmosphère  si  >ingulièrement  constituée, 
c'est  aux  inondations  du  Nil  que  TÉgypte  doit  l'avantage 
de  réunir  presque  tous  les  végétaux  cultivés  de  l'ancien 
continent.  On  peut  diviser  toutes  les  cultures  d'Egypte  en 
deux  grandes  classes  :  les  unes  ont  lieu  sur  les  terres  ar- 
rosées par  le  débordement  naturel  du  fleuve,  et  les  autres, 
sur  les  terres  où  l'inondation  ne  parvient  pas,  et  où  l'on  y 
supplée,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  par  des  irriga- 
tions artificielles. 

«  Parmi  les  premières  on  remarquera  le  froment,  lorge, 
l'épeautre,  les  fèves,  les  lentilles,  le  sésame,  la  moutarde^ 
le  lin,  l'anis,  le  carthame  ou  safran  {  carthamus 

tinctorius),  la  gaude,  le  tabac,  le  lupin,  le  pois  chiche,  le 
harsim  ou  trèfle  d'Egypte,  le  fenugrec,  la  pastèque,  le 
melon,  les  concombres  divers  et  la  laitue.  Le  meilleur fro- 


(0  Toit,  IV,  page  46.  -  W  Olwier,  Magasin  Encyclopédique, 
\  e  année,  tome  I ,  p.  290.  -  (3)  Bnicc  ,  III ,  p.  823,  en  ail. 
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ment  vient  à  Maraga  dans  la  Haute-Égypte  (i).  Le  canton 
d  Achmyn  en  fait  les  récoltes  les  plus  abondantes.  L'orge 
à  six  rangs  de  grains  (  hordeum  hexastichon  )  sert  en  grande 
partie  à  la  nourriture  du  bétail  et  des  chevaux:  c'est  la 
plante  céréale  la  plus  généralement  cultivée;  les  lentilles 
sont  particulières  au  Fayoum;  lognon  est  une  plante  de 
grande  culture  dans  presque  toute  l'Égypte.  Les  cucurbi- 
tacées,  ainsi  que  les  tabacs  et  les  lupins,  couvrent  ordi- 
nairement les  bords  du  fleuve  à  mesure  que  l'eau  baisse^  et 
les  îles  qu'elle  laisse  à  découvert.  Les  melons  et  les  con- 
combres grossissent  pour  ainsi  dire  à  vue  d'oeil  :  en  vingt- 
quatre  heures  ils  gagnent  vingt-quatre  pouces  de  volume 
mais  la  plupart  ont  la  chair  fade  et  aqueuse  (5)  ;  le  tabac  a 
peu  de  force,  La  gaude  est  presque  toujours  cultivée  dans 
les  canaux,  lorsque  l'eau  s'en  retire  ;  le  lin,  dans  plusieurs 
cantons,  se  cultive  aussi  dans  les  terres  arrosées  artificielle- 
ment. Ces  cultures  sont  peu  pénibles  ;  après  un  léger  travail 
préparatoire  ou  un  léger  labour,  les  semences  sont  confiées 
à  la  terre  encore  humide  et  vaseuse;  elles  s'enfoncent  par 
leur  propre  poids,  et  n'ont  pas  besoin  d'autre  façon;  mais 
si  on  tarde  à  labourer  et  à  ensemencer  la  terre,  elle  se 
gerce  et  se  durcit  au  point  de  ne  pouvoir  être  cultivée  qu'avec 
les  plus  grands  efforts  (4).  Dans  la  Haute-Égypte  on  arrache 
le  grain  quand  il  est  mûr,  et  dans  quelques  endroits  de  la 
Basse-Égypte  on  le  scie  avec  la  faucille;  la  charrue,  très- 
simple,  a  des  avantages  sur  celle  des  Arabes  (5). 

«  La  seconde  espèce  de  culture  exige  plus  de  soin  et  de 
travail;  c'est  celle  des  terres  qui,  par  leur  élévation,  ou  par 
les  moyens  qu'offrent  les  localités  de  les  garantir  de  l'inon- 

(i)Nerden,  Voyage,  pag.  274,  trad.  ail.  —  (2)  Volney,  Voyage. 
Forskâl,  Flora  ^Egyptiaca.  <—  (3)  Abdollatif,  Relation  de  l'Egypte, 
cliap.  II.  Sonnini ,  Voyage  d'Egypte ,  m  ,  pag.  i45  et  25i .  —  ('0  Norden, 
Voyage^  pag.  335.  — -  (5)  ]}(iebuhr,  Description  de  rArabie,  pag.  j5i  , 
en  ail. 
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dation  du  fleuve,  sont  destinées  à  des  plantes  qui  ont  be- 
soin d'arrosemens  réitérés  pendant  la  végétation.  Ces  cul- 
tures ont  lieu  principalement  sur  les  bords  du  Nil ,  dans 
la  Haute-Egypte,  dans  le  Fayoum  et  dans  la  partie  la  plus 
basse  de  l'Egypte,  où  les  eaux  déjà  épuisées  du  Nil  ne  suf- 
fisent plus  à  couvrir  toutes  les  terres.  Dans  laHaute-Égypte, 
ces  terrains  sont  principalement  plantés  en  houque  (Ao/- 
cus  spicatus)  j  plante  de  la  famille  des  graminées,  que  les 
habitans  appellent  doura  ou  douralini ,  et  qui  est  la  nour- 
riture générale  du  peuple  :  on  en  mange  le  grain  tandis  qu'il 
est  en  lait ,  après  l'avoir  fait  griller  comme  le  maïs  ;  on  mâ- 
che la  canne  verte,  comme  celle  du  sucre;  la  moelle  sèche 
sert  d'amadou  ;  la  feuille  nourrit  le  bétail  ;  la  canne  rem- 
place le  bois  pour  chauffer  le  four  ;  du  grain  on  fait  de  la 
farine,  et  de  cette  farine  des  galettes,  mais  tous  ces  mets 
ne  flattent  guère  nos  palais  européens  (i). 

«  La  Haute-Egypte  nourrit  encore  ,  sur  ces  sortes  de 
terres,  la  canne  à  sucre  dont  la  végétation  s'accomplit  là 
dans  une  saison,  comme  dans  le  Mazanderan  sur  les  bords 
de  la  mer  Caspienne  :  on  y  cultive  aussi  l'indigo ,  le  coton , 
et  dans  le  voisinage  des  villes  quelques  plantes  potagères. 
Le  Fayoum  se  distingue  par  la  culture  des  rosiers*,  qui 
fournissent  l'eau  de  rose  recherchée  dans  tout  l'Orient  : 
on  y  cultive  aussi  des  plantes  potagères,  et  un  peu  de  riz 
dans  les  immenses  ravins  qui  partent  d'Ellahoun ,  au  nord 
de  cette  province. 

«  La  partie  la  plus  basse  de  l'Egypte  abonc^p  en  riz  et  en 
plantes  potagères.  C'est  dans  la  province  de  Damiette  que 
vient  le  riz  le  plus  estimé.  La  culture  de  cette  graine  a 
été  introduite  sous  les  califes,  probablement  à  l'imitation 
des  Indiens  W.  Le  doura  et  le  maïs  sont  encore  cultivés 

(0  Sicard,  Nouv-  Mém.,  II ,  pag.  i43. 

(2)  Hassçlquist,  Voyage  de  Palestine,  pa  .  i3o ,  en  all. 
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dans  le  Charkieh  ou  l'ancien  Delta  oriental,  où  Ton  récolte 

un  peu  de  cannes  à  sucre,  d'indigo  et  de  coton. 

a  Toutes  les  terres  de  cette  seconde  espèce  de  culture 
sont  divisées  par  carrés  factices,  qui  sont  séparés  par 
de  petites  digues  sur  lesquelles  est  pratiquée  une  rigole. 
Toutes  ces  rigoles  communiquent  entre  elles  :  l'eau  est 
élevée  au  moyen  d'un  balancier  muni  d'un  poids  à  l'arrière, 
qui  aide  à  l'ascension  du  seau  suspendu  à  l'extrémité  la 
plus  longue  du  levier,  et  qu'un  homme,  par  un  léger  mou- 
vement,  {'dit  descendre  :  on  verse  l'eau,  au  moment  de  l'as- 
cension, dans  un  réservoir,  d'où  elle  s'écoule  par  les  rigoles 
vers  le  point  où  l'ouvrier  chargé  de  ce  travail  dirige  son 
emploi.  Le  mouvement  de  ce  balancier  ne  pouvant  pas  éle- 
ver l'eau  à  plus  de  six  pieds ,  les  cultivateurs  sont  obligés 
d'établir  autant  de  bassins  et  de  balanciers  qu'il  y  a  de  fois 
cette  élévation  entre  le  niveau  du  fleuve  et  celui  du  sol. 
On  a  diverses  autres  machines  pour  élever  l'eau  (i).  Dans  le 
Fayoum ,  il  existe  une  manière  d'arroser  les  terres  qui  res- 
semble à  celle  que  l'on  pratique  dans  certains  cantons  de  la 
Chine  et  du  Japon.  Les  eaux  destinées  à  arroser  les  terres 
situées  sur  le  penchant  des  collines  et  au  fond  de  la  vallée , 
sont  d'abord  élevées  au  moyen  de  la  bascule  appelée  delou 
ou  chadouf;  elles  sont  reçues  dans  des  rigoles  horizontales, 
et  tombent  ensuite,  de  rigole  en  rigole,  sur  des  plans  infé- 
rieurs disposés  comme  les  degrés  d'un  amphithéâtre  sur  le 
penchant  des  collines. 

«  Passons  aux  arbres  fruitiers.  Quelques  espèces  de  l'Eu- 
rope ne  viennent  pas  ici  ;  de  ce  nombre  sont  l'amandier,  le 
noyer  et  le  cerisier  La  poire,  la  pomme ,  la  pêche  et  la 
prune  ne  sont  ni  abondantes  ni  de  bonne  qualité  ;  mais 
les  citrons,  les  limons ,  les  oranges,  les  grenades ,  les  abri- 

(0  Niebuhr,  tab.  XV,  fig.  i,  2,  3,  4. 

(2)  Maillet  y  Description  de  l'Egypte ,  II ,  285. 

(3)  Pour  la  pmne,  voyez  JVmsleb  j  Mat.  dell.  stat.  près.,  pag,  Sg. 
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cots  prospèrent  à  côté  du  bananier ,  dont  une  seule  tige 
porte  quelquefois  5oo  fruits  (i),  du  sycomore  ou  figuier  de 
Pharaon^  moins  estimé  pour  ses  fruits  que  pour  son  vaste 
et  épais  ombrage,  du  caroubier,  du  jujubier,  du  tamarinier 
et  d'autres  arbres,  parmi  lesquels  aucun  n'égale  en  nombre 
ni  en  utililé  le  palmier-dattier,  cultivé  aussi  bien  dans  les 
terres  inondées  naturellement  que  dans  celles  qui  sont  ar- 
rosées artificiellement  ;  on  en  voit  des  plantations  de  3  à 
4oo,  quelquefois  même  de  plusieurs  milliers  ;  chacun  rap- 
porte pour  la  valeur  d'une  piastre  (2).  L'olivier  ne  se  ren- 
contre que  dans  les  jardins  ;  il  y  en  a  cependant  quelques 
plantations  dans  leFayoum,  où  les  habitans  confisent  les 
fruits  à  l'huile  et  les  vendent  dans  toute  l'Égypte.  La  vigne 
formait  jadis  une  branche  de  culture  intéressante.  Antoine 
et  Cléopâtre  exaltaient  leur  imagination  voluptueuse  en  bu- 
vant le  jus  de  raisins  maréotiques  :  du  temps  de  Pline,  c'é- 
tait Sebennytus  qui  garnissait  de  vins  de  liqueur  les  tables 
de  Rome.  Aujourd'hui  la  vigne  n'est  cultivée  en  Egypte  que 
pour  donner  de  l'ombrage  et  des  raisins;  quelques  chré- 
tiens récoltent  cependant  encore  un  peu  de  mauvais  vin 
dans  le  Fayoum.  Les  vignes  de  Foua^  dont  parlent  les  voya- 
geurs de  l'autre  siècle,  n'existent  plus  (5). 

(0  Ahdollaiif^  trad.  de  M.  Sihestre  de  Sacy,  pag.  27  et  106. 
Jlasselquist ,  i28-i33,  etc.,  etc. 

(})  Comme  les  avis  ont  été  partagés  sur  la  question  de  savoir  si  l'Egypte 
possédait  jadis  de  bons  vignobles,  nous  croyons  devoir  donner  ici  l'ex- 
trait d'une  lettre  adressée  sur  cette  question  par  Malte-Brun  en  1826  au 
savant  journaliste  Hoffmann. 

«  Je  commence  par  distinguer  les  époques.  Parlons  d'abord  de  l'Egypte 
sous  les  Pharaons. 

<(  Hérodote  nous  dit  de  la  manière  la  plus  formelle  :  «  Il  n'y  a  pas  de 
«  vignes  en  Egypte,  w  Cependant  le  même  historien  nous  apprend  un  peu 
plus  haut  que  les  prêîres  ,  nourris  de  la  viande  de  bœuf  et  d'oie  qu'on 
leur  fournissait  chaque  jour,  recevaient  de  plus  une  portion  de  vin  de 
raisin.  Ils  employaient  aussi  du  vin  pour  arroser  les  chairs  présentées 
en  sacrifice.  D'où  ees  bons  prêtres  tiraient- ils  le  vin  réseryé  si  sagement 
à  leurs  dieux  et  k  eux-mêmes  ? 
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«  Un  grand  et  bel  arbre  fruitier,  célèbre  dans  Tantiquité, 


«  M.  Champoîlion  a  confirmé  la  dernière  assertion  d'Hérodote,  en 
distinguant  sur  les  monumens  le  mot  égyptien  qui  signifie  vin,  écrit  en 
hiéroglyphes  ,  ainsi  que  la  représentation  d'une  offrande  où  figurent  des 
bouteilles  blanches  remplies  de  vin  rouge.  Ces  monumens  sont  des  dynas- 
ties très-anciennes. 

«Concluons  de  tout  ceci  ,  1°  que  le  vin  était  inconnu  à  la  masse  du 
peuple  égyptien  du  temps  d'Hérodote  ;  2°  que  les  prêtres  (  aristocratie 
sacerdotale)  en  faisaient  venir  du  dehors ,  ou  bien  qu'ils  avaient  dans 
l'intérieur  de  leurs  vastes  édifices  des  vignobles  cachés. 

«  Quatre  siècles  après  Hérodote  tout  était  changé;  TÉgypte ,  sous  les 
rois  grecs ,  s'était  enrichie  de  vignobles.  En  décrivant  les  environs  d'A- 
lexandrie ,  Strabon  ,  témoin  oculaire  ,  dit  :  «  Il  vient  du  bon  vin  dans 
u  ces  lieux;  et  le  maréotique ,  lorsqu'il  est  transvasé,  se  garde  même 
«  très-long-temps.  »  Témoignage  d'autant  plus  pof^itif ,  que  ce  voyageur 
a  tx'ès-bien  distingué  le  bon  vin  du  canton  de  Maréotis  d'avec  le  mau- 
vais vin  du  nome  lihyque  ,  situé  plus  à  l'occident.  «  Le  vin  libyque  est  si 
«  mauvais  ,  dit-il ,  qu'on  met  dans  les  tonneaux  plus  d'eau  de  mer  que 
«  de  vin  ;  c'est,  conjointement  avec  la  bière  ,  la  boisson  du  bas  peuple 
«  d'Alexandrie.  »  Strabon  parle  encore  du  vin  qui  abondait  dans  le  nome 
arsinoïte  ,  et  même  dans  les  oasis!  11  est  vrai  que  le  savant  M.  Letronne 
conjecture  ,  à  l'égard  de  ce  dernier,  que  c'était  du  vin  de  palmier;  mais 
vous  verrez  plus  loin  que  cette  explication  ne  saurait  se  concilier  avec 
d'autres  témoignages. 

«  Pline  le  naturaliste  indique  des  vins  d'Egypte  recherchés  par  les 
Romains.  «Le  sebennytique ,  dit-il,  vient  de  trois  espèces  de  raisin, 
«  nommées  la  thasienne ,  Vœthalos  et  Upeuce.  )>  De  ces  trois  noms,  le 
premier  rappelle  une  île  de  la  Grèce  dont  les  vins  rivalisaient  avec  ceux 
de  Chios  ;  les  deux  autres ,  également  grecs ,  désignent  la  couleur  de  suie 
et  la  couleur  de  poia;.  Ces  trois  noms  prouvent  l'origine  grecquè  des 
vignobles  égyptiens. 

«  C'étaient  donc  les  Ptolémées  qui  avaient  rendu  la  culture  du  vin  assez 
générale  parmi  leurs  sujets. 

«  Athénée  donne  encore  de  plus  amples  détails  sur  les  vins  égyptiens  ; 
«  Il  y  en  a  de  beaucoup  de  sortes  ,  distinctes  par  le  goiit  et  la  couleur... 
«  Celui  de  Coptos  ,  dans  la  Thébaïde ,  est  si  léger  et  si  digestif,  qu'on 
«  le  permet  aux  fiévreux.  Le  maréotique  est  un  vin  blanc  excellent,  d'un 
«  bouquet  suave ,  ciurélîque  ,  et  ne  troublant  point  la  tête.  On  le  nomme 
«  aussi  Valexandt  in.  Mais  celui  qui  croît  sur  la  langue  de  terre  entre  la 
<c  mer  et  le  lac,  et  qu'on  nomme  le  tainioiique ,  est  encore  d'une  qualité 
«  supérieure  :  il  est  d'un  jaune  foncé.  » 

«  Concluons  de  ces  témoignages ,  aussi  nombreux  que  précis  ,  que  le 
vin  maréotique  croissait  aux  bords  du  lac  Maréotis  ,  près  d'Alexandrie  ; 
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le  persea  des  Grecs  5  le  lebakh  des  Arabes ,  paraît  avoir  dis- 


ct  qu'en  général  l'Egypte  était  devenue  ,  sous  les  Ptolémées  et  sous  les 
Romains,  un  pays  riche  en  vignobles.  On  en  exportait  même  sous  le 
nom  des  vins  de  la  Grèce. 

«  L'opinion  qui  cherche  l'origine  du  vin  maréotique  dans  la  Grèce  a 
eu  dos  partisans  j  je  n'en  connais  pourtant  qu'un  seul  qui  l'ait  soutenue 
avec  force  ,  c'est  Barthius ,  dans  son  commentaire  sur  le  poème  de  Gra- 
tins, et  c'est  sur  Columelle  qu'il  s'appuie.  Cet  auteur  agronome  dit  «  que 
«  les  vignes  grecques,  thasiennes,  maréotiques ,  etc.,  etc.,  ne  donnent 
«  que  peu  de  fruits  en  Italie.  »  Mais  le  mot  grœculœ  ^  d'ailleurs  très- 
équivoque,  peut  s'expliquer  par  l'usage  de  considérer  Alexandrie  et  la 
côte  d'Égypte  comme  un  pays  grec.  Au  surplus,  Barthius,  pressé  par 
une  foule  d'objections ,  rétracta  formellement  et  complètement  son  opi- 
nion dans  son  Commentaire  sur  Stace. 

«  Mais  votre  sagacité ,  cher  et  docte  collègue,  vous  aura  déjà  fait  aper- 
cevoir, dans  les  passages  des  anciens  que  j'ai  cités ,  une  difficulté  toute 
nouvelle ,  difficulté  qui  m'a  d'abord  jeté  dans  le  plus  grand  embarras  , 
et  que  je  vais  vous  soumettre. 

«  Nous  avons  vu,  par  Athénée,  que  le  vin  maréotique  ne  troublait 
pas  la  tête.  Athénée  parlait  probablement  comme  témoin  dégustateur. 
Horace,  qui  n'avait  pas  visité  Alexandrie,  dit  au  contraire  que  le  ma- 
réotique fait  perdre  la  téte.  Comment  concilierez- vous  ces  deux  anciens? 
Horace  a-t-il  été  trompé  par  les  petites  anecdotes  qui  circulaient  sans 
doute  à  la  cour  d'Auguste  sur  la  cour  de  Cléopâtre  ?  Je  vous  vois  frémir 
et  repousser  avec  dédain  ce  pauvre  A  thénée  ;  mais  il  lui  arrive  un  auxi- 
liaire redoutable  :  c'est  Lucain  qui,  dans  un  passage  de  la  Pharsale 
(passage  auquel  personne,  je  crois,  n'a  fait  attention),  attaque  directe- 
ment l'allégation  d'Horace.  En  décrivant  le  souper  de  César  et  de  Cléo- 
pâtre, le  poète  pompéien  dit  :  «  On  leur  sert  dans  des  plats  d'or  tous 
«  les  dieux  de  l'Egypte ,  tant  quadrupèdes  que  volatiles;  on  leur  verse, 
«  dans  des  coupes  ornées  de  pierreries,  non  pas  le  vin  maréotique,  mais 
<(  ce  vin  généreux  que  Méroé  voit  vieillir  en  peu  d'années  sous  un  soleil 
«  assez  briîîant  pour  faire  tourner  même  le  Falerne.  )> 

«  Que  doit-on  penser  de  cette  leçon  donnée  au  courtisan  d'Auguste 
par  le  chantre  de  Pompée  ?  D'où  vient  cette  importance  donnée  par 
Lucain,  qui  n'était  pas  un  sot,  à  une  circonstance  semblable,  au  vin  du 
désert  que  la  reine  d'Egypte  fit  servir  à  César  deux  générations  avant 
celle  qui  lisait  la  Pharsale?  Y  aurait-il  dans  les  paroles  d'Horace  un 
sens  ironique  connu  des  Romains,  inaperçu  des  modernes?  Le  poète 
d'Auguste  voulait-il  dire,  par  son  mentem  lymphatam  mareotico ,  que 
Cléopâtre  était  eni^^rée  du  maui>ais  vin  que  buvait  la  populace  d'Alexan- 
drie, au  milieu  de  laquelle  son  amant  et  elle  affectaient  de  se  promener?  Je 
ne  prétends  rien  savoir  là-dessus;  je  ne  fais  que  proposer  une  difficulté. 
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paru  delà  surface  de  l'Egypte  (0  ;  du  moins  les  naturalistes 
n  ont  pu  le  reconnaître  dans  aucune  des  espèces  aujour- 
d'hui existantes  dans  ce  pays.  On  a  supposé  que  c'est  l'avo- 
catier de  l'île  Saint-Domingue ,  auquel  même  cette  conjec- 
ture a  fait  donner  le  nom  de  laurus persea  (2).  D'autres  ont 
essayé  d'en  prouver  l'identité  avec  le  sebestier  (3) ,  mais  des 
différences  trop  essentielles  s'opposent  à  cette  hypothèse.  Des 
témoignages  positifs  nous  apprennent  seulement  que, devenu 
de  plus  en  plus  rare ,  cet  arbre  a  disparu  avant  l'an  700 ,  et 
que  venu  de  la  Perse,  où  son  fruit  était  amer  et  indigeste,  il 
avait  acquis  par  la  culture  les  excellentes  qualités  qu'on 
vantait  en  lui ,  circonstances  qui  devaient  engager  les  natu- 
ralistes à  chercher  cet  arbre  dans  les  Indes  orientales. 

«  Une  autre  production  d'Egypte ,  fameuse  chez  les  an- 
ciens ,  était  le  lotus.  Ce  mot  était  pris  dans  des  sens  diffé- 
rens(4).  La  plante  proprement  nommée  lotus  est  une  espèce 
de  nymphœa  ou  lis  d'eau,  qui,  lorsque  l'inondation  cesse, 
couvre  tous  les  canaux  et  tous  les  étangs  de  ses  larges 
feuilles  rondes,  parmi  lesquelles  des  jfleurs,  en  forme  de 
coupes  et  d'un  blanc  éblouissant  ou  d'un  bleu  de  ciel ,  re- 
posent sur  la  surface  de  l'eau  avec  une  grâce  inimitable. 
On  distingue  deux  espèces  de  lotus ^  le  blanc  et  le  bleu, 
tous  deux  connus  des  anciens,  qui  cependant  ont  plus 
souvent  parlé  du  bleu.  Le  lis  rose  du  Nil,  ou  fève  d'Egypte, 
qui  est  sculpté  fréquemment  sur  les  monumens  antiques  de 

«  Vouloir  nier  Texistence  du  vin  méroïtique  de  Lucain,  parce  que 
Méroé  était  située  sous  le  i5^  ou  le  16^  degré  de  latitude,  serait  un 
mauvais  expédient,  car  Alvarez,  voyageur  portugais,  nous  apprend 
qu'on  en  faisait  de  son  temps  en  Abyssinie,  pays  qui  a  du  faire  partie 
des  pays  tributaires  de  Méroé.  j> 

(0  Silwestre  de  Sacy^  notes  sur  Abdollatif ,  47~7^' 

(2)  Clusius  y  Ravier,  plant,  histor.,  lib.  1,  cap.  11. 

(3)  Schreber,  de  Persea  Comment.  111. 

i^)  Desfo72taines ,  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences,  1788.  Sprengel, 
Spécimen  antiq.  botan.  Belille ,  Annales  du  Muséum,  tom.  I,  pag.  372. 
Sawigny^  dans  les  Mémoires  sur  l'Egypte,  I,  pag.  io5. 
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rÉgypte,  ne  se  retrouve  plus  aujourd'hui  dans  cette  con- 
trée :  cette  plante  serait  inconnue  aux  naturalistes  s'ils  ne 
l'avaient  découverte  dans  l'Inde  ;  c'est  le  nymphœa  nelumbo 
de  Linné  (0.  C'était  de  cette  plante  que  les  Ethiopiens 
lotophages  se  nourrissaient.  Mais  les  fruits  de  lotus  vantés 
par  Homère,  et  qui  charmaient  les  compagnons  d'Ulysse , 
étaient  ceux  de  l'arbuste  nommé  aujourd'hui  jujubier  ^ 
rhamnus  lotus  ['^).  Ce  même  arbuste  a  été  décrit  par  Théo- 
phraste  sous  le  nom  de  lotus ^  et  c'est  peut-être  le  cludaïne 
des  livres  hébreux.  Enfin  la  plante  nommée  par  Pline  faba 
grœca  ou  locus ,  est  le  diospyros  lotus ,  espèce  de  plaquemi- 
nier  ou  d'ébénier.  Le  papyrus ,  également  célèbre  dans 
l'antiquité,  et  que  l'on  avait  cru  disparu  des  bords  du  Nil, 
a  été  retrouvé  dans  le  cyperus  papyrus  du  système  de  Linné. 
La  colocase  ^  espèce  à' arum  si  renommée  anciennement,  se 
cultive  encore  aujourd'hui  en  Egypte  pour  ses  grosses  ra- 
cines nourrissantes. 

«  L'Egypte,  si  riche  en  végétaux  cultivés,  manque  de 
forêts.  Les  bords  du  fleuve  et  des  canaux  offrent  quelques 
taillis  d'acacia  et  de  mimosa  du  Nil  ;  ils  sont  ornés  de  bos- 
quets de  lauriers-roses,  de  saules- kalef  {^),  de  cassies  et 
d'autres  arbrisseaux.  Le  cactus  forme  dans  le  Fayoum 
des  haies  impénétrables;  mais  cette  apparence  illusoire  de 
forêts  ne  dispense  pas  l'Egypte  de  chercher  en  Garamanie 
tout  son  bois  de  chauffage  (4).  Les  paysans  brûlent  la 
bouse  de  vaches ,  et  la  recherchent  avec  un  soin  presque 
risible  :  à  peine  un  de  ces  bestiaux  montre-t-il  l'envie  de 
satisfaire  à  ces  besoins,  qu'aussitôt  le  paysan  accourt  et 

(0  Le  nelumbium  speciosum  de  Willdenow. 

(^)  Le  zizyphus  lotus  de  Desfontaines,  appelé  aussi  jujubier  lotos. 

(})  Cest  le  salix  œgyptiaca  de  Forskâl ,  arbrisseau  que  les  botanistes 
croient  être  un  eleagnus,  et  dont  les  fleurs  odorantes  donnent  parla  distil- 
lation une  eau  employée  en  médecine  sous  le  nom  de  macahalaf.  J<  H. 

(4)  Forskâl,  Flora  yEgypt.  Arab.  LVL 
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tend  la  main  pour  recueillir  ce  dont  l'animal  va  se  débar- 
rasser (i).  » 

L'acacia  nilotica  est  un  des  arbres  utiles  qui  croissent 
en  Egypte  n  son  fruit  est  employé  dans  le  tannage  des 
cuirs.  Le  séné  (^cassia  senna)  se  trouve  aussi  dans  les 
déserts  de  la  haute  et  de  la  moyenne  Egypte.  Aux  environs 
du  Caire  on  recueille  une  plante  de  la  famille  des  ama- 
rantacées,  Yœrua  tomentosa  ^  dont  les  fleurs,  qui  se  con- 
servent comme  la  plupart  de  celles  que  l'on  nomme 
immortelles ,  servent  de  bourre  pour  remplir  les  coussins 
et  pour  garnir  les  selles  des  chevaux.  L'espèce  du  genre 
pistie^  appelée  par  Linné  pisîia  stratiotes  ^  croît  sur  les  bords 
du  haut  Nil;  les  Grecs,  d'après  l'autorité  des  Egyptiens, 
leurs  premiers  maîtres  dans  les  sciences,  vantaient  cette 
plante  comme  un  puissant  remède  contre  les  blessures  et 
les  érisypèles. 

«  L'année  économique  de  l'Egypte  présente  un  cercle 
perpétuel  de  travaux  et  de  jouissances.  En  janvier,  lors- 
qu'on sème  les  lupins,  les  dolichos,  le  cumin,  déjà  les  blés 
poussent  en  épis  dans  la  Haute-Egypte;  et  dans  la  Basse, 
les  fèves  et  le  lin  fleurissent  :  on  taille  la  vigne ,  l'abrico- 
tier, le  palmier;  vers  la  fin  du  mois,  l'oranger,  le  citron- 
nier, le  grenadier  commencent  à  se  couvrir  de  fleurs.  On 
récolte  la  canne  à  sucre,  les  feuilles  du  séné,  diverses  es- 
pèces de  fèves  et  de  trèfle.  Au  mois  de  février  toutes  les 
campagnes  sont  verdoyantes  ;  on  commence  à  semer  le  riz, 
on  fait  une  première  récolte  de  l'orge  ;  les  choux ,  les  con- 
combres, les  melons  mûrissent.  Le  mois  de  mars  est  l'épo- 
que de  la  floraison  de  *  la  plupart  des  plantes  et  arbustes. 
On  récolte  le  froment  semé  aux  mois  d'octobre  et  de  no- 
vembre. De  tous  les  arbres,  le  mûrier  et  le  hêtre  ne  se 
couvrent  pas  encore  de  feuilles.  La  première  moitié  d'avril 


(0  Niebuhr^  Voyage,  p.  i5i. 
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est  1  époque  de  la  récolte  des  roses  ;  on  sème  et  moissonne 
en  même  temps  la  plupart  des  blés  :  l'épeautre  et  le  froment 
sont  mûrs ,  ainsi  que  beaucoup  de  légumes  ;  le  trèfle  alexan- 
drin donne  uns  seconde  coupe  ;  la  récolte  des  blés  d'hiver 
continue  dans  le  mois  de  mai;  la  cassia  fistula  et  le  henné 
oriental  {lamoJiia  inermis)  fleurissent;  on  cueille  des 
fruits  précoces,  des  raisins,  des  figues  de  Pharaon,  des 
caroubes  et  des  dattes.  La  Haute-Égypte  récolte  les  cannes 
à  sucre  dans  le  mois  de  juin,  c'est  1  époque  où  les  plantes 
arénaires  commencent  à  périr.  Dans  le  mois  de  juillet 
on  plante  le  riz,  le  maïs,  la  canne;  on  récolte  le  lin, 
le  coton;  dans  les  environs  du  Caire,  les  raisins  mûrs 
abondent.  C'est  la  troisième  coupe  du  trèfle  ;  le  nénufar 
et  le  jasmin  fleurissent  au  mois  d'août,  tandis  que  les 
palmiers  et  les  vignes  sont  chargés  de  fruits  mûrs,  et 
que  les  melons  sont  devenus  trop  aqueux.  A  la  fin  de 
septembre  on  cueille  des  oranges,  des  citrons,  des  tama- 
rins, des  olives;  c'est  la  grande  récolte  de  riz.  Vers  cette 
époque,  et  plus  encore  en  octobre,  on  sème  toutes  sortes 
de  blés  et  de  légumes  :  l'herbe  s'élève  assez  haut  pour 
cacher  le  bétail  ;  les  acacias  et  autres  arbustes  épineux  sont 
couverts  de  fleurs  odorantes.  Les  semailles  continuent  en 
novembre,  plus  ou  moins  tard,  selon  que  les  eaux  du 
Nil  se  sont  retirées  ;  les  blés  commencent  à  pointer  avant 
la  fin  du  mois.  Les  narcisses,  les  violettes,  les  colocases 
fleurissent  sur  les  terrains  desséchés ,  le  nénufar  disparaît 
de  la  surface  des  eaux  :  on  récolte  les  dattes  et  le  fruit  du 
sebestier  {cardia  officinalis)  ^  arbuste  dont  la  feuille  est 
employée  en  médecine  par  les  Égyptiens,  soit  contre  la 
diarrhée ,  soit  comme  topique  contre  les  tumeurs.  Au  mois 
de  décembre  les  arbres  perdent  successivement  leur  feuil- 
lage ;  mais  ce  symptôme  de  l'automne  est  effacé  par  d'autres 
images;  les  blés,  les  herbes,  les  fleurs  étalent  partout  le 
spectacle  d'un  nouveau  printemps:  c'est  ainsi  qu'en  Egypte 
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la  terre  ne  repose  jamais ,  tous  les  mois  ont  leurs  fleurs  et 
toutes  les  saisons  ont  leurs  fruits (i).  » 

En  un  mot,  pour  terminer  cet  aperçu  de  la  flore  égyp- 
tienne, nous  devons  dire  qu'elle  se  compose  d'environ  43o 
genres  de  plantes  qui  se  divisent  en  plus  de  io3o  espèces. 

Le  règne  animal  nous  arrêtera  moins  long-temps  que  le 
règne  végétal.  Le  manque  de  prairies  empêche  la  multi- 
plication des  bestiaux:  on  est  obligé  de  les  nourrir  à  l'é- 
table  pendant  l'inondation.  Les  Mamelouks  entretenaient 
une  belle  race  de  chevaux  de  selle.  C'est  aux  Arabes  culti- 
vateurs qui  habitent  sous  des  tentes  à  l'entrée  du  désert 
que  l'éducation  du  cheval  est  réservée;  pour  l'Égyptien 
cet  animal  si  utile  n'est  réservé  que  pour  la  guerre  et  pour 
satisfaire  le  luxe  des  riches  :  il  ne  l'emploie  jamais  pour  le 
trait.  Les  ânes,  les  mulets  et  les  chameaux  se  montrent 
ici  dans  toute  leur  vigueur.  Les  buffles,  très-nombreux, 
menacent  souvent  les  Francs  à  cause  de  leurs  habits  de 
couleurs  éclatantes.  Ils  sont  entretenus  pour  le  lait  qu'ils 
fournissent,  ou  pour  leur  chair  qui  sert  de  nourriture  :  la 
chaleur  du  climat  s'oppose  à  ce  qu'ils  soient  utilisés  dans 
les  travaux  de  l'agriculture.  L'Égypte  inférieure  possède 
le  mouton  de  Barbarie.  Celui  qu'on  élève  dans  le  Fayoum 
est  le  plus  estimé  pour  la  laine  qu'il  fournit.  Dans  la 
Haute-Egypte,  c'est  la  chèvre  que  l'on  peut  regarder  comme 
l'un  des  animaux  les  plus  utiles  :  elle  donne  la  plus  grande 
partie  du  lait  qui  se  consomme  dans  les  villages.  Les  cha- 
meaux sont  plus  grands  dans  la  Basse-Égypte  que  dans  la 
Haute,  dont  ils  forment  la  principale  richesse. 

Les  grands  animaux  féroces  ne  trouvent  guère  d'ali- 
mens  ni  d'asile  en  Egypte  :  aussi  le  chacal  et  l'hyène  y 
sont-ils  communs,  tandis  que  le  lion  s'y  montre  rarement 

(0  Nordmeier,  Calendar  yEgypt.  OEconomic.  Gotting.,  1 792  (  Fors^^^/, 
Hasselguist,  Pocot^e,  ]>[or(/en ,  Niebuhr ,  etc.,  etc.,  etc.,  cités  par 
JSordmeier). 
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à  la  poursuite  des  gazelles  qui  parcourent  les  déserts  de 
la  Thébaïde.  Le  crocodile  et  l'hippopotame,  ces  habitans 
primitifs  du  Nil,  paraissent  bannis  de  la  Basse-Égypte, 
mais  on  les  voit  encore  dans  la  Haute.  Les  îles  voisines 
des  cataractes  sont  quelquefois  entièrement  couvertes  de 
troupeaux  de  crocodiles  qui  y  déposent  leurs  œufs. 
La  voracité  de  l'hippopotame,  en  anéantissant  ses  moyens 
de  subsistance ,  en  fait  diminuer  la  race.  On  le  rencontre 
aujourd'hui  fort  rarement  dans  la  Haute-Égypte  :  il  faut 
remonter  jusqu'en  Nubie  pour  en  voir.  Abdollatif  ap- 
pelle avec  quelque  raison  cet  animal  dégoûtant  un 
énorme  cochon  deau.  On  sait  depuis  long-temps  que 
l'ichneumon,  cette  espèce  de  civette  du  sous-genre  man- 
gouste, que  M.  Geoffroy-Saint-Hilaire  appelle  ichneumon 
iharaonisy  n'est  pas  domestique  en  Egypte,  comme  l'avait 
3ru  Buffon.  L'ichneumon  est  l'animal  même  que  les  anciens 
3ésignaient  sous  ce  nom ,  et  qu'on  n'a  trouvé  que  dans 
:ette  contrée,  bien  que  le  nom  de  tezerdea^  que  lui 
lonnent  les  Barbaresques,  indique  qu'il  doit  vivre  aussi 
iiï  Barbarie.  Buffon  ne  paraît  pas  avoir  connu  cet  animal, 
1  l'a  confondu  avec  le  mungos^  qui  est  la  mangouste  de 
Inde;  celle-ci  a  la  taille  de  notre  fouine.  L'ichneumon 
îst  plus  petit  de  moitié;  sa  queue  est  aussi  longue  que  le 
îorps,  et  se  termine  par  une  touffe  de  très-longs  poils 
îoirs  étalés  en  éventail ,  qui  tranche  fortement  sur  la  teinte 
auve  de  tout  le  reste  de  l'animal.  Le  caractère  de  celui-ci 
;st  doux  et  timide,  il  ne  se  glisse  sur  le  sol  qu'à  l'abri  de 
[uelque  sillon;  il  est  susceptible  detre  apprivoisé  :  il  est 
îaressant  et  vient  à  la  voix  de  son  maître.  Il  se  nourrit  de 
erpens,  de  rats,  d'oiseaux,  surtout  d'œufs,  et  conséquem- 
nent  de  ceux  de  crocodile  ;  mais  il  est  faux  qu'il  attaque  * 
amais  cet  animal.  Son  utilité  pour  la  destruction  des  œufs 
le  crocodile  explique  l'espèce  de  culte  que  lui  rendaient 
es  anciens  Égyptiens. 
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On  a  récemment  enrichi  la  zoologie  de  plusieurs  ani- 
maux rapportés  d'Égypte,  parmi  lesquels  on  remarque  la 
gerboise,  dipus  meridianus^  une  nouvelle  espèce  de  lièvre, 
une  de  renard,  une  de  hérisson,  une  de  chauve-souris, 
quatre  de  rats,  dont  deux  épineux.  On  a  retrouvé  le  coluber 
haje^  qui  est  figuré  dans  tous  les  hiéroglyphes  comme 
l'emblème  de  la  providence,  et  qui  paraît  être  le  véritable 
aspic  de  l'antiquité;  le  céraste^  dont  la  morsure  cause  des 
accidens  graves,  ainsi  que  le  coluber  vipera^  qui  est  la  vraie 
vipère  des  anciens.  Les  autres  animaux  sont  la  tortue, 
appelée  trionyx  d  Egypte^  le  tupinambis  du  NU  y  que  les 
anciens  connaissaient,  et  dont  les  écailles  paraissent  être 
marbrées  de  vert  et  de  noir;  le  tupinambis  dessables  {tupi- 
nambis arenarius)^  dont  les  écailles  rondes  sont  dun  brun 
clair,  avec  des  taches  d'un  jaune  verdâtre;  la  grenouille 
ponctuée^  le  caméléon  trapu ^  le  gecko  annulaire^  elYéryx 
de  la  Thébaïde, 

On  trouve  dans  le  Nil  plusieurs  mollusques  remarquables 
par  la  forme  ou  l'éclat  de  leurs  coquilles,  telles  sont 
Xiridina  nilotica^  Xanondonta  rubens^  la  cyrena  consobrina^ 
Yunio  œgyptiacus  et  Vunio  niloticus ,  Xampullaria  carinata  et 
Xampullariaoçata^  la  paludina  bulimoides  et  la  paludina 
unicolor^  enfin  la  melania  fasciolata[^).  Quant  aux  mol- 
lusques terrestres,  nous  citerons  X hélix  irregularis  qui 
s'attache  aux  plantes  épineuses  du  désert,  et  dont  la  co- 
quille, lorsqu'il  meurt,  sert  d'habitation  à  des  abeilles  qui 
y  déposent  leur  miel;  une  autre  espèce  d'hélice  [agatina 
Jlammata),  dont  la  coquille,  longue  de  deux  à  trois  pou- 
ces, est  ornée  de  belles  flammes  brunes.  Les  hélices, 
suivant  M.  Cailîiaud,  sont  très-abondantes  aux  environs 
du  Caire;  on  les  porte  au  marché,  et  les  Grecs  en  font  leur 
principale  nourriture  pendant  le  carême. 

(0  M.  Frédéric  Cailîiaud  :  Voyage  à  Méroé,  au  fleuye  Blanc,  etc. 
—  Paris,  1827. 
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Le  Nil  paraît  nourrir  des  poissons  singuliers,  jusqu'ici 
inconnus  aux  naturalistes  ;  le  pofyptere  hichir^  décrit  par 
M.  Geoffroy-Saint-Hilaire  (0  ,  en  offre  un  exemple  bien 
remarquable  :  il  est  couvert  d  écailles  pierreuses;  ses  mâ- 
choires sont  garnies  d'un  rang  de  dents  coniques  derrière 
lesquelles  on  remarque  des  dents  en  velours  ;  ses  nageoires 
pectorales  sont  portées  sur  un  bras  écailleux  allongé  ;  sa 
couleur  générale  est  le  vert-de-mer,  avec  quelques  taches 
noirâtres  irrégulières.  Sa  longueur  totale  est  de  i8  pouces. 
Il  est  Carnivore,  et  sa  chair  est  blanche  et  savoureuse.  On 
le  trouve  ordinairement  au  temps  des  basses  eaux  ;  mais  il 
est  si  rare  que ,  malgré  le  prix  élevé  qu'il  mettait  à  ceux 
qu'on  lui  apportait,  M.  Geoffroy-Saint-Hilaire  n'a  pu  s'en 
procurer  que  trois  ou  quatre  individus.  Ce  sont  encore  le 
cyprinus  niloticus^  la  petite  espèce  appelée  clupea  nilotica^ 
le  silure  électrique  [malapterus  electricus)^  qui,  malgré  la 
propriété  dont  il  jouit,  est  mangé  par  les  Arabes,  qui  se 
servent  aussi  de  sa  graisse  comme  remède  contre  quelques 
maladies;  enfin  le  pimelodus  laticeps  au  dos  violet  et  au 
ventre  d'un  blanc  argentin;  et  plusieurs  autres  espèces 
qu'il  serait  trop  long  de  citer  (2). 

«  L'habile  naturaliste  que  nous  venons  de  citer  a  observé 
qu'en  général  les  oiseaux  en  Egypte  étaient  peu  différens 
de  ceux  d'Europe.  Il  a  vu  l'oie  d'Egypte  représentée  sur 
tous  les  temples  de  l'Egypte  supérieure ,  tant  par  des  sculp- 
tures que  par  des  peintures  coloriées;  il  ne  doute  nullement 
que  cet  oiseau  ne  soit  le  chenalopex  d'Hérodote,  oiseau 
auquel  les  anciens  Egyptiens  rendaient  des  honneurs 
divins  et  avaient  même  dédié  une  ville  de  l'Egypte  su- 
périeure, nommée  Chenoboscion.  Il  n'est  pas  particulier  à 

(*)  Geoffroy ,  Annales  du  Muséum,  I,  pag.  67. 

(2)  M.  Geoffroy-Saint-Hilaire  :  Description  de  l'Egypte.  M,  Ed, 
Biippell  :  BeschreibuDg  und  Abbildung  mehrerer  neuer  Fisclie  im  Nil 
entdectt.  —  1829. 
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rÉgypte  seule ,  et  se  trouve  dans  toute  l'Afrique  et  dans 
presque  toute  l'Europe.  UibiSj  qui  était  censé  chasser  les 
serpens,  est,  selon  la  remarque  de  Cuvier,  une  espèce 
de  courlis  nommé  aujourd'hui  abouhannes.  MM.  Grobert 
et  Geoffroy  Saint-Hilaire  en  ont  rapporté  des  momies, 
apprêtées  et  ensevelies  avec  des  soins  superstitieux  (ï).» 

L'Egypte  nourrit  aussi  l'aigle  [aquila  heliaca)^  le  fau- 
con, le  vautour  {^idtur  cinereus)^  le  pélican,  le  kork, 
oiseau  de  la  grosseur  de  l'oie;  Xhirundo  Riocourii^  espèce 
qui  paraît  être  particulière  à  l'Egypte;  Vanthus  Cecilii^ 
espèce  de  pipi,  que  l'on  distingue  facilement  de  tous  ses 
congénères  par  la  couleur  briquetée  du  haut  de  la  poitrine, 
de  la  gorge,  du  front,  et  du  tour  des  yeux. 

«  Les  Égyptiens  élèvent  une  grande  quantité  d'abeilles , 
et  les  font  voyager  sur  le  Nil  pour  les  faire  jouir  de  l'avan- 
tage des  différens  climats  et  des  différentes  productions 
de  la  Haute  et  de  la  Basse-Egypte.  Les  abeilles  se  répandent 
sur  les  deux  rivages  et  retournent  exactement  le  soir  à  leur 
bateau.  » 

On  trouve  en  Egypte  plusieurs  insectes  dont  les  espèces 
diffèrent  de  celles  de  l'Europe  :  ce  sont  principalement, 
le  bousier  antenor^  la  cantharide  éthiopienne  et  la  mjlahre 
trygrinipenne. 

Telles  sont  les  productions  remarquables  de  l'Egypte. 


(0  Mémoire  sur  Tibis,  par  M.  Ciwier, 
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Suite  de  la  Description  de  l'Afrique.  —  Recherches  sur  l'Isthme 
de  Suez  et  sur  rextrémité  du  Golfe  Arabique. 


«  En  jetant  un  coup  d  œil  général  sur  l'Afrique,  en  traçant 
la  géographie  physique  de  TÉgypte ,  un  sujet  intéressant 
et  curieux  a  dû  se  présenter  à  l'esprit  de  nos  lecteurs 
instruits.  Nous  n'en  avons  écarté  jusqu'ici  Texamen  que 
pour  le  rendre  plus  complet. 

«  L'isthme  de  Suez  a-t-il  toujours  existé?  L'Afrique  a- 
t-elle  été  une  île,  ou  du  moins  la  langue  de  terre  qui  la 
réunit  à  l'Asie  a-t-elle  été  considérablement  plus  étroite  ? 
Telles  sont  les  questions  qui,  depuis  la  publication  des 
travaux  de  l'institut  d'Egypte,  divisent  ceux  mêmes  qui 
ont  visité  les  lieux. 

«  Commençons  par  exposer  les  faits.  L'isthme ,  dans  son 
état  actuel,  est  un  terrain  peu  élevé,  composé  de  rochers 
calcaires  coquilliers,  entremêlés  de  couches  de  grès,  de 
silex,  et  recouvert  en  grande  partie  par  des  sables  ou  par 
des  mares  d'eau  saumâtre.  En  beaucoup  d'ei^droits,  les 
couches  solides  se  dessinent  à  peine  par  de  légères  ondu- 
lations; vers  le  nord  surtout  une  vaste  plaine  n'est  inter- 
rompue que  par  des  dunes  sablonneuses.  Au  milieu ,  les 
collines,  de  distance  en  distance,  se  montrent  à  découvert 
comme  de  grands  degrés.  A  l'est  et  au  sud-est  comme  au 
sud-ouest,  le  rideau  des  montagnes  de  l'Arabie  Pétrée  et 
de  l'Égypte  borde  dans  le  lointain  le  plateau  de  l'isthme 
qui  vient  aboutir  à  la  mer  Rouge  (i).  Le  lac  BirkeUeU 

(0  Jiozière,  dans  la  Description  de  l'Egypte,  Antiquités;  Mémoires, 
pag.  i36,  et  la,  Carte  hydrographique  de  la  Basse- Egypte-,  de 
M.  lepère, 

X.  5 
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Ballah  qui  joint  le  lac  Menzaleh ,  celui  de  Temsah  ou  du 
Crocodile,  et  le  bassin  presque  desséché  des  lacs  Amers, 
forment  du  nord  au  sud  une  série  de  dépression  interrom- 
pue seulement  par  des  lagunes  de  terre  peu  élevées.  Cette 
ligne  5  prolongée  d'un  côté  jusqu'à  la  bouche  de  Tineh  ,  de 
l'autre  jusqu'à  la  pointe  du  golfe  de  Suez,  marque,  selon 
nous,  la  limite  naturelle  de  l'Afrique.  La  largeur  de 
l'isthme,  en  ligne  droite,  est  de  cinquante-neuf  mille  deux 
cent  cinquante  toises ,  ou  environ  vingt-six  Ueues. 

«  La  pente  de  ce  terrain  descend  généralement  des  bords 
de  la  mer  Rouge  vers  ceux  de  la  Méditerranée  ;  le  niveau 
de  cette  dernière  mer  est  plus  bas  de  trente  pieds  que 
celui  du  golfe  de  Suez  (i).  Une  semblable  pente  se  dirige 
des  bords  du  golfe  vers  le  Delta  et  le  lit  du  Nil  ;  le  niveau 
des  basses  eaux  du  Nil  au  Caire,  en  1798,  1799  et  1800, 
a  été  inférieur  de  neuf  pieds  au  niveau  des  basses  eaux 
du  golfe;  mais  le  Nil,  en  montant  à  seize  coudées  du 
nilomètre,  est  supérieur  en  niveau  à  la  mer  Rouge  de 
neuf  pieds  lors  de  la  ^laute  marée ,  et  de  quatorze  lors  de 
la  basse.  Outre  ces  pentes  générales  du  terrain,  il  en 
existe  une  particulière  au  milieu  de  l'isthme.  Un  bassin 
profond ,  dit  des  lacs  Amers  ^  s'abaisse  de  plus  de  cinquante- 
quatre  pieds  au-dessous  du  niveau  de  la  mer  Rouge ,  dont 
les  eaux  le  remphraient  si  elles  n'étaient  pas  retenues  par 
un  petit  isthme  sablonneux,  généralement  élevé  au-dessus 
de  la  mer  d'un  à  trois  pieds.  D'un  autre  côté,  la  vallée 
de  Sabahbyar  et  celle  de  Ouady-Toumylat  ouvrent  aux 
plus  hautes  eaux  du  Nil  l'entrée  dans  le  bassin  des  lacs 
Amers. 

<c  De  cet  exposé  il  résulte  d'abord  que  jamais  la  mer 
Rouge  n'a  pu  occuper  d'une  manière  constante  le  bassin 

(0  Description  Je  TÉgypte ,  état  moderne,  I,  pag.  54-57-160-176. 
Mémoires  sur  le  canal  des  deux  mers,  par  M.  Lepère,  et  le  Tableau 
des  Nivellemens  dans  \ Atlas. 
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des  lacs  Amers,  parce  que  ses  eaux,  élevées  habituellement 
à  un  niveau  assez  haut  pour  que  cela  eût  lieu ,  n'auraient  » 
trouvé  aucune  barrière  au  nord  de  ce  bassin  ;  elles  auraient 
continué  à  couler  jusque  dans  le  Nil  par  Ras-el-Ouadi, 
et  jusque  dans  la  Méditerranée  par  Puas-el-Moyah.  Les 
deux  mers,  mises  en  contact,  auraient  pris  un  niveau 
commun^  et  le  détroit  existerait  encore.  Nous  ne  nions 
point  la  possibilité  dune  irruption  momentanée  et  vio- 
lente ,  nous  nions  seulement  celle  d  une  communication 
constante. 

«  Mais,  dira-t-on,  la  Méditerranée  a  pu  jadis  être  élevée 
de  trente  à  quarante  pieds 5  alors  elle  aura  couvert  en 
grande  partie  le  Delta  et  l'isthme  ;  elle  aura  pénétré  dans 
le  bassin  des  lacs  Amers,  où  elle  ne  se  trouverait  encore 
aujourd'hui  séparée  du  golfe  de  Suez  que  par  une  languç 
de  terre  très-basse,  et  qui  peut-être  n'a  pas  toujours  existé. 
Telle  est  sans  doute  la  seule  hypothèse  raisonnable  qui 
puisse  être  formée  en  faveur  de  l'existence  d'un  ancien 
détroit.  Mais  cette  hypothèse ,  remonte  évidemment  à  une 
époque  antérieure  aux  temps  historiques ,  car  aucun  té- 
moignage authentique  n'atteste  un  semblable  état  de  choses. 
Les  vagues  traditions  rapportées  par  Homère  etStrabon, 
sur  l'éloignement  de  l'île  de  Pharos  du  continent ,  ne  prou- 
veraient pas  même ,  dans  le  système  de  ceux  qui  les  ad- 
mettent (i),  un  aussi  grand  changement;  et  d'ailleurs  ces 
traditions ,  bien  appréciées  ,  ne  prouvent  absolument  rien  ; 
car  l'éloighement  de  sept  journées  de  navigation  de  Pharos 
au  fleuve  d'Égfpte  peut  être  retrouvé  le  long  de  la  côte 
actuelle,  en  prenant  la  bouche  canopique  pour  le  fleuve 
où  entra  Ménélas(2).  Il  se  peut  aussi  que  le  Delta ,  occupé 
par  des  pasteurs  sauvages,  ne  fît  pas  encore  partie  du 

(0  Dohmieu,  Journal  de  Physique  de  De  Lamétherie ,  tom.  XLII. 
i^)  Voyez  tom.  II,  pag.  43i ,  la  note  3  relative  à  cette  question. 

5. 
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royaume  de  llièbes ,  ou  de  XÉgypte  proprement  dite.  Dans 
aucun  cas ,  on  ne  saurait  produire  ce  vague  récit  comme 
une  preuve  historique. 

«  Les  coquilles  fossiles,  les  cristaux  de  sel  marin,  les 
eaux  saumâtres  se  trouvent  partout,  jusqu'au  centre  de 
TAfrique.  Ces  restes  d'anciennes  catastrophes  n'ont  rien  de 
commun  avec  les  ëvénemens  des  temps  historiques. 

«  Une  seule  preuve  géographique  très-spécieuse  a  été 
mise  en  avant  pour  démontrer  que  les  limites  de  la  mer 
Rouge  ont  été  rétrécies;  c'est  la  position  d'Héroopo!is{i). 
Nous  allons  discuter  de  nouveau  ce  point  important;  et 
en  défendant ,  avec  des  modifications  et  au  moyen  de  quel- 
ques nouveaux  argumens ,  l'hypothèse  de  d'Anville  contre 
les  opinions  de  Gossellin  et  de  M.  Rozière,  nous  ferons  voir 
que  cette  hypothèse  ne  nécessite  pas  les  conséquences  que 
MM.  Lepère  et  Dubois-iiymé  en  ont  tirées  relativement  au 
rétrécissement  du  golfe. 

«  Un  concours  d'argumens  victorieux  place  la  ville  d'Hé- 
roopolis,  mentionnée  par  Strabon,  Eratosthène,  les  Iti- 
néraires, à  Aboukecheyd,  dans  la  vallée  de  Sabahbyar, 
au  nord-ouest  des  lacs  Amers.  Ce  n'est  pas  que  nous 
croyions  cette  ville  identique  avec  le  Patumos  d'Hé- 
rodote W  et  le  Pithom  de  la  Sainte  Écriture  (5).  Les 
soixante-dix  interprètes  et  le  traducteur  copte  s'accordent, 
il  est  vrai,  à  considérer  non  seulement  Pithom  et  Hé- 
roopolis  comme  identiques,  mais  encore  à  les  confondre 
avec  Ramses ,  le  chef-lieu  de  la  terre  de  G«»sen ,  où 
demeuraient  les  Israélites.  Mais  comme  Hérodote  place 
à  Patumos  le  commencement,  et  nullement  la  tin  du 

(0  Dubois- Jymé ,  sur  les  anciennes  limites  de  la  mer  Rouge.  Descrip- 
tion de  l'Egypte,  état  moderne,  I  ,  187  et  suiv.  Lepère  y  Mém.  sur  le 
canal  des  deux  mers.  Ibid. ,  append.  II,  pag.  i47  et  suiv. 

(2)  Hérod. ,  II,  i58,  Steph.  Byz.  in  voce. 

(3)  Exod.  I,  II.  comp.  D'Àmlle,  Mém.  sur  TÉgypte,  p,  ia3-x24. 
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canal  des  deux  mers  (i),  il  est  évident  que  cet  endroit  ne 
peut  être  très-éloigné  du  Nil.  Nous  pensons  que  Pithom 
répond  à  l'endroit  fortifié  nommé  Thou  dans  l'Itinéraire 
d'Antonin,  et  Tohum  dans  la  notice  de  l'Empire,  endroit 
placé  au  point  même  où  le  canal  entre  dans  le  désert,  et 
où  se  terminent  ordinairement  les  inondations.  Hérodote, 
ayant  vu  ces  lieux  pendant  les  hautes  eaux,  a  pu  croire 
que  le  canal  commençait  ici  ;  mais  Héroopolis  est  certai- 
nement la  même  ville  que  celle  de  Hero  (2)  dans  l'Itiné- 
raire d'Antonin  et  chez  Etienne  de  Byzance.  Ce  dernier 
lexicographe  nous  en  donne  l'assurance  formelle.  Les 
mesures  de  l'Itinéraire,  dans  les  manuscrits  les  plus  dignes 
de  foi,  cadrent  bien  avec  l'emplacement  des  ruines  très- 
remarquables  qu'on  a  retrouvées  à  Aboukecheyd,  et  parmi 
lesquelles  on  a  reconnu  un  caravansérail,  indice  du  grand 
commerce  qui  a  dû  s'y  faire. 

«  Pour  faciliter  à  nos  lecteurs  l'aperçu  de  cette  question, 
nous  avons  réduit  en  forme  de  tableau  les  distances  des 
lieux  anciens  et  modernes.  » 

(0  Voici  le  texte  :  ifxrai  5s  àtarà  rou  Ns'^ou  to  u^wp  et;  avTyjv  (  t^w 
On  a  écrit  Hero  comme  Heliu,  en  SQUs-entendant  polis, 

i 
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NOMS 
DES  LIEUX 

anciens 

DISTANCES 

selon 

l'itikéhaire  , 

DISTANCES 

MESURÉES 

sur  la  carte  hydrographique 

el  modernes. 

en 

milles  romains. 

en 
mètres. 

de 

LA  BASSE-ÉGYPTE. 

(Vieux  Caire ). 

XII. 

17,681 

16,200  mitres. 

(Ruines  d'Héliopolis) 

Scenœ  Veteranorum. 
(  Menair) . 

XVIIL 

26,522 

21,000 

V icus  Judœorum . . , 
(Belbeis). 

Thou  ou  Tohum..,* 
(Pitnom.  Abbaçah). 

XII. 
XII. 

17,681 
17,681 

i6,5oo 

20,000 

Hey^o  ou  Heroopoliê. 
(Cherosh.  Abou- 
kecheyd  ). 

XXIV. 

35,363 

36,000 

XVII. 

29,522 

23>000 

(  HnlTlPC  îliinr»  r>r\  r\  oc 
^JLl l-lllJCa  dit  nui  U.  Clt/S 

lacs  Amers). 

L. 

73,673 

70,000  par  l'ouest  des  lacs 

(Ruines  de  Colzoum 
au  nord  de  Suez). 

^  73,000  par  l'est. 

... 

CXLVI. 

2i5, 123 

202  à  205,700  mètres. 

«  Si  l'on  considère  que  nous  ignorons  les  détours,  et  que 
nous  ne  pouvons  les  évaluer  qu'imparfaitement,  la  coïn-^ 
cidence  des  sommes  totales  des  mesures  paraîtra  très- 
frappante  ;  mais  il  est  encore  possible  de  lever  les  discor- 
dances que  présentent  quelques  sommes  partielles^  en  effet, 
dans  un  autre  passage,  l'Itinéraire  donne  les  distances  de 
Héliopolis  à  Thou  de  la  manière  suivante: 


NOMS 

DES  LIEUX. 

DISTANCES 

DE  l'itinéraire. 

DISTANCES 
de  la  carte. 

De  Heliou  à  Scenœ 
F eteranoriim. . . . 
De  Scenœ  à  Thou . . 

XIV.  m.  p. 
XXVI. 

20,628  mètres. 
38,329  niètres. 

21,000  mètres. 
36,5oo  mètres. 

XL,  m.  p. 

59,967  mètres. 

57,600  mètres. 
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«Le  témoignage  de  Strabon  ou  des  auteurs  qu'il  a 
suivis  se  concilie  parfaitement  avec  celui  d'Etienne  et 
de  l'Itinéraire.  Ce  géographe  adopte  expressément  un  pas- 
sage d'Ératosthène  que  voici:  «Après  la  ville  d'Héroopolis, 
<c  qui  est  sur  le  Nil^  on  trouve  la  pointe  du  golfe  arabi-* 
«  que  (i).»  Ainsi  Héroopolis  doit  être  située  dans  un  en^ 
droit  où  les  eaux  du  Nil  puissent  parvenir,  par  conséquent 
sur  un  canal  dérivé  de  ce  fleuve.  Comment  Gossellin  et 
M.  Rozière  ont-ils  pu  méconnaître  une  autorité  si  for- 
melle et  si  digne  de  foi? 

«  Les  autres  passages  de  Strabon  et  de  Pline  ne  se  con- 
tredisent nullement.  Tantôt  on  affirme  qu'Héroopolis  est 
voisine  d'Arsinoé  ou  Cléopatris ,  laquelle  est  sur  le  golfe  (2)  ; 
comment  en  conclure  avec  assurance  que  ces  auteurs  pla- 
cent aussi  Héroopolis  immédiatement  sur  le  golfe  ?  Tantôt 
on  nous  dit  que  le  golfe  Héroopolite  tire  son  nom  de  cette 
ville  qui  en  est  voisine  ;  mais  il  ne  faut  pas  presser  le  sens 
de  ces  paroles,  pour  les  mettre  en  contradiction  avec 
d'autres  expressions  plus  positives. 

«  Quelques  traditions  mythologiques  j  invoquées  dans 
cette  discussion ,  peuvent  fournir  sujet  à  de  nouvelles  re- 
cherches locales.  «  Hero  ou  Héros  est  une  ville  d'Egypte 
«  nommée  aussi  Haimos  (le  sang),  parce  que  Typhon  y 
«  ayant  été  foudroyé  (5) ,  l'arrosa  de  son  sang.  )>  Mais  Héro- 
dote nous  parle  d'un  endroit  appelé  Erythré-bolos^  c'est-à- 
dire  Argile  rouge  (4).  Or,  Typhon  était  appelé  parles 
Égyptiens  Rosh^  le  roux;  et  on  rendait  les  mots  terre  rouge. 
ou  terre  de  Typhon,  par  ceux-ci,  Chérosh  (5),  Ne  semble- 

(0  AioTC  aroô  fifpwov  ViAswç ,  ^'tcç  larl  'Kph^  tw  Nst^w,  (^""^X®?  ApàS'ioy 
xoXttou.  Géogr.,  lib.  XVI,  p.  767,  Almelov. 

(?)  n^yjaiov  è\  T^ç  Apo-tvoyjç,  x«t  :/]  T&iv  H*pwwv  TToXtç ,  xac  ^  KXsowocTplj 
cv  rw  {J-'ox^  fO'^  Apa^toy  x6A-ctou.  Géog.  XVII,  p.  So/J. 

i})  Stephanus  ,  de  Urb.  —  (4)  Euterpe,  cap.  m. 

(5)  Ifennicke  t  Géograph.  Herodot.,  p.  72.  y 
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rait-îlpas  qu'Hérodote  et  Étienne  ont  traduit,  l'un  simple- 
ment l'autre  poétiquement,  le  nom  égyptien  de  la  cité  de 
Typhon?  Le  véritable  nom  de  cette  ville  de  Chérosh^  assez 
bien  conservé  dans  les  Itinéraires  ,  aura  été  transformé  par 
les  Grecs  en  Héroopolis^  ville  des  héros.  Pour  donner  à  ces 
rapprochemens  la  force  d'un  argument,  il  suffirait  de  trou- 
ver aux  environs  de  l'emplacement  que  nous  donnons  à 
Héroopolis ,  un  terrain  composé  d'argile  rouge. 

«  La  position  d'Héroopolis,ou  plutôt  de  Héros  ou  Chérosh , 
étant  fixée ,  d'après  l'Itinéraire ,  au  nord-ouest  des  lacs  Amers, 
il  reste  évident  que  jamais  cette  ville,  du  moins  jusqu'au  temps 
de  Strabon,  n  a  pu  se  trouver  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge  ; 
car,  ainsi  que  les  nivellemens  le  démontrent,  si  les  eaux  de 
cette  mer  eussent  rempli  le  bassin  des  lacs  et  la  vallée  Sabah- 
byar,  elles  se  seraient  aussi  jointes  à  celles  du  Nil;  le  détroit 
eût  existé,  et  l'entreprise  du  canal  eût  été  superflue.  Mais 
comme  le  bassin,  du  temps  de  Strabon,  communiquait  avec 
la  mer  Rouge  par  un  canal,  et  pouvait  être  rempli  à  volonté 
des  eaux  de  cette  mer ,  on  pouvait,  avec  quelque  raison  , 
considérer  ce  bassin  comme  une  prolongation  du  golfe,  et 
surtout  parler  d'Héroopolis  comme  de  l'endroit  où  com- 
mençait la  navigation  des  petits  bâtimens,  comme  le  siège 
d'un  grand  commerce,  tant  maritime  que  terrestre,  comme 
la  ville  digne  de  donner  son  nom  au  golfe. 

•  Nous  avons  à  dessein  gardé  le  silence  sur  Ptolémée  ; 
nous  allons  expliquer  son  témoignage,  tout- à- fait  contra- 
dictoire, en  apparence,  à  tous  les  rapprochemens  que  nous 
venons  de  faire. 

«  Lorsque  le  canal  négligé  et  abandonné  n'animait  pluà 
le  commerce  d'Héroopolis,  les  habitans  transférèrent  pro- 
bablement leur  domicile  dans  un  endroit  rapproché  du 
véritable  golfe  ;  ou  plutôt  ils  furent  transportés  dans  une 
autre  ville,  qui  alors  g  pu  prendre  le  nom  de  Héroopolis ^ 
en  devenant  le  chef-lieu  du  nome  ou  de  la  préfecture. 
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Cette  nouvelle  Héroopolis^  seule  connue  de  Ptolémée,  a 'pu 
être  avec  raison  place'e  par  ce  géographe  à  une  latitude  un 
peu  plus  septentrionale  que  celle  de  Suez.  Nous  pensons 
que  cette  seconde  Héroopolis ,  indiquée  par  les  tables  de 
Ptolémée  (0 ,  occupait  remplacement  marqué  par  des  rui- 
nes, au  nord-est  de  la  pointe  du  golfe;  ce  qui  est  assez 
conforme  à  lopinion  de  Gossellin,  avec  qui  nous  ne  som- 
mes pas  d'accord  sur  le  reste  (2).  Ces  ruines  ne  peuvent  aucu- 
nement appartenir  à  ^m/zoe,  surnommée  Cléopatris^  com- 
me les  ingénieurs  de  l'armée  d'Egypte  l'ont  cru  ;  car  cette 
ville  était,  selon  un  témoin  probablement  oculaire,  située 
à  l'extrémité  du  canal  des  deux  mers  (3),  et  ce  fut  dans  son 
port  qu'Élius  Gallus  rassembla  les  trirèmes ,  les  bâtimens 
de  guerre  destinés  contre  les  Arabes.  Ce  passage,  négligé 
dans  les  discussions  récentes,  semble  fixer  la  position 
d'Arsinoé-Cléopatris  au  nord  de  Kolzoûm.  La  petite  anse 
qui  forme  le  port  intérieur  de  Suez  répond  au  golfe 
Charaiida  (4)  de  Pline,  où  ce  géographe  romain  semble 
placer  encore  le  petit  endroit  Aennum  (5) ,  probablement 
Bir-Suez,  et  le  port  Danéon  ou  le  port  inférieur  (6),  qui- 
peut  représenter  la  ville  même  de  Suez. 

«  Toute  l'obscurité  qui  environne  l'Héroopolis  de  Pto- 
lémée ne  serait  pas  dissipée  si  nous  ne  déterminions  pas 
encore  la  position  de  Clysma^  qui  d'abord  n'était  qu'un 
château-fort  (7).  L'hypothèse  du  savant  Gossellin  sur  l'exi- 
stence de  deux  endroits  du  nom  de  Clysma  s'écroule  avec 
la  fausse  version  de  M.  de  Guignes  sur  laquelle  elle  était 

fondée  ;  il  est  prouvé  que  jamais  aucun  auteur  arabe  n'a 

• 

(0  Ptolémée  y  Géograpli.,  lib.  IV,  cap.  v,  vu. 

i?)  Recherches  sur  la  Géograph.  des  Grecs,  II ,  p.  i66  ,  i83  ,  278. 

(^)  Rarot  RAsoTTarpEta ,  Trjv  Ttpoç  ty)  Tra^otta  y;<î(wpvv  tvî  «cto  toO  Nst^ou. 
Gëogr.j  lib.  XVI ,  p.  537,  ed.  Casaub.  «  Amnem  qui  Arsinoen  prœjluit , 
Ptolemœum  appellavit.  »  Phn.  IV,  ch.  xxxiii. 

C4)  Ce  mot  paraît  arabe  niD  >  perfodit,  hëb.  —  (5)  De  Aiin,  fontaine. 

(^)  p-^,  infmuSf  hëbr.  — (7)  Koctt^ov,  fpovaiov. 
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dit-  ce  que  cet  orientaliste  a  fait  dire  à  Ibn-al-Vardi  (i). 
Tous  les  écrivains  orientaux,  d'accord  avec  la  tradition 
constante  des  habitans  du  pays,  placent  Kolzoûm  ou  Klism 
un  peu  au  nord  de  Suez,  où  Niebuhr  en  a  vu  les  ruines.  La 
signification  du  nom  grec  indique  aussi  que  ce  château- 
fort  (2)  devait  être  situé  près  de  l'écluse  qui  fermait  le  canal. 
La  même  position  est  donnée  parles  mesures  de  l'Itinéraire , 
pourvu  qu'on  suive  depuis  Serapeum  les  sinuosités  du  bord 
occidental  des  lacs  Amers.  La  table  de  Peutinger  paraît,  il 
est  vrai,  placer  Clysma  au-delà  du  canal,  et  encore  au-delà 
du  golfe  ;  mais  comme  la  distance  donnée  par  tables  en 
rejetterait  l'emplacement  dans  l'Arabie  Pétrée  une  fois  plus 
au  sud  que  les  fontaines  de  Moïse,  ce  passage  obscur  ne  doit 
servir  ni  pour  ni  contre  les  opinions  que  nous  discutons  ici. 

«  Le  nom  du  château-fort  paraît  avoir  passé  à  la  ville 
qu'il  dominait;  mais  cette  ville,  était-ce  encore ,  après  la 
conquête  arabe,  l'ancienne  Arsinoé  au  nord^  ou  la  moderne 
cité  de  Suez  au  sud  de  Clysma?  Les  textes  traduits  des  au- 
teurs arabes  ne  fournissent  aucune  donnée  sur  cette  ques- 
tion. Quoi  qu'il  en  soit,  le  nom  de  Clysma  était  déjà,  dans 
le  siècle,  passé  de  la  ville  au  golfe  (5)  ;  c'est  donc  à  l'i- 
mitation des  Grecs  que  les  Arabes  ont  dit  la  merde  Kolzoûm , 
remarque  qui  a  échappé  au  savant  commentateur  d'Edrisi. 
Le  nom  a  donc  très-naturellement  pu  passer  à  la  chaîne 
de  montagnes  qui  borde  à  l'ouest  le  golfe  de  Suez,  mais  où 
l'on  a  eu  tort  de  chercher  une  ville  du  même  nom. 

«  Cette  discussion  ne  laissant  aucun  doute  sur  la  position 
de  la  ville  de  Clysma,  nous  nous  demandons  pourquoi 
Ptolémée  l'a  tant  éloignée  au  sud  en  la  plaçant  au  moins 

(0  Qiiatremère ,  Mémoire  histor.  et  géogr.,  I,  p.  179.  , 
(2)  RXuo-fjiy.,  irrigation,  inondation,  lavement,  prend  quelquefois  le 
sens  de  xXucrTyjp,  rigole,  seringue.  Lucien  {in  Pseudomanii)  ,  en  parlant 
de  cet  endroit,  ajoute  l'article,  roD  /^uap-aro? ,  comme  qui  dirait  :  le 
Pertuis ,  l'Ecluse.  Strabon  parle  déjà  d'un  x\tiaxo<;  Eùpi^. 
(^)  Philostorg . ylAÀ^ioïre  ecclésiastique,  III,  ch.  vi. 
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à  /\o  minutes  de  son  Héroopolis.  —  La  réponse  est  facile.  Il 
n'aura  connu  la  position  de  Clysma  que  par  son  ëloigne- 
luent  de  l'ancienne  Héroopolis  ^  qui  n'est  pas  beaucoup  au- 
dessous  de  4o  minutes;  il  aura  porté  cette  même  distance 
au  sud  de  la  nouvelle  Héroopolis. 

«  Le  texte  de  Ptolémée,  expliqué  de  cette  manière,  ne 
fournit  donc  aucun  argument  ni  pour  ni  contre  le  rétrécis- 
sement de  la  mer;  il  ne  s'y  oppose  pas,  puisque  la  position 
de  l'ancienne  Héroopolis,  point  d'appui  principal  de  l'hy- 
pothèse du  rétrécissement ,  est  indépendante  de  celle  que 
Ptolémée  donne  à  la  nouvelle  ville  de  ce  nom.  Il  ne  favo- 
rise pas  non  plus  cette  hypothèse  :  car  la  nouvelle  Héroo- 
polis et  Arsinoé  avec  le  fort  de  Clysma  existaient  contem- 
porainement;  l'une  était  le  chef-lieu  du  nome^  l'autre  était, 
comme  aujourd'hui ,  le  port  de  Suez ,  le  point  de  départ  des 
bâtimens.  Rien  ne  prouve  que  la  nouvelle  Héroopolis  était 
immédiatement  sur  les  bords  du  golfe,  et  que,  par  consé- 
quent ,  celui-ci  se  serait  retiré  de  la  distance  de  2800  toi- 
ses, comme  le  veut  Gossellin  (i). 

«  Après  avoir  montré  que  la  topographie  d'Héroopolis, 
conforme  au  système  de  d' Anville ,  ne  nécessite  pas  la  sup- 
position d'un  changement  des  rivages  de  la  mer  Rouge ,  il 
resterait  à  discuter  les  mesures  positives  que  les  anciens 
nous  ont  laissées  de  la  longueur  de  l'isthme.  Mais  l'incer- 
titude où  Ton  est  sur  la  valeur  des  stades  rend  cette  discus- 
sion infructueuse.  Si  les  1000  stades  donnés  par  Hérodote 
étaient  des  stades  égyptiens  de  5i  toises,  ils  porteraient  le 
sommet  du  golfe  seulement  à  la  pointe  méridionale  des  lacs 
Amers;  mais  ces  lacs  ayant  un  niveau  considérablement 
plus  bas  que  le  golfe,  les  eaux  n'ont  jamais  pu  s'arrêter 
dans  cet  endroit  où  aucune  barrière  ne  les  retenait.  Les 
.goo  stades  de  Strabon  et  les  817  de  Marin  de  Tyr,  évalués 

(0  Recherches  sur  la  Géographie,  II ,  pag.  184. 
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en  stades  égyptiens ,  favorisent  un  peu  plus  l'hypothèse  qui 
rétrécit  l'isthme,  sans  cependant  y  satisfaire.  Si  on  les  évalue 
comme  stades  de  700  au  degré,  ces  mesures  appuient  l'o- 
pinion d'après  laquelle  l'état  de  l'isthme  n  a  point  changé  (i). 

«  Pour  ne  rien  dissimuler,  nous  avouerons  que  la  mar- 
che des  Israélites  en  sortant  de  l'Egypte  a  fourni  un  argu- 
ment en  faveur  du  rétrécissement  de  la  mer  (2).  Cette  mar- 
che paraîtrait  mieux  motivée  si  on  suppose  que  la  mer 
Rouge  s'étendait  jusqu'à  la  hauteur  de  Sabahbyar;  on  con- 
cevrait alors  que  cette  tribu  fugitive  ,  venue  des  environs 
d'Abbaçeh  et  de  Belbeis,  en  cherchant  à  gagner  le  désert, 
aura  rencontré  la  mer  aux  environs  d'Héroopolis ,  et  aura, 
par  l'effet  d'une  marée  extraordinaire ,  ou  par  celui  d'un 
vent  très-violent ,  trouvé  à  sec  l'isthme  qui  aujourd'hui  sé- 
pare le  golfe  du  bassin  des  lacs  Amers. 

«  Cette  manière  de  voir  serait  singulièrement  favorable 
à  la  véritable  interprétation  d'un  passage  P)  où  les  traduc- 
teurs ont  fait  dire  à  l'auteur  des  Livres  de  Moïse  ,  «  que  les 
«  eaux  se  tenaient  à  gauche  et  à  droite  des  Israélites  comme 
ce  deux  murailles  » ,  mais  où  le  texte  né  dit  réellement  que 
ceci  :  «  Les  eaux  étaient  comme  une  muraille,  ou  comme  un 
«  rempart  à  leur  gauche  et  à  leur  droite.  »  En  effet,  une  ar- 
mée qui  passerait  entre  le  golfe  et  les  lacs  Amers ,  aurait 
ses  deux  flancs  couverts. 

«  Un  autre  argument  est  fourni  par  la  prétendue  identité  î 
d'Héroopolis  avec  le  Baal-Séphon  du  texte  hébreu  (4).  Sé-  "^ 
phon  ou  Sophon  est,  dit-on ,  un  des  noms  de  Typhon;  or , 
la  ville  de  Chérosh,  Héros  ou  Héroopolis ,  est  la  cité  de  , 

(0  Rozière ,  Mémoire  sur  la  géographie  comparée  de  Tisthme  de  Suez. 
Description  de  l'Egypte,  vol.  I. 

(2)  Le  baron  Costaz,  rapport  inédit  sur  le  Mémoire  de  M.  Dubois-Aymé. 

(3)  Exod,  XIV,  22-29. 

(4)  Num.  XXXIII,  7.  Exod.  XIV,  2.  J.-R,  Forster,  Epist.  28-29. 
Hewucke,  Géogr. ,  Hérodot. ,  p.  72. 
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Typhon.  Les  Israélites ,  avant  de  passer  la  mer,  campèrent 
en  face  de  Baal-Séphon  ;  cette  ville  ne  devait  donc  pas  être 
éloignée  des  bords  du  golfe. 

«  Cet  argument,  fondé  sur  une  étymologie,  n'est  pas  sans 
réplique.  Baal-Séphon (i)  signifie  littéralement»  qui  domine 
«  le  nord  »,  et  peut  s'appliquer  à  une  ville  quelconque  si- 
tuée au  nord  de  la  pointe  actuelle  du  golfe,  vis-à-vis  d'A- 
jeroud  ou  Hagiroud,  qui  nous  paraît  identique  avec  le  Ha- 
chiroth  de  Moïse. 

«  Le  récit  de  ce  législateur  des  Hébreux,  quoique  simple 
et  portant  avec  soi  la  conviction,  est  trop  peu  circonstan- 
cié pour  qu'on  puisse  espérer  d'en  donner  une  explication. 
L'hymne  poétique  qui  l'accompagne ,  et  qui  en  contient  les 
détails  les  plus  importans,  est  peu  susceptible  d'une  inter- 
prétation précise.  Tout  ce  que,  sous  le  rapport  de  la  géo- 
graphie physique,  ces  monumens  nous  apprennent,  cest 
que  les  marées  et  les  vents,  autrefois  comme  aujourd'hui , 
firent  hausser  et  baisser  considérablement  le  niveau  du 
golfe. 

«  Si  l'isthme  de  Suez  n'a  subi ,  depuis  les  temps  histori- 
ques ,  aucun  changement ,  surtout  aucun  rétrécissement 
notable;  si  une  communication  naturelle  des  deux  mers 
n'a  jamais  existé  de  mémoire  d'homme,  l'industrie  a  cher- 
ché à  ouvrir  artificiellement  le  passage  qu'avait  fermé  la 
nature.  Le  canal  des  deux  mers  a  été  le  sujet  de  bien  des 
projets  et  de  bien  des  discussions.  Les  ingénieurs  français 
de  l'armée  d  Orient  en  ont  reconnu  les  traces  et  le^  restes 
avec  une  précision  qui  ne  laisse  rien  à  désirer.  Le  canal  se 
dirige  de  Belbeis  {^vicus  Judœorum)  sur  l'ancienne  branche 
Pélusiaque,  aujourd'hui  le  canal  Menedji ,  vers  Abbaçeh 
(l'ancien  Thou  )  ;  c'est  là  qu'il  entre  dans  l'étroite  vallée  des 
Arabes -Tonmylat,  dont  le  niveau  est  inférieur  à  celui  de  la 


78  tIVRE  CENT  CINQUANTE-SEPTIÈME. 

mer  Rouge  de  2  à  33  pieds.  Plusieurs  portions  du  Ht  du 
canal  sont  encore  tellement  conservées ,  qu'il  suffirait  pres- 
que de  le  nettoyer.  Il  passe  à  Aboukecheyd,  que  Ton  con- 
sidère comme  répondant  à  l'ancienne  Héroopolis.  Le  bassin 
des  lacs  Amers  a  dû  pouvoir  être  rempli  à  volonté  par  les 
eaux  du  Nil  j  après  ce  bassin,  les  vestiges  du  canal  repa- 
raissent dans  l'isthme  qui  sépare  les  lacs  de  la  mer  Rouge; 
ils  indiquent  que  le  creusement  du  canal  a  été  achevé  (ï). 
Mais  à  quel  siècle ,  à  quel  prince  attribuer  ce  grand  tra- 
vail? Ne  parlons  pas  des  temps  fabuleux  de  Sésostris  et  de 
Ménélas.  Deux  rois,  mieux  connus  de  l'histoire,  Nécho  et 
Psammétichus,  ne  paraissent  pas  en  avoir  achevé  le  creu- 
sement, ils  furent,  ainsi  que  Darius,  arrêtés  par  la  crainte 
de  voir  l'Egypte  inondée  des  eaux  amères  de  la  mer  Rouge, 
reconnues  pour  être  plus  élevées  que  celles  du  fleuve;  c'eût 
été  un  sacrilège  que  d'admettre  ainsi  le  malfaisant  Typhon 
dans  l'heureux  empire  d'Osiris,  On  ignorait  l'usage  des 
écluses ,  qui  eût  pu  garantir  les  champs  égyptiens  de  ce 
danger  imaginaire.  Les  Ptolémées,  selon  Strabon  (2)  ,  qui 
avait  voyagé  en  Egypte,  achevèrent  le  canal;  selon  Pline, 
ils  ne  le  conduisirent  que  jusqu'au  bassin  des  lacs  Amers  P). 
Le  premier  de  ces  auteurs  place  à  Phacusa  le  point  où  le 
canal  communiquait  avec  le  Nil  ;  ce  qui  supposerait  ce  ca- 
nal différent  de  celui  dont  on  a  retrouvé  les  vestiges.  Le 
second  donne  les  mesures  précises  en  pas  romains  de  la 
longueur  du  canal  depuis  Belbeis  jusqu'aux  lacs  Amers , 
ainsi  que  celle  de  la  distance  totale  du  golfe  de  Suez  au 
Nil  :  Tune  et  l'autre  se  trouvent  justes.  Si  un  écrivain  aussi 
bien  informé  a  cru  que  le  canal  n'allait  pas  jusqu'à  la  mer 
Rouge,  comme  les  vestiges  le  démontrent,  c'est  une  preuve 
que  la  navigation  en  avait  été  abandonnée,  soit  parce  que 


(0  Description  de  l'Égypte ,  I,  Mémoire  de  M.  Levère, 
(2)  Strabon,  Géog.  XVII / 
(^)  Pline  f  VI;  cap.  xxix. 
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les  écluses  n'étaient  pas  bien  construites ,  soit  parce  qu'on 
trouvait  plus  commode  et  plus  avantageux  le  transport  des 
marchandises  par  les  ports  de  Myos-Hormos  et  de  Bérénice. 
L'empereur  Adrien ,  qui  fit  tracer  à  lest  du  Nil  un  canal 
appelé  Trajanus  Amnis^  et  qui  partait  de  Babylonia^  ne 
paraît  l'avoir  destiné  qu'à  des  irrigations ,  grâce  aux- 
quelles la  province  Augustamnica  redevint  une  contrée 
florissante. 

«  Mais  les  Arabes,  et  spécialement  El-Makrizi  et  El-Ma- 
kyn  5  attestent  que  le  canal  recreusé  par  ordre  du  calife 
Omar,  servit  à  la  navigation  depuis  l'an  644  jusqu'à  l'an  767. 
A  cette  époque,  un  autre  calife  le  fit  fermer ,  afin ,  dit-on , 
découper  les  vivres  à  un  chef  de  rebelles.  Les  empereurs 
ottomans  ont  plus  d'une  fois  pensé  au  rétablissement  de  ce 
canal.  Lors  du  séjour  de  l'armée  française  en  Egypte  ,  la 
possibilité  et  l'utilité  de  ce  rétablissement  ont  été  savam- 
ment  discutées.  Un  gouvernement  stable  et  éclairé  exécu- 
terait à  peu  de  frais  ce  projet  :  la  seule  valeur  des  terres 
que  les  eaux  du  canal  rendraient  fertiles,  couvrirait  et  bien 
au-delà  les  dépenses;  mais  comme  la  navigation  dépendrait 
d'un  côté  des  crues  du  Nil,  et  de  l'autre  des  moussons  qui 
régnent  dans  le  golfe  arabique;  et  comme,ces  deux  condi- 
tions ne  coïncident  pas  de  manière  à  ne  pas  produire  d'in- 
terruption dans  la  navigation,  il  est  probable  que  ce  canal, 
quoique  très-utile  et  même  nécessaire  à  la  prospérité  com- 
merciale de  l'Egypte ,  ne  produirait  pas  une  révolution  to- 
tale dans  le  commerce  des  Indes  orientales..» 
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Suite  de  la  Description  de  l'Afrique .  —  Description  topographique 
et  politique  de  TÉgypte, 

«  Si  dans  notre  tableau  physique  de  TÉgypte  nous  avons 
éprouvé  l'influence  d'un  pays  monotone ,  d'un  ciel  invaria- 
ble, que  sera-ce  lorsque  nous  décrirons  les  villes  de  cette 
contrée  tant  de  fois  décrite  ?  Il  faudra  toujours  naviguer 
sur  des  canaux  ou  sur  le  fleuve;  toujours  admirer  des  mo- 
numens  antiques  sans  pouvoir  les  expliquer,  et  toujours 
pleurer  sur  des  villes  modernes  à  demi  ruinées,  au  milieu 
des  palmiers  et  des  sycomores.  Partout  l'oppression,  la  mi- 
sère, la  défiance  et  la  discorde  habitent  une  terre  si  propre 
à  devenir  l'asile  du  bonheur  et  de  la  paix. 

«  Pour  donner  quelque  intérêt  à  cette  description,  il  de- 
vient nécessaire  de  nous  rappeler  à  chaque  pas  les  na- 
tions qui ,  ayant  successivement  dominé  sur  ce  pays ,  y  ont 
laissé  des  monumens.  L'Egypte  a  rempli  de  son  nom  tous 
les  siècles.  Sous  ses  Pharaons  elle  ét^it  souvent  l'heureuse 
rivale  des  plus  grandes  monarchies  du  monde,  tant  la  sta- 
bilité de  ses  lois  lui  donnait  de  force.  Envahie  et  dévastée 
par  Cambyse,  elle  fut  pendant  198  ans,  tantôt  sujette, 
tantôt  vassale  delà  Perse,  et  souvent  en  rebeUion  ouverte. 
*  Les  Grecs  la  soutenaient  :  aussi  Alèxandre-le-Grand  y  fut- 
il  reçu  comme  un  libérateur;  peut-être  avait-il  le  projet  d'y 
établir  le  siège  de  son  empire. 

«  Les  Ptolémées,  pendant  trois  siècles,  firent  fleurir  en 
Egypte  les  arts  et  le  commerce;  les  villes  devinrent,  sous 
eux,  presque  des  colonies  grecques.  Auguste  réunit  à  l'em- 
pire romain  ce  fertile  royaume,  qui  fut,  pendant  666  ans, 
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le  grenier  de  Rome  et  de  Constantinople.  Les  successeurs 
de  Mahomet  en  font  une  de  leurs  premières  conquêtes. 
Vers  Tannée  887,  succède  au  pouvoir  des  kalifes  le  règne  des 
Turcomans,  leurs  janissaires ,  qu'ils  avaient  appelés  auprès 
d'eux.  Les  dynasties  des  Tolonides,  des  Fathimes,  des 
Ayoubites 5  dominèrent  en  Egypte  jusqu'en  i25o. 

«  Les  Mamelouks  ^  ou  esclaves-soldats  des  sultans  turco- 
mans  d'Egypte ,  massacrèrent  leurs  maîtres  et  s'emparèrent 
de  l'autorité.  La  dynastie  turque  ou  celle  des  Mamelouks 
hassarites  régna  jusqu'en  1882;  la  race  circassienne,  ou 
celle  des  Mamelouks  hordjites  ^  a  dominé  en  Egypte  jusqu'à 
nos  jours;  carSélim  II,  empereur  des  Ottomans,  après  s'être 
emparé  de  l'Egypte,  n'abolit  que  la  monarchie  de  ces  Ma- 
melouks; il  laissa  subsister  l'aristocratie  de  leurs  24  heys, 
n'exigeant  d'eux  qu'un  tribut.  Depuis  sa  mort,  les  Mame- 
louks s'étaient  plus  d'une  fois  affranchis  de  l'autorité  des 
Ottomans. 

«  Les  Français,  en  1798,  abolirent  l'aristocratie  des  Ma- 
melouks et  s'emparèrent  de  toute  l'Egypte.  On  crut  voir 
naître,  dans  ce  beau  pays,  une  grande  colonie  européenne. 
Quelle  espérance  pour  les  progrès  de  la  civilisation!  Com- 
bien les  sciences,  et  la  géographie  surtout,  ne  durent-elles 
pas  applaudir  à  ce  noble  projet  !  Mais  des  îles  Britanniques 
et  des  rives  du  Gange  et  du  Bosphore  l'on  vit  en  même 
temps  des  hordes  nombreuses  fondre  sur  cette  poignée  de 
Français.  Après  des  travaux  inouïs,  ils  se  retirèrent  en  1800. 
La  barbarie  ressaisit  sa  proie.  » 

Les  Anglais  espérèrent  être  plus  heureux  que  leurs  ri- 
vaux; ils  débarquèrent  de  nouveau  en  Egypte  le  17  mars 
1807  dans  l'intention  de  subjuguer  le  pays;  mais  le  i4  sep- 
tembre de  la  même  année  ils  furent  forcés  de  se  rembar- 
quer. Dès  ce  moment  l'Egypte  devint  le  théâtre  de  la  plus 
iiffreuse  anarchie  :  les  Mamelouks .  qui  essayaient  de  res- 
saisir leur  ancienne  autorité,  et  les  pachas  envoyés  par  le 
X.  6 
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gouvernement  ottoman ,  se  livrèrent  de  terribles  combats, 
qui  achevèrent  de  ruiner  ce  pays,  épuisé  par  la  conquête 
des  Français  et  par  les  tentatives  infructueuses  des  Anglais. 

Enfin  le  choix  de  la  Porte  tomba  sur  un  de  ces  hommes 
doués  de  cette  fermeté  de  caractère  et  de  ces  grandes  vues 
qui  les  rendent  capables  de  gouverner  les  empires.  Cet 
homme  est  Mohammed-Ali,  le  vice-roi  actuel,  ou  plutôt  le  vé- 
ritable souverain  del'Égypte.  Par  son  adresse  autant  que  par 
son  énergie,  il  sut  s'emparer  du  pouvoir  que  ses  prédéces- 
seurs avaient  vainement  tenté  de  saisir  ;  et  pour  éviter  qu'à 
l'avenir  il  ne  lui  fût  ravi  par  les  Mamelouks ,  si  justement 
redoutés,  il  employa  un  de  ces  terribles  expédiens  dont 
l'Orient  a  été  si  souvent  le  théâtre ,  et  qui  d'ailleurs  n'était 
que  l'exécution  du  projet  que  la  Porte  avait  depuis  long- 
temps conçu.  Le  i^^  mars  1811,  sous  le  prétexte  d'une  fête, 
il  fit  rassembler  dans  son  palais  tous  les  Mamelouks  qui  ré- 
sidaient au  Caire,  et  les  fit  impitoyablement  massacrer.  L'or- 
dre fut  donné  en  même  temps  de  détruire  tous  ceux  qui 
étaient  répandus  dans  les  provinces.  Après  s'être  ainsi  défait 
de  cette  milice  turbulente  ,  l'Égypte  se  trouva  pacifiée.  Le 
pacha  porta  ensuite  la  guerre  en  Arabie  contre  les  Wahabis, 
dont  il  avait  projeté  d'affaiblir  la  puissance ,  et  à  la  fin  de  la 
guerre  de  18 19,  ce  peuple  fut  presque  entièrement  détruit. 
A  peine  cette  expédition  était-elle  terminée,  qu'il  envoya  son 
fils  Ismaïl  soumettre  les  peuples  de  la  Nubie,  du  Dongolah, 
du  Sennaar  et  du  Kourdofan.  Dans  la  terrible  lutte  des 
Grecs  contre  leurs  oppresseurs,  le  pacha  d'Egypte  se  mon- 
tra le  fidèle  vassal  de  la  Porte,  en  lui  prêtant  le  secours  de 
ses  soldats  et  de  ses  flottes ,  et  en  exerçant  sur  les  malheu- 
reux insurgés  des  cruautés  que  la  différence  de  croyance 
religieuse  ne  pouvait  autoriser.  Mais  par  les  victoires  de 
son  fils  Ibrahim,  ses  conquêtes  sur  la  Porte  en  i833,  il  a 
prouvé  que  l'empire  ottoman  n'était  plus  qu'un  corps  énervé 
et  languissant  que  le  moindre  choc  peut  renverser. 
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Nous  verrons  clans  la  suite  de  cette  description  les 
pas  rapides  que  le  pacha  d'Egypte  a  fait  faire,  vers  la  civi- 
lisation ,  au  peuple  dont  le  gouvernement  lui  a  été  confié. 
Donnons  une  idée  de  l'administration  de  ce  pays  lorsqu'il 
était  soumis  au  pouvoir  des  Mamelouks. 

«  Les  anciens  avaient  divisé  l'Egypte,  d'après  une  indica- 
tion donnée  par  le  cours  du  fleuve,  en  Haute  -  E gypte  ^ 
nommée  Thébaïde^  à  cause  de  Thèbes  qui  en  était  la  capi- 
tale ;  Egypte  du  milieu^  appelée  aussi  les  sept  Gouverne- 
mens  ou  YEptanomie ,  et  enfin  la  Basse-Egype  ou  Delta , 
qui  s'étendait  jusqu'à  la  mer. 

<i  Les  Arabes  et  les  Ottomans  n'ont  fait  que  changer  ces 
noms.  Les  Français  y  trouvèrent  les  divisions  suivantes  : 

«  1^  Le  Sdid  ou  la  Haute-Egypte,  renfermant  les  pro- 
vinces de  Thèbes ,  Girgeh  et  Syouth, 

«  2^  Le  Vostani  ou  l'Egypte  du  milieu ,  comprenant  les 
provinces  de  Fayoum^  Bénisoueyf  et  Minieh. 

«  3^  Le  Bahari^  ou  la  Basse-Egypte  ,  embrassait  les  pro- 
vinces de  Bahhyreh^  Rosette  ou  Bachyd^  Gharbyehy  Mé- 
noufy  Mansourahy  Charkyeh^  Gizeh^Damiette^  et  le  district 
du  Caire  j  composé  des  subdivisions  de  Kélioub  et  Atfieli, 

«  Il  faut  faire  observer  que  la  dénomination  de  Haute- 
Égypte,  prise  dans  un  sens  rigoureusement  physique,  s'est 
quelquefois  étendue  sur  toutes  les  provinces  au-dessus  du 
Caire  (0.  C'est  d'après  ce  principe  qu'Aboulfeda  et  Ebn- 
Haukal  divisent  l'Égypte  en  deux  parties  :  le  Rif  ei  le  Saïd, 
c'est-à-dire  la  côte  et  le  haut  pays  Un  autre  Arabe  appelle 
ces  divisions  Kibli  et  Bahari  ^  c'est-à-dire  le  midi  et  le 
rivage  (5). 

«L'Égypte,  dont  nous  allons  tracer  l'état  politique  et 

(0  Comp.  D'Jnville ,  Mém.  sur  l'Egypte,  p.  36.  Wansleh  chez  Pau- 
lin^ pag.  8.  —  C'^)  Àboulfeda  f  vers.  Michael ,  p.  33.  Comp.  les  notes  de 
M.  Sihestre  de  Sacy  sur  Àbdollatif ,  p.  3^7.  —  (^)  Notice  et.  extraits 
des  MMS.  ,  T  ,  o5o. 

j6. 
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topographique,  était  censée  jusqu'ici  faire  partie  de  l'em- 
pire ottoman;  et,  comme  toutes  les  autres  grandes  divi- 
sions de  cet  empire,  elle  avait  à  la  tête  du  gouvernement 
un  pacha.  Cette  place  ne  donnait  pas  une  grande  autorité, 
mais  procurait  beaucoup  d'argent  :  aussi  était-elle  vivement 
sollicitée  à  Constantinople,  et  ordinairement  payée  fort 
cher  aux  intrigans  du  sérail.  Le  pacha  ne  restait  en  place 
qu'un  an  ou  deux. 

«  Arrivé  en  Égypte,  il  recevait  de  grands  honneurs;  il 
présidait  le  divan  à  quelques  cérémonies  publiques;  cepen- 
dant il  n'était  que  le  témoin  oisif  de  tout  ce  que  faisaient 
les  beys;  ces  chefs  militaires,  maîtres  de  l'autorité,  le  ren- 
voyaient s'ils  n'en  étaient  pas  contens.  La  Porte  a  plus  d'une 
fois  dévoré  cette  injure.  Le  pacha  avait  une  faible  milice  de 
janissaires  mal  aguerris  et  d'Arnautes  peu  disciplinés. 

«  Les  terres  de  TÉgypte  étaient  possédées,  comme  fief  du 
grand-seigneur,  par  les  multécyms^  espèce  de  noblesse  qu'on 
appelle  en  Turquie  f/m«no^6'.  Presque  touslesfiefs  de  l'Egypte 
étaient  possédés  par  des  Mamelouks,  milice  commandée  par 
des  beys,  qui  ne  reconnaissaient  que  pour  la  forme  la  suze- 
raineté du  grand-seigneur. 

«  Pour  l'administration  intérieure,  TÉgypte  était  parta- 
gée en  24  juridictions,  appelées  kirrats.  Les  beys  recevaient 
chaque  année  le  commandement  de  quelque  province.  Ils 
allaient  y  faire  une  tournée,  forcer  le  paiement  des  imposi- 
tions ,  soumettre  les  Arabes  et  maintenir  la  police.  Le  plus 
puissant  des  beys  restait  ordinairement  au  Caire,  avec  le 
titre  de  cheykh-êl-Béléd^  ou  cheykh  du  pays. 

«  Les  revenus  se  composaient  de  ceux  du  gouvernement 
et  de  ceux  qui  appartenaient  aux  Mamelouks. 

<c  Les  premiers  comprenaient  le  miri  ou  impôt  territo- 
rial, perçu  en  argent  ou  en  nature;  les  douanes  ,  les  droits 
sur  le  commerce  intérieur,  la  ferme  de  certaines  exploita- 
tions,  le  Maradje,  ou  capitation  des  étrangers.  Ces  reve- 
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nus  étaient  affectés  aux  dépenses  du  gouvernement ,  et  lex- 
cédant  devait  être  envoyé  à  Constantinople;  mais  les  agens, 
depuis  les  receveurs  jusqu'aux  beys',  s'arrangeaient  si  bien 
que  le  grand-seigneur  ne  touchait  presque  jamais  rien  de 
toutes  ces  impositions.  Il  y  a  plus,  on  lui  portait  en  compte 
des  dépenses  pour  des  réparations  de  bâtimens  et  des  ca- 
naux qui  n'avaient  pas  eu  lieu. 

«  Les  revenus  des  beys  étaient  formés  non  seulement  de 
tout  ce  qu'ils  recevaient  des  villages  qui  leur  étaient  attri- 
bués, mais  aussi  de  ce  qu'ils  pouvaient  extorquer  de  mille 
manières.  On  croit  généralement  que  les  Mamelouks  tiraient 
de  l'Égyple,  en  revenus  publics  et  particuliers,  environ  35 
à  4o;00o,ooo  de  francs.  Ils  ont  varié  chaque  année  sous  les 
Français,  selon  les  circonstances  de  la  guerre;  mais  le  gé- 
néral Reynier  les  évalue,  l'un  portant  l'autre,  à  20  ou  25 
millions. 

«  La  puissance  des  Mamelouks,  fortement  ébranlée  par 
la  conquête  française,  n'a  pu  se  rétablir  complètement. 
D'abord  les  Arnautes,  ou  troupes  albanaises,  venues  pour 
soumettre  le  pays  à  la  puissance  turque,  ont  cherché  à  s'en 
rendre  maîtres  eux-mêmes.  L'Égypte,  déchirée  par  de 
nombreuses  factions,  était  réduite  à  hâter  par  ses  vœux  le 
moment  d'une  nouvelle  invasion  européenne  ,  lorsqu'ainsi 
que  nous  l'avons  dit  plus  haut  ils  furent  détruits  par  un 
acte  de  fermeté  perfide  du  pacha  qui  règne  aujourd'hui. 

a  Ces  tyrans  de  l'Égypte,  ces  fameux  Mamelouks  étaient, 
comme  on  sait,  des  esclaves  guerriers  que  les  kalifes  fathi- 
mites  avaient  achetés  pour  s'en  former  une  garde.  Malgré  l'in- 
fluence que  les  Tuj'cs  ont  exercée  sur  l'administration  civile, 
le  corps  des  Mamelouks  avait  maintenu  son  organisation 
militaire,  et  il  se  recrutait  toujours  de  la  même  manière. 
Des  marchands  turcs  amenaient  en  Egypte  des  esclaves 
enlevés  de  différens  pays.  Il  y  en  avait  d'allemands,  de 
russes;  les  plus  nombreux  venaient  de  différentes  parties 
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du  Caucase,  de  la  Géorgie,  de  la  Circassie;  ils  avaient 
depuis  quinze  ans  jusqu'à  dix-sept.  Les  chefs  des  Mame- 
louks en  achetaient  un  nombre  plus  ou  moins  grand.  Ces 
enfans  étaient  employés  au  service  personnel  de  leur 
patron,  qui  leur  faisait  donner  une  éducation  toute  mili- 
taire ;  ils  lui  donnaient  le  nom  de père^  et  étaient  censés 
de  sa  famille. 

«  Lorsque  pour  récompenser  leurs  services,  leur  maître 
les  affranchissait,  ils  quittaient  sa  maison,  recevaient  de 
lui  des  propriétés  ;  souvent  même  il  les  mariait  à  l'une  de 
ses  esclaves.  Mais  ils  étaient  toujours  prêts  à  lui  obéir  et  le 
suivaient  à  la  guerre.  La  permission  de  laisser  croître  leur 
barbe  était  le  signe  de  leur  liberté. 

«  L'esprit  de  corps  avait  étouffé  jusqu'au  sentiment  de 
l'amour  paternel  ;  les  fils  ne  succédaient  qu'aux  biens  per- 
sonnels du  père,  mais  non  pas  à  sa  dignité  ni  à  son  pou- 
voir. On  méprisait  l'enfant  élevé  dans  le  sérail  par  des 
femmes  :  peut-être  cette  opinion  avait-elle  pris  naissance 
dans  une  observation  qu'on  dit  vérifiée  par  une  longue 
expérience ,  c'est  que  les  races  étrangères  au  sol  de  l'Egypte 
éprouvent  le  sort  des  plantes,  et  s'y  détériorent  dès  la 
seconde  ou  troisième  génération. 

«  En  général,  les  femmes  des  Mamelouks  vivaient  comme 
celles  des  Osmanlis,  parce  que  leurs  maris  n'en  étaient  pas 
moins  jaloux.  Mais  comme  les  enfans  ne  pouvaient  jamais 
succéder  aux  places  ni  aux  titres  de  leurs  pères,  elles  se 
livraient  moins  aux  douceurs  de  la  maternité,-  et  toutes 
celles  qui  pouvaient  se  priver  de  l'avantage  de  devenir 
mères,  le  faisaient,  sans  même  y  attacher  l'idée  de  crime.  » 

L'ancienne  division  en  i4  provinces  est  encore  en  usage 
parmi  le  peuple ,  bien  que  depuis  1826  le  gouvernement 
ait  partagé  l'Egypte  en  23  naziries  ou  préfectures^  sans  y 
comprendre  Alexandrie  et  le  Caire,  qui,  avec  leur  terri- 
toire^ forment  deux  juridictions  à  part,  Dans  cette  nouvelle 
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division ,  l'Égyple  est  partagée  seulement  en  Haute  et 
Basse ,  ainsi  qu'on  le  verra  à  la  fin  de  ce  livre. 

Chaque  nazirie  est  administrée  par  un  nazir  ou  préfet, 
qui  porte  chez  le  peuple  la  dénomination  de  bey,  bien  que 
certains  nazirs  aient  le  grade  de  pacha,  et  d'autres  celui 
d'aga.  Ces  nazirs  sont  chargés  de  la  police  des  villes,  du 
cadastre  et  de  la  division  des  terres,  de  la  surveillance  de 
la  culture,  de  la  perception  des  impôts,  de  la  surveillance 
relative  à  l'entretien  et  à  la  construction  des  canaux  et  des 
digues. 

Les  naziries  se  divisent  en  arrondissemens  et  cantons  ; 
les  arrondissemens  sont  soumis  à  la  surveillance  d'un  kaï- 
makariy  qui  n'est  que  l'interprète  des  volontés  du  nazir. 

Un  moubasch  ou  inspecteur,  Copte  de  nation,  est  pré- 
posé à  l'administration  des  finances  de  chaque  nazirie,  et  a 
sous  ses  ordres  plusieurs  agens  de  son  choix:  ainsi,  dans 
chaque  canton  il  place  un  receveur  qui  perçoit  les  impôts 
à  l'aide  du  maire  ou  chejkh^  et  de  l'arpenteur,  et  les  envoie 
au  caissier  ou  seraff,  qui  les  fait  parvenir  au  receveur  gé- 
néral de  la  nazirie.  Celui-ci  acquitte  les  bons  sur  le  trésor, 
et  envoie  au  Caire  les  fonds  qui  lui  restent. 

11  y  a  dans  chaque  nazirie  une  force  armée  aux  ordres  du 
nazir  et  commandée  par  un  kaschefj\  qui  distribue  ses 
troupes  dans  toute  la  juridiction. 

Alexandrie,  avec  son  territoire,  forme  un  gouvernement 
particulier,  sous  les  ordres  d'un  chef  plus  important  que  les 
nazirs  et  d'un  pouvoir  plus  étendu  :  il  est  à  la  tête  des  af- 
faires publiques  ;  il  surveille  îa  navigation  ,  les  approvision- 
nemens  en  bois  de  construction,  et  d'autres  branches  du 
service  public.  Toutes  les  autorités  civiles  et  militaires  lui 
sont  soumises ,  à  l'exception  de  plusieurs  trésoriers  et  secré- 
taires, qui  dépendent  du  ministère  des  relations  extérieures. 

La  haute  administration  de  l'Égypte  est  confiée  à  des  mi- 
nistres qui  rendent  compte  des  affaires  au  pacha.  Ainsi,  tout 
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ce  qui  est  relatif  à  1  état  militaire  rentre  dans  le  domaine 
du  ministère  de  la  guerre;  le  ministre  des  affaires  étrangères 
a  dans  ses  attributions  tout  ce  qui  concerne  le  commerce  ; 
les  finances  sont  confiées  à  un  ministre  dup^^elé  hasnader  ou 
trésorier,  qui  a  sous  ses  ordres  un  grand  nombre  de  Coptes, 
d'Arabes  et  de  Syriens,  ou  Grecs,  auxquels  il  confie  les 
différens  emplois  de  son  administration  ;  le  ministère  de  la 
justice  comprend  tout  ce  qui  se  rattache  à  l'ordre  judiciaire 
et  à  l'administration  civile  :  il  est  confié  au  kiaja-bey.  Les 
domaines  de  l'Etat  sont  sous  la  surveillance  d'un  administra- 
teur qui  porte  le  titre  de  ronsnamasch  ;  mais  depuis  que  le 
pacha  s'est  emparé,  au  profit  du  gouvernement,  des  biens 
qui  appartenaient  aux  mosquées  et  aux  pauvres,  et  des  fon- 
dations de  toute  espèce,  les  fonctions  de  cet  administrateur 
se  bornent  à  tenir  un  compte  des  dédommagemens  et  des 
pensions  à  payer  par  l'Etat,  des  frais  qu'occasionnent  les 
caravanes  qui  vont  à  la  Mekke,  et  de  ceux  qui  concernent 
le  cadastre. 

Un  conseil  d'Etat,  institué  en  1826,  est  chargé  d'exami- 
ner et  de  discuter  les  changemens  et  les  améliorations  pro- 
posés par  les  nazirs  dans  leurs  juridictions  respectives  : 
ce  conseil  soumet  ses  propositions  au  pacha,  qui  les  adopte 
ou  les  rejette. 

Le  gouvernement  a  étabh,  en  180.9,  des  assemblées  provin- 
ciales, et  un  divan  général,  assemblée  centrale,  composée  de 
180  députés  de  toutes  les  provinces,  chargés  de  délibérer  sur 
toutes  les  affaires  intérieures  de  l'Egypte.  Les  séances  de  cette 
réunion,  qui  rappelle  le  régime  des  Etats  constitutionnels 
de  l'Europe,  sont  publiques.  Chacun  des  membres  y  parle 
en  toute  liberté;  on  y  traite  des  affaires  d'intérêt  général, 
et  l'on  y  reçoit  les  réclamations  des  administrés. 

Il  y  a  dans  chaque  nazirie  un  conseil  général  chargé  de 
^'occuper  des  intérêts  locaux. 

Le  gouvernement  égyptien  ne  s'est  point  borné  à  ces 
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grandes  institutions,  toiit-à-fait  nouvelles  en  Orient;  il  a 
surtout  cherché  à  travailler  pour  l'avenir,  en  formant  des 
administrateurs  éclairés  et  capables  de  comprendre  ses  vues. 
Dans  ce  but  il  a  fondé  au  Caire  un  école  d'administration, 
d'où  seront  tirés  à  l'avenir  les  préfets  et  les  sous-préfets,  et 
où  Ton  enseigne  la  science  administrative,  Tagriculture- 
pratique  et  la  statistique  agricole  des  provinces.  Des  chan- 
gemens  ont  été  apportés  jusque  dans  la  comptabilité;  le 
mode  adopté  dans  les  bureaux  du  gouvernement  est  celui 
de  la  tenue  des  écritures  en  partie  double  ;  et  les  places  de 
finances,  occupées  jusqu'à  ce  jour  par  des  étrangers ,  seront 
à  l'avenir  confiées  à  des  indigènes ,  quelle  que  soit  la  religion 
à  laquelle  ils  appartiendront. 

Le  système  judiciaire,  qui,  chez  les  mahométans,  est  in- 
timement lié  au  Coran,  d'où  il  tire  même  son  origine,  a 
subi  peu  de  changemens  en  Egypte;  mais  il  y  a  perdu  une 
grande  partie  de  sa  rigueur  :  il  en  résulte  que  les  habitans 
se  décident  avec  moins  de  peine  à  obéir  aux  lois.  Cepen- 
dant en  1826,  Mohammed- Ali  a  fait  traduire  en  turc  et  en 
arabe  le  code  Napoléon ,  et  a  ordonné  la  mise  en  vigueur 
du  Code  de  commerce.  Un  changement  plus  important  est 
l'abolition  de  la  peine  de  mort  pour  les  crimes  d'assassinat 
et  de  fabrication  de  fausse  monnaie.  D'après  une  nouvelle 
loi  pénale,  les  hauts  fonctionnaires  de  l'État,  comme  les 
derniers  agens  de  l'administration ,  accusés  de  concussion 
ou  d'abus  de  pouvoir,  sont  condamnés  à  la  prison ,  après 
avoir  restitué  aux  particuliers  ce  qu'ils  ont  pris  ou  reçu  :  si 
les  fonds  détournés  appartiennent  à  l'État,  ils  subissent  une 
année  de  galère  ;  les  assassins  et  les  faux-monnayeurs  sont 
condamnés  aux  galères  à  perpétuité  ou  pour  un  temps 
plus  ou  moins  considérable,  selon  la  gravité  de  leurs 
crimes.  Si  l'accusateur  ne  peut ,  dans  l'espace  de  quinze 
jours ,  prouver  la  culpabilité  du  prévenu  ,  celui-ci  est  mis  en 
liberté  sous  caution.  Mais  si  le  prévenu  est  accusé  de  nou- 
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veau  du  même  crime  et  jugé  coupable,  ceux  qui  s'étaient 
portés  pour  lui  servir  de  caution  subissent  une  année  de 
galères.  Les  peines  portées  contre  les  crimes  que  nous  venons 
d'indiquer  ne  peuvent  être  prononcées  que  par  le  divan 
général;  devant  lequel  l'accusé  se  présente  et  se  défend. 

Ce  qui,  dans  la  nouvelle  organisation  de  l'Egypte,  se 
présente  aux  yeux  de  l'Européen  comme  un  assemblage 
hétérogène,  c'est  l'antique  système  administratif  des  Pha- 
raons, avec  quelques  institutions  empruntées  à  la  civilisa- 
tion de  l'Europe  moderne.  Le  pacha  a  renouvelé  l'organi- 
sation attribuée  dans  la  Genèse  à  la  sagesse  de  Joseph  (0, 
avec  cette  seule  différence  qu'il  n'a  pas  plus  ménagé  les 
biens  des  prêtres  que  ceux  des  particuliers.  Il  a  déclaré 
l'État  propriétaire  de  tous  les  biens  fonciers ,  et  en  a  assi- 

(0  On  lit  dans  la  Genèse,  ch.  XLVII ,  v.  «7,  18  et  19,  qu'après  une 
grande  famine  le  peuple  proposa  à  Joseph  de  lui  vendre  pour  le  compte 
de  l'État  toutes  les  terres  pour  du  pain,  à  la  condition  de  fournir  au 
cultivateur  les  semences  nécessaires  à  la  culture.  —  20.  «  Ainsi  Joseph 
«  acquit  à  Pharaon  toutes  les  terres  d'Egypte;  car  les  Egyptiens  ven- 
'c  dirent  chacun  son  champ ,  parce  que  la  famine  s'était  augmentée  ,  et  la 
«  terre  fut  à  Pharaon.  —  22.  Seulement  il  n'acquit  point  les  terres  des 
«  sacrificateurs,  parce  qu'il  y  avait  une  portion  assignée  pour  les  sacri- 
«  ficateurs,  par  l'ordre  de  Pharaon;  et  ils  mangeaient  la  portion  que 
«  Pharaon  leur  avait  donnée  :  c'est  pourquoi  ils  ne  vendirent  point  leurs 
«  terres.  —  23.  Et  Joseph  dit  au  peuple  :  Voici,  je  vous  ai  acquis 
«  aujourd'hui ,  vous  et  vos  terres  h  Pharaon  ;  voilà  la  semence  pour  semer 
«  la  terre.  —  24.  Et  quand,  le  temps  de  la  récolte  viendra,  vous  en  donne- 
<c  rez  la  cinquième  partie  à  Pharaon ,  et  les  quatre  autres  seront  â  vous , 
«  pour  semer  les  champs  et  pour  votre  nourriture ,  et  pour  celle  de  ceux 
«  qui  sont  dans  vos  maisons  ,  et  pour  la  nourriture  de  vos  petits  enfans. 
«  —  25.  Et  ils  dirent  :  Tu  nous  as  sauvé  la  vie  ;  que  nous  trouvions  grâce 
«  devant  les  yeux  de  mon  seigneur,  et  nous  serons  esclaves  de  Pharaon. 
«  —  26.  Et  Joseph  en  fit  une  loi  qui  dure  jusqu'à  ce  jour,  à  1  égard  des 
«  terres  de  l'Égypte,  de  payer  à  Pharaon  un  cinquième  du  revenu;  les 
«  terres  seules  des  sacrificateurs  ne  furent  point  à  Pharaon.  » 

Les  saint-simoniens  ,  dans  leurs  prédications  ,  n'ont  fait  qu'étendre  ce 
système  qu'ils  ont  dù  regarder  comme  praticable^  puisqu'il  a  été  exécuté 
en  Egypte  il  y  a  87  siècles  ,  et  qu'il  y  a  été  remis  en  vigueur  par  le 
gouvernement  actuel. 
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gné  l'usufruit  ;»ux  possesseurs  actuels,  qui  en  touchent  le 
revenu  sur  le  trésor  public.  Les  fonds  provenant  des  biens 
des  mosquées,  des  églises  et  des  couvens,  des  biens  com- 
munaux et  des  établissemens  militaires,  servent  à  acquitter 
ces  charges,  qui  ne  sont  plus  que  des  rentes  viagères. 
D'après  cette  organisation,  l'État  est  le  véritable  proprié- 
taire, les  nazirs  sont  les  régisseurs,  et  les  fellahs  ou  culti- 
vateurs ,  les  ouvriers.  Le  gouvernement  trouve  son  avantage 
à  faire  cultiver  le  sol  par  ceux  qui  en  tirent  le  meilleur 
parti  et  à  en  éloigner  les  oisifs;  d'un  autre  côté,  les  fellahs 
trouvent  leur  avantage  à  soigner  la  culture  des  terres  qui 
leur  sont  allouées  et  qu'ils  peuvent  considérer  souvent 
comme  des  emphythéoses  qui  doivent  assurer  l'avenir  de 
leurs  enfans,  et  ils  vivent  dans  une  aisance  d'autant  plus 
grande  qu'ils  travaillent  avec  plus  de  zèle  et  d'assiduité. 

Les  nazirs  donnent  chaque  année  avis  au  gouvernement 
de  la  quantité  de  terres  à  cultiver,  et  après  en  avoir  recules 
instructions  nécessaires,  les  font  ensemencer  avec  les  grai- 
nes et  dans  les  proportions  indiquées.  Ils  surveillent  les 
cultures,  et  dès  qu'ils  possèdent  des  données  certaines  sur 
l'abondance  des  récoltes,  ils  en  rendent  compte  au  gouver- 
nement, qui  fixe  la  quotité  du  miri^  ou  impôt,  le  genre  et 
le  nombre  des  produits  à  livrer,  et  les  prix  auxquels  ils  se- 
ront vendus.  Après  les  récoltes,  les  nazirs  en  font  transpor- 
ter les  produits  dans  les  greniers  publics  ou  dans  tout  autre 
lieu  désigné  par  le  conseil  d'Etat,  et  en  paient  la  valeur  au 
taux  fixé  par  le  pacha,  soit  en  argent  comptant,  soit  en 
bons  sur  le  trésor.  Le  miri  est  proportionné  à  l'abondance 
des  récoltes  et  à  la  vente  des  produits;  et  comme  le  culti- 
vateur peut  payer  le  gouvernement  en  papier,  il  n'a  pas  le 
droit  de  demander  de  l'argent.  Il  peut  vendre  ou  employer 
comme  bon  lui  semble,  ce  qui  lui  reste,  après  avoir  fait  sa 
livraison  au  gouvernement  et  avoir  réservé  ses  semences. 
Partout  les  impôts  sont  les  mêmes  ;  et  quelles  que  soient  b 
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race  et  la  religion  des  sujets,  ceux-ci  ont  droit  d  obtenir  des 
terres  à  cultiver. 

Outre  le  miri,  le  pacha  perçoit  un  autre  impôt  sur  les  dat- 
tiers et  sur  les  maisons.  En  1826,6185600  maisons  étaient  im- 
posées et  produisaient  24,000,000  de  piastres  ou  39,3oo,ooo 
francs;  ;les  dattiers,  au  nombre  de  6,000,000,  supportaient 
lin  impôt  de  20  à  65  paras  par  arbre,  et  donnaient  un  pro- 
duit de  400,000  talaris  ou  environ  1,800,000  francs. 

Pour  augmenter  ses  ressources,  le  gouvernement  lève 
encore  d'autres  impôts  de  diverses  natures,  et  se  réserve 
même  la  culture  d'un  certain  nombre  déplantes,  et  l'ex- 
ploitation de  certains  genres  d  industrie.  En  1827,  les  droits 
régaliens  produisirent  plus  de  100,000,000  de  piastres,  ou 
près  de  164,000,000  de  francs,  et  les  douanes,  avec  les 
autres  taxes,  plus  de  40,000,000  de  piastres,  ou  plus  de 
65,000,000  de  francs. 

Les  progrès  que  le  gouvernement  du  pacha  a  fait  faire  à  la 
civilisation  en  Egypte  seront  exposés,  soit  dans  la  descrip- 
tion desétablissemens  que  nous  aurons  occasion  de  signaler 
en  parlant  des  principales  villes,  soii  dans  le  coup  d'œil 
général  que  nous  aurons  occasion  de  jeter  sur  les  mœurs 
et  les  ressources  de  ce  pays. 

Visitons  d'abord  les  villes  et  endroits  remarquables  de 
la  Basse -Egypte. 

tt  L'antique  gloire  à' J le j:and rie  est  encore  attestée  par  les 
vastes  ruines  parmi  lesquelles  se  cache  la  ville  moderne. 
Elle  est  bâtie  sur  une  langue  de  terre  sablonneuse,  formée 
par  la  mer  le  long  de  l'ancien  môle  qui  autrefois  joignait 
l'île  du  Phare  au  continent.  De  ses  deux  ports,  le  plus 
oriental  paraît  avoir  perdu  ses  anciens  avantages  par  des 
changemens  que  les  côtes  ont  subis.  L'ancien  promontoire, 
où  est  aujourd'hui  le  Pharillon,  a  été  rongé  et  détruit  par 
les  flots;  les  décombres  ouï  été  poussés  dans  l'intérieur  du 
port,  où  égaiement  !e5  navires  ont  long-temps  jeté  leur 
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lest.  Le  fameux  phare  bâti  dans  l'île,  aujourd'hui  la  pres- 
qu'île du  même  nom,  éclaire  l'entrée  de  ce  port,  ou  plutôt 
de  cette  rade,  où  souvent  les  vaisseaux  périssent.  L'autre 
extrémité  de  la  presqu'île  embrasse  en  partie  le  port  occi- 
dental ou  le  vieux  port,  doué  de  grands  avantages.  >» 

Un  savant  orientaliste  français  (0  a  démontré  que  long- 
temps avant  que  les  Grecs  se  fussent  établis  en  Egypte, 
Alexandrie  existait  sous  le  nom  de  Racondah ,  que  ceux-ci 
ont  métamorphosé  en  Rkacotis  :  plusieurs  restes  d'antiqui- 
tés égyptiennes ,  et  surtout  les  immenses  catacombes  dont 
nous  parlerons  bientôt,  semblent  déposer  en  faveur  de 
cette  opinion.  Dinocharès,  ingénieur  d'Alexandre-le-Grand, 
traça  le  plan  des  additions  qu'il  fit  à  Racondah  d'après  la 
forme  du  manteau  macédonien.  Ce  plan  s'allongeait  en 
pointe  aux  deux  extrémités;  la  ville  était  resserrée  entre  la 
mer  au  nord  et  le  lac  Maréotis  au  sud;  elle  se  divisait  en 
deux  quartiers  principaux:  celui  de  Rhacotis,  qui  renfer- 
mait le  Sérapion  ou  le  temple  de  Sérapis,  et  celui  que  Ton 
appelait  le  Bruchion ,  comprenant  le  palais  des  rois  et  l'im- 
mense bibliothèque  détruite  lorsque  César  fit  le  siège  d'A- 
lexandrie :  ce  quartier  se  terminait  d'un  côté  au  bord  de  la 
mer,  et  de  l'autre  à  un  rempart  qui  le  séparait  du  reste 
de  la  ville. 

Quant  à  la  moderne  Alexandrie,  elle  occupe  une  partie 
de  l'enceinte  de  1600  toises  de  longueur  sur  600  de  lar- 
geur, que  firent  construire  les  Arabes  vers  l'an  1218  pour 
la  défendre  contre  les  croisés.  Elle  s'étend  au  nord  de 
l'ancienne  ville,  entre  le  vieux  et  le  nouveau  port.  Ses  rues 
sont  étroites,  à  l'exception  de  quelques  unes  qui  sont  assez 
larges  pour  avoir  des  trottoirs.  Les  seules  maisons  qui  aient 
quelque  apparence  sont  celles  des  consuls  européens.  On 
y  remarque  cependant  le  palais  fortifié  de  Mohammed- Ali, 
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que  ce  prince  a  fait  construire,  au  bord  de  la  mer,  sur  le 
plan  du  sérail  de  Constantinople. 

Entre  la  nouvelle  ville  et  l'enceinte  construite  par  les 
Arabes ,  s'étend  un  vaste  espace  couvert  de  monticules  et 
de  ruines. 

«  Parmi  des  monceaux  de  décombres  et  parmi  de  jolis 
jardins  plantés  en  palmiers,  en  orangers,  en  citronniers,  on 
voit  quelques  églises,  mosquées,  monastères,  et  même  trois 
petits  amas  d'habitations  qui  forment  comme  trois  bour- 
gades, dont  l'une,  fermée  de  murailles,  est  appelée  le  fort. 
On  retrouve  encore  la  mosquée  dite  des  mille  et  une  Co- 
lonnes, et  celle  de  Saint- Athanase,  dont  une  partie  des  dé- 
bris fut  employée  en  i8i4  à  construire  la  grande  douane 
du  port  vieux.  Dans  la  vieille  ville  on  aperçoit  la  trace  des 
anciennes  rues  tirées  au  cordeau  ;  quelques  débris  de  colon- 
nades marquent  l'emplacement  des  palais.  Un  des  obélisques 
nommés  Aiguilles  de  Cléopâtre^  est  encore  debout  :  il  a  été 
donné  à  la  France  par  le  pacha  ;  l'autre,  qui  est  renversé,  ap- 
partient aux  Anglais.  Ces  obélisques,  qui  portent  sur  chaque 
face  trois  colonnes  de  caractères,  paraissent  avoir  été  érigés 
par  le  roi  Mœris.  Chacun  d'eux  est  long  de  60  pieds,  sans 
compter  le  socle  qui  en  a  6  à  7  et  même  un  peu  plus. 
Tout  ce  mélange  de  ruines,  de  jardins  et  de  masures,  est 
entouré  d'une  muraille  haute  et  double  dans  la  plus  grande 
partie  de  sa  circonférence.  Il  paraît  que  la  Commission  de 
rinstitut  d'Égypte  regarde  €ette  enceinte  comme  l'ouvrage 
des  Arabes;  c'est  aussi  l'opinion  de  Niebuhr,  de  Wansleb 
et  de  la  plupart  des  voyageurs;  mais  Pococke  pense  que  les 
Arabes  n'ont  construit  que  la  muraille  intérieure;  le  baron 
de  Tott  croit  même  qu'il  n'y  a  de  moderne  que  les  répa- 
rations locales.  Il  nous  paraît  que  cette  enceinte  représente 
exactement  l'espace  de  3o  stades  en  longueur  sur  10  en 
largeur,  que  Strabon  donne  à  la  ville  d'Alexandre  et  des 
Ptolémées.  Seulement  la  partie  de  la  muraille  qui  de  Ja 
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porte  de  Rosette  s  étend  vers  la  tour  des  Romains,  dans  la 
direction  est-sud-est  et  ouest-nord-ouest,  paraît  couper 
l'ancien  quartier  de  Bruchion  ou  Bruchium  qui,  rempli  de 
palais  et  de  monumens,  s'étendait  tout  autour  du  port 
neuf.  Cette  partie  de  la  muraille  ne  serait-elle  pas  1  ouvrage 
de  Caracalla,  lorsque,  selon  l'expression  de  Fhistorien 
Dion  (i),  «  cette  bête  féroce  de  l'Ausonie  «  vint  dévaster  et 
ensanglanter  la  belle  ville  d'Alexandrie?  Les  forts  même 
qui  existent  au  nord  et  au  sud  de  la  ville  ancienne,  parais- 
sent être  ceux  que  ce  tyran  fit  élever.  Nous  pensons  aussi 
que  beaucoup  de  ruines  datent  de  l'époque  de  la  prise  de 
cette  ville  par  le  cruel  Aurélien. 

<t  Hors  de  la  porte  méridionale,  une  colonne  isolée,  haute 
de  plus  de  88  pieds  et  d'un  seul  morceau  de  granité,  do- 
mine sur  la  ville  et  les  environs  (2),  on  l'a  faussement  nom- 
mée colonne  de  Pompée  colonne  de  Sévère;  c'est  la  grande 
colonne  qui  servait  de  principal  ornement  au  fameux  Sera- 
peum  ou  Serapiony  édifice  très- vaste,  consacré  au  culte 
d'une  divinité  égyptienne,  et  qui  après  la  dévastation  du 
Muséum  des  Ptolémées,  devint  l'asile  de  la  bibliothèque 
alexandrine  et  le  rendez-vous  des  gens  de  lettres.  Ce  fut 
d'ici,  comme  d'un  lieu  sûr  que  le  féroce  Caracalla  con- 
templa le  massacre  du  peuple  d'Alexandrie;  circonstance 
qui,  jointe  à  plusieurs  autres,  nous  fait  penser  que  le 
Serapeum  ainsi  que  le  Cirque  étaient  situés  dans  un  fau- 
bourg et  hors  des  murs  de  l'ancienne  ville  ^3).  » 

(0  Dion,  Hist.  Rom. ,  L.  LXXVII,  p.  iSoy.  Herodian,  L.  IV,  p.  i58. 
Comp.  Plan  d Alexandrie  ^  par  M.  Lepère ,  dans  l'Atlas  de  la  Descrip- 
tion de  l'Egypte. 

(3)  La  hauteur  seule  du  fut  est  de  88  pieds  6  pouces ,  mais  le  piédestal 
est  de  10  pieds  10  pouces,  et  la  plinthe  de  i4  pieds  8  pouces  :  ce  qui 
donne  a  la  colonne  entière  une  élévation  de  ii4  pieds. 

(^)Langlès,  notes  sur  Norden,  Voyage  III,  p,  279.  Silvestre  de 
Sacy,  notes  sur  Abdollatif,  p,  231-239.  Zoëga ,  de  Orig.  obeliscor.  ^ 
p.  ^4  et  607. 
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L'une  des  curiosités  que  Von  visite  à  Alexandrie  est  le 
camp  de  César  :  il  ne  consiste  qu'en  une  vaste  enceinte 
formée  par  un  mur  ien  briques  à  demi  ruiné.  Il  ne  reste 
de  l'antique  et  célèbre  bibliothèque  qu'une  mosaïque  en 
marbre.  Les  catacombes  sont  plus  dignes  d'intérêt.  Elles 
commencent  à  lextrémité  de  l'ancienne  Alexandrie  et  se 
prolongent  à  une  grande  distance  le  long  de  la  côte  qui 
formait  le  quartier  appelé  Nécropoles  ou  la  ville  des  morts. 
Elles  se  composent  d'une  réunion  de  galeries  creusées  dans 
une  roche  calcaire  tendre,  et  soutenue  de  distance  en  di- 
stance par  d'énormes  piliers.  Ces  galeries  conduisent  à  de 
c^randes  salles  soutenues  de  la  même  manière  :  on  ne 
peut  y  pénétrer  que  jusqu'à  une  petite  distance,  parce  que 
les  décombres  entassés  ne  permettent  d'y  avancer  qu'avec 
peine,  et  en  rampant.  Ce  qu'on  nomme  proprement  la 
JSècropolis  est  une  suite  de  petites  cavités  qui  ont  été  faites 
pour  recevoir  des  cadavres  humains  :  on  les  a  toutes  ou- 
vertes pour  y  découvrir  des  trésors;  mais  les  catacombes 
ne  l'ont  point  été  et  pourraient  donner  lieu  à  des  fouilles 
fructueuses. 

L'antique  cité  rebâtie  par  Alexandre  renfermait  sous 
Auguste  3oo,ooo  personnes  libres  et  le  double  d'esclaves; 
lorsque  vers  le  milieu  du  VIF  siècle  les  troupes  du  kalife 
Omar  s'en  emparèrent,  elle  était  encore  tellement  peuplée 
malgré  la  décadence  qu'elle  avait  éprouvée,  qu'on  y  comp- 
tait plus  de  4000  bains.  Elle  a  donné  le  jour  à  plusieurs  hom- 
mes célèbres  tels  qu'Euclide,  Appien,  Origène,  etc.,  etc. 
Réduite  à  une  population  de  36,ooo  âmes,  Alexandrie  fait 
encore  un  commerce  qui  intéresse  l'Europe  méridionale; 
c'est  l'entrepôt  de  tous  les  échanges  de  l'Égypte  avec 
Constantinople,  Livourne,  Venise  et  Marseille. 

Pour  favoriser  son  commerce,  !e  pacha  a  fait  construire 
entre  cette  ville  et  Rosette  une  chaussée  qui  sert  à  trans- 
porter les  marchandises,  et  il  a  rétabli  l'ancien  canal  qui 
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commence  à  la  branche  du  Nil  qui  débouche  à  Rosette , 
passe  près  d'Aboukir,  borde  le  lac  Maréotis  que  les  Arabes 
SippeWent  BakeïrekMarioûtf  et  se  jette  dans  la  mer  à  Alexan- 
drie. Ce  canal,  auquel  travaillaient  25,ooo  fellahs  en  1819, 
fut  terminé  en  1820. 

A  4  ou  5  lieues  au  nord-est  d'Alexandrie  on  remarque  sur 
un  promontoire  le  village  Jtboukir  qui  paraît  être  bâti,  selon 
quelques  auteurs,  sur  les  ruines  de  l'antique  Canope,  et  se- 
lon d'autres  sur  celles  de  Taposiris.  Sur  la  pointe  la  plus 
avancée  dans  la  mer  s'élève  une  citadelle.  La  rade  qui  porte 
le  nom  de  ce  village  est  tristement  célèbre  dans  nos  fastes 
militaires  :  cest  là  que  se  livra  le  i®^  août  1798  le  terrible 
combat  naval  dans  lequel  la  flotte  française  commandée  par 
l'amiral  Brueix  fut  détruite  par  Nelson,  Il  est  vrai  que  l'an- 
née suivante  les  Français  se  vengèrent  dans  la  même  rade 
sur  les  Turcs  qui  étaient  débarqués  au  nombre  de  i5,ooo  : 
10,000  furent  repoussés  dans  la  mer  et  2000  se  rendirent 
prisonniers  avec  le  pacha  qui  les  commandait. 

«  Près  de  cette  rade ,  la  côte  cesse  d'être  composée  de 
roches  calcaires ,  et  les  terrains  d'alluvion  commencent. 
On  découvre  de  loin,  au  milieu  des  forêts  de  dattiers,  de 
bananiers  et  de  sycomores  qui  l'environnent,  la  ville  de 
Rosette  que  les  Arabes  appellent  Rachyd.  Elle  est  placée  sur 
les  bords  du  Nil  qui,  sans  les  dégrader,  baigne  tous  les  ans 
les  murailles  des  maisons.  Ainsi  qu'à  Alexandrie,  la  popu- 
lation va  toujours  en  décroissant.  Les  maisons,  mieux  bâties 
en  général  que  dans  celle-ci,  sont  cependant  si  frêles  en- 
core, bien  qu'elles  soient  construites  en  briques,  qu'elles 
tomberaient  en  peu  de  mois  en  ruine,  si  elles  n'étaient 
épargnées  par  un  climat  qui  ne  détruit  rien;  les  étages,  qui 
vont  toujours  en  avançant  l'un  sur  l'autre,  rendent  les  rues 
fort  obscures  et  fort  tristes.  Le  plus  beau  quartier  se  com- 
pose des  maisons  bâties  sur  le  quai.  Sa  population  est  d'en- 
viron 1 4,000  âmes.  Elle  possède  quelques  fabriques  de  toiles 
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de  coton  et  de  lin,  de  soieries  et  d'huile. C'est  lentrepôt  du 
commerce  entre  Alexandrie  et  le  Caire.  La  navigation  entre 
cette  ville  et  Alexandrie  offre  quelques  dangers,.principa- 
lement  à  l'entrée  du  Nil ,  qui  est  obstruée  par  un  banc  de 
sable  mouvant  qu'un  pilote  est  sans  cesse  occupé  à  sonder. 
Dans  le  fleuve,  une  île,  d'une  lieue  d'étendue,  a  présenté  à 
M.  Denon  l'aspect  du  jardin  le  plus  délicieux  (0 ,  tandis  que, 
selon  Hasselquist,  on  y  est  désagréablement  poursuivi  par 
les  moustiques  et  les  buffles  (2). 

«  Depuis  Rosette  jusqu'à  Damiette ,  la  côte  basse  et  sa- 
blonneuse était  autrefois  infestée  par  des  brigands,  ou  occu- 
pée par  de  grossiers  pasteurs  et  pêcheurs  qui  vivaient  sans 
loi.  Le  lac  Bourlos^  rempli  d'îlots,  s'étend  sur  une  partie  de 
cette  contrée;  il  a  i5  lieues  de  longueur  sur  8  de  largeur; 
le  canal  de  Tabanyeh  et  d'autres  canaux  y  apportent  les 
eaux  du  Nil;  il  communique  à  la  Méditerranée  par  un  pas- 
sage qui  est  le  reste  de  l'ancienne  bouche  Sebennytique.  Il 
n'est  guère  navigable  que  dans  la  partie  septentrionale  ; 
celle  du  sud-ouest  est  occupée  par  d'immenses  marais. 
Beltym^  bourgade  située  sur  ses  bords,  paraît  répondre  à 
Paralus.  C'est  ici  qu'un  savant,  très-versé  dans  leis  anti- 
quités égyptiennes ,  place  YÉléarchie  ou  les  Bucolies  est- 
à-dire  le  pays  des  marais  et  des  pasteurs  de  buffles  P).  Ce 
canton  portait  en  égyptien  le  nom  de  Baschmour^  qui  a 
été  donné  au  troisième  dialecte  de  l'ancienne  langue  de 
1  Egypte.  Les  sauvages  Baschmouriens  vivaient  tantôt  sur 
leurs  barques  et  tantôt  parmi  les  roseaux  qui  couvraient 
leurs  rivages  marécageux  :  tel  paraît  être  encore  l'état  dés 
Égyptiens  qui  habitent  autour  du  lac  Bourlos;  mais  ce 
tableau  peut  aussi  bien  s'appliquer  aux  environs  du  lac 
Menzaleh ,  où  d'autres  écrivains  avaient  placé  YEléarchie. 

(i)  Denon,  t.  I,  p.  88.— C^)  Hasselquist  y  Voyage,  p.  68. 
(3)  Éiienne  QuaLremèré ,  Recherches  sur  la  littérature  égyptienne, 
p.  147.  Idem,  Mémoires  historiques  et  géographiques,  t.  I,p.  220-223. 
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«  Tout  autour  de  Darniette  la  campagne  offre  de  vastes 
rizières  auxquelles  on  donne  un  grand  soin  ^  aussi  le  riz 
de  Damiette  est-il  le  plus  estimé  du  Levant.  Mais  la  ville, 
peuplée  de  3o^ooo  âmes,  est  très-sale,  et  presque  tous  les 
habitans  se  plaisent  à  vivre  dans  la  malpropreté.  Aussi  la 
santé  des  hommes  et  des  femmes  y  est-elle  affaiblie  de  bonne 
heure,  et  partout  rencontre-t-on  une  infinité  d aveugles 
et  de  borgnes.  » 

Elle  s'étend  en  forme  de  croissant  sur  l'étroite  langue  de 
terre  qui  existe  entre  le  Nil  et  le  lac  Menzaleh.  Du  haut  des 
terrasses  de  ses  maisons  élevées  la  vue  s  étend  au  loin  sur 
le  lac ,  le  fleuve  et  de  riches  campagnes.  Ses  trois  mosquées 
sont  grandes  et  belles.  L'une  d'elles,  soutenue  à  l'intérieur 
par  un  grand  nombre  de  colonnes  en  marbre,  est  une  an- 
cienne église  ;  dans  une  autre  on  nourrit  5  à  600  pauvres 
aveugles  et  paralytiques.  Cette  ville,  une  des  clefs  de  l'É- 
gypte,  fait  un  grand  commerce  en  riz  et  autres  denrées. 
Elle  a  été  bâtie  en  1260,  à  deux  lieues  au  sud  de  l'empla- 
cement de  l'ancienne  Damiette  ou  Thamiathis  ^  détruite 
pendant  les  croisades  (i).  Aussi  est-ce  à  tort  que  l'on  a  at- 
tribué aux  atterrissemens  formés  par  le  Nil  l'éloignement 
de  cette  ville  des  bords  de  la  Méditerranée  (2). 

La  côte  de  l'ancien  Delta  oriental  est  encore  plus  basse 
et  plus  marécageuse  que  celle  entre  Rosette  et  Damiette. 
Menzaleh  mériterait  peu  de  nous  arrêter  sans  son  vaste 
lac.  Cette  ville  est  grande,  mais  en  partie  ruinée;  elle  a 
quelques  fabriques  d'étoffes  de  soie  et  de  toiles  à  voiles. 
Elle  est  commerçante,  mais  elle  n'a  pas  plus  de  2000  ha- 
bitans. Le  lac  auquel  elle  donne  son  nom  communique  à 
l'ouest  à  la  principale  branche  orientale  du  Nil,  par  plu- 

(0  Ahulfeda,  Tab.  égypt. ,  p.  24.  Abulpharag ,  Chron.  syriac. ,  vers, 
lat.  ,  p.  529.  Index  geograph.  âd  Bohad.  vit.  Salad. ,  eclit.  Schultens, 
in  voce  Damiata. 

(2)  Voyez  le  Livre  XL%  tom.  II,  page  482,  à  la  note. 
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sieurs  petits  canaux  naturels;  au  sud  il  reçoit  plusieurs 
branches  du  fleuve  et  au  nord  il  débouche  dans  la  Médi- 
terranée par  trois  bouches  appelées  Dîbeh^  Omm-Fareg  et 
Gemileh,  Il  a  environ  17  lieues  de  longueur  sur  7  dans  sa 
moyenne  largeur.  Sa  profondeur  est  da  peu  près  5  brasses; 
mais  ces  dimensions  augmentent  pendant  les  inondations  du 
Nil.  Il  est  parsemé  de  petites  îles,  dont  quelques  unes,  celles 
de  Matarieh^  sont  habitées;  celle  qui  porte  particulièrement 
ce  nom,  peuplée  de  3ooo  âmes,  est  couverte  d'habitations, 
les  unes  en  briques  et  les  autres  en  boue;  dans  celle  que  l'on 
nomme  Mit-elMatarieh^  les  cahutes  se  trouvent  pêle-mêle 
avec  les  tombeaux,  et  paraissent  plutôt  des  tanières  que  des 
demeures;  les  autres  ne  renferment  que  des  ruines,  seuls 
restes  des  anciennes  villes  de  Tanis  et  de  Péluse,  L  eau  de 
ce  lac  n'est  douce  que  pendant  le  temps  des  inondations  ; 
elle  est  saumâtre  pendant  le  reste  de  l'année.  Ce  qu'elle  a 
surtout  de  remarquable  c'est  sa  phosphorescence.  Ce  lac 
nourrit  une  grande  quantité  de  poissons  dont  l'un  des  plus 
estimés  est  une  espèce  de  mulet  appelé  en  Egypte  bourL 
Les  marsouins  fréquentent  ses  embouchures  :  il  sert  de  re- 
traite à  une  multitude  d'oiseaux  aquatiques. 

Les  pêcheurs  de  Matarieh  interdisent  la  pêche  du  lac 
à  leurs  voisins.  Toujours  nus,  dans  l'eau,  et  livrés  à  des 
travaux  pénibles,  ils  sont  forts  et  vigoureux,  mais  presque 
sauvages.  Les  bords  de  ce  lac  sont  garnis  de  marais  d'où 
l'on  extrait  une  grande  quantité  de  sel;  au-delà  de  ces  ma- 
rais, les  champs  sont  fertiles  en  riz.  En  remontant  dans  la 
province  de  Charquieh,  on  voit  les  emplacemensde  Mendes 
et  de  Thmuisy  anciennes  villes  ruinées.  >» 

Des  minarets  très-élevés  indiquent  de  loin  Mansoiirah^ 
ville  fameuse  par  la  bataille  donnée  sous  ses  murs,  en  1 25o, 
où  Louis  IX  fut  fait  prisonnier  ;  aussi  son  nom  signifie-t-il 
le  champ  de  la  victoire.  Cette  ville  est  aussi  grande  que 
Damielte ,  mais  le  quart  de  ses  maisons  est  en  ruine. 
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Elle  renferme  6  belles  mosquées  et  une  église  copte,  ainsi 
qu'une  filature  de  coton  entretenue  par  le  gouvernement. 
Elle  fait  un  grand  commerce  de  coton  et  de  poulets  qu'on 
élève  dans  ses  environs. 

«  Nous  remarquerons  encore  Mit-  Camar^  sur  la  branche 
du  Nil  qui  va  à  Damiette  ;  Tell-Bastah ,  sur  le  canal  de 
Moëz;  Belbeis^  sur  celui  de  Menédjéh  ;  c'est  une  ville  de 
5ooo  âmes  dont  Bonaparte  fit  réparer  les  fortifications  ; 
Salehiéh  ou  Salhiéh ,  ville  de  6000  âmes  et  poste  militaire 
important  dont  la  fondation  est  due  à  Saladin  ;  El-Kankah , 
sur  les  confins  du  désert  qui  sépare  le  Caire  de  la  mer  Rouge. 
En  passant  par  les  uns  et  les  autres  de  ces  endroits,  on  ar- 
rive à  la  pointe  de  l'ancien  Delta,  formant  aujourd'hui  le 
petit  pays  de  Kelioûb  (i) ,  riche  en  grains,  en  pâturages  et 
même  en  bois  de  différentes  espèces.  Les  villages  y  sont 
grands,  les  troupeaux  nombreux,  et  les  habitans  assez  pai- 
sibles et  contens.  Son  chef-lieu  Kelioûb  est  une  ville  de 
marchés  et  de  foires  ;  on  y  remarque  des  débris  d'antiquité 
qui  ont  appartenu  à  Héliopolis  dont  les  ruines  sont  à  deux 
lieues  au  sud.  Au  nord  de  Kelioûb  le  terrain  est  coupé  par 
une  infinité  de  petits  canaux  d'irrigation.  Les  routes,  quoi- 
que difficiles,  y  sont  fort  agréables;  plusieurs  sont  bordées 
de  riches  jardins  ;  d'autres  sont  tracées  à  travers  des  bois 
épais  et  d'immenses  pépinières. 

«  L'intérieur  du  Delta  moderne  renferme  la  vaste  ville  de 
Mehallet^  surnommée  el  Kebir\  c'est-à-dire  la  grande.  Quel- 
ques voyageurs  modernes  la  considèrent  comme  la  plus 
importante  de  l'Egypte  après  le  Caire  (2)  ;  mais  elle  n'est  pas 
peuplée  en  proportion  de  son  étendue.  Elle  est  bâtie  en 
briques  sur  un  petit  canal  navigable  qui  dérive  de  celui  de 
Melig.  Elle  possède  une  manufacture  de  coton  établie  par 

(0  Malus  ,  Mémoire  sur  l'Egjrpte,  t.  I ,  p.  212. 
(2)  Voyez  Hanman,  Egyptien,  pag  789. 
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le  gouvernement ,  plusieurs  fabriques  de  sel  ammoniac,  et 
est  environnée  de  champs  fertiles  toujours  chargés  de  ré- 
coltes. On  croit  que  cette  ville  est  l'antique  Cynopolis.  Ahou- 
syvy  l'ancienne  Busiris^  occupait  autrefois  le  point  central 
du  Delta.  Elle  est  sur  la  gauche  de  la  branche  du  Nil  appe- 
lée anciennement  Athrihiticus,  Samannoud  ou  Djemnouti  ^ 
l'ancienne  Sebennytus  (0 ,  gros  bourg  sur  la  rivière  de  Da- 
miette^  la  principale  branche  orientale  du  Nil,  nourrit  des 
pigeons  très-renommés. 

«La  ville  de  Tant  ou  Tuntah  est  aujourd'hui  une  des 
plus  considérables  de  l'intérieur  du  Delta.  Il  s'y  rend  des 
différentes  parties  de  l'Egypte,  de  l'Abyssinie,  de  THedjaz 
et  du  royaume  de  Dar-four,  des  pèlerins  dont  le  nombre  est 
porté ,  par  le  rapport  des  habitans ,  à  i  SojOOO  ;  ces  réunions 
périodiques  ont  pour  objet  de  rendre  hommage  au  tombeau 
du  saint  personnage  Seyd-Ahmed-el-Bedaouy,  auquel  une 
belle  mosquée  est  consacrée.  Le  commerce  y  trouve  aussi 
ses  avantages  (2).  Menouf^  peuplée  de  4ooo  âmes,  est  le 
chef-lieu  d'une  nazirie  formée  de  la  riante  et  fertile  pro- 
vince de  Menoufiéh. 

«  Au  nord  du  Delta  nous  devons  encore  remarquer  le 
monastère  de  Saint -Geminiane^  lieu  de  pèlerinage.  Les 
chrétiens  et  les  mahométans  s'y  rendent  également;  les 
plaines  environnantes  sont  couvertes  de  tentes;  on  y  fait 
des  courses  de  chevaux;  le  vin  et  la  bonne  chère  animent 
les  pèlerins  ;  la  fête  dure  huit  jours  ;  elle  attire  un  grand 
nombre  de  danseuses.  Celles-ci  contribuent  beaucoup  aux 
plaisirs ,  qui  ne  sont  pas  interrompus  par  la  nuit  ;  dans  ce 
pays ,  elle  n'est  qu'un  demi-jour  plus  frais ,  plus  favorable 
aux  amusemens.  w 

(0  D'Aiwitle,  Mémoire  sur  l'Egypte,  pag.  85.  Èt.  Quatremère , 
Mémoire  historique  et  géographique],  l,  pag.  5o3. 

(2)  Sa^ary,  Lettres  sur  l'Égypte ,  tom.  I,  pag.  281-282.  Girard,  dans 
les  Mémoires  sur  l'Egypte,  tom.  III ,  pag.  356-36o. 
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Dans  le  coin  du  Delta  voisin  de  Rosette,  on  remarque, 
au  milieu  d'un  grand  nombre  de  villages  florissans  et  de 
champs  couverts  d  excellens  fruits ,  le  joli  bourg  de  Berèm- 
bâl  et  la  ville  de  Fouah;  celle-ci  fut  dans  le  XVP  siècle  le 
siège  du  cominerce,  qui  depuis  a  été  transporté  à  Rosette. 
Elle  est  grande,  assez  bien  bâtie  et  renferme  i4  mosquées. 
Les  avis  sont  partagés  sur  l'ancienne  ville  dont  elle  occupe 
l'emplacement  :  les  uns  veulent  que  ce  soit  Naucratis  et  les 
autres  Metelis. 

«  A  l'endroit  où  le  canal  d'Alexandrie  joint  le  Nil ,  on 
voit  le  bourg  considérable  de  Ramaniéh  dont  les  maisons 
bâties  sur  de  petites  hauteurs  ont  presque  toutes  la  forme 
d'un  colombier.  Sur  un  autre  canal  est  placée  la  petite  ville 
de  Damanhour^  marché  des  cotons  qui  viennent  dans  les 
champs  voisins ,  et  où ,  à  l'époque  des  foires ,  la  grosse  joie 
des  paysans  rappelle  quelquefois  les  bruyantes  orgies  de 
l'ancienne  Egypte.  Elle  paraît  être  bâtie  sur  l'emplacement 

Hermopolis  parva,  Terranéh ,  construite  en  terre  sur  les 
ruines  de  l'ancienne  Terenuthis  et  importante  par  le  com- 
merce du  natron ,  est  située  sur  les  rives  occidentales  du  Nil , 
de  même  que  Wârdân^  d'où  l'on  arrive  au  port  du  Caire 
en  vingt-quatre  heures. 

«  Enfin  la  plaine  cesse  d'étaler  ses  richesses  monotones. 
Le  mont  Mokattan  élance  ses  cimes  arides  à  l'est;  du  côté 
opposé  se  présente  Gizéh  avec  ses  éternelles  pyramides. 
C'est  vis-à-vis  de  ces  monumens  que  l'œil  découvre  succes- 
sivement sur  la  rive  orientale  du  grand  fleuve,  les  villes 
de  Boulak^  du  Nouveau -Caire  et  du  Vieux-  Caire.  » 

Gizéh^  chef-lieu  de  province  ou  de  préfecture,  a  des 
murailles  fort  étendues  et  fortifiées  de  6  demi-lunes.  Agréa- 
blement ombragée  de  dattiers,  de  sycomores  et  d'oliviers, 
c'est  une  ville  triste  et  mal  bâtie,  dans  laquelle,  malgré  plu- 
sieurs mosquées ,  on  ne  remarque  qu'un  seul  édifice  :  c'est 
un  palais  entouré  de  vastes  jardins.  Gizéh  renferme  des  fa- 
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briques  de  poteries  et  de  sel  ammoniac  ainsi  qu'une  fon- 
derie de  canons.  Ce  sont  principalement  ses  environs  qui 
fixent  l'attention  des  voyageurs.  A  peu  de  distance  de  ses 
murs  s'élèvent  les  plus  grandes  pyramides  de  l'Egypte  :  on 
aperçoit  ces  monumens  de  la  distance  d'envii'on  lo  lieues, 
et  semblables  à  de  hautes  montagnes  on  croit  être  arrivé  à 
leur  base  lorsqu'on  en  est  à  plus  d'une  lieue.  Elles  sont  au 
sud-ouest  de  la  ville;  au  sud-est  est  le  sphinx  célèbre  par 
ses  proportions  gigantesques  ;  enfin  à  peu  de  distance  au 
sud  on  trouve  les  ruines  de  Memphis. 

Boulak  est  le  port  du  Caire,  et  sert  à  recevoir  les  vais- 
seaux qui  ont  remonté  le  Nil.  C'est  une  ville  grande  et 
irrégulièrement  bâtie,  qui  renferme  une  belle  douane,  un 
vaste  bazar,  des  bains  magnifiques,  de  très-beaux  jardins  et 
de  nombreux  okéls  ou  magasins  destinés  à  recevoir  les  den- 
rées provenant  de  l'impôt  en  nature  prélevé  dans  les  pro- 
vinces. On  y  trouve  une  importante  filature  de  coton  appar- 
tenant au  gouvernement  et  des  fabriques  de  soieries  et 
d'indiennes  :  ces  établissemens  occupent  plus  de  800  ouvriers. 
On  y  a  établi  un  collège  important  ;  on  y  entretient  depuis 
1820  une  imprimerie,  d'où  sortent  chaque  année  un  grand 
nombre  d'ouvrages  arabes,  persans  et  turcs;  mais  à  l'excep- 
tion de  ceux  qui  traitent  des  premiers  élémens  du  langage  , 
ces  ouvrages  appartiennent  presque  tous  aux  arts  et  aux 
sciences  de  l'Europe  moderne,  particulièrement  pour  ce  qui 
concerne  l'art  militaire.  Lorsque  ces  premiers  besoins  maté- 
riels seront  satisfaits ,  le  gouvernement  égyptien  multipliera 
sans  doute  par  la  voie  de  l'impression  les  anciens  traités 
historiques  et  géographiques  des  Arabes  et  des  Persans  qui 
constituent  en  grande  partie  la  littérature  nationale  (i). 
Cette  ville,  qui  fut  incendiée  en  1799  pendant  le  siège  du 

(0  Notice  des  ouvrages  arabes ,  persans  et  turcs  ,  imprimés  en 
Égypte  :  publiée  par  M.  Reinaud  dans  le  nouveau  Journal  asiatique. 
^  Octobre  i83i. 
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Caire  par  les  Français ,  a  été  restaurée  parles  soins  de 
Mohammed- Ali  ;  peuplée  de  16  à  18,000  habitans,  elle  est 
considérée  comme  un  faubourg  du  Caire.  Elle  s'étend  le 
long  du  rivage  de  ce  fleuve,  et  présente  tout  le  tumulte  et 
la  confusion  du  commerce. 

C'est  dans  le  port  du  Vieux-  Caire  que  s'arrêtent  les  vais- 
seaux venant  de  la  Haute-Égypte.  Quelques  uns  des  beys 
et  des  principaux  liabitans  du  Caire  y  ont  des  espèces  de 
maisons  de  campagne,  dans  lesquelles  ils  se  retirent  lors 
de  la  plus  haute  crue  du  Nil.  Le  Vieux-Caire ,  que  les  Arabes 
nomment  Fostat  ou  Masr-el-Jtik^  paraît  correspondre  à 
l'ancienne  Babylone.  Un  vieux  couvent  copte  dans  lequel 
les  catholiques  européens  vont  remplir  les  devoirs  de  leur 
religion,  occupe  selon  les  Coptes  l'emplacement  d'un  des 
endroits  où  se  reposa  la  Vierge  lors  de  la  fuite  en  Egypte. 
Ce  que  cette  ville  renferme  de  plus  curieux  ce  sont  les  gre- 
niers dits  de  Joseph,  Ce  sont,  dit  un  voyageur  français, 
des  cours  carrées  dont  les  murs  en  briques  ont  i5  pieds 
de  hauteur.  Ces  cours  renferment  des  tas  de  blé  d'une 
hauteur  prodigieuse;  on  croit  voir  des  montagnes  recou- 
vertes avec  des  nattes.  Les  greniers  sont  au  nombre  de  7, 
et  fermés  avec  des  serrures  en  bois ,  sur  lesquelles  est  un 
cachet  de  limon  du  Nil  empreint  du  sceau  du  divan. 

<c  Entre  Boulak  et  le  Vieux-Caire  s'étend  le  Nomeau-  Caire , 
appelé  avec  emphase  par  les  Orientaux Grand-Caire^  et 
dont  le  nom  êl-Kâhirah  signifie  le  Victorieux,  Cette  ville, 
éloignée  du  Nil  d'environ  un  quart  de  myriamètre ,  s'é- 
tend vers  les  montagnes  à  l'est,  à  peu  près  de  5  kilomè- 
tres. Elle  est  cBvironnée,  mais  point  complètement,  d'un 
mur  de  pierre  surmonté  de  beaux  créneaux,  et  fortifiée,  à 
la  distance  de  chaque  centaine  de  pas ,  de  superbes  tours 
rondes  et  carrées.  Il  y  a  trois  ou  quatre  belles  portes 
qui  ont  été  bâties  par  les  Mamelouks  :  au  milieu  de  la 
simpHcité  de  leur  architecture,  on  est  frappé  d'un  certain 
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air  de  grandeur  et  de  magnificence.  Le  Caire  fut  con- 
struit, selon  Abdel-Raschyd,  l'an  36o  de  Thégyre  (970  de 
rère  vulgaire),  par  le  kalife  Almansour  (êl-Moéz-le  Dym 
illah-êbn-êl-Manssoùr) ,  le  premier  des  kalifes  fathimites 
qui  ait  régné  en  Egypte.  Cette  ville  a  depuis  été  réunie  à 
celle  de  Fostat^  bâtie  également  par  les  Arabes.  Ce  fut 
Sâlah-êd-dyn  ou  Saladin  qui  fit  construire,  vers  l'an  672 
de  l'hégyre  (11 76  de  l'ère  vulgaire) ,  les  remparts  qui  l'en- 
touraient jadis  et  qui  sont  aujourd'hui  intérieurs  :  ils  occu- 
pent tout  le  côté  septentrional  de  la  ville  :  leur  longueur 
est  de  29,300  coudées  (85oo  toises).  Mais  en  dedans 
comme  en  dehors  de  cette  vaste  enceinte  on  ne  trouve 
que  des  rues  étroites  et  non  pavées;  les  maisons  sont 
mal  construites,  en  mauvaises  briques  ou  en  terre, 
comme  toutes  celles  de  l'Egypte  en  général  5  mais  ce  qui 
est  remarquable,  c'est  qu'elles  ont  deux  et  jusqu'à  trois 
étages,  contre  l'usage  du  pays.  Comme  elles  sont  éclai- 
rées par  des  fenêtres^qui  s'ouvrent  généralement  sur  des 
cours  intérieures,  ou  qui  sont  étroites  et  grillées  sur  la 
rue,  elles  présentent  l'aspect  de  prisons.  Ce  qui  égaie 
un  peu  le  Caire,  ce  sont  plusieurs  places  publiques  spa* 
cieuses,  quoique  irrégulières,  et  plusieurs  belles  mos* 
quées.  Celle  du  sultan  Hassan ,  bâtie  au  pied  de  la  mon- 
tagne où  est  la,  citadelle,  est  très-grande.  Elle  forme 
im  carré  long,  couronné  tout  autour  d'une  corniche 
très-saillante  et  ornée  d'une  sculpture  du  genre  que  nous 
nommons  gothique ,  et  qui  nous  est  venu  des  Arabes  de 
l'Espagne.  » 

Les  rues ,  non  moins  irrégulières  que  les  places  publi- 
ques, sont,  à  l'exception  d'un  très-peti*  nombre,  une  réu- 
nion d'embranchemens  inégaux  aboutissant  à  des  impasses; 
plusieurs  de  ces  embranchemens  sont  fermés  le  soir  par  une 
porte  dont  les  habitans  ont  la  clef.  Ces  rues  sont  extrême- 
ment étroites  à  cause  de  la  chaleur  :  leur  largeur  varie  de 
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i5  à  5,  et  raèrne  3  pieds;  aussi,  dans  les  moins  larges,  les 
balcons  des  maisons  opposées  se  touchent-ils  exactement. 
Il  y  a  même  un  assez  grand  nombre  de  rues  qui  sont  cou- 
vertes par  le  haut,  de  manière  que  le  soleil  n'y  pénètre  pas, 
et  qu'elles  ne  sont  éclairées  que  par  une  lumière  de  reflet. 
Le  Caire  n'est  point  pavé ,  ce  qui  fait  que  pour  les  longues 
courses  on  est  obligé  de  se  servir  d'ânes  ;  mais  ces  animaux 
sont  beaucoup  plus  robustes  en  Afrique  qu'en  Europe,  et 
d'une  force  et  d'une  agilité  qui  égalent  celles  du  mulet. 

Huit  grandes  communications  traversent  la  ville  :  savoir , 
trois  longitudinalement ,  dont  Tune  a  4600  mètres  de  lon- 
gueur, et  cinq  transversalement,  dont  trois  vont  du  Nil  à 
la  citadelle.  Le  nombre  de  toutes  les  rues  dépasse  3oo.  Ce- 
lui des  portes  est  de  71 ,  en  en  comptant  plusieurs  inté- 
rieures que  nous  avons  indiquées  plus  haut. 

La  ville  est  divisée  en  53  quartiers,  appelés  harak:  ils 
portent  les  noms  des  principaux  édifices,  tels  que  la  cita- 
delle (el'Kalah)  ^  la  grande  mosquée  [el-Azliar]'^  des  prin- 
cipales places  publiques,  comme  Birhet-el-fil  et  el  Ezbekyehy 
places  qui  sont  inondées  l'été  et  l'automne  ,•  et  enfin  des 
populations  spéciales  qui  les  habitent ,  tels  que  les  quartiers 
appelés  el-Afrang  ou  le  quartier  Franc;  el-Youdcûm  des 
fuifs,  el-Roum  celui  des  Grecs;  el-JSassarah  celui  des  Ar- 
méniens, des  Syriens  ,  etc.  Le  plus  ancien  est  celui  qu'on 
appelle  Touloun. 

Outre  les  deux  places  que  nous  venons  de  désigner ,  il 
3n  est  deux  autres  remarquables  par  leur  étendue  :  celle 
de  Karameydan  et  celle  de  Roumeyleh,  Mais  la  plus  vaste 
ïst  celle  d'Ezbekyeh  :  sa  superficie  est  de  66  arpens,  c'est- 
i-dire  à  peu  près  celle  de  l'intérieur  du  Champ-de-Mars  à 
Paris.  Au  mois  de  septembre,  pendant  les  plus  hautes  eaux 
lu  Nil,  elle  est  couverte  de  plusieurs  pieds  d'eau  et  on  la 
raverse  au  moyen  de  barques  qui,  illuminées  dès  la  chute 
lu  jour,  produisent  un  effet  très-pittoresque.  Plusieurs 
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beaux  édifices  en  forment  Fencemte  :  ce  sont  le  quartier 
des  Coptes,  l'ancien  palais  d'Elfy-bey  et  les  habitations  des 
cheykhs  les  plus  opulens. 

Les  principales  constructions  de  la  ville  n'offrent  rien 
de  bien  remarquable  :  au  nombre  de  celles-ci,  nous  pla- 
çons le  château  où  réside  le  pacha;  il  est  formé  de  trois 
enceintes  appelées  el-Azah^  el-Enldcharieh  et  el-Kalah^ 
ou  la  citadelle  proprement  dite,*  elles  sont  toutes  trois  gar- 
nies de  fortes  tours  crénelées.  Les  autres  édifices  sont  des 
mosquées  :  leur  nombre  est  de  253,  parmi  lesquelles  on  en 
compte  une  cinquantaine  dignes  de  fixer  Fattention  par  la 
richesse  de  leur  architecture.  Nous  ne  parlerons  que  des 
quatre  plus  belles.  Celle  du  sultan  Hassan,  située  au 
pied  de  la  citadelle,  et  dont  nous  avons  donné  plus 
haut  la  description;  nous  ajouterons  que  son  intérieur  est 
décoré  de  marbres  et  de  porphyres,  d'arabesques  sculptées 
ou  en  bronze,  et  d'un  pavé  en  mosaïque.  Celle  de  Louh-el- 
Ozab  ou  à'el-Azhar^  est  un  carré  de  60  pieds  de  côté ,  sur- 
monté d'une  coupole  magnifique;  les  panneaux  intérieurs 
en  sont  sculptés  et  dorés,  et  les  frises  sont  couvertes  de 
sentences  en  lettres  d'or  et  en  langue  ai^abe  et  copte;  elle 
a  dans  ses  dépendances  une  grande  quantité  d'appartemens 
destinés  à  loger  les  pèlerins  qui  vont  à  la  Mekke  :  mais  ce 
qui  surtout  la  rend  célèbre,  c'est  le  collège  qui  y  est  an- 
nexé, et  qui  est  le  plus  important  de  l'Egypte  :  une  biblio- 
thèque qui  y  est  établie  facilite  les  études  des  élèves.  La 
mosquée  à' el-Hakjm  est  encore  l'une  des  plus  anciennes , 
des  plus  vastes  et  des  mieux  ornées  ;  mais  la  plus  grande  de 
toutes  est  celle  de  Tbw/o^/z; construite  au  IX^  siècle,  on  la 
regarde  comme  le  plus  beau  monument  arabe  que  possède 
l'Egypte,  bien  qu'elle  soit  en  partie  ruinée.  C'est  bien  dans 
ce  monument  que  l'on  peut  se  convaincre  que  l'ogive  pure 
a  passé  de  l'architecture  arabe  dans  celle  que  l'on  appelle 
improprement  gothique.  «La  délicatesse  des  sculptures,  a 
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dit  ChampoUion  en  parlant  de  cet  édifice,  est  incroyable, 
et  cette  suite  de  portiques  en  arcades  est  d'un  effet  char- 
mant. »  La  seule  construction  que  l'on  puisse  mettre  en 
parallèle  avec  celle-ci,  c'est  la  superbe  porte  de  la  Victoire 
[Bab-el-Soutoub).  Outre  le  grand  nombre  de  belles  mos- 
quées que  renferme  le  Caire,  on  en  compte  i58  petites  , 
que  Ton  peut  regarder  comme  des  chapelles  :  elles  portent 
le  nom  de  Zâouyeh, 

La  synagogue  des  juifs  date  de  l'an  1625,  et  passe,  sui- 
vant ceux-ci,  pour  avoir  été  bâtie  sur  l'émplacement  même 
où  prêcha  le  prophète  Jérémie. 

Les  autres  édifices  publics  sont  les  bains,  au  nombre  de 
3 1 ,  dont  les  plus  riches  et  les  plus  vastes  sont  ceux  d'Ham- 
mâm-Yezbak^àe  Margouch^  d'el-Mofed,  d'el-Souitan^  d'el- 
Soukkariehy  d'el-Sounkor  et  d' el-Tanhaleh.  Les  citernes,  qui 
sont  d'une  si  grande  utihté  sur  le  sol  de  l'Egypte,  méritent 
aussi  d  être  mentionnées  ;  les  principales  sont  au  nombre 
de  34.  L'eau  y  est  transportée  du  Nil  à  dos  de  chameau. 
Il  en  est  plusieurs  qui  sont  ornées  de  colonnes  en  marbre 
et  de  grilles  en  bronze  d'un  assez  beau  travail.  Ordinai- 
rement l'étage  supérieur  de  ces  constructions  est  occupé 
par  une  école  gratuite,  entretenue  au  moyen  de  la  fonda- 
tion qui  a  servi  à  la  construction  de  la  citerne.  Les  abreu- 
voirs (Âo^/),  qui  ne  sont  pas  moins  utiles,  sont  égale- 
ment ornés  de  colonnes  et  construits  avec  luxe.  Non  loin 
de  la  citadelle  se  trouve  le  célèbre  puits  de  Joseph^  ainsi 
appelé  parce  qu'il  a  été  creusé  par  l'ordre  du  sultan  Saladin, 
Salah'Ed-diïi'Joussouf  :  on  en  admire  le  diamètre  et  la  pro- 
fondeur, que  l'on  évalue  à  3oo  pieds.  L'aqueduc  qui  conduit 
les  eaux  du  Nil  à  la  citadelle  est  aussi  d'une  belle  construc- 
tion. Enfin  les  cimetières ,  placés  en  dedans  et  en  dehors 
de* la  ville,  méritent  de  fixer  l'attention.  On  y  voit  des 
tombeaux  dont  la  grandeur,  les  sculptures,  la  richesse  et 
la  variété  des  ornemens  annoncent  jusqu'où  peut  aller  en 
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ce  genre  le  luxe  des  musulmans.  On  pourrait  aussi  ajouter 
à  cette  énumération  les  jardins  publics  :  l'un  des  plus  grands 
est  celui  de  Gheft-Kasim-bey^  où  se  réunissaient,  pendant 
l'occupation  des  Français ,  les  membres  de  l'Institut  d'É- 
gypte.  Ces  jardins  ne  ressemblent  point  à  ceux  de  l'Europe  : 
on  n'y  trouve  ni  allées  ni  tapis  de  verdure,  ce  sont  des  bos- 
quets touffus,  des  berceaux  de  vigne  et  des  massifs  d'oran- 
gers et  de  citronniers  ;  on  ne  s'y  promène  point,  mais  on  y 
repose  dans  des  kiosks  couverts  en  treillage ,  et  l'on  y  fume 
du  tabac  aromatisé. 

Le  Caire  étant  traversé  par  des  canaux  qui  n'ont  qu'en- 
viron lo  à  1 1  mètres  de  largeur,  on  y  compte  20  à  22  ponts; 
mais  ils  sont  tous  d'une  seule  arche,  et  n'ont  rien  de  re- 
marquable. 

La  capitale  de  l'Egypte  n'est  point  au  bord  du  Nil ,  mais 
à  environ  4oo  toises  de  la  rive  droite  de  ce  fleuve.  Son  sol 
est  à  39  pieds  7  pouces  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Elle 
est  bâtie  au  pied  et  sur  les  derniers  mamelons  des  monts 
appelés  Djebel- Mokattam  ,  et  va  toujours  en  s'élevant  jus- 
qu'à la  citadelle.  Sa  circonférence  est  de  12,000  toises,  sans 
y  comprendre  Boulak  et  le  Vieux-Caire.  Sa  population ,  que 
le  gouvernement  ignore  ou  ne  fait  point  connaître,  a  été 
estimée  de  différentes  manières  suivant  les  auteurs  :  M.  Jo- 
mard  la  porte  à  260, 000  âmes ,  le  général  Minutoli  à  3oo,ooo, 
et  M.  Rifaut(i)  à  45o,ooo,  En  prenant  le  terme  moyen  de 
ces  évaluations,  on  a  pour  résultat  336,ooo  individus.  Il 
est  vrai  que  cette  population  est  variable ,  et  qu'à  l'époque 
de  son  passage ,  la  caravane  de  la  Mekke  y  fait  affluer  plus 
de  3o,ooo  personnes. 

On  comptait  au  Caire,  à  l'époque  du  départ  de  l'armée 
française,  environ  5ooo  Grecs,  10,000  Coptes,  5ooo  Sy- 
riens, 2000  Arméniens  et  3ooo  Juifs.  Il  paraît  que  ceux-ci 

(0  Tableau  de  l'Egypte,  de  la  Nubie  et  des  limx  circonvoisins. — 
Paris,  i83o. 
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sont  beaucoup  plus  nombreux  aujourd'hui  :  quelques  voya- 
geurs portent  leur  nombre  à  20,000.  Celui  des  cafés  est  de 
1800;  celui  des  employés  dans  les  administrations  et  dans 
les  maisons  de  commerce,  d'environ  10,000;  celui  des  né- 
gocians  de  35oo,  celui  des  propriétaires  de  5ooo,  celui  des 
marchands  au  détail  de  4  à  5ooo,  celui  des  domestiques 
de  26  à  27,000,  celui  des  artisans  de  22,000,  celui  des 
journaliers  de  i3,ooo,  celui  des  militaires  en  retraite  de  4 
à  5ooo,  celui  des  militaires  en  activité  de  5  a  6000,  et  ce- 
lui des  filles  publiques  de  3ooo. 

Le  climat  de  cette  ville  subit  peu  de  variations;  l'hiver 
s'y  fait  à  peine  sentir  ;  les  pluies  y  sont  rares  ;  la  chaleur  y 
est  très-forte  en  été,  mais  elle  l'est  moins  en  hiver.  La 
température  moyenne  est  de  17^,92;  mais  la  différence 
extrême  entre  la  température  du  jour  et  celle  de  la  nuit 
est  très-grande  :  cette  différence  est  quelquefois  de  25^  en 
12  heures.  Les  médecins  attribuent  principalement  à  cette 
variation  l'une  des  maladies  les  plus  communes  au  Caire, 
l'ophthalmie. 

L'industrie  des  habitans  est  en  général  fort  arriérée  de 
ce  qui  se  fait  dans  les  mêmes  branches  en  Europe  :  cepen- 
dant ils  fabriquent  fort  bien  les  nattes  ;  ils  font  des  passe- 
menteries très  -  variées  ;  ils  tournent  avec  adresse  le  bois, 
l'-ivoire  et  l'ambre;  ils  font  de  beaux  tissus  de  lin  ,  de  co- 
ton, de  soie  et  de  laine;  ils  excellent  à  préparer  le  cuir  et 
le  maroquin;  ils  distillent  Teau-de-vie  et  l'eau  de  rose;  ils 
raffinent  le  sucre;  ils  font  de  la  poterie  et  de  la  verrerie, 
et  travaillent  assez  bien  en  orfèvrerie.  Le  commerce  du 
Caire  est  très-considérable  :  il  trafique  avec  l'Europe,  l'Asie 
et  l'Afrique  intérieure  ;  on  y  compte  un  grand  nombre  de 
bazars,  environ  12  à  i3oo  okéls  ou  grandes  cours  entourées 
de  magasins. 

't  Les  habitans  du  Caire,  avides  de  spectacles  comme 
tous  ceux  des  grandes  villes,  sont  surtout  amusés  par  des 
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jeux  d'exercice,  comme  sauts,  danses  de  corde,  luttes; 
par  des  chants  et  des  danses  ordinaires;  ils  ont  des  bouffons 
dont  les  grossières  plaisanteries  et  les  plats  jeux  de  mots 
excitent  la  gaieté  d'un  peuple  ignorant,  et  pourtant  cor- 
rompu. Les  aimées^  ou  improvisatrices,  qui  vont  exercer 
leur  art  chez  les  riches,  se  distinguent  pourtant  de  celles 
qui  amusent  le  bas  peuple.  Elles  viennent  égayer  la  solitude 
du  sérail;  elles  apprennent  aux  femmes  les  airs  nouveaux; 
elles  déclament  des  poèmes  d'autant  plus  intéressans  qu'ils 
offrent  le  tableau  vivant  des  mœurs  de  l'Egypte.  Elles  ini- 
nient  les  Égyptiennes  dans  les  mystères  de  leur  art,  elles 
les  instruisent  à  former  des  danses  lascives.  Ces  improvi- 
satrices, dont  l'esprit  est  cultivé,  ont  une  conversation 
agréable  ;  elles  parlent  leur  langue  avec  pureté.  L'habitude 
où  elles  sont  de  se  livrer  à  la  poésie  leur  rend  familières  les 
expressions  les  plus  douces  et  les  plus  sonores;  elles  réci- 
tent avec  beau^^oup  de  grâce.  Les  aimées  font  l'ornement 
de  toutes  les  grandes  fêtes.  Pendant  les  repas,  on  les  place 
dans  une  tribune  où  elles  chantent  :  elles  viennent  ensuite 
dans  la  salle  du  festin  former  des  danses,  ou  plutôt  des 
ballets-pantomimes,  dont  les  mystères  de  l'amour  leur 
fournissent  ordinairement  le  sujet.  Alors  elles  quittent  leurs 
voiles,  et  en  même  temps  la  pudeur  de  leur  sexe  :  elles 
paraissent  vêtues  d'une  gaze  légère  et  transparente;  les 
tambours  de  basque ,  les  castagnettes,  les  flûtes  les  animent. 
C'est  ainsi  que,  dans  tous  les  pays  du  monde,  la  danse  et 
la  musique  ne  sont  que  les  esclaves  de  la  volupté  et  les 
alliées  de  la  licence.  » 

En  sortant  du  Caire  on  aperçoit  Choubra^  maison  de 
plaisance  du  pacha,  et  dans  la  direction  de  Gizéh,  au  milieu 
des  palmiers  et  des  sycomores,  le  village  A^Embabeh,  où 
commença  la  bataille  des  Pyramides.  Vis-à-vis  du  Caire,  on 
voit  l'île  de  Roudah ,  célèbre  par  le  nilomètre  qu'elle  ren- 
ferme. Ce  monument  antique,  appelé  aujourd'hui  mekins^ 
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est  une  colonne  en  assez  mauvais  état,  établie  pour  mesu- 
rer journelleuient  la  hauteur  qu'atteignent  les  eaux  du  Nil 
à  l'époque  cle  l'inondation. 

«  A  l'ouest  de  Gizéh  s'élèvent  les  trois  pyramides  qui,  par 
leur  grandeur  et  leur  célébrité,  ont  effacé  celles  qui  les  en- 
tourent et  toutes  celles  dont  l'Egypte  est  parsemée.  La  plus 
grande,  selon  des  mesures  authentiques  (i) ,  a  474  pieds  ~ 
d'élévation  perpendiculaire ,  et  la  longueur  de  sa  base  actuelle 
est  de  716  pieds  6  pouces;  mais  on  croit  qu'avec  l'ancien  re- 
vêtement l'élévation  jusqu'au  sommet  de  l'angle  a  dû  être 
de  5o5  pieds  |||,  et  la  longueur  de  la  base  de  784  pieds  6 
pouces.  Cependant  d'après  les  mesures  prises  par  la  commis- 
sion d'Égypte,  et  qui  doivent  être  les  plus  exactes,  elle  n'au- 
rait que  4^8  pieds  3  pouces.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  renou- 
veler les  interminables  discussions  sur  la  destination  de  ces 
constructions  imposantes.  On  les  regarde  généralement 
comme  ayant  été  destinées  à  recevoir  les  cendres  de  quelques 
souverains,  dont  elles  étaient  les  magnifiques  mausolées. 
Cependant  le  docteur  Shaw,  quelques  autres  auteurs  depuis 
lui,  et  particulièrement  le  savant  orientaliste  Langlès, 
pensent  qu'elles  avaient  été  élevées  en  l'honneur  du  soleil , 
sous  le  nom  ^Osiris  (2).  Mais  comment  les  modernes  dé- 
cideraient-ils une  question  qui  n'a  pas  été  résolue  par  les 
anciens,  à  une  époque  où  ces  monumens  portaient  proba- 
blement des  inscriptions  analogues  à  leur  destination  ? 
Hérodote,  il  est  vrai,  est  le  seul  des  anciens  qui  parle  de 
ces  inscriptions;  mais  les  auteurs  arabes  du  plus  grand 
poids,  un  Ebn-Haukal,  un  Makrizi,  un  Massoudi,  en  affir- 
ment l'existence;  le  savant  Abdollalif  les  avait  vues (3), 
Deux  voyageurs  européens,  Baldésel  et  Wansleb,  en  ont 

(0  Voyez,  pour  plus  cle  détails  ,  l'excelicnte  Doscriplion  des  Pyramides 
de  Gizéh,  par  le  colonel  Grobcrt.  —  {-)  Nordcn ,  Voyage,  édilion  de 
Laiiglès ,  tom.  I  ,  pag.  1 12  et  siiiv.  — (^)  Voyez  pour  plus  de  détails  la 
note  de  M.  Sih'estre  de  Sacy,  dans  son  /îbdollaiif,  pag.  221. 
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encore  vu  des  restes.  Le  dernier  dit  qu  elles  étaient  conçues 
en  hiéroglyphes  ;  les  autres  parlent  d'un  ancien  caractère 
égyptien.  Yakouti  prétend  que  c'était  l'alphabet  des  Ham- 
jarites  (O-  Ces  inscriptions  étaient  gravées  sur  le  revêtement 
en  granité  rouge  qui  recouvrait  les  assises  de  pierre  calcaire 
dont  la  masse  de  ces  pyramides  se  compose  (2).  Que  l'aspect 
de  ces  montagnes  artificielles  devait  être  imposant  lorsque 
le  soleil,  à  son  lever  ou  à  son  coucher,  colorait  de  ses 
rayons  leur  surface  resplendissante!  Encore  aujourd'hui, 
que  des  mains  sacrilèges  ont  enlevé  le  revêtement  des  py- 
ramides, et  ont  même,  quoique  inutilement,  tenté  de  dé- 
truire ces  masses  vénérables,  on  n'y  peut  trop  admirer  la 
précision  du  travail  et  la  grandeur  de  la  conception  ;  ce 
sont,  dit  un  voyageur  plein  de  goût,  les  derniers  chaînons 
qui  lient  les  colosses  de  l'art  à  ceux  de  la  nature  [^).  Le 
fanatisme  mahométan  avait  essayé  de  démolir  la  grande 
pyramide  :  quand  on  voit  à  ses  pieds  la  masse  de  pierres 
que  les  dévastateurs  ont  enlevée ,  on  la  croirait  rasée  : 
porte-t-on  ses  regards  sur  la  pyramide,  à  peine  semble-t-elle 
ébréchée.  » 

Les  documens  historiques  les  plus  authentiques  font  re- 
monter la  construction  de  la  grande  pyramide  de  Gizéh  à 
neuf  siècles  avant  l'ère  chrétienne.  Elle  porte  le  nom  de 
pyramide  de  Chéops.  On  y  entre  par  une  ouverture  qui 
descend  rapidement,  et  qui  est  dans  la  direction  de  l'étoile 
polaire;  puis  par  une  autre  galerie  formant,  à  la  suite  de  la 
précédente ,  un  angle  obtus ,  on  arrive  à  la  chambre  dite 
royale,  qui  est  située  au  tiers  de  sa  hauteur,  et  dans  la- 
quelle on  voit  un  sarcophage  :  avant  d'arriver  à  cette  cham- 
bre on  trouve  un  puits.  On  a  calculé  que  les  pierres  de  ce 
monument  gigantesque  serviraient  à  construire  un  mur  de 

(0  Notices  etExtrîfits,  tom.  II ,  pag.  4^7- — Groôet^t ,  Description, 
pag.  30-97-99,  etc.  — (3)  JDenon,  Voyage  d'Égypte,  pag.  87. 
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lo  pieds  de  liauteur  sur  i  d'épaisseur  qui  pourrait  entou- 
rer la  France  entière.  Ce  calcul  suffit  pour  faire  juger  du 
travail  prodigieux  qu'a  dû  exiger  l'érection  de  cette  pyra- 
mide. Sa  niasse  est  évaluée  à  6  millions  de  tonneaux  ou  de 
milliers  de  kilogrammes.  La  pyramide  de  Chéphrénes^  sui- 
vant Hérodote,  ne  contenait  point  de  chambre;  cependant 
Belzoni ,  qui  de  tous  les  voyageurs  modernes  y  pénétra  le 
premier,  trouva  au  centre  une  grande  salle  dans  laquelle 
une  inscription  arabe  indiquait  que  les  Arabes  l'avaient 
visitée  dans  le  moyen  âge  ;  au  milieu  de  cette  salle  était  un 
immense  sarcophage  avec  des  ossemens  qui  furent  reconnus 
avoir  appartenu  à  un  bœuf. 

C'est  au  pied  de  cette  pyramide  que  s'élève  le  célèbre 
Sphinx^  dont  M.  Caviglia  dégagea  du  sable  toute  la  partie 
antérieure.  Cette  statue  colossale  a  environ  pieds  de 
longueur;  la  tête  et  le  cou  ont  ensemble  27  pieds  de  hau- 
teur. Sur  le  second  doigt  de  la  patte  gauche  de  devant  on 
lit  une  inscription  en  vers  grecs,  avec  la  signature  d'Arrien. 
L'inscription  porte  que  la  tête  de  ce  sphinx  est  le  portrait 
du  roi  Thoutmosis  XVIIL  Et  ce  roi  vivait  1700  ans  avant 
Jésus-Christ!  Lorsque  M.  Caviglia  fit  mettre  à  découvert  la 
partie  antérieure  de  ce  colosse,  on  déterra  entre  ses  pattes 
un  grand  monolithe  avec  quatre  lions.  Qui  croirait  que  ce 
voyageur,  après  avoir  vendu  un  de  ces  lions  aux  Anglais, 
fit  recombler  le  reste  de  telle  manière  qu'aujourd'hui  le 
sphinx  à  tête  royale  est  caché  dans  le  sable  presque  aussi 
profondément  qu'auparavant  (i)  ? 

«  En  remontant  le  Nil,  on  voit  Sakkarah^  village  près 
duquel  s'élèvent  18  pyramides,  dont  quelques  unes  en  bri- 
ques ;  la  plus  grande  a  345  pieds  de  hauteur  et  666  de 
largeur.  Elle  paraît  être  plus  ancienne  que  celles  de  Gizéh  : 

(0  Voyez  la  lettre  de  M.  Ch.  Le  ISlovmant ,  insérée  dans  U  Glole  du 
20  décembre  1828. 
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d'après  ropinion  du  savant  Chainpollion ,  d'accord  sur  ce 
point  avec  Manethon ,  elle  n'aurait  pas  moins  de  7000  ans 
d'existence.  C'est  une  masse  à  quatre  étages,  formée  d*é- 
normes  pierres  carrées ,  près  de  laquelle  la  pyramide  de 
Chéops  ne  serait  alors  qu'un  monument  moderne.  Ces  pyra- 
mides sont  dispersées  sur  une  ligne  de  4  lieues,  ei  prennent 
aussi  le  nom  de  Pyramides  (l^bousfr[i).  On  y  visite  aussi  des 
grottes  souterraines,  qui  servaient  de  tombeaux  aux  anciens 
Égyptiens,  et  dont  les  parois  sont  garnies  de  sculptures  et 
d'inscriptions  hiéroglyphiques.  -Au  pied  de  cette  chaîne  de 
mausolées  s'étendait  l'antique  Memphis,  dont  les  immenses 
édifices  ont  laissé  quelques  débris  au  village  de  Mit-rahineh  y 
et  probablement  jusque  vers  celui  de  Mohannan  (2).  Les 
habitans  font  le  commerce  de  momies  ou  de  corps  embau- 
més d'hommes  et  d'animaux  sacrés,  qu'on  tire  des  caveaux 
taillés  dans  les  rochers.  » 

C'est  dans  la  plaine  de  Sakkarah  que  M.  Caviglia  déterra 
une  statue  de  Sésostris  du  plus  beau  travail,  et  qui,  sans  les 
jambes,  a  34  ^  35  pieds  de  hauteur.  Un  voyageur  français  (5) 
découvrit,  en  18 17,  un  colosse  semblable  en  brèche  sili- 
ceuse, qui  est  devenu  un  des  crnemens  du  musée  de  Turin, 
et  un  autre  qui  est  dans  le  musée  égyptien  au  Louvre  à 
Paris.  Chacune  de  ces  statues  pesait  environ  36  milliers. 

<c  Sur  la  rive  orientale  se  montre  la  fameuse  mosquée 
Atsar-eU'Néby^  mosquée  très-fréquentée  par  les  musulmans 
du  Caire,  qui  y  viennent  en  pèlerinage  honorer  une  pierre 
où  ils  voient  les  pieds  du  prophète  parfaitement  empreints; 
elle  est  couverte  d'un  voile  très-riche,  que  les  prêtres  de  la 
mosquée  ne  lèvent  qu'en  faveur  des  fidèles  croyans  qui  té- 
moignent leur  piété  par  des  présens.  Atjièh^  chef-lieu  de  la 

(0  yibdoUalif,  pag.  10^. 

(2)  Comp.  Pocoche  y  Description,  I,  pag.  39-293.      Jiwille  t^lém.  y 
pag.  i38.  Larcliei'y  Hérodote,  II,  362-36G. 
(?)  M.  Rijaiul,  de  Marseille. 
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nazirie  du  même  nom ,  est  située  sur  la  rive  orientale,  comme 
Savary  l'avait  observé ,  en  contredisant  plusieurs  géographes. 
On  présume  que  c'est  Tancienne  Aphroditopolis. 

«  Plus  loin,  à  louest  sur  la  même  ligne,  le  riche  bassin 
de  Fayoum  se  montre  comme  une  île  au  milieu  des  déserts. 
Le  Fayoum  est  un  pays  très-peuplé,  et  tous  les  villages, 
à  lexception  de  quatre,  paient  un  jniri  fixe,  indépendam- 
ment de  celui  qui  est  dû  par  la  crue  du  Nil.  » 

Cette  disposition  doit  être  très- ancienne,  et  paraît  se 
fonder  sur  ce  que  les  rois  d'Egypte  n'avaient  rendu  cette 
contrée  habitable  qu'à  grand  frais. 

«Cette  ancienne  province,  dont  on  estime  la  popu- 
lation à  environ  60,000  âmes,  et  la  superficie  à  65  heues, 
rivalisait  jadis  avec  le  Delta  pour  sa  richesse  et  sa  fertilité. 
Elle  était  alors,  comme  le  Delta,  inondée  périodiquement 
par  les  eaux  limoneuses  et  fécondantes  du  Nil.  Les  sables 
en  ont  envahi  la  partie  occidentale,  autrefois  fertile  et 
bien  cultivée.  Les  canaux  d'irrigation  tirés  du  canal  Joseph 
ont  été  destinés  à  suppléer  les  eaux  du  fleuve  ;  mais  ces 
canaux  éfant  mal  entretenus,  le  sol  n'a  plus  la  même  fer- 
tilité. Dans  les  parties  les  mieux  arrosées  on  cultive  le  riz, 
le  seigle,  l'orge  et  le  cotonnier.  Dans  les  terrains  secs  on 
récolte  la  canne  à  sucre  destinée,  non  point  aux  sucreries 
comme  celles  des  environs  de  Rosette,  mais  à  être  mâchée 
ou  sucée  par  le  peuple.  Les  mêmes  terrains  produisent  sur- 
tout l'indigo  en  abondance.  Le  Fayoum  est  riche  en  ro- 
siers, en  vignes,  en  oliviers,  en  dattiers,  en  figuiers,  en 
grenadiers,  en  citronniers,  en  poiriers  et  en  pommiers.  Il 
fournit  aussi  abondamment  toutes  les  espèces  de  légumes 
que  l'on  cultive  en  Europe,  et  beaucoup  de  melons  d'eau  et 
de  pastèques ,  mais  moins  gros  et  moins  succulens  que  dans 
les  autres  parties  de  l'Egypte.  L'industrie  des  habitans  de 
cette  préfecture  consiste  à  fabriquer  de  l'eau  de  rose,  du 
vinaigre  rosat,  à  tisser  le  lin  et  le  coton,  et  avec  la  laine 
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fine  de  leurs  troupeaux,  des  châles  estimés  des  Égyptiens.  » 

Medinet-el-Fayoum  en  est  le  chef-lieu.  Elle  est  située  sur 
le  canal  Joseph,  qui  s'y  divise  en  un  grand  nombre  de 
branches,  et  qu'on  traverse  sur  cinq  ponts.  Cette  ville,  qui 
était  autrefois  le  lieu  de  retraite  des  Mamelouks,  a  trois 
quarts  de  lieue  de  circuit.  Ses  maisons,  mal  bâties,  sont  en 
pierres  ou  en  briques  cuites  et  crues  ;  ses  rues  sont  étroites 
et  tortueuses.  Elle  renferme  5  églises  coptes,  pkisieurs. 
mosquées,  des  écoles  ou  médressehs,  des  fabriques  de  tapis, 
d étoffes  de  laine,  de  tissus  de  coton,  de  toiles  de  lin,  et 
est  surtout  renommée  par  son  eau  de  rose.  Les  vins  y  sont 
moins  bons  que  ceux  qu'on  recueillait  jadis  dans  ce  nome 
arsinoïte ,  distingué  par  d'autres  avantages.  Sa  population 
est  évaluée  à  lo  ou  12,000  âmes. 

Benisoueyf^  presque  aussi  peuplée  et  chef-lieu  de  pré- 
fecture, fabrique  aussi  des  tissus  de  laine  et  de  coton,  et 
passe  pour  une  des  villes  les  plus  commerçantes  de  l'Egypte 
moyenne. 

Miniêh,  autre  chef-lieu  d'une  nazirie  dont  le  sol  est 
très"é!evé,  est  grande  et  belle,  comparativement  aux  villes 
que  nous  venons  de  citer.  On  y  fabrique  des  vases  de  terre 
appelés  hardak^  et  qui,  par  leur  porosité,  servent  à  rafraî- 
chir l'eau. 

«  Ansana  ou  Ensinéhy  où  les  statues  trouvées  parmi  les 
ruines  ô^Aniinoopolis  ont  fait  dire  aux  Arabes  que  les  hom- 
mes avaient  été  pétrifiés  (0;  Mellai^i  ou  Melâoui-eUArichy 
ville  riante,  et  qui  exporte  annuellement  400,000  sacs  de 
blé;  Manfaloutj  connue  par  ses  manufactures  de  draps,  ap- 
partiennent encore  au  Vostani  ou  à  l'Egypte  du  miheu. 

«  Au  bourg  de  Sahoudl  commencent  les  grottes  de  la 
Thébaïde.  Ce  sont  des  carrières  où  se  retirèrent  les  ana- 
chorètes dans  les  premiers  siècles  de  lere  vulgaire.  Elles 

(0  YakouU,  Kotes  et  Extraits,  H,  pag.  245. 
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s  étendent  à  vingt  lieues,  et  les  hiéroglyphes  que  l'on  y  re- 
marque prouvent  qu'elles  étaient  creusées  par  les  Egyp- 
tiens, qui  en  ont  tiré  leur,  marbre  à  une  époque  très- 
reculée. 

a  Près  de  la  ville  de  Sioutli  ou  àiAciout^  dans  des  grottes 
antiques,  on  trouve  des  peintures  très-curieuses  et  très- 
bien  conservées,  ainsi  que  des  tombeaux.  La  ville,  une 
des  plus  grandes  du  Saïd,  ou  de  l'ancienne  Thébaïde,  est 
le  rendez-vous  des  caravanes  du  Dar-four.  Elle  a  5  églises 
et  un  couvent  coptes,  plusieurs  mosquées,  et  une  popu- 
lation de  25,000  âmes.  Siouth  occupe  l'emplacement  de 
l'antique  Lycopolis.  Ses  environs  et  ceux  du  bourg  à'Jhoû- 
tiffj  bâti  sur  les  ruines  de  l'antique  Ahotis  ^  produisent  le 
meilleur  opium  (0.  Tous  les  champs  sont  couverts  de  pa- 
vots noirs  dont  on  extrait  cette  substance. 

«Parmi  d'autres  villages  on  distingue,  sur  la  rive  orien- 
tale, GaU'Chenkiéh^  ou  flulolKaoû-e  l-Kebir^  qui  a  succédé 
à  JntéopoUs.  Il  y  avait  un  temple  superbe  en  l'honneur 
d'Antée;  il  en  reste  le  portique,  soutenu,  dit  Norden,  par 
des  colonnes ,  et  qui  paraît  d'une  seule  pierre  de  60  pas  en 
longueur  et  4o  en  largeur.  Ce  magnifique  ouvrage  forme 
maintenant  l'entrée  d'une  étable  où  les  Turcs  renferment 
leurs  troupeaux.  Tahtah^  sur  l'autre  rive,  n'offre  rien  de 
remarquable. 

<c  Akhmyn  ou  Akhmin  a  succédé  à  lancienne  Chemnis  ou 
Panopolis,  Elle  est  bâtie  sur  la  rive  droite  du  Nil,  au-dessus 
d'une  petite  éminence  couverte  ou  peut-être  formée  de 
ruines.  L'église  et  les  mosquées  ont  évidemment  été  bâties 
avec  des  débris  antiques.  On  trouve  les  restes  de  ses  anciens 
édifices  hors  de  l'enceinte  actuelle.  Aboulféda  cite  un 
temple  construit  de  pierres  d'une  grandeur  surprenante, 
et  qu'il  place  au  rang  des  plus  célèbres  monumens;  il 


(0  Notices  et  Extraits  ,  tom.  II,  pag.  424- 
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n'en  reste  plus  que  des  fragmens.  On  y  remarque  aussi 
un  portique  couvert  et  très-bien  conservé ,  qu'on  regarde 
comme  un  des  plus  beaux  restes  de  l'architecture  des  an- 
ciens Égyptiens.  La  ville  moderne,  peuplée  de  3  à  4^oo 
âmes,  est  assez  jolie  et  très-commerçante ,  elle  a  des  manu- 
factures de  toiles  de  coton  et  de  poteries  :  la  police  y  est 
régulière  et  sévère,  et  son  territoire  est  fertile  en  tout.  Mais 
le  canal  qui  traverse  la  ville,  et  qui  n'est  jamais  nettoyé ,  y 
répand  des  miasmes  pestilentiels. 

«  Vis-à-vis  d'Akhmin,  sur  le  bord  occidental  du  fleuve, 
on  trouve  le  gros  bourg  de  Menchiéh  que  l'on  croit  bâti  sur 
les  ruines  de  Ptolémaïs;  c'est  là  que  s'arrêtent  toutes  les 
barques  qui  vont  du  Caire  à  la  Cataracte,  ou  de  la  Cata- 
racte au  Caire,  pour  prendre  des  provisions  qu'on  y  trouve 
en  abondance  et  à  bas  prix.  Les  rives  du  Nil  y  sont  cou- 
vertes de  palmiers  et  de  melons. 

«A  6  lieues  au  sud-est  de  Menchiéh  on  trouve  G/r^eA 
que  l'on  prononce  Djirjeh^  capitale  de  la  Haute-Egypte. 
Cette  ville  est  moderne  ;  elle  doit  son  nom  et  son  origine  à 
un  couvent  dédié  à  saint  George  (0.  Elle  a  une  lieue  de 
circonférence,  des  édifices  et  des  places  publiques ,  mais 
on  n'y  voit  aucun  monument.  En  revanche,  elle  possède 
7  mosquées,  un  riche  couvent  de  missionnaires  francis- 
cains, une  population  de  10,000  âmes,  un  commerce  actif, 
de  l'industrie  et  un  territoire  fertile.  »> 

Après  avoir  passé  au  bourg  de  Samhoûd^  bâti  sur  le  ca- 
nal de  Bahgourâh,  et  laissé  sur  notre  gauche  celui  de 
Farchoût^  qui  produit  les  meilleurs  melons  de  toute  l'E- 
gypte, nous  arrivons  à  celui  de  Hou  que  l'on  croit  bâti 
sur  l'emplacement  de  Diospolis-Paiva  dont  il  ne  reste  plus 
que  quelques  ruines.  De  cet  endroit  la  route  conduit  à 
Benclerah^  autre  bourg  de  peu  d'importance,  mais  que  les 

(0  Benon,  Voyage,  I,  pag.  3o4.  Sonnini ,  II,  pag.  875. 
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voyageurs  visitent  avec  intérêt,  parce  qua  une  demi  lieue 
plus  loin  on  voit  les  magnifiques  restes  de  l'antique  Tentyra 
ou  Tentyris,  lune  des  plus  importantes  villes  de  l'Egypte. 
Ces  ruines  montrent  encore  l'ancienne  architecture  égyp- 
tienne dans  toute  sa  splendeur.  On  y  admire  surtout  le 
Grand  Temple,  long  de  sSo  pieds  sur  108  de  largeur.  Son 
entrée  se  compose  de  deux  portiques  :  le  premier  est  formé 
de  24  colonnes  de  43  pieds  de  hauteur  et  de  iZ  de  circonfé- 
rence, couvertes  d'hiéroglyphes  et  de  peintures  jusque 
sur  leurs  chapiteaux;  le  second  portique  est  soutenu  par 
6  colonnes.  Les  murailles  et  les  plafonds  de  l'intérieur  sont 
ornés  de  sculptures  et  de  bas-reliefs  dont  les  sujets  sont 
très-variés  et  d  une  belle  exécution.  C  est  au  plafond  d'une 
des  salles  supérieures  construites  sur  la  terrasse  de  ce 
temple  qu  était  placé  le  fameux  planisphère  que  le  général 
Desaix ,  poursuivant  à  travers  les  solitudes  de  la  Thébaïde 
les  débris  du  corps  de  Mourad-Bey,  signala  le  premier  à 
l'attention  des  savans,  et  qui,  dessiné  par  Denon,  devint 
en  France  le  sujet  de  controverses  qui  ne  menèrent  à 
aucune  solution  satisfaisante  sur  la  date  et  le  but  de  ce 
monument  curieux.  L'importance  que  le  monde  savant 
avait  attachée  à  ces  discussions  excita  le  zèle  d'un  Français  (0 
qui  entreprit  de  conquérir  pour  la  France  ce  célèbre  mor- 
ceau d  antiquité  !  Malgré  des  fatigues  inouïes,  malgré  les 
entraves  que  la  jalousie  de  quelques  étrangers  mirent  à 
l'exécution  de  son  projet ,  un  simple  particuher,  entraîné 
par  son  zèle,  en  moins  d'une  année,  avait  vaincu  tous  les 
obstacles,  et  depuis  1822  le  Zodiaque  de  Denderahest  l'un 
des  plus  beaux  morceaux  d'antiquité  dont  se  glorifie  notre 
Musée  de  Paris.  Ce  planisphère  céleste,  de  forme  circulaire, 
occupe  avec  les  ornemens  qui  en  font  partie  un  carré  de  7 
pieds  9  pouces  sur  chaque  côté.  Il  est  sculpté  sur  deux 


CO  Le  projet  fut  conçu  par  M.  Saulnierfils  et  exécuté  par  M.  Leloirain, 
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morceaux  d'un  grès  rouge  et  compacte.  Il  existe  encore  un 
autre  planisphère  à  Denderah,  mais  il  est  rectangulaire. 
D'après  l'opinion  de  Champoliionj  qui  a  déchiffré  les  inscrip- 
tions qui  concernent  ces  monumens ,  ce  dernier  serait  du 
temps  de  Tibère  et  l'autre  du  temps  de  Néron. 

«  Le  Nil  forme ,  depuis  Girgéh  jusqu'à  Thèbes ,  un  grand 
détoura  l'est.  Près  du  coude  le  plus  rapproché  de  la  mer 
Rouge  est  située  Kénéh;  cette  ville  faisait  autrefois  un 
commerce  actif  avec  le  port  de  Koseïr  ou  Qoçeyr.  Elle  est 
connue  pour  ses  excellentes  poteries,  et  à  l'époque  du  départ 
des  pèlerins  pour  la  Mekke,  ainsi  qu'à  leur  retour,  il  y 
règne  le  mouvement  d'une  importance  cité.  On  y  remarque 
plusieurs  jardins  magnifiques.  Selon  le  voyageur  anglais 
Irwin,  cette  ville,  encore  considérable,  conserve  des  traces 
de  plusieurs  anciens  usages.  Dans  les  processions  funèbres, 
les  femmes  dansent  au  bruit  d'une  musique  lugubre  et  avec 
des  cris  effroyables.  Les  fêtes,  comme  en  général  dans  le 
Saïd,  se  donnent  de  nuit  et  sur  le  fleuve;  elles  sont  termi- 
nées par  un  spectacle  presque  mythologique  ;  les  danseuses 
se  plongent  presque  nues  dans  l'eau,  et  y  nagent  comme 
autant  de  nymphes  ou  de  naïades  (0.  » 

Keft  ou  Koft  ne  paraît  être  que  le  port  de  l'ancienne 
et  grande  ville  de  Coptos^  d'où,  selon  quelques  auteurs, 
les  Coptes  auraient  tiré  leur  nom  (2).  C'est  la  résidence  d'un 
évêque  copte.  «  On  trouve  sur  son  sol  très-exhaussé  des 
«  restes  de  pilastres  et  autres  débris  en  granité  rose.  Un 
«  grand  bassin  de  280  pieds  de  long  sur  i5o  de  large  est  à 
«  son  côté  oriental,  et  fut  destiné  sans  doute  à  retenir  l'eau 
«  que  le  Nil  y  portait  lors  de  sa  crue.  Vers  sa  partie  sud- 
«  est  il  y  a  quelques  débris  de  sarcophages  et  d'autres  frag- 
«  mens.  Sur  une  hauteur  près  du  canal ,  on  croit  recon- 

(0  Irwin,  Voyage  de  îa  mer  Rouge.  Comp.  Sonnini ,  Denon ,  etc. 
(2)  Michaeles  y  ad  Abulfedam  ,  not.  i53,  p.  yS.  Hartmann,  Edrisi 
AlVica,  p.  519-620. 
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«  naître  les  ruines  d'une  église  et  un  ancien  cimetière. 
«  C'est  de  ce  côté  que  les  Arabes  cultivateurs  trouvent  des 
«  médailles,  de  petites  idoles,  des  pierres  gravées,  des  amu- 
«  lettes,  des  scarabées,  des  fragmens  d emeraudes,  etc.  (0.  >> 
Koûs^  à  3oo  mètres  de  la  rive  droite  du  Nil,  est  l'antique  Jpol- 
linopolis-Parya  •  dont  il  reste  encore  une  ancienne  porte  de 
temple.  Le  village  à'Erment  ou  à' Arment^  que  Ion  aperçoit 
sur  l'autre  rive,  est  la  célèbre  Hermonthis  il  y  a  dans  ses 
environs  un  grand  temple  assez  bien  conservé  dont  les 
peintures  représentent  différens  animaux,  entre  autres  la 
girafe,  aujourd'hui  inconnue  en  Egypte  (2).  Dans  toute 
cette  contrée,  les  habitans  fabriquent,  avec  une  argile 
poreuse  et  légère,  des  vases  qui,  en  laissant  passer  la  va- 
peur de  leau ,  la  privent  de  son  calorique  et  en  font  une 
boisson  délicieuse, 

c  Le  village  de  Karnak^  celui  de  LouxoroM  Louqsor,  et 
quelques  autres  qui  se  succèdent  sur  la  rive  orientale,  n'of- 
frent que  des  ruines  :  la  rive  occidentale  en  présente  égale- 
ment. Savary,  Bruce ,  Norden,  Brov^ne,  et  depuis  Denon,  se 
réunissent  pour  parler  avec  admiration  des  restes  antiques 
qu'offrent  ces  lieux.  Des  recherches  nouvelles  ont  prouvé 
que  tous  ces  restes  appartiennent  à  l'ancienne  Thèbes,  à  cette 
ville  aux  cent  portes,  déjà  connue  d'Homère,  et  dont  l'en- 
ceinte a  bien  pu  aller  à  4oo  stades  égyptiens  (5).  Diodore,  qui 
parle  de  Thèbes  comme  d'une  ville  déjà  ruinée ,  cite  parti- 
culièrement 4  temples  principaux.  Il  parle  des  sphinx,  des 
figures  colossales  qui  en  décoraient  les  entrées  ,  des  por- 
tiques, des  portes  pyramidales,  des  pierres  d'une  grosseur 
étonnante  qui  entraient  dans  leur  construction.  Dans  les  des- 
criptions des  voyageurs  que  nous  venons  de  citer,  ainsi  que 

(0  M.  Rifaud,  Tableau  de  TÉgypte,  de  la  Nubie  et  des  lieux  cii  con- 
voisins.  — Paris,  i83o.  —  (?)  Description  d'Herraonthis,  par  M. /oma/^c?, 
dans  le  Grand  Ouvrage  d'Egypte;  Monuraens  ,  tom.  1.  —  (5)  Description 
de  Thèbes  dans  la  Description  de  l'Égypte;  Monuinens,  tom.  II. 
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dans  celles  des  autres  qui  les  ont  précédés,  on  ne  peut  mé- 
connaître ces  monumens.  Browne  dit  positivement  «  qu'il 
«  reste  quatre  temples  immenses,  et  cependant  moins  ma-' 
«  gnifiques  et  moins  bien  conservés  que  ceuxdeDenderah.  » 
«  C  est  quelque  chose  de  surprenant ,  dit  Norden ,  que  de 
«  voir  comment  Vor,  l'outremer,  et  diverses  autres  cou- 
«  leurs,  ont  conservé  leur  éclat  jusqu'à  présent,  »  Il  parle 
aussi  d'une  colonnade  dont  Sa  colonnes  subsistent,  de  pla- 
fonds de  galeries ,  et  enfin  d'autres  restes  d'antiquités  qu'il 
a  représentés  dans  ses  planches,  et  qui  sont,  dit-il,  d'autant 
plus  dignes  d'attention  qu'il  paraît  que  ce  sont  les  monu- 
mens dont  Philostrate  fait  mention  dans  ce  qu'il  a  écrit  du 
temple  de  Memnon,  » 

Karnak  n'offre  aucune  particularité;  mais  Louxor, peuplé 
d'environ  800  à  900  âmes,  est  renommé  dans  le  pays  pour 
la  prodigieuse  quantité  de  pigeons  qu'on  y  élève.  En 
i83i,  les  habitans  de  ce  village  et  des  heux  environnans 
ont  été  témoins  des  prodiges  que  peut  faire  la  science  de 
la  statique  chez  les  Européens.  Le  gouvernement  français 
avait  obtenu  du  pacha  d'Egypte  l'autorisation  d'enlever  les 
deux  obélisques  placés  à  l'entrée  d'une  longue  avenue  de 
sphinx  qui  conduit  à  l'un  des  plus  beaux  temples  de  l'an- 
cienne Thèbes,  Un  navire  fut  construit  à  Toulon  pour 
servir  au  chargement  et  au  transport  de  l'un  de  ces  mo- 
nolithes :  il  partit  dans  le  courant  du  mois  de  mars  (0.  Les 
plus  grands  obstacles  attendaient  cette  expédition  sur  le 
sol  égyptien  :  lorsqu'il  falhit  remonter  le  Nil  on  employa , 
comme  au  coude  de  Panopolis,  5o  heures  pour  faire  une 
lieue  sous  une  chaleur  de  38  degrés  de  Réaumur.  «Tous  les 
«  cordages  d'amarre,  toutes  les  embarcations  pour  la  re- 

(0  Le  commandement  du  Mtiment  de  transport  construit  exprès  à 
Toulon,  et  appelé  le  Louqsor,  fut  confié  à  M.  l^erninac ,  lieutenant  de 
vaisseau,  et  M.  Leùas ,  ingénieur  de  la  marine,  fut  chargé  des  opéra- 
tions relatives  à  Fabattage  et  au  transport  de  l'obélisque. 
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t  morque  furent  détruits  dans  ce  pénible  trajet ,  et  au  der- 
t  nier  coude  du  fleuve,  à  5  lieues  de  Thèbes,  il  ne  restait 
«  plus  qu'un  seul  canot  qui  tînt  Teau  et  que  des  cordages 
*  appelés  aussières  presque  réduits  en  étoupes.  » 

Arrivés  à  Louxor,  la  première  opération  dont  s'occupè- 
rent les  deux  chefs  de  l'expédition  fut  de  déblayer  les  deux 
obélisques,  dont  la  base  était  enfoncée  à  une  grande  pro- 
fondeur. Ces  monolithes  sont  d'un  travail  admirable  et  de 
la  plus  parfaite  conservation;  mais  ils  ne  sont  pas  d'une 
égale  hauteur  :  l'un  a  mètres  et  l'autre  24.  Trois  rangées 
verticales  d'hiéroglyphes  couvrent  chacune  de  leurs  faces  ; 
la  rangée  du  milieu  est  creusée  à  la  profondeur  de  i5  centi- 
mètres; les  deux  autres  sont  à  peine  taillées,  et  cette  diffé- 
rence de  profondeur  varie  le  reflet  et  le  jeu  des  ombres. 
Les  cartouches  multipliés  sur  les  quatre  faces  présentent 
tous  les  noms,  les  surnoms  et  les  louanges  de  Rhamessès 
ou  Sésostris  et  le  récit  de  ses  travaux.  On  sait  que  ce  prince 
étendit  ses  conquêtes  sur  la  Syrie,  l'Ethiopie  et  même  la 
Grèce,  et  qu'il  est  le  premier  roi  de  la  19°  dynastie  de 
Manéthon.  Les  deux  monumens  ont  été  tirés  chacun  d'un 
seul  bloc  de  syénlte  rose  ou  d'une  espèce  de  granité  dans 
lequel  la  substance  appelée  amphibole  remplace  le  mica, 
La  différence  que  l'on  remarque  dans  la  dimension  de  ces 
obélisques  vient  de  la  difficulté  de  trouver  deux  masses  de 
roches  absolument  de  la  même  longueur. 

L'ingénieur  français  s'est  occupé  d'abord  de  la  transla- 
tion du  plus  petit  de  ces  obélisques,  comme  étant  d'une 
conservation  plus  parfaite  et  d'un  transport  plus  facile. 
Cependant  il  estime  qu'il  pèse  25o  milliers  de  kilogrammes. 
L'opération  présentait  de  grandes  difficultés:  il  fallut,  pour 
pratiquer  un  chemin  ou  plan  incliné,  depuis  l'obélisque 
jusqu'au  navire,  trancher  deux  monticules  d'anciens  dé- 
combres de  20  mètres  de  hauteur,  démolir  la  moitié  du 
village  de  Louxor,  c'est-à-dire  plus  de  45  maisons,  et 
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déblayer  plus  de  5oo  mètres  de  terrain;  travaux  qui  ont 
occupé  800  hommes  pendant  trois  mois.  Pour  renverser 
l'obélisque ,  l'ingénieur  français  eut  recours  à  un  moyen 
aussi  simple  qu'ingénieux,  et  qui  prouve  toute  la  supério- 
rité des  modernes  sur  les  anciens  dans  les  conceptions 
mécaniques.  L'opération  se  fît  à  l'aide  d'un  simple  câble 
d'abattage  attaché  au  haut  de  l'armature  de  l'obélisque  et 
fixé  à  une  ancre  très-forte,  à  i5o  mètres  du  monument;  le 
câble  était  retenu  en  sens  opposé  par  une  poutre  assujet- 
tie à  un  fort  point  de  soutènement  d'où  partait  le  mouve- 
ment. Huit  hommes  placés  sur  les  apparaux  de  retenue  ac- 
céléraient ou  retardaient  à  volonté  la  chute  du  monument 
qui  est  resté  suspendu  pendant  deux  minutes  sous  un 
ande  de  3o  de£:rés,  et  s'est  abaissé  doucement  sur  la  cale 
de  halage  aux  acclamations  des  habitans  et  des  voyageurs 
accourus  de  tous  les  environs.  L'opération  de  l'embarque- 
ment ne  fut  pas  moins  intéressante.  L'obélisque  arrivé  à 
un  mètre  de  distance  de  Fétrave  du  bâtiment ,  on  avait  sé- 
paré par  un  trait  de  scie  une  partie  de  l'avant  du  navire. 
L'ingénieur  fit  suspendre  cette  tranchée  sur  deux  poutres 
mâtées  en  croix  de  Saint-André,  et  le  monolithe  fut  em- 
barqué après  une  heure  et  demie  de  halage  en  passant  par 
dessous.  L'avant  du  bâtiment  fut  alors  remis  en  place ,  et 
foutes  les  parties  se  sont  si  bien  rapprochées  que  le  trait 
de  scie  était  moins  prononcé  qu'avant  l'extraction  de  la 
tranchée  (i). 

Parcourons  les  ruines  imposantes  de  l'antique  Thèbes, 
appelée  Dlospolis-Magna  par  les  Grecs;  de  cette  ville  qui 
florissait  i3oo  à  1800  ans  avant  Jésus-Christ,  qui  avait  12  \ 
lieues  de  circonférence,  et  dont  les  dépouilles  enlevées  par  j 
Gambyse  servirent  à  décorer  les  palais  de  Persépolis  et  dé  | 

(0  Prëcis  des  opérations  relatives  au  transport  de  l'un  des  obélisques 
deLouqsor,  etc.  ,  lu  par  M.  de  Laborde  à  la  séance  publique  de  l'Institut 
le  3  août  i832. 
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Suse  ;  de  cette  ville  qui ,  du  temps  de  Strabon ,  n'offrait  plus 
que  les  débris  de  sa  splendeur  passée;  de  cette  ville  enfin 
que  dévasta  Ptolémée-Philométor;  et  que  détruisit  Corné- 
lius Gallus,  premier  préfet  de  l'Egypte,  28  ans  avant  notre 
ère.  Parmi  ces  antiques  débris  se  présentent  l'immense 
Hippodrome,  transformé  en  un  vaste  champ  cultivé;  les 
ruines  qui  entourent  le  village  de  Médinet-AboUy  au  milieu 
desquelles  s'élève  le  gigantesque  palais  de  Rhamessès-Méia- 
moun ,  l'énorme  édifice  connu  des  Grecs  sous  le  nom  de 
Memnonium ,  et  que  Champollion  a  reconnu  pour 
nophion  des  Égyptiens  :  il  occupe  un  espace  de  1800  pieds 
de  longueur^  et  renferme  les  restes  de  plus  de  18  colosses, 
dont  deux,  représentant  des  figures  assises,  n'ont  pas  moins 
de  60  pieds  de  hauteur.  L'un  de  ces  deux  colosses  est  de- 
puis long-temps  célèbre  sous  le  nom  de  Memnon  ;  il  pas* 
sait  pour  faire  entendre  des  sons  harmonieux  dès  qu'il 
recevait  les  premiers  rayons  du  soleil  levant  ;  plusieurs 
anciens  attestent  ce  fait ,  dont  aucun  voyageur  moderne 
n'a  pu  être  témoin;  mais  le  voyageur  anglais  Wilkinson, 
qui  parcourait  naguère  l'Égypte ,  a  constaté  que  la  merveil- 
leuse harmonie  qui  a  rendu  célèbre  cette  statue  était  pro- 
duite par  une  pierre  sonore  cachée  dans  ses  vastes  jflancs , 
et  qu'un  homme  placé  dans  une  niche  intérieure  frappait 
avec  une  baguette  de  fer.  Ce  colosse  représente  le  roi 
Aménophis  III,  de  la  18^  dynastie,  qui  régnait  vers  l'an 
1680  avant  l'ère  chrétienne. 

C'est  encore  sur  le  sol  de  Thèbes  que  se  trouve  le 
tombeau  d'Osymandias  ,  dont  Strabon  nous  donne  une 
idée  de  la  magnificence  avec  laquelle  il  était  construit, 
en  disant  qu'on  y  voyait  un  cercle  astronomique  en  or 
de  100  pieds  environ  de  diamètre  sur  un  pied  d'épais- 
seur :  ce  qui  formerait  un  solide  de  28  mètres  cubes, 
dont  la  valeur  serait  aujourd'hui  de  i85o  millions  de 
francs.  Le  véritable  nom  de  ce  monument,  le  plus  dé- 
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gradé  de  tous  ceux  que  renferme  Thèbes,  est  Rhames-  \ 
seuni ,  parce  qu'il  fut  construit  par  Rhamessès-le-Grand , 
dont  la  statue  colossale  assise  avait  53  pieds  de  hauteur, 
non  compris  la  base,  haute  de  6  pieds  et  large  de  33. 
Parmi  les  parties  les  moins  ruinées  de  ce  monument  se 
trouve  une  salle  hypostyle  dont  il  reste  encore  3o  colon- 
nes. Le  petit  temple  à'Hatkor  est  remarquable  par  son 
élégante  architecture,  et  la  grande  syrùige  par  ses  longs 
corridors  et  ses  grandes  salles  souterraines. 

Le  ^village  de  Gournah  ou  Kourneh  s  élève  aussi  sur  les 
ruines  de  la  ville  aux  cent  portes  :  on  y  voit  les  restes  im- 
posans  du  Ménephteum  ou  du  palais  de  Ménephtah  F"".  A 
l'ouest  de  Medinet-Abou  s'étendent  les  tombeaux  des  rois 
des  i8%  19^  et  20^  dynasties;  ils  sont  taillés  dans  la  roche 
calcaire,  et  ressemblent  plutôt  à  des  palais  qu'à  des  sépul- 
tures souterraines.  L'entrée  en  est  simple;  mais  après  avoir 
passé  le  seuil  de  la  porte  on  parcourt  de  grandes  galeries 
ornées  de  sculptures  d'un  beau  style  qui  ont  conservé  l'éclat 
et  la  fraîcheur  des  peintures  qui  les  recouvrent.  Ces  galeries 
conduisent  à  la  salle  principale  ,  appelée  la  salle  dorée  ^  au 
milieu  de  laquelle  reposait,  comme  dans  toutes  les  autres, 
une  momie  royale  dans  un  énorme  sarcophage  en  granité. 
Le  plus  grand  et  le  plus  magnifique  de  ces  tombeaux  est 
celui  du  successeur  de  Rhamerri ,  Rhamessès-Méiamoun. 
Une  des  petites  salles  qui  en  dépendent  est  décorée  de 
sculptures  représentant  les  travaux  de  la  cuisine;  une 
autre,  les  meubles  les  plus  somptueux;  une  troisième ,  des 
armes  de  toute  espèce  et  tous  les  insignes  militaires  des  lé- 
gions égyptiennes. 

La  nécropolis  de  Thèbes ,  ou  les  tombeaux  des  riches 
personnages  de  cette  antique  capitale  ,  dépendent  en 
partie  de  Kourneh  :  depuis  long -temps  la  plupart  des 
Arabes  qui  habitent  ce  village  n'ont  d'autres  demeures 
que  ces  galeries  souterraines  ,  dont  ils  exploitant  les 
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antiquités  pour  les  vendre  aux  voyageurs.  Toute  cette 
population  if^norante,  abrutie,  et  même  féroce,  ne  se 
compose  que  de  4  ^  5oo  individus.  La  nécropolis  occupe 
une  immense  étendue;  les  galeries  qui  la  composent  sont 
si  considérables  que,  suivant  M.  Passalacqua,  il  y  en  a  plu- 
sieurs dans  lesquelles  2  ou  3ooo  hommes  pourraient  cir- 
culer avec  facilité.  C'est  dans  ce  cimetière  souterrain  que 
l'on  a  trouvé  les  plus  belles  momies  et  les  plus  anciens  pji- 
pyrus  qui  enrichissent  les  musées  de  TEurope,  et  que  le 
voyageur  que  nous  venons  de  citer  a  découvert  le  tombeau 
qui  a  été  exposé  pendant  long-temps  à  Paris,  et  qui  forme 
aujourd'hui  lune  des  principales  richesses  du  musée  de 
Berlin. 

Toutes  ces  ruines,  tous  ces  colosses,  tous  ces  tombeaux 
s'étendent  sur  la  rive  gauche  du  Nil  :  c'est  sur  la  rive 
droite  que  se  trouvent  Karnak  et  Louxor,  car  Thèbes 
occupait  les  deux  rives.  Nous  n'avons  parlé  que  des  deux 
obélisques  :  ce  ne  sont  pas  les  seuls  objets  dignes  d'être 
mentionnés.  Ces  monolithes  étaient  placés  dans  un  palais 
immense  dont  on  voit  encore  les  restes,  et  qui  fut  com- 
mencé par  Aménophis-Memnon  (Amenothph  III),  de  la 
18®  dynastie,  et  terminé  par  le  grand  Sésostris  :  ensuite  se 
présente  un  immense  pylône,  haut  de  5o  pieds,  avec  un 
péristyle  soutenu  par  200  colonnes,  la  plupart  encore 
debout,  et  dont  les  plus  grandes  ont  10  pieds  de  diamètre. 
Entre  Louxor  et  Karnak  s'étend,  sur  une  longueur  de  1026 
toises,  une  double  rangée  de  sphinx  de  grandeur  colossale, 
dans  laquelle  on  en  a  compté  plus  de  600.  Mais  c'est  au 
palais  de  Karnak  que  Ton  peut  se  faire  une  idée  de  la  ma- 
gnificence des  Pharaons  :  le  voyageur  ne  peut  contenir  son 
admiration  à  la  vue  de  cette  avenue  d'obélisques  hauts  de 
70  pieds,  mais  tous  renversés,  de  la  salle  hypostyle  de  3 18 
pieds  de  longueur  sur  iSg  de  largeur,  et  soutenue  par  i34 
colonnes,  dont  les  plus  grandes  ont  70  pieds  de  hauteur 
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et  II  de  diamètre.  Dans  une  des  cours  se  trouvent  2  obé- 
lisques hauts  de  69  pieds ,  mais  dont  un  seul  est  debout  ;  et 
dans  une  autre,  le  plus  grand  de  tous  ceux  qui  aient  jamais 
été  exécutés,  puisqu'il  a  91  pieds  de  hauteur.  Dans  ces  im- 
menses débris,  le  voyageur  peut  contempler  les  figures  des 
plus  anciens  Pharaons.  Les  victoires  de  Menephtah  F*^,  les 
campagnes  de  Rhamessès-le-Grand,  et  Sesonchis,  traînant 
aux  pieds  de  la  trinité  thébaine ,  Ammon ,  Mouth  et  Khous , 
les  chefs  de  plus  de  trente  nations  vaincues,  parmi  les- 
quelles Champollion  a  retrouvé  écrit  le  royaume  des  Juifs 
ou  de  Juda  (^Jouda-hamalek)  découverte  du  plus  haut  in- 
térêt pour  riiistoire. 

«  Une  discussion  savante  a,  dans  ces  derniers  temps, 
confirmé  la  conjecture  de  d'Anville,  d'après  laquelle  l'an» 
cienne  LatopoUs  répond  à  la  ville  moderne  à'Esné  ou  pro- 
prement Sné[^)^  où  l'on  trouve  un  temple  d'une  haute 
antiquité.  Gette  ville,  située  sur  un  terrain  élevé  qu'on 
est  obligé  d'arroser  artificiellement,  a  été  enrichie  par 
quelques  beys  mamelouks  qui  y  dépensaient  l'argent  ar- 
raché aux  cultivateurs  des  environs.  Esné  offre  plus  de 
luxe  et  une  industrie  plus  recherchée  que  les  autres  villes 
de  la  Haute-Égypte.  Il  s'y  fabrique  entre  autres  une  grande 
quantité  d'étoffes  de  coton  bleu  très-fines,  et  des  châles 
appelés  malâeyh^  dont  on  fait  un  grand  usage  en  Egypte. 
Enfin  la  caravane  de  Sennâr  y  apporte  tous  les  objets  de 
son  commerce,  qui  consiste  particulièrement  en  gomme 
arabique,  en  plumes  d'autruche  et  en  dents  d'éléphans.  Le 
bois  y  est  d'une  rareté  extrême.  » 

Ajoutons  que  cette  ville  renferme  4  à  Sooohabitans;  que, 
généralement  mal  bâtie,  ses  plus  belles  maisons  sont  au 
centre,  autour  d'une  grande  place  ornée  de  bâtimens  en  bri- 
ques; qu'elle  est  la  résidence  d'un  cheykh  arabe ,  et  qu'il  s'y 

(0  Jollais  et  Dewilliers ,  dans  la  Description  de  l'Egypte.  ÉUenne 
Quatremère ,  Mém.  bist.  sur  l'Egypte,  tom.  I,  p.  172. 
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lient  le  plus  important  marché  aux  chameaux  de  toute 
l'Egypte.  On  y  compte  3oo  familles  coptes,  qui  ont  aux 
environs  une  église  faisant  partie  d'un  ancien  couvent 
encore  très-considérable,  qui  passe  pour  avoir  été,  sous 
le  règne  de  Dioclétien,  le  théâtre  d'un  épouvantable  mas- 
sacre de  chrétiens. 

Parmi  les  ruines  qui  appartiennent  à  LatopoUs^  on  ad- 
mire le  portique  d'un  temple  qui  a  été  changé  en  un  ma- 
gasin de  coton.  Ce  portique  est  soutenu  par  24  colonnes. 
Le  plafond  est  orné  d'un  zodiaque  que  l'on  a  cru  être  de 
2000  ans  plus  ancien  que  celui  de  Denderah,  alors  que  ce 
dernier  passait  pour  un  des  plus  anciens  monumens  de 
l'Egypte;  mais  ChampoUion  a  pensé,  au  contraire,  qu'il 
était  un  des  plus  modernes  de  tous  ceux  que  possède 
cette  terre  classique  de  l'antiquité.  Près  du  couvent  copte 
dont  nous  venons  de  parler,  il  existe  un  autre  temple  dont 
le  portique,  supporté  par  8  colonnes,  présente  aussi  un  zo- 
diaque, mais  moins  bien  conservé  que  le  précédent. 

«  Esné  est  la  dernière  place  considérable  en  Egypte, 
mais  on  remarque  encore  plus  loin  des  ruines  intéressantes. 
AEl-Kaby  petit  village  situé  sur  les  ruines  de  l'antique 
Eléthya^  deux  grottes  renferment  un  grand  nombre  de 
peintures  relatives  aux  usages  et  aux  occupations  des  an- 
ciens Égyptiens;  on  y  découvre  les  diverses  formes  de  leurs 
instrumens  aratoires  (i);  on  y  voit  représentées  diverses 
scènes  relatives  aux  travaux  de  l'agriculture  et  de  la  vie 
domestique;  la  moisson  et  les  vendanges,  des  danses  cham- 
pêtres et  des  funérailles.  On  reconnaît  encore  les  restes  d'un 
temple  et  les  murailles  de  l'ancienne  cité.  » 

KEdfou^  petite  ville  de  2000  âmes,  où  l'on  fabrique 
des  vases  de  terre  dont  la  forme  et  la  belle  couleur 
rouge  sont  encore  celles  des  vases  que  l'on  voit  repré- 

(0  Le  baron  Costaz ,  Mémoire  sur  les  grottes  d'Éléth}^'! ,  clans  la  Des- 
cription de  l'Egypte. 
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sentes  dans  les  antiques  sculptures  des  hypogées,  on 
reconnaît  les  ruines  de  la  ville  égyptienne  d'^^èo ,  ÏJpoU 
UnopoUs' Magna  des  Grecs.  On  peut  même  dire  que 
cette  petite  cité  ne  consiste  qu'en  un  vaste  temple,  autour 
duquel  se  groupent  de  misérables  cabanes.  Ce  monu- 
ment qui  fut  consacré  à  Orus,  l'Apollon  égyptien,  offre, 
malgré  les  dégradations  qu'il  a  éprouvées,  un  des  plus 
beaux  modèles  de  l'architecture  égyptienne,  bien  que  les 
bas-reliefs  dont  il  est  orné  soient  d'un  mauvais  style  et 
de  l'époque  des  Ptolémées.  Il  a  4^4  pieds  de  longueur 
sur  2X2  de  largeur.  Plusieurs  portiques,  soutenus  par  d'é- 
normes colonnes,  conduisent  à  diverses  salles  et  à  des 
couloirs  mystérieux  que  l'on  traverse  pour  arriver  au  sanc- 
tuaire. A  peu  de  distance  de  ce  temple  il  en  existe  urf  autre 
moins  grand,  consacré  à  Typhon,  le  génie  du  mal. 

A  8  lieues  au-dessus  d'Edfou  on  remarque  les  vastes 
carrières  de  Djebel-Selseleh^  ou  de  la  montagne  de  Silsilis 
des  anciens,  d'où  l'on  a  tiré  les  blocs  immenses  qui  ont 
servi  aux  constructions  de  Thèbes  et  d'Atbo.  Elles  forment, 
suivant  Champollion,  un  immense  musée  d'inscriptions,  un 
véritable  musée  historique  :  plusieurs  chapelles  y  ont  été 
creusées  par  les  rois  Aménophis-Memnon,  Horus,  Rhamessès- 
le-Grand  ou  Sésostris ,  Rhamessès  son  fils,  Rhamessès-Méia- 
moun,  et  Menephtah  IP.  Sur  la  rive  droite  du  Nil  on 
voit  encore,  dans  des  carrières  semblables,  un  sphinx  qui 
n'a  point  été  achevé,  et  des  pierres  sur  lesquelles  on  recon- 
naît un  travail  à  peine  ébauché. 

«  Près  d'un  coude  du  Nil,  qui  forme  un  port,  on  voit 
les  ruines  d'Ombos  sur  une  colline  appelée  Koum-Ombos. 
Dans  le  grand  temple,  qui  fut  commencé  par  Ptolémée- 
Épiphane  et  continué  par  ses  successeurs,  quelques  pein- 
tures, qui  n'ont  pas  été  achevées,  prouvent  que  les  Égyp- 
tiens employaient  pour  le  dessin  les  mêmes  procédés  géo- 
métriques que  les  modernes}  savoir,  de  diviser  le  tableau 
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par  carreaux,  procédés  qui  sans  doute  leur  servaient  aussi 
pour  la  géographie  (i).  Le  Nil  a  fait  écrouler  une  partie 
du  petit  temple.  Dans  ces  deux  édifices,  Osiris  était  repré- 
senté avec  une  tête  de  crocodile. 

«  Près  à'Açouan  ou  Asouariy  on  trouve  sur  un  roc  grani- 
tique des  restes  de  l'antique  Syène^  consistant  en  quelques 
colonnes  de  granité  et  un  ancien  édifice  carré,  avec  des 
ouvertures  au  commet.  Les  recherches  n'ont  point  confirmé 
la  conjecture  de  Savary,  qui  y  voyait  l'ancien  observa- 
toire des  Egyptiens,  où,  avec  quelques  fouilles,  on  pour- 
rait retrouver  le  puits  au  fond  duquel,  au  jour  du  solstice, 
l'image  du  soleil  se  peignait  tout  entière.  Les  observations 
des  astronomes  français  placent  Açouan  à  24  degrés  5  mi- 
nutes 23  secondes  de  latitude  sud.  Si  cette  place  a  été  si- 
tuée autrefois  sous  le  tropique,  la  terre  a  dû  changer  un 
peu  sa  position  de  manière  à  faire  diminuer  l'obliquité  de 
l'écliptique.  Mais  il  est  bon  de  remarquer  le  caractère  vague 
de  l'observation  des  anciens  qui  a  donné  tant  de  célébrité 
à  ces  lieux.  Le  phénomène  de  l'absorption  de  l'ombre,  soit 
dans  un  puits,  soit  autour  d'un  gnomon,  n*est  pas  borné 
à  une  ligne  mathématique ,  mais  à  toute  une  zone  terrestre 
correspondant  au  diamètre  du  soleil ,  c'est-à-dire  de  plus 
d'un  demi-degré  de  largeur.  Il  suffisait  donc  que  le  bord 
septentrional  du  disque  du  soleil  atteignît  le  zénith  de 
Syène  le  jour  du  solstice  d'été,  pour  que  l'ombre  y  fût 
nulle.  Or,  au  IP  siècle  de  l'ère  vulgaire,  l'obliquité  de  l'é- 
cliptique, en  partant  de  l'observation  d'Hipparque,  était 
de  23  degrés  4*9  minutes  25  secondes.  Si  l'on  y,ajoute  le 
demi-diamètre  du  soleil,  qui  est  de  i5  minutes  07  secondes, 
on  trouve  pour  le  bord  septentrional  24  degrés  5  minutes 
22  secondes;  ce  qui,  à  une  seconde  près,  est  la  latitude  ac- 
tuelle de  Syène.  Aujourd'hui  que  l'obliquité  de  l'écliptique 


(0  Chabrol  et  Jomard:  dans  la  Description  de  TÉgypte. 
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est  de  23  degrés  28  minutes,  le  limbe  septentrional  du 
soleil  n'arrive  qu'à  21  minutes  3  secondes  du  zénith  de 
Syène,  et  pourtant  l'ombre  y  est  à  peine  sensible.  Il  n'y  a 
donc  aucune  raison  péremptoire  pour  admettre  une  pbis 
grande  diminution  de  l'obliquité  de  l'écliptique  que  celle 
qui  est  prouvée  par  de  véritables  observations  astronomi- 
ques, précises  et  authentiques.  Celle  du  puits  de  Syène 
n'est  pas  de  ce  nombre,  et  ne  peut  pas  nous  aider  à  re- 
monter à  la  connaissance  de  la  position  du  tropique, il  y  a 
trente  siècles,  comme  des  savans  estimables  ont  paru  le 
croire  (i). 

«  Syène,  qui  sous  tant  de  maîtres  divers  fut  le  poste 
avancé  de  l'Egypte,  présente  plus  qu'aucun  autre  point  du 
globe  ce  mélange  confus  de  monumens  qui,  jusque  dans 
les  destinées  des  nations  les  plus  puissantes,  rappelle  la 
fragilité  humaine.  Ici  les  Pharaons  et  les  Ptolémées  ont  élevé 
ces  temples  et  ces  palais  à  moitié  cachés  sous  le  sable  mo- 
bile,* ici  les  Romains  et  les  Arabes  ont  bâti  ces  forts,  ces 
murailles  ;  et  au-dessus  des  débris  de  toutes  ces  construc- 
tions ,  des  inscriptions  françaises  attestent  que  les  guerriers 
et  les  savans  de  l'Europe  moderne  sont  venus  placer  ici 
leurs  tentes  et  leurs  observatoires.  Mais  la  puissance  éter- 
nelle de  la  nature  présente  un  spectacle  encore  plus  grand. 
Voilà  ces  terrasses  de  syénite  de  couleur  rose  grisâtre, 
coupées  à  pic  et  à  travers  lesquelles  le  Nil  roule  en  écu- 
mant  ses  flots  impétueux  ;  voilà  ces  carrières  d'où  l'on  a 
tiré  les  obélisques  et  les  statues  colossales  des  temples 
égyptiens  ;  un  obélisque  ébauché  en  partie,  attenant  à  son 
rocher  natal ,  atteste  encore  les  efforts  de  l'art  et  de  la 
patience.  Sur  la  surface  lisse  de  ces  rochers,  des  sculptures 
hiéroglyphiques  représentent  les  divinités  égyptiennes,  les 

(0  Comp.  Jomardy  Description  de  Syène  et  des  Cataractes,  dans 
la  Description  de  l'Egypte. 
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sacrifices  et  les  offrandes  de  cette  nation  qui ,  plus  qu'au- 
cune autre,  a  su  s'identifier  avec  son  pays,  et  qui,  dans  le 
sens  le  plus  littéral,  a  gravé  sur  le  globe  les  souvenirs  de 
sa  gloire. 

«  Au  milieu  de  cette  vallée,  généralement  bordée  de 
rochers  arides,  une  suite  d'îles  riantes,  fertiles,  couvertes 
de  palmiers,  de  dattiers,  de  mûriers,  d'acacias  et  de  nape- 
cas,  ont  mérité  le  nom  de  Jardins  du  Tropique.  Celle  nom- 
mée Djeziret'El'Sagy  cest-k'dire  Y  Ile  fleurie^  vis-à-vis  de 
Syène,  eslX Éléphantine  des  anciens;  on  retrouve  celle  de 
Philœ  dans  l'île  à'El-Heil  ou  d'El-Birbé  des  modernes. 
L'une  et  l'autre,  remplies  de  beaux  restes  de  temples,  de 
quais  et  d'autres  monumens(i),  attestent  l'ancienne  civili- 
sation  dont  elles  ont  dû  être  le  siège.  >» 

L'île  d'Éléphantine  est  formée  d'un  rocher  granitique, 
que  le  Hmon  du  Nil  a  recouvert  jusqu  à  une  assez  grande 
élévation.  Son  sol  est  parfaitement  cultivé  j  elle  est  habitée 
par  des  Berbers.  Les  anciens  Egyptiens  y  avaient  bâti  une 
ville  dont  on  voit  encore  les  ruines  sur  le  plateau  qui  la 
domine  ;  on  y  voit  aussi  les  restes  du  nilomètre  dont  parle 
Strabon  ;  mais  les  deux  temples  que  les  savans  français  de 
la  commission  d'Égypte  ont  si  bien  décrits,  et  dont  la  con- 
struction remontait  au  temps  d'Aménophis  IK,  ont  été  ré- 
cemment détruits  pour  bâtir  une  caserne  et  des  magasins  à 
Syène. L'île  de  Philœ,  longue  de  384  mètres  et  large  de  i35, 
est  entourée  de  palmiers  qui  s'élèvent  çà  et  là  au  milieu  des 
blocs  de  roches  granitiques.  C'est  un  des  points  les  plus  in- 
téressans  de  l'Egypte  parle  nombre  de  ses  monumens  et  par 
l'importance  religieuse  dont  il  jouissait  sous  les  Pharaons. 
On  y  remarque  d'abord  un  temple  qui  n  a  pas  été  achevé  et 
qui,  par  son  élégance  et  ses  colonnes  moins  massives  que 

(0  Jomarcl,  Description  d'Éléphantine.  X^/zcreï,  Description  d^Tiilae. 
Girard,  Mémoire  sur  le  nilomètre  d'Élépliantine  ,  dans  Ja  Description  de 
rÉgypte. 
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eelles  des  anciennes  constructions  égyptiennes,  ne  paraît  pas  t 
remonter  à  une  aussi  grande  antiquité  ;  il  est  d'ailleurs  con- 
struit avec  des  pierres  retournées  et  chargées  d'hiérogly- 
phes qui  ont  évidemment  appartenu  à  d'autres  édifices. 
Plus  loin  s'élève  un  grand  temple  d'Isis  dont  le  propylée 
de  la  façade  méridionale  présente  deux  portiques  soutenus 
par  une  colonnade  ;  c'est  vis-à-vis  de  ce  portique  qu'était  \ 
l'obélisque  en  granité  aujourd'hui  renversé  et  dont  l'inscrip-  j 
tion  en  grec  joue  un  si  grand  rôle  dans  l'interprétation  des 
hiéroglyphes  (0.  Un  autre  est  également  couché  sur  la  terre 
ainsi  que  son  piédestal;  mais  celui  que  l'on  voit  debout  à 
l'extrémité  méridionale  de  l'île ,  est  en  grès  et  sans  aucune 
sculpture.  Deux  lions  en  granité  sont  placés  auprès  du  tem- 
ple. Après  avoir  traversé  le  second  portique  de  cet  édifice 

(»)  Voici  la  traduction,  faite  par  M.  Letronne ,  de  cette  inscription, 
telle  que  la  rapporte  M.  F.  Cailliaud. 

'  (c  Au  roi  Ptolémëe ,  à  la  reine  Cléopâtre  sa  sœur,  à  la  reine  Cléopâtre 
«  sa  femme ,  dieux  Evergètes  ,  salut  : 

«  Nous ,  les  prêtres  d'Isis ,  adorée  a  Labaton  et  à  Philae ,  déesse  très- 
«  grande  :  • 

«  Considérant  que  les  stratèges^  les  épistates,  les  thébarques,  les  gref- 
«  fiers  royaux ,  les  épistates  des  corps  chargés  de  garder  le  pays ,  tous  ^ 
«  les  officiers  publics  qui  viennent  à  Philœ ,  les  troupes  qui  les  accom-  1 
«  pagnent  et  le  reste  de  leur  suite ,  nous  contraignent  de  leur  fournir  | 
a  de  Vargent ,  et  qu'il  résulte  de  tels  abus  que  le  temple  est  appauvri ,  I 
«  et  que  nous  courons  le  risque  de  n'avoir  plus  de  quoi  suffire  aux  dé- 
«  penses  réglées  par  la  loi ,  des  sacrifices  et  libations  qui  se  font  pour  la 
«  conservation  de  vous  et  de  vos  enfans  j 

K  Nous  vous  supplions,  dieux  très-grands,  de  charger,  s'il  vous  plait, 
«  Numenius ,  votre  parent  et  épistolographe ,  d'écrire  à  Lochus ,  votre 
«  parent  et  stratège  de  la  Thébaïde ,  de  ne  point  exercer  k  notre  égard 
«  de  ces  vexations ,  ni  de  permettre  à  nul  autre  de  le  faire  ;  de  nous  | 
«  donner  à  cet  effet  les  arrêtés  et  autorisations  d'usage,  dans  lesquels 
«  nous  vous  prions  de  consigner  la  permission  d'élever  une  stélé  (colonne),  | 
«  où  nous  inscrirons  la  bienfaisance  que  vous  aurez  montrée  à  notre  égard 
«  en  cette  occasion ,  afin  que  cette  stélé  conserve  éternellement  la  mé- 
«  môire  de  la  grâce  que  vous  nous  aurez  accordée.  | 

«  dlla  étant  fait,  nous  serons,  nous  et  le  temple,  en  ceci,  comme  nous 
«  le  sommes  en  d'autres  choses,  vos  très-obligés.  Soyez  heureux,  w 
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on  est  frappé  d  etonnement  à  la  vue  des  hiéroglyphes  d'un 
fini  parfait  qui  en  tapissent  les  murs,  des  peintures  dont 
ils  sont  ornés ,  ainsi  que  les  chapiteaux  des  colonnes.  Près 
du  premier  portique  on  remarque  un  joli  temple  monolithe 
qui  paraît  avoir  servi  deghse  aux  chrétiens,  à  en  juger  par 
les  murs  dont  les  hiéroglyphes  ont  été  soigneusement  re- 
couverts d'un  mortier  qui  en  rend  la  surface  unie.  Un  qua- 
trième temple,  un  arc  de  triomphe  romain,  un  grand  nom- 
bre de  restes  d'édifices  qui  ont  été  construits  avec  des  dé- 
bris de  monumens  égyptiens;  des  murs,  des  quais  et  des 
colonnes  donnent  à  l'île  de  Philae  un  grand  intérêt  sous  le 
rapport  archéologique.  Les  îles  qui  entourent  celle-ci  sont 
nues,  à  l'exception  d'une  seule  sur  laquelle  s  élève  un  petit 
temple. 

«  Il  est  très-probable  que  les  deux  noms  de  Pkilœ  et 
di  Éléphantine  n'en  sont  qu'un  ;  car  Fil  dans  les  langues 
orientales  signifie  éléphant  ;  or,  ces  îles  ,  que  le  Nil  féconde 
du  dépôt  de  ses  eaux,  ont  dû  anciennement,  par  leur  riche 
végétation,  attirer  les  éléphans.  Cette  ingénieuse  conjec- 
ture nous  explique  (0  pourquoi  Hérodote  n'a  point  nommé 
Philœ  en  décrivant  Éléphantine,  de  manière  à  faire  croire 
qu'il  la  plaçait  au  sud  de  la  première  cataracte;  elle  expli- 
que comment  il  a  pu  exister  un  royaume  Eléphantine  ^ 
royaume  qui  ne  pouvait  être  circonscrit  à  une  seule  île 
longue  de  i4oo  mètres  sur  800  de  large.  Jules  l'Africain 
en  atteste  l'existence  et  la  durée.  Le  rapprochement  de  ces 
faits  prouve  que  l'étroite  vallée  de  la  Haute-Égypte,  dans 
tous  les  siècles,  a  été,  comme  à  présent,  l'asile  de  petits 
États  indépendans.  » 

Cependant  plusieurs  savans  ont  pensé  que  ce  qui  a  fait 
croire  que  Tîle  d'Éléphantine  avait  formé  à  une  époque 

(0  Jomard,  1.  c. ,  comp.  Forster,  epist.  ad  Michael. ,  p.  36.  Zoè'ga , 
de  orig.  obelisc. ,  p.  286,  not.  28.  Quatremère ,  Mém.  histor.  géogr.  , 
I,p.  387. 
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très-reculée  un  royaume,  c'est  quelle  fut  primitivement 
peuplée  d'une  race  d'hommes  qui,  selon  Manéthon ,  donna 
neuf  rois  à  l'Égypte.  Cette  explication,  il  faut  l'avouer, 
n'est  pas  sans  quelque  vraisemblance. 

C'est  au-dessous  de  l'île  de  Philœ  que  se  trouve  la  pre- 
mière cataracte  en  remontant  le  Nil;  elle  est  exactement 
située  sous  le  tropique  du  Cancer.  Sa  hauteur  est  de  5  pieds; 
elle  est  formée  de  rochers  de  syénite,  de  brèche  siliceuse, 
iet  d'autres  roches  de  cristallisation.  Ces  rochers  dissé- 
minés sur  le  passage  du  fleuve  s'étendent  à  la  distance  de 
3  lieues  jusqu'au  port  de  Philae,  appelé  Moradah  en  arabe. 
Lors  de  l'expédition  d'Ismaïl-Pacha  en  Nubie  en  1821, 
on  débarrassa  le  passage  de  cette  cataracte  des  rochers  qui 
l'obstruaient,  afin  que  les  barques  chargées  des  munitions 
de  Tarmée  pussent  la  franchir  :  aussi  depuis  cette  opération 
les  voyageurs  ont-ils  la  faculté  de  pouvoir  naviguer  sur 
cette  partie  du  fleuve  aussitôt  qu'il  s'y  trouve  assez  d'eau. 

«  Tels  sont  les  endroits  mémorables  de  la  vallée  du  Nil. 
Après  avoir  traversé  le  mont  Baram,  des  gorges  étroites, 
des  plaines  stériles  couvertes  de  sables,  bordées  de  rochers 
nus  où  même  le  serpent  et  le  lézard  ne  trouvent  pas  de 
quoi  subsister,  où  l'oiseau  n'ose  étendre  son  vol,  nous 
mènent  sur  les  bords  non  moins  arides  de  la  mer  Rouge. 
Les  côtes  de  cette  mer  sont  riches  en  coraux ,  en  madrépores, 
en  éponges  de  mer  et  en  polypiers  de  toute  espèce.  » 

Après  une  route  pénible  à  travers  des  plaines  et  des  val- 
lées couvertes  de  sable  ^et  de  cailloux,  on  arrive  sur  le 
bord  de  la  mer,  aux  ruines  de  l'antique  ville  de  Bérénice, 
centre  du  commerce  des  anciens  avec  l'Inde.  On  y  recon- 
naît encore  la  direction  des  rues ,  et  Ton  y  voit  un  temple 
égyptien  presque  entièrement  couvert  de  sable.  Une  mar- 
che d'environ  60  lieues  au  milieu  de  plaines  et  de  collines 
arides,  que  parcourent  seulement  des  hordes  d'arabes 
Ababcléhs ,  conduit  à  la  ViWe  de  Koséit\  la  seule  que  l'Égypte 
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possède  sur  les  côtes  du  golfe  arabique.  C  est  vers  la  moitié 
de  ce  trajet  que  se  présentent  les  monts  Zabarah,  le  Smci- 
ragdus  mons  de  l'antiquité,  dont  les  roches  granitiques  re- 
cèlent des  émeraudes.  Le  gisement  de  ces  pierres  précieuses 
n'était  connu  que  par  quelques  passages  des  anciens  et 
par  les  récits  merveilleux  des  auteurs  arabes;  mais  un 
voyageur  français  (0  a  retrouvé  ces  célèbres  mines,  presque 
dans  l'état  où  les  ingénieurs  des  Ptolémées  les  avaient  lais- 
sées. Il  a  signalé  le  premier  une  petite  ville  abandonnée , 
dont  les  bâtimens  sont  encore  debout  et  servaient  d'habi- 
tation aux  ouvriers  chargés  d'exploiter  ces  mines  :  elle  porte 
le  nom  de  Sekhet-Beiidarrel-Kebyr.  Depuis  cette  ville  on  ne 
rencontre  plus  que  quelques  puits  appelés  Bir-Aharatret^ 
Bir-Ouell  et  Bir-el-Moïlah, 

«  C'est  entre  des  récifs  de  madrépores  que  s'est  formé  le 
port  de  Koséir  ou  Qosséyr.  La  ville  du  même  nom  n'est 
proprement  qu'un  assemblage  de  quelques  maisons  en  terre 
et  de  beaucoup  de  magasins  occupés  de  temps  en  temps  par 
les  caravanes.  Elle  est  défendue  par  un  fort  en  mauvais 
état.  Son  port  est  franc ,  il  ne  reçoit  que  de  petits  navires  ; 
on  y  fait  un  grand  commerce  en  café  et  en  épiceries.  Cette 
ville  n'a  pas  d'habitans  fixes;  elle  manque  d'eau  douce,  et 
les  environs  ne  produisent  que  des  coloquintes  (2).  A  quatre 
ou  cinq  lieues  au  nord-ouest  on  trouve  les  ruines  du  Vieux 
Koséir. 

«  Cepenftiijt  le  vaste  désert  de  la  Théhaïde ,  qui  sépare 
ici  la  mer  Rouge  de  la  vallée  du  Nil,  n'offre  pas  sur  tous 
les  points  le  spectacle  uniforme  de  la  stérilité.  M.  Irwin,  qui 
se  rendit  de  Kénéh  au  Caire  par  une  route  qui  traverse  obli- 
quement la  partie  septentrionale  de  ce  désert,  y  rencontra, 

(0  M.  F.  Cailliaud:  Voyage  à  Voasis  de  Thèbes  et  dans  les  déserts 
situés  à  l'orient  et  a  l'occident  de  la  Thébaïde  pendant  les  années  i8i5 
à  1818. 

(^)  Dubois- Aymé ,  dans  la  Description  de  l'Égypte,  I,  p.  193-194' 
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à  côté  de  ravins  effroyables  et  de  crevasses  noirâtres,  quel- 
ques vallées  où  les  buissons  d'acacia,  couverts  de  fleurs 
blanches  et  odorantes,  prêtaient  leur  ombrage  charmant  à 
la  timide  gazelle.  Quelques  touffes  de  blé  sauvage,  un  dat- 
tier, une  fontaine ,  une  grotte ,  semblaient  rappeler  les  sou- 
venirs des  anciens  anachorètes  qui ,  dans  ces  solitudes ,  ai- 
maient à  oublier  un  monde  impie.  Deux  semblables  îles 
de  verdure,  rapprochées  des  bords  de  la  mer  Rouge,  et 
plus  voisines  de  Suez  que  de  Koséir,  renferment  les  mo- 
nastères de  Saint-Antoine  et  de  Saint-Paul ,  entourés  de 
jolis  vergers  de  dattiers,  d'oliviers,  d'abricotiers;  le  pre- 
mier de  ces  couvens  possède  un  vignoble  qui  produit  un 
bon  vin  blanc  (i). 

«  Une  route  un  peu  moins  triste  conduit  du  Caire  à  Suez 
ou  Souèys  ^\ï\\q  située  sur  l'isthme  de  ce  nom.  Elle  est  petite, 
mal  bâtie  presque  entièrement  en  briques  cuites  au  sbleil , 
et  entourée  d'un  mauvais  mur  et  de  quelques  tranchées  de 
campagne,  élevées  par  les  Français.  Ses  rues  sont  assez 
droites  mais  sans  pavés  ;  on  y  trouve  12  petites  mosquées, 
une  église  grecque  et  une  douane.  Sa  population  n'est  tout 
au  plus  que  d'un  millier  d'individus.  Le  port  de  Suez  n'a 
qu'un  mauvais  quai,  où  de  faibles  bateaux  abordent  à 
peine  dans  la  haute  marée  ;  les  vaisseaux  restent  en  rade  ; 
mais  à  une  lieue  plus  loin  se  trouve  un  bon  mouillage  pour 
des  frégates.  Une  seule  source  d'eau  saumâtre  fournit  aux 
besoins  des  habitans;  mais  de  l'autre  côté  du^j^lfe,  sur  le 
territoire  arabique,  se  trouvent  à  3  lieues  de  là  les  puits  de 
Moïse,  c'est-à-dire  5  petites  sources  qui  s'échappent  en 
bouillonnant  du  sommet  de  petits  monticules  de  sable ,  et 
qui  fournissent  une  eau  douce,  quoiqu'un  peu  saumâtre,  que 
les  Arabes  vendent  fort  cher  à  Suez.  La  mer  est  poisson- 

(0  Sicard,  Carte  des  dcserls  de  la  basse  Thébaïde ,  aux  environs  des 
monastères,  etc. ,  etc. 
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neuse,  mais  les  habitans  négligent  la  pêche  :  toutes  les 
denrées  nécessaires  manquent  dans  cette  misérable  ville, 
située  dans  une  plaine  aride  et  sablonneuse,  à  une  lieue  de 
la  rade.  » 

Cependant  une  compagnie  anglaise  y  a  établi  récemment 
une  communication  régulière  avec  Tlnde ,  au  moyen  de  ba- 
teaux à  vapeur  qui  font  le  trajet  de  Bombay  à  Suez  en  21 
jours;  ce  qui  pourra  donner  quelque  activité  à  cette  ville  et 
améliorer  le  sort  de  ses  habitans.  Par  cette  voie  des  lettres  de 
rinde  peuvent  parvenir  de  Bombay  à  Londres  en  4o  jours, 
tandis  que  par  le  cap  de  Bonne-Espérance  il  faut  5  à  6  mois. 

Suez  fut  sous  le  nom  à'jirsinoéy  puis  sous  celui  de 
Cléopatride  y  Tune  des  villes  les  plus  florissantes  de  TE- 
gypte  sous  le  règtie  des  Ptolémées.  C'était  à  son  port  qu'a- 
boutissait le  célèbre  canal  commencé  par  Necos  et  ter- 
miné par  Ptolémée-Philadelphe ,  auquel  on  donnait  76,000 
toises  de  longueur,  environ  28  de  largeur  et  8  de  pro- 
fondeur. Le  golfe  de  Suez  n'a  devant  cette  ville  qu'une 
demi-lieue  de  large  pendant  les  hautes  marées,  et  qu'un 
peu  plus  de  4oo  toises  à  la  marée  basse  ;  et  comme  alors  il 
devient  guéable,  on  prétend  que  c'est  en  cet  endroit  qu'eut 
lieu  le  passage  de  la  mer  Rouge  par  les  Israélites  qui  fuyaient 
la  poursuite  du  Pharaon  d'Egypte. 

«  Les  déserts  de  l'Egypte  orientale  sont  parcourus  par 
quelques  tribus  d'Arabes  qui  s'en  prétendent  les  souverains. 
Ceux  qui  occupent  les  contrées  depuis  l'isthme  jusqu'à  la 
vallée  de  Qosséyr,  reçoivent  le  nom  général  à^Atounis  ou 
Antounis^  nom  qui  nous  paraît  n'être  qu'une  corruption  de 
celui  de  saint  Antoine,  donné  à  une  partie  de  ces  déserts* 
Les  tribus  dont  on  sait  les  vrais  noms  sont  les  Houamty 
qui  occupent  l'isthme  et  les  environs  de  Suez;  les  Mahazé  ^ 
qui  se  tiennent  à  la  hauteur  de  Benisoueyfet  du  monastère 
de  Saint- Antoine  5  enfin  les  Beni-ouassel^  qui  demeurent 
à  la  latitude  de  Monfalouth  et  de  Miniéh.  Tous  ces  Arabes 
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sont  ennemis  des  Ababdéhs  qui  dominent  sur  tous  les  dé- 
serts depuis  Qosséyr  jusque  dans  la  Nubie.  Ils  sont  moins 
nombreux ,  mais  mieux  armés  et  plus  aguerris.  » 

Les  arabes  Ababdéhs  se  divisent  en  plusieurs  tribus  dont 
les  principales  se  désignent  sous  les  noms  suivans  :  El- 
Ashabat^  El-Focara  et  El-Moleykeb.  Ces  tribus  sont  sou- 
vent en  guerre  les  unes  contre  les  autres;  mais  elles  sont  peu 
nombreuses,  puisqu'elles  ne  comptent  que  2000  hommes 
en  état  de  porter  les  armes.  Elles  paraissent  être  de  la  même 
race  que  les  Atounis ,  et  descendre  des  anciens  aborigènes 
de  la  Nubie.  Le  voyageur  allemand  Ruppel  prétend  qu'ils 
appartiennent  à  une  branche  de  l'ancienne  race  éthiopienne 
établie  à  Méroé.  Leur  teint  est  en  général  très-foncé,  c'est- 
à-dire  presque  noir  ;  cependant  les  caractères  de  leur  visage 
les  rapprochent  plutôt  des  Européens  que  des  Nègres.  Sui- 
vant le  voyageur  Belzoni ,  ils  ont  les  yeux  très-vifs ,  les  che- 
veux noirs,  bouclés  mais  non  pas  laineux;  ils  sont  petits 
et  lourds,  ont  la  chevelure  et  le  corps  enduits  de  graisse, 
et  sont  nus  jusqu'à  la  ceinture.  Leur  langue  diffère  de  celle 
des  Bédouins.  Toujours  armés,  ils  ont  l'humeur  belliqueuse, 
des  chants  guerriers  et  une  danse  dans  laquelle  ils  simulent 
des  combats.  Leurs  tribus  se  font  souvent  la  guerre;  mais 
leurs  plus  grands  ennemis  sont  les  Atounis  qui  les  empê-  j 
client  de  conduire  les  caravanes  le  long  du  Nil,  et  de  Kenéh 
à  Koséir.  Ils  servent  de  guides  et  d'escorte  à  celles  de  Sen-  ; 
nâr  ainsi  qu'à  celles  qui  vont  d'Edfou  aux  mines  d'émeraudes 
de  Djebel-Zabarah  et  à  l'ancien  port  de  Bérénice.  Ces  Arabes 
sont  plus  riches  en  chameaux  et  en  moutons  qu'en  chevaux  j 
ils  recueillent  le  séné  dans  les  déserts ,  et  font  le  commerce 
de  gomme  et  de  natron;  ils  vendent  aussi  à  Gizéh  des  es-  ^ 
claves  de  la  Nubie.  Leur  principal  entrepôt  de  commerce  | 
est  un  petit  endroit  nommé  Reden^  qui  est  la  résidence  j 
habituelle  de  leur  cheykh.  \ 

»  Nous  devons  encore  comprendre  dans  la  topographie 
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de  rÉgypte  les  oasis,  qui  de  tout  temps  ont  fait  partie  de 
ce  royaume.  Strabon  a  donné  une  excellente  définition  du 
mot  oasis,  «  On  appelle  ainsi,  dans  la  langue  des  Egyp- 
«  tiens ,  des  cantons  habités ,  mais  environnés  entièrement 
«  de  grands  déserts,  et  semblables  à  des  îles  de  la  mer.  » 
Les  Arabes  les  nomment  ouâh ,  et  un  dictionnaire  copte 
de  la  bibliothèque  royale  de  Paris  nous  apprend  que  ce 
mot  en  copte  signifie  lieu  habité. 

«  Cinq  oasis  à  l'occident  de  l'Egypte  méritent  particuliè- 
rement ce  nom. 

«  La  grande  oasis,  ou  l'oasis  de  Thèbes  ^  qui  est  la  plus 
méridionale,  porte  chez  les  Arabes  les  noms  de  El-Ouâh  et 
de  El'Khardjeh.  Elle  paraît  être  formée  d'un  certain  nom- 
bre de  terrains  fertiles  et  isolés  qui  s'étendent  dans  une 
ligne  parallèle  au  Nil  et  aux  montagnes  qui  bordent  à  l'ouest 
la  vallée  de  l'Egypte.  Ces  îles  de  terre  ferme  sont  séparées 
les  unes  des  autres  par  des  déserts  de  12  à  i4  heures  de 
chemin,  de  manière  que  toute  l'étendue  de  cette  oasis  pa- 
raît bien  être  d'à  peu  près  34  lieues,  dont  la  plus  grande 
partie  est  un  désert.  Poncet  la  visita  en  1698,  Brow^ne  et 
M.  Cailliaud  la  parcoururent  deux  fois.  On  y  voit,  dit  le 
premier  de  ces  voyageurs,  beaucoup  de  jardins  arrosés  par 
des  ruisseaux;  des  forêts  de  palmiers  y  conservent  une  ver- 
dure perpétuelle.  D'après  des  relations  récentes,  il  s'y  trouve 
des  ruines  égyptiennes,  chargées  d'inscriptions  hiérogly- 
phiques. Le  principal  bourg  se  nomme  El-Khargeh  ou 
El-Khardjeh  :  on  y  compte  2000  âmes.  C'est  la  résidence 
d'un  cheykh  chargé  de  tout  ce  qui  concerne  les  caravanes. 
Le  climat  y  est  si  brûlant  que  Browne  y  trouva  que  le 
thermomètre  marquait  à  l'ombre  87  degrés  ;  aussi  les  rues 
sont-elles  recouvertes  en  planches  ,  ce  qui  fait  qu'on  y  est 
presque  dans  l'obscurité.  Toute  cette  oasis  a  toujours  dé- 
pendu de  rÉgypte,  et  en  dépend  encore  aujourd'hui.  Elle 
sert  de  lieu  de  rafraîchissement  pour  les  caravanes ,  et  se 
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trouve  sur  la  route  d'Égypte  à  l'Abyssinie  et  au  Dar-four. 

On  en  estime  la  distance  à  cinq  journées  de  l'Egypte. 

Prèsd'El-Khardjeh  on  voit  plusieurs  ruines,  entre  autres 
un  petit  temple  de  forme  quadrangulaire,  dont  les  murs 
sont  couverts  d'hiéroglyphes  ;  et  sur  un  terrain  élevé ,  un 
autre  temple  d  une  grande  dimension  et  beaucoup  mieux 
conservé:  il  a  191  pieds  de  longueur.  On  voit  près  delà 
une  nécropolis  où  l'on  remarque  des  figures  de  saints  peintes 
sur  les  murs,  qui  indiquent  qu  elle  a  servi  de  demeure  à 
des  chrétiens.  A  quelques  lieues  au  sud  on  trouve  les  restes 
d  un  château  romain  appelé  Kasr-Bxr'^lhadjar^  et  un  peu 
plus  loin  deux  autres  châteaux  |semblal>les ,  dont  le  plus 
petit,  situé  sur  un  rocher,  porte  le  nom  de  Kasr-Djebel-  ' 
el'SoJit.  Il  y  a  aussi  des  ruines  à  Gaïnah^  Kasv-el-Zayan^ 
AboU'Saïd  et  Kasv-elAdjar.  La  vallée  occupée  par  l'oasis 
de  Thèbes  est  formée  de  deux  petites  chaînes  de  collines 
calcaires  posées  sur  une  base  en  grès  qui  constitue  le  fond 
même  de  la  vallée.  La  plus  haute  sommité  qui  la  domine  est 
de  226  mètres  au-dessus  de  sa  base  (i).  Les  petits  ruisseaux 
qui  larrosent  entretiennent  de  nombreuses  rizières,  dont 
les  produits  sont  exportés  en  Nubie;  des  palmiers,  des  ci- 
tronniers et  des  acacias  sont  les  principaux  arbres  qui  y 
répandent  leur  ombrage;  quelques  mines  d'alun  et  des 
sources  chaudes  sont  les  seules  richesses  minérales  qu  elle 
renferme.  La  population  de  toute,  l'oasis  est  d'environ 
5ooo  Arabes  qui  paient  un  faible  tribut  au  pacha  d'Égypte. 

L'oasis  de  Dakhely  appelée  aussi  oasis  intérieure  ou  occi- 
dentale, est  à  l'ouest  de  la  précédente,  dont  elle  est  éloi- 
gnée de  35  heures  de  marche.  Son  principal  village  est  Kasr 
ou  Medynet-el'Kasr,  parce  que  les  habitans  lui  donnent 
le  nom  de  ^ille,  ce  que  signifie  le  mot  medfnet.  Il  est  assez 
bien  bâti;  on  y  trouve  des  maisons  à  deux  étages,  des 

(0  M.  F.  Cailliaud:  Voyage  à  Méroé  et  au  fleuve  Blanc,  etc.,  t.  T. 
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rues,  des  portes  qui  se  ferment  la  nuit,  et  une  population 
de  2000  âmes.  Au  milieu  de  ce  village  jaillit  une  source 
minérale  sulfureuse  dont  l'eau  est  à  la  température  de  plus 
de  38  degrés,  et  que  les  habitans  ont  utilisée  en  construi- 
sant deux  bains,  l'un  pour  les  hommes  et  l'autre  pour  les 
femmes.  Ils  l'emploient  aussi  à  tous  les  besoins  de  la  vie , 
après  l'avoir  laissée  refroidir.  Aux  environs  on  trouve  des 
tombeaux  creusés  dans  un  rocher  de  forme  conique;  un 
château  romain,  plusieurs  autres  constructions  antiques, 
et  principalement  un  temple  égyptien  qui  paraît  appartenir 
au  siècle  des  Ptolémées,  ainsi  qu'une  petite  pyramide  en 
briques.  On  compte  dans  cette  oasis  environ  dooo  habitans 
et  II  villages,  dont  les  principaux  sont  Balât^  Cheykh" 
Besendy^  Tenejdeh^  Mouth^  Schmend  et  El-Kalamoun, 

Le  climat  de  cette  oasis  est  très-variable  en  hiver  :  la  pluie 
y  tombe  quelquefois  par  torrens ,  et  le  vent  appelé  khamsyn 
y  souffle  avec  violence  pendant  les  mois  de  mai  et  de  juin. 
La  peste  y  est  inconnue,  mais  les  habitans  y  sont  pendant 
l'été  tourmentés  de  la  fièvre.  Les  principales  productions 
sont  l'orge  et  le  riz;  les  arbres  que  l'on  y  cultive  sont  le 
dattier,  le  citronnier,  le  limonier,  l'aj^ricotier,  le  grenadier 
et  le  figuier. 

Au  nord-ouest  et  à  quatre  journées  de  marche  de  celle 
de  Dakhel ,  sur  la  limite  de  l'Égypte  et  du  désert  de  Libye, 
s'étend  la  petite  oasis  de  Farâfreh.  Elle  renferme  plusieurs 
petits  villages,  dont  le  principal  porte  le  nom  de  Farâfreh. 
Ce  village,  peuplé  d'environ  200  habitans,  se  compose  de 
petites  maisons  en  terre;  ce  qu'il  offre  de  plus  remar- 
quable ,  c'est  un  château  que  les  habitans  appellent  Kasr, 
qui  a  3oo  pieds  de  circonférence,  et  dont  les  murs  en 
pierres  sèches  et  en  briques  crues  sont  crénelés,  et  ont  35 
pieds  de  hauteur.  Ce  château,  qui  se  compose*de  plusieurs 
enceintes  et  d'un  grand  nombre  de  cours  et  de  petites 
chambres,  est  destiné  à  servir  de  refuge  à  tous  les  habitans 
X.  10 
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contre  les  Arabes.  Au  sud  du  village  il  existe  des  hypogées 
et  quelques  traces  de  constructions  grecques  et  romaines. 
Il  paraît,  suivant  une  tradition,  que  cette  oasis  fut  la 
première  que  les  musulmans  conquirent  sur  les  chrétiens 
qui  habitaient  les  déserts  de  l'Egypte.  Un  voyageur  qui  l'a 
visitée  en  dernier  heu  (0  pense  que  c'est  lancienne  Try- 
nitheos.  Les  habitans  de  cette  oasis  parlent  arabe  et  sont 
laborieux  :  les  hommes  s'adonnent  à  la  culture  des  terres, 
filent  le  coton  ^  fabriquent  des  tissus  de  laine,  et  les  femmes 
s'occupent  des  soins  du  ménage  et  font  des  vases  grossiers 
en  terre  et  de  l'huile  d'olive.  Le  sol  nourrit  des  arbres  frui- 
tiers de  diverses  espèces.  En  général  l'oasis  de  Farâfreh 
présente  l'aspect  le  plus  agréable  :  partout  ce  sont  des  ver- 
gers entourés  de  murs  fermés  de  petites  portes,  et  arrosés 
de  sources  limpides. 

En  se  dirigeant  vers  le  nord  pour  sortir  de  l'oasis  de 
Farâfreh,  on  a  au  levant  une  partie  du  désert  appelée  Ma- 
croiim^  et  à  l'occident  celle  qui  porte  le  nom  à'El-Gouz- 
AbouzeicL  Bientôt  on  arrive  à  El-Hayz^  vallon  tapissé  de 
verdure,  petite  oasis  de  deux  lieues  de  circonférence  où 
l'on  trouve  une  source ierrugineuse^,  des  ruines  d'anciennes 
habitations,  des  restes  de  voûtes  englouties  par  les  sables, 
et  les  débris  d'un  ancien  bain,  ainsi  qu'un  tombeau  ren- 
fermant les  cendres  du  cheykh  Ali,  et  qui  est  devenu  un 
lieu  de  pèlerinage.  Ce  vallon  est  une  dépendance  de  la 
petite  oasis  appelée  par  les  Arabes  El'Ouâh-el-Bahrjeh ^ 
parce  qu'elle  est  la  plus  septentrionale  des  quatre  oasis  du 
désert  libyque,  les  moins  éloignées  de  la  vallée  du  Nil. 
Mais  avant  d'y  entrer  on  remarque  des  ruines,  appelées 
Ouksor:  ce  sont  des  restes  de  bâtimens  chrétiens  élevés  en 
briques  crues,  et  qui  consistent  principalement  en  une 

(0  M.  Pacho  :  Voyage  dans  la  Marmarique,  la  Cyrénaïque,  etc. — 
Paris,  1827. 
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église  où  l'on  voit  encore  des  peintures  à  fresque.  Plus 
loin  on  trouve  une  enceinte  de  murailles  qui  doit  avoir 
appartenu  à  un  château  romain. 

La  petite  oasis  est  une  vallée  de  lo  lieues  de  longueur  de 
Test  à  l'ouest,  et  d'environ  3  lieues  de  largeur.  Une  mon- 
tagne dirigée  du  nord  au  sud  la  divise  en  deux  parties; 
l'occidentale,  qui  est  la  plus  fertile,  renferme  deux  villages 
nommés  El-Kasr  et  EUBâoueyt  ou  El-Baouefty;  dans 
lautre  on  trouve  ceux  de  Zabou  ou  Er-Zabou^  EUMendych 
ou  El-Mendlchehy  et  le  hameau  de  EUA'gouz  ou  EUA^gou- 
zeh.  Le  Kasr  est  peuplé  d'environ  800  habitans;  il  est  en 
partie  entouré  de  murailles  de  6  pieds  de  hauteur,  con- 
struites en  pierres  de  grès  provenant  d'anciens  monumens. 
El-Bâoueyt,  à  un  demi-quart  de  lieue  du  précédent,  n'a 
que  600  habitans.  Le  village  de  Zabou  nen  renferme 
que  400;  on  y  entre  par  trois  portes;  au  milieu  se 
trouve  une  place  réservée  pour  la  station  des  caravanes. 
Les  maisons  en  sont  basses  et  construites  en  terre,  comme 
toutes  celles  des  villages  d'Egypte.  Sous  les  murs  du  village 
il  existe  une  source  nommée  el  Ayn  Tâouyleh^  c'est-à-dire 
la  Fontaine  longue.  M.  Cailliaud  pense  que  ce  nom  indique 
qu'elle  y  est  portée  par  quelque  ancien  aqueduc  souterrain. 
Cette  source  a  20  mètres  de  circonférence;  elle  nourrit 
un  grand  nombre  d'ampullaires  qui  appartiennent  à  la 
même  espèce  de  mollusques  qui  vit  dans  le  lac  Maréotis. 
«  C'est  à  cette  source,  dit  M.  Cailhaud ,  que  les  habitans  de 
«  Zabou  se  désaltèrent  :  les  femmes  qui  y  viennent  con- 
«  tinuellement  puiser  de  l'eau  la  portent  dans  de  grandes 
«  bardaques  ou  bouteilles  en  terre  cuite,  qu  elles  suspendent 
a  à  leurs  épaules  à  l'aide  de  cordes  :  elles  en  portent  quel- 
«  quefois  jusqu'à  cinq  sur  le  dos,  et  en  outre  un  grand  vase 
«  plein  sur  la  tête.  Ces  réservoirs  sont  pour  les  habitans  de 
«  l'oasis  ce  qu'est  le  Nil  pour  les  Arabes  qui  sont  voisins 
«  du  fleuve;  et  comme  ces  derniers  se  lavent  et  se  baignent 
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<c  sans  cesse  dans  le  fleuve,  ceux  des  oasis  en  font  autant 
«  dans  leurs  sources.  »  Le  village  d'El-Mendych  est  à  un 
demi-quart  de  lieue  au  sud  de  celui  de  Zabou;  on  peut 
évaluer  à  600  le  nombre  de  ses  habitans.  11  est  bâti  sur  un 
rocher  de  grès,  et  entouré  de  murs,  comme  le  précédent. 
Ses  environs  sont  riches  en  palmiers  et  en  sources  ferrugi- 
neuses. A  un  quart  de  lieue  vers  louest  se  trouve  le  hameau 
de  Beled-eUA'gouzeh  ou  le  ^ieux  village  j  habité  par 
quelques  gens  de  Syouah.  «  A  notre  vue,  dit  encore 
«  M.  Cailliaud,  les  femmes  coururent  se  cacher  dans  l'inté- 
«  rieur  de  leurs  maisons  ;  les  maris  eux-mêmes  rentrèrent 
a  chez  eux.  Les  Arabes  sont  toujours  dans  l'appréhension 
<i  de  recevoir  ce  qu'ils  appellent  un  mauvais  coup  dœil,  ou 
«  le  regard  du  malin  esprit  ;  ils  sont  persuadés  que  les  re- 
«  gards  d'un  chrétien  peuvent  attirer  sur  eux  toutes  sortes 
«  de  malheurs.  Il  n'y  a  que  dix  à  douze  familles  qui  habitent 
«  ce  petit  hameau.  Sa  position  paraît  effectivement  celle 
«  d'un  ancien  village  :  sur  un  rocher  de  grès  on  voit  des 
«  décombres  en  terre,  des  ruines  d'habitations  anciennes; 
a  il  n'existe  plus  aujourd'hui  que  quelques  mauvaises  ca- 
«  hutes  en  terre  :  auprès  du  rocher  est  une  source  d'eau 
«  ferrugineuse.  Le  site  du  village  est  très-agréable ,  surtout 
«  par  le  bois  épais  de  dattiers  qui  l'entoure ,  par  les  abri- 
«  cotiers  et  les  grenadiers  qui  l'embellissent,  et  par  l'eau 
a  qui  ruisselle  de  toute  part  sur  des  gazons  de  verdure.  » 

Près  d'El-Kasr  on  voit  un  arc  de  triomphe  d'architec- 
ture romaine  :  il  a  10  mètres  de  hauteur  et  3g  à  4o  de 
longueur;  à  El-Mendych  on  trouve  des  ruines  appelées 
Kasr  Mosrany-y  ou  château  des  Chrétiens  :  ce  sont  en  effet 
les  restes  d'une  église  et  d'anciennes  habitations  qui  pa- 
raissent avoir  fait  partie  d'un  village  copte ,  et  qui  occupent 
une  circonférence  de  620  mètres.  On  voit  aussi  dans  les 
environs  de  ce  village  une  dizaine  d'anciens  aqueducs  sou- 
terrains éclairés  par  des  soupiraux,  et  qui  prouvent  quels  j 
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efforts  les  habitans  de  Toasis  ont  faits  jadis  pour  se  procurer 
1  eau  nécessaire  aux  besoins  de  lagriculture  et  aux  usages 
domestiques.  Des  conduits  semblables,  au  nombre  de  plus 
de  trente,  s'étendent  aux  environs  de  Kasr.  Au  sud-est  de 
Zabou  il  existe  des  bypogées,  petites  excavations  pratiquées 
dans  des  monticules  de  grès,  et  presque  entièrement  com- 
blées par  les  sables.  On  trouve  dans  ces  catacombes  des 
sarcophages  en  terre  cuite. 

Le  sol  de  la  petite  oasis  est  une  argile  sablonneuse;  le 
sel  marin  et  loxide  de  fer  y  abondent;  la  plupart  des 
sources  sont  ferrugineuses.  Les  habitans,  au  nombre  d'en- 
viron 2400,  diffèrent,  par  le  caractère  et  les  mœurs,  des 
Arabes  des  bords  du  Nil.  Ils  sont  méchans,  ignorans, 
superstitieux  et  fanatiques  à  l'excès.  «  Ils  se  vêtent  àezabout 
«  ou  étoffes  de  laine,  ou  d'une  chemise  bleue  et  d'un 
«  milâyeh  (i).  Les  femmes  portent  aussi  des  chemises  de 
«  toile  bleue,  et  se  couvrent  également  avec  des  milâyehs. 
«  Lorsqu'elles  sont  mariées,  elles  portent  dans  leurs  che- 
«  veux  de  longues  pièces  de  cuir  rouge  ou  de  soie,  avec 
«  des  touffes  qui  leur  descendent  sur  le  bas  du  dos  (2).  » 
Toute  l'industrie  des  habitans  consiste  dans  Tentretien  de 
leurs  terres  et  de  leurs  dattiers.  Les  vergers  sont  plantés 
de  grenadiers,  de  pruniers,  de  pommiers,  de  pêchers, 
d'orangers,  de  citronniers,  de  bananiers  et  de  quelques 
vignes.  Leurs  principaux  meubles  de  ménage  sont  des  vases 
grossiers  en  terre.  L'opération  à  laquelle  ils  se  livrent  pouv 
nettoyer  le  riz  est  longue  et  pénible  :  il  y  a  dans  les  villages 
des  trous  creusés  dans  le  roc  de  grès;  les  femmes,  assises 
à  terre,  écrasent  et  détachent  la  pellicule  du  riz  avec  un 
pilon,  puis  d'autres  le  vannent  avec  des  plateaux.  Le  pre- 
mier travail  détache  les  grappes,  on  en  forme  de  gros  tas 

(0  Espèce  de  châle  qui  sert  de  voile,  et  quelquefois  de  ceinture. 
C»)  M.  F.  Cailliaud  :  Voyage  à  Méroé,  etc. ,  t.  I,  p.  174. 
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sur  lesquels  on  fait  marcher  des  bœufs  et  des  buffles;  on 
en  fait  autant  du  froment.  Les  dattes  et  le  riz  sont  les  prin- 
cipaux produits  du  sol.  On  fait  avec  les  dattes  fraîches  une 
sorte  de  miel ,  ou  plutôt  un  sirop  visqueux  ayant  la  con- 
sistance du  miel,  et  l'on  extrait  une  liqueur  de  la  sève  du 
palmier.  Le  froment  et  l'orge  se  récoltent  en  petite  quan- 
tité; la  luzerne  sert  à  nourrir  les  animaux  d'ailleurs  peu 
nombreux  :  ceux-ci  sont  la  vache,  le  buffle,  la  chèvre  et 
surtout  l'âne;  les  chameaux  et  les  chevaux  y  sont  rares.  Dans 
les  environs  les  gazelles,  les  bakarah  ou  bœufs  et  vaches 
sauvages,  les  loups,  les  renards  et  les  couleuvres  sont  en 
très-sfrand  nombre. 

Les  habitans  de  la  partie  occidentale  de  l'oasis,  c'est-à- 
dire  du  Kasr  et  d'El-Bàoueyt,  sont  constamment  en  mésin- 
telligence avec  ceux  de  Zabou  et  d'El-Mendych,  dans  la 
partie  orientale;  ils  se  volent  réciproquement  les  bestiaux 
qui  s'écartent;  ils  se  pillent,  et  souvent  ils  en  viennent  aux 
mains.  Chaque  village  a  son  chef,  mais  il  a  beaucoup  de 
peine  à  se  faire  obéir.  «  C'étaient  autrefois  les  Arabes  du 
«  désert  qui  levaient  des  contributions  sur  les  habitans; 
«  depuis  i8i3  le  pacha  ayant  soumis  le  pays,  en  retire  des 
«impôts  assez  forts.  Cette  oasis,  y  compris  la  dépen- 
«  darice  d'El-Hayz  et  le  Farâfreh,  paie  tous  les  ans  au 
«  pacha  une  somme  égale  à  2000  piastres  d'Espagne.  Pen- 
«  dant  les  premières  années,  le  pacha  se  contentait  de  re- 
«'cevoir  un  tribut  en  dattes;  mais  aujourd'hui  il  l'exige  en 
«  argent.  » 

A  70  lieues  nord-ouest  d'El-Ouâh-el-Bahryeh  s'étend, 
sur  une  longueur  de  55  Heues  et  sur  une  largeur  de  iioo 
à  1700  toises ,  l'une  des  plus  importantes  oasis  de  l'Égypte, 
celle  de  Syouah  ou  &Aminon.  La  vallée  dont  elle  est  for- 
mée se  dirige  du  sud-est  au  nord-ouest.  Le  sol  est  en  général 
une  argile  sablonneuse  mêlée  de  gypse  cristallisé,  tantôt 
fibreux  et  tantôt  lamellaire ,  disposé  par  lits  ou  en  morceaux 
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disséminés  avec  des  masses  salines  ;  tous  les  environs  sont 
couverts  de  natron  et  de  sel  quelquefois  d'un  blanc  par- 
fait; l'eau  des  lacs  est  salée,  et  cependant  celle  des  sources 
qui  coulent  quelquefois  même  auprès  de  l'eau  salée  est 
parfaitement  douce.  Comme  celui  des  autres  oasis  que 
nous  venons  de  parcourir,  le  sol  de  celle-ci  appartient 
au  terrain  de  sédiment  moyen  ou  de  l'époqUe  secondaire 
par  ses  roches  calcaires,  son  gypse  et  son  sel  gemme, 
dont  les  lits  sont  assez  solides  pour  être  exploités  comme 
pierre  de  construction.  Quelques  collines  calcaires  s'élèvent 
autour  de  l'oasis;  on  remarque  dans  leurs  couches  hori- 
zontales de  beaux  cristaux  de  carbonate  de  chaux,  du  sel 
gemme  et  des  coquilles  fossiles  parmi  lesquelles  se  trou- 
vent des  vis,  des  peignes,  des  huîtres,  des  cames,  des 
nautiles,  etc.  Suivant  le  témoignages  des  habitans,  il  existe 
dans  cette  oasis  un  dépôt  de  soufre  qui  a  été  comblé, 
parce  que  l'exploitation  en  était  devenue  un  sujet  de  con- 
testations sanglantes.  La  vallée  peu  profonde  dans  laquelle 
elle  se  trouve  est  formée  par  de  vastes  plateaux  sablonnenx 
qui  la  bornent  au  nord,  au  nord-est  et  au  sud.  Dans  sa 
longueur  totale,  depuis  Aray-abou-el-Bahreyn  jusqu'à 
Tarffayah,  on  compte  neuf  ou  dix  lacs  salés.  L'espace  com- 
pris entre  le  lac  situé  à  une  lieue  des  ruines  du  temple 
de  Jupiter  Ammon  et  le  lac  Arachyeh,  est  le  seul  aujour- 
d'hui qui  mérite  dans  cette  vallée  le  nom  d'oasis.  Il  a  environ 
25  lieues  de  longueur.  C'est  là  que  l'œil,  fatigué  de  l'aridité 
du  désert,  se  repose  sur  des  champs  remplis  de  plantes 
potagères,  de  pastèques  et  de  blé;  c'est  là  que  s'élèvent  le 
palmier  qui  fournit  les  dattes,  dites  sultanes^  les  plus  re- 
nommées de  l'Egypte,  le  banani  er,  1  olivier,  le  grenadier, 
le  figuier,  la  vigne,  ainsi  que  le  pommier,  le  prunier  et 
l'abricotier.  Les  animaux  domestiques  sont  les  mêmes  dans 
cette  oasis  que  dans  celles  que  nous  venons  dedécrire  ; 
les  ânes  y  sont  robustes ,  les  vaches  maigres  et  rousses,  et 
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les  moutons  très-forts  :  ils  ont  la  queue  large  et  plate  ; 
les  chameaux  sont  peu  nombreux. 

Syouah^  chef-lieu  de  l'oasis,  est  une  petite  ville  de  2000 
âmes,  située  à  94  lieues  au  sud-ouest  d'Alexandrie,  et  à 
112  à  Touest  du  Caire  (i).  Sa  construction  est  une  des  plus 
singuUères  et  des  plus  bizarres  qu'il  y  ait  au  monde.  Elle 
est  bâtie  sur  un  rocher  de  forme  conique  et  fermée  par 
des  murs  d'environ  5o  à  60  pieds  de  hauteur,  auxquels  sont 
adossées  des  habitations  :  ils  s'élèvent  en  talus,  et  sont 
comme  flanqués  de  hautes  tours  rondes  et  carrées ,  sail- 
lantes les  unes  sur  les  autres  ;  le  tout  ne  semble  former 
qu'une  seule  et  même  construction.  Les  maisons  ont  trois, 
quatre  et  cinq  étages.  «  Dans  son  ensemble,  la  forme  de  la 
«  ville  est  à  peu  près  carrée  ;  sa  circonférence  a  38o  mètres  : 
a  douze  ou  quinze  portes  y  sont  pratiquées.  Les  murs  ex- 
«  térieurs  sont  percés  d'un  grand  nombre  de  trous  de  i4 
«  pouces  en  carré  environ,  faisant  fonction  de  fenêtres  et 
«  donnant  du  jour  dans  les  appartemens  voisins.  On  a  em- 
«  ployé  dans  ces  fortifications,  comme  matériaux,  beaucoup 
«de  gros  fragmens  de  sel.  L'intérieur  présente  des  rues 
«  montueuses  et  rapides,  la  plupart  semblables  à  des  esca- 
«  liers;  elles  sont  tortueuses,  couvertes  et  obscures:  on  y 
«  est  tellement  dans  les  ténèbres,  que  souvent  pour  s'y  con- 
«  duire  en  plein  jour  on  doit  s'aider  des  mains ,  et  tenir  les 
«  murailles,  ou  bien  porter  une  lanterne;  aussi  arrive-t-il 
«  que  même  à  midi,  les  habitans  circulent  et  vaquent  à 
«  leurs  affaires  avec  une  lampe  à  la  main.  »  C'est  ce  qui  a 
fait  dire  au  voyageur  que  nous  citons,  que  la  forme  de  la 
ville,  et  l'agglomération  des  individus  que  renferme  cet 
obscur  séjour,  pourraient  la  faire  comparer  à  une  ruche  (2). 

(0  EUe  est,  suivant  M.  Caîllaudy  par  le  29^  degré  12'  29"  de  latitude 
nord,  et  vers  le  28^  degré  18  de  longitude  à  l'est  du  méridien  de  Paris. 
(=»)  M.  Cailliaud:  Voyage  à  Méroé  et  au  fleuve  Blanc,  etc.  T.  I,  p.  io3i 
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Les  rues  ont  généralement  5  pieds  de  largeur  sur  lo  à  ii 
de  hauteur  :  plusieurs  même  sont  si  basses  qu'il  faut  se 
courber  pour  y  passer.  On  s  élève  des  maisons  inférieures 
aux  supérieures  par  ces  chemins  qui  sont  couverts  de 
chambres.  Lorsqu'un  père  marie  ses  enfans,  il  construit 
pour  eux  des  appartemens  au-dessus  du  sien,  de  sorte  que 
la  ville  s'élève  tous  les  jours  davantage.  La  pointe  duTocher 
qui  domine  au  centre  de  celle-ci,  rappelle  le  sommet  de 
la  spirale  d'un  limaçon.  Il  y  a  trois  puits  dans  l'intérieur 
de  la  ville  :  un  d'eau  douce  et  deux  d'eau  saumâtre,  tous 
trois  creusés  dans  le  roc.  Dans  la  partie  septentrionale 
s'élève  la  mosquée  :  elle  est  bâtie  en  pierres  informes  et 
soutenue  par  des  pièces  de  bois  de  dattier.  La  seule  place 
publique  de  la  ville  est  le  marché  aux  dattes  :  il  est  long 
de  3oo  pas  et  large  de  200. 

Les  habitans  de  Syouah  sont  tellement  jaloux  de  leurs 
femmes,  que  la  loi  oblige  les  jeunes  gens  qui  ont  atteint 
l'âge  de  puberté,  et  les  hommes  veufs ,  de  quitter  la  ville  et 
d'aller  demeurer  dans  une  sorte  de  faubourg  appelé  Beled- 
el'Kouffar^  et  bâti  au  bas  de  celle-ci  et  au  pied  d'un  rocher 
conique  nommé  Djebel-el-Kouffar. 

A  une  demi-lieue  de  la  ville  on  voit  un  lac  d'eau  sau- 
mâtre d'une  lieue  d'étendue.  C'est  entre  ce  lac  et  Syouah 
que  se  trouvent  les  restes  du  célèbre  temple  de  Jupiter 
Ammon  ,  appelé  par  les  habitans  Omm-Beydah,  Ses  débris 
sont  trop  peu  considérables  pour  que  l'on  puisse  recon- 
naître son  étendue  et  sa  distribution  :  cependant  les  vestiges 
de  trois  enceintes,  les  pierres  énormes  éparses  sur  le  sol, 
et  toutes  les  masses  qui  sont  encore  debout,  sont  des  in- 
dices qui  s'accordent  assez  bien  avec  l'idée  qu'on  doit  se 
faire  de  ce  monument.  L'enceinte  extérieure,  qui  renfermait 
toutes  les  constructions,  pouvait  avoir  environ  120  mètres 
de  longueur  sur  100  de  largeur.  Les  ornemens  du  plafond 
représentant  deux  rangs  de  vautours  les  ailes  déployées  ; 
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les  murailles  couvertes  de  peintures  où  des  prêtres  forment 
de  longues  processions  disposées  sur  trois  rangs  ;  partout 
la  figure  à  tête  de  bélier  recevant  des  offrandes  :  tout 
annonce  évidemment  que  le  dieu  auquel  était  dédié  ce 
temple  égyptien  est  celui  dont  les  Grecs  ont  fait  leur 
Jupiter-Ammon.  «  Ainsi,  comme  le  dit  M.  Cailliaud,  sous 
ce  rapport  comme  sous  tous  les  autres,  on  ne  peut  douter 
que  ces  restes  antiques  n'appartiennent  au  temple  d'Ammon 
et  que  l'oasis  de  Syouah  ne  soit  le  pays  des  Ammonites.  » 
Près  de  ce  temple  est  une  source  célèbre;  M.  Gailliaud  fit 
de  vains  efforts  pour  obtenir  la  permission  de  la  visiter  : 
les  habitans  ne  voulurent  jamais  y  consentir  :  l'approche  en 
est  interdite  aux  étrangers. 

Au  nord  de  Syouah  s'élève  Djebel-Mouta^  montagne  cu- 
rieuse par  les  hypogées  qui  y  sont  creusées;  à  l'est  se  trouve 
une  autre  montagne  appelée  Drar-Abou-Beryk ,  où  l'on 
remarque  aussi  de  semblables  souterrains.  L'un  d'eux  passe 
pour  avoir  une  communication  avec  le  temple.  Dans  la 
plaine  de  Zeytoun,  à  3  ou  4  lieues  au  nord-est  de  Syouah, 
on  remarque  plusieurs  temples  en  ruines;  l'un  est  romain, 
mais  les  autres  se  rapprochent  par  leurs  sculptures  du  style 
égyptien  et  du  style  grec.  A  un  quart  de  lieue  à  l'est  de  la 
ville,  le  village  de  Gharmy  ou  Agharmy  est  remarquable 
par  sa  construction  et  par  sa  position  pittoresque  sur  un 
rocher  élevé  et  entouré  de  palmiers.  Sa  proximité  du  temple 
d'Ammon,  qu'il  domine,  a  fait  supposer  à  M.  Drovetti  qu'il 
a  pu  être  l'emplacement  d'une  citadelle  qui  servait  chez  les 
anciens  à  protéger  le  temple  et  ses  environs.  «  Le  village 
«  d'£/-ilfe/zcAj^/2,  formé  d'habitations  éparses,  est  à  environ 
«  un  demi-quart  de  lieue  au  sud  du  premier  et  plus  petit. 
«  Les  jardins,  les  dattiers,  sont  la  plupart  enclos  de  petites 
«  murailles  formées  de  fragmens  de  sel  unis  au  sable  et 
«  posés  sans  ordre.  Ces  murailles  très-minces,  et  souvent  à 
«  jour,  paraissent  au  premier  coup  d'oeil  hors  d'état  de  se 
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«  soutenir;  mais  en  approchant  on  reconnaît  son  erreur, 
a  et  Ton  est  étonné  de  voir  la  solidité  qu  elles  acquièrent 
«  lorsque  la  pluie  ou  l'humidité  a  soudé  tous  ces  fragmens 
«  de  sel(i) .  » 

Au  nord-ouest  de  Syouah  on  traverse  une  grande  plaine 
couverte  aussi  de  sel  ;  bientôt  on  aperçoit  les  ruines  d'un  tem- 
ple nommé  Amoiideyn  ou  les  deux  colonnes  :  il  a  90  pieds  de 
longueur  et  environ  à  26  de  largeur.  Bien  qu'il  ressemble 
à  un  pylône  égyptien,  il  ne  porte  aucune  trace  de  sculptures 
ni  d'hiéroglyphes  ;  sa  façade  offre  sur  le  revers  quelques 
caractères  grecs.  Au  hameau  de  Kamyseh  on  trouve  encore 
un  édifice  semblable  et  à  peu  près  de  la  même  longueur. 

A  deux  journées  et  demie  de  Syouah,  dans  une  vallée 
encaissée  par  deux  montagnes  qui  se  dirigent  de  l'est  à 
l'ouest,  s'étend  le  lac  dJArachyeh  qui  renferme  une  île  sur 
laquelle  l'imagination  poétique  des  Arabes  se  plaît  à  ra- 
conter des  merveilles  :  suivant  eux,  elle  possède  un  temple 
où  se  trouve  le  cachet  et  le  sabre  de  Mahomet ,  auxquels 
leur  indépendance  est  attachée.  Plusieurs  fois,  ajoutent-ils, 
nous  avons  essayé  d'y  aborder,  et  toujours  au  moment  de 
toucher  le  rivage  nous  étions  repoussés  sur  la  rive  opposée. 
Brown  en  effet  tenta  sans  succès  de  pénétrer  dans  cette  île 
mystérieuse;  Hornemann  ne  put  obtenir  des  habitans  de 
l'oasis  la  permission  de  la  visiter;  les  instances  de  M.  Cail- 
liaud  n'eurent  pas  plus  de  succès  ;  il  fallut  l'occasion  d'une 
expédition  militaire  du  pacha  contre  Syouah,  pour  que 
M.  Drovetti  pût  arriver  au  lac ,  en  faire  le  tour  et  s'assurer 
qu'il  n'y  existe  aucun  monument  ni  rien  qui  puisse  justifier 
les  idées  superstitieuses  que  les  habitans  ont  conçues  rela- 
tivement à  ce  lac  mystérieux. 

Nous  n'étendrons  pas  notre  excursion  dans  les  dépen- 
dances de  Syouah  jusqu'au  hameau  de  Tarffayah;  nous  ne 

(0  M.  Cailliaud  :  Voyagea  Méroé,  etc.  Tom.  I,  p.  108. 
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trouverions  au-delà  du  lac  d'Arachyeh  que  quelques  grottes 
sépulcrales  et  quelques  débris  de  tombeaux  égyptiens. 

Jamais  on  ne  fait  de  dénombrement  dans  l'oasis  de 
Syouah  ;  mais  on  ne  peut  évaluer  la  population  qu'à  tout 
au  plus  6000  habitans  divisés  en  6  tribus.  Les  Syouans 
sont  d'une  taille  médiocre ,  leur  teint  est  noirâtre  et  n'an- 
nonce pas  la  santé  ;  leur  physionomie  tient  le  milieu  entre 
celle  des  nègres  et  celle  des  Égyptiens.  Ils  suivent  la  reli- 
gion musulmane.  Il  se  trouve  parmi  eux  beaucoup  de  nè- 
gres de  l'intérieur  de  l'Afrique.  Ce  mélange  a  probablement 
produit  quelque  influence  sur  leurs  mœurs  et  surtout  sur 
leur  langue  qui  diffère  de  l'arabe  ;  cependant  ils  compren- 
nent celle-ci  et  la  parlent  quelquefois. 

L'administration  de  Syouah  est  confiée  à  12  cheykhs  dont 
6  principaux  sont  inamovibles  et  6  sont  renouvelés  tous 
les  ans.  On  en  compte  22  pour  tous  les  villages  de  l'oasis. 
Ces  magistrats  sont  nommés  à  la  pluralité  des  voix  ;  toutes 
les  affaires  se  traitent  en  public ,  et  tout  assistant  peut  pren- 
dre la  parole  et  donner  son  avis.  La  loi  punit  par  des  amen- 
des, qui  consistent  en  un  certain  nombre  de  mesures  de 
dattes ,  le  vol  et  tout  autre  délit  du  même  genre.  Celui  qui 
n'a  pas  le  moyen  de  payer  est  soumis  à  la  peine  de  la  bas- 
tonnade ou  du  fouet.  Les  Syouans  sont  méfians,  intéressés, 
opiniâtres,  farouches  et  jaloux  à  l'excès  de  leurs  femmes. 
Néanmoins  la  plus  grande  probité  règne  entre  eux,  et  ils 
s'acquittent  volontiers  des  devoirs  de  l'hospitalité. 

Il  règne  entre  les  habitans  de  Syouah  et  ceux  des  vil- 
lages environnans,  parce  que  ceux-ci  passent  pour  ne  point 
observer  assez  rigoureusement  les  pratiques  de  la  religion, 
une  sorte  d'animosité  qui  fait  naître  des  rixes  sanglantes. 
Une  insulte  faite  à  un  habitant  est  une  insulte  pour  tout  le 
village  ;  des  deux  côtés  les  habitans  se  préparent  à  la  sou- 
tenir ou  à  la  venger.  Mais  le  combat  a  lieu  selon  des  règles 
prescrites.  Un  cheykh  frappe  sur  un  tambour:  c'est  le  signal 
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des  hostilités;  les  deux  partis  se  portent  sur  une  plaine 
déserte;  de  part  et  d'autre  on  s  enivre  de  vin  de  dattes  et 
d eau-de-vie  ;  les  femmes  excitent  lardeur  des  hommes  et 
se  tiennent  derrière  ceux-ci,  chargées  de  sacs  de  pierres 
pour  en  lancer  aux  ennemis  ou  aux  fuyards  de  leur  parti. 
Au  signal  du  tambour  les  combattans  avancent  par  petits 
pelotons  en  courant  les  uns  sur  les  autres  et  armés  de  fusils 
qu'ils  n  ajustent  pas,  mais  quils  tirent  à  bras  tendus  et  à 
bout  portant.  Chacun  d'eux  ,  après  avoir  tiré  un  seul  coup  , 
se  retire  à  l'écart  ;  après  quoi ,  quel  que  soit  le  nombre  des 
morts  ou  des  blessés,  le  cheykh  frappe  de  nouveau  son 
tambour  :  c'est  le  signal  du  rapprochement  :  les  deux 
partis  se  réunissent,  s'embrassent  et  se  séparent  satisfaits. 
Cette  coutume  a  été  établie  pour  maintenir  et  développer 
l'humeur  guerrière  des  hommes,  et  pour  leur  apprendre  à 
braver  les  Bédouins  et  à  défendre  leur  indépendance. 

Ce  qui  confirme  ce  que  nous  avons  dit  de  la  jalousie  du 
peuple  de  Syouah ,  c'est  qu'il  n'est  pas  permis  aux  femmes 
de  se  livrer  au  plaisir  de  la  danse;  les  hommes  dansent 
entre  eux  et  exécutent  des  gestes  et  des  postures  lascives 
en  s'accompagnant  du  tambour  de  basque,  de  la  flûte  de 
roseau  et  du  violon  à  trois  cordes.  Il  est  permis  à  quelques 
femmes  âgées  de  sortir  de  la  ville ,  mais  les  jeunes  ne  le 
peuvent  point  et  encore  moins  les  filles.  Il  existe  dans 
l'oasis  des  filles  publiques;  et  comme  la  décence  s'oppose  à 
ce  qu'elles  résident  dans  la  ville  ou  dans  les  villages,  elles 
habitent  de  petits  réduits  couverts  sous  les  palmiers  et  loin 
des  habitations.  Elles  voyagent  dans  toute  l'oasis  et  souvent 
même  d'une  oasis  à  l'autre.  Ces  femmes  sont  mariées;  elles 
exécutent  les  mêmes  danses  lascives  que  les  hommes,  au 
son  du  tambour  de  basque  et  de  petites  cymbales  dont  elles 
jouent  avec  adresse.  Leur  extérieur  serait  assez  agréable  si 
elles  ne  portaient  point  sur  le  visage  un  grand  anneau  d'or 
qui  passe  dans  le  cartilage  du  nez. 
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Le  costume  des  femmes  consiste  en  une  longue  et  large 
chemise  de  toile  bleue,  avec  un  milâyeh  dont  elles  se  cou- 
vrent la  tête  en  s  enveloppant  à  la  façon  des  Egyptiennes. 
Leur  chevelure  est  tressée  avec  beaucoup  d'art  :  elles  y  mê- 
lent des  verroteries,  des  bandelettes  de  peau  unies  à  leurs 
tresses  et  d'où  pendent  des  pièces  d'argent,  qui  leur  des- 
cendent sur  le  dos.  Elles  portent  pour  collier  un  grand 
anneau  de  gros  fil  du  même  métal;  quelques  unes  sus- 
pendent de  grands  anneaux  d'argent  à  leurs  oreilles;  le 
bas  de  leurs  jambes  est  également  orné  d'anneaux  d'argent 
ou  de  cuivre,  selon  leurs  moyens.  Les  hommes  sont  vêtus 
d'une  chemise  de  toile  blanche  et  d'un  milâyeh  qu'ils  por- 
tent en  écharpe  ;  point  de  turban  ou  rarement;  ils  ont  sur 
la  tête  un  tarbouch,  espèce  de  calotte  rouge  ;  et  aux  pieds 
des  souliers  de  peau  jaune.  Presque  tous  sont  armés  de 
fusils  à  longs  canons  comme  ceux  des  Bédouins,  et  quelque- 
fois aussi  d'un  long  sabre  droit.  Ils  se  livrent  exclusivement 
aux  travaux  de  l'agriculture.  Les  femmes  s'occupent  des 
soins  du  ménage  ;  ce  sont  elles  aussi  qui  fabriquent  des 
paniers,  des  nattes  et  des  vases  de  terre. 

Le  commerce  de  l'oasis  de  Syouah  se  fait  avec  les  cara- 
vanes qui  viennent  de  l'orient  et  de  l'occident,  c'est-à-dire 
de  l'Égypte ,  de  la  Barbarie  et  même  du  Fezzan.  Contre  leurs 
dattes,  leurs  olives,  et  leurs  jolies  corbeilles  en  feuilles  de 
palmiers,  ils  obtiennent  du  froment,  du  café,  du  tabac, 
de  la  toile  et  d'autres  objets  qui  suffisent  à  leurs  besoins 
en  général  très-bornés. 

«  Les  oasis  paraissent  avoir  contenu  des  établissemens 
militaires  et  commerciaux  par  lesquels  l'Egypte ,  sous  les 
Ptolémées  et  sous  les  Romains,  communiquait  avec  les 
tribus  errantes  de  la  Libye  et  de  l'Éthiopie,  qui  probable- 
ment leur  étaient  très-connues,  jusqu'aux  heux  où  nous 
plaçons  ordinairement  les  royaumes  et  les  villes  de  Bour- 
nou  et  de  Dar-four.  Les  mêmes  circonstances  naturelles , 
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qui  font  aujourd'hui  de  Bournou  et  du  Dar-four  les  deux 
grands  marchés  de  la  Nigritie  |orientaIe,  y  ont  dû  ancien- 
nement concentrer  dans  des  villes  autrement  nommées  les 
caravanes  africaines  qui  apportaient  en  Égypte  des  esclaves , 
de  l'or,  de  l'ivoire  et  des  plumes  d'autruches.  » 

Jetons  maintenant  un  coup  d'œil  sur  les  peuples  qui  ha- 
bitent l'Égypte,  sur  leurs  langues,  leurs  mœurs  et  leur 
civilisation. 

«  Les  Coptes  ou  Gobthes  peuvent  être  regardés  comme 
les  véritables  propriétaires  de  l'Egypte.  Ils  sont ,  par  rap- 
port aux  Arabes,  ce  que  les  Gaulois  étaient  aux  Francs  sous 
la  première  race  de  nos  rois.  Mais  les  vainqueurs  et  les 
vaincus  n'ont  pas  été  fondus  dans  un  corps  de  nation.  Les 
Arabes  accablèrent  par  leur  féroce  intolérance  les  malheu- 
reux Grecs  et  Égyptiens.  Ils  les  forcèrent  ainsi  à  demeurer 
séparés  d'eux  et  à  former  une  nation  particulière ,  mais 
écrasée  et  presque  anéantie.  Les  connaissances  qu'ils  avaient 
cultivées,  l'écriture,  l'arithmétique,  les  préservèrent  d'une 
destruction  totale.  L'Arabe,  qui  ne  savait  que  combattre, 
sentit  qu'il  avait  intérêt  à  les  conserver.  On  estime  le  nom- 
bre actuel  des  Coptes  à  SojOoo  familles,  ou,  selon  d'au- 
tres données,  à  160,000  individus.  Les  Coptes  répandus 
dans  le  Delta  habitent  surtout  la  Haute-Égypte.  Dans  le 
Saïd  ils  occupent  presque  seuls  des  villages  entiers.  Ils  sont 
les  descendans  des  anciens  Égyptiens  mêlés  avec  les  Perses 
depuis  Cambyse,  et  avec  les  Grecs  depuis  Alexandre  et  les 
Ptolémées. 

«  Selon  les  témoignages  unanimes  des  voyageurs,  les 
Coptes  ont  le  teint  basané ,  le  front  plat ,  surmonté  de  che- 
VQux  demi-laineux;  les  yeux  peu  couverts  et  relevés  aux 
angles;  des  joues  hautes,  le  nez  plus  court  qu'épaté;  la 
bouche  grande  et  plate,  éloignée  du  nez  et  bordée  de 
larges  lèvres;  une  barbe  rare  et  pauvre,  peu  de  grâce 
dans  le  corps,  les  jambes  arquées  et  sans  mouvement 
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dans  le  contour,  et  les  doigts  des  pieds  allongés  et 

plats  (0. 

ce  Les  Coptes  parlaient ,  il  n  y  a  que  huit  à  dix  siècles ,  une 
langue  particulière  qui  est  encore  employée  dans  leur  ser- 
vice divin;  c'est  un  reste  de  l'ancienne  langue  égyptienne, 
mêlée  de  beaucoup  de  mots  grecs  et  arabes.  Deux  dialectes 
de  cet  idiome,  le  memphitique  ou  bahirique^  et  le  sdidique^ 
nous  sont  connus  par  quelques  livres  de  religion;  un  troi- 
sième, le  baschmourique  y  a  causé  de  grandes  discussions 
parmi  les  philologues ,  et  on  n'est  pas  encore  d'accord  sur 
sa  ^nature  et  son  origine       Le  caractère  général  de  la 
langue  copte  consiste  dans  la  brièveté  des  mots,  souvent 
monosyllabiques,  dans  la  simplicité  de  leurs  modifications 
grammaticales  et  dans  l'habitude  d'indiquer  les  genres  et 
même  les  cas  par  des  syllabes  préfixes  P).  Comparée  avec 
toutesles  autres  langues  connues,  elle  n'a  offert  que  de  faibles 
indices  d'une  ancienne  liaison  avec  l'hébreu  et  l'éthiopien. 
Sans  origine,  sans  affinité  connue,  elle  semble  être  d'une 
formation  particulière  :  la  théocratie  de  l'ancienne  Égypte 
a  pu  créer  une  langue  nouvelle  et  arbitraire  pour  cette 
nation  quelle  voulait  isoler.  L'alphabet  copte,  quoique 
évidemment  modelé  sur  le  grec,  renferme  quelques  traits 
qui  appartiennent  à  l'ancien ,  ou,  pour  mieux  dire,  aux 
anciens  alphabets  égyptiens  (4). 

«Les  Coptes,  d'abord  attachés  au  rite  de  la  grande 
Éghse  grecque  orientale,  ont  été  entraînés  dans  la  secte 
d'Eutychès  ou  des  Jacobites,  qui  confondent  plus  ou 
moins  les  deux  natures  de  Jésus-Christ.  La  circoncision 

(0  Voyage  de  Dmo/z ,  t.  I,  p.  i36,  planche  io8,  n«  23.  Wansleh , 
F'olney.  —  i-')  Quatremère,  Recherches  sur  la  littérature  égyptienne, 
pag.  173-174.  Idem,  Mém.  géogr.  et  historiques  sur  l'Egypte,  I,  p.  235. 
Munter,  de  indole  versionis  sahidicœ.  -  C^)  f^ater,  dans  le  Mithridates. 
tVJdelung,  t.  III,  p.  87.— C4)  ^oég-a,  dcorig.  et  usu  obeliscor. ,  sect.  IV, 
ch.  II,  p.  424-463,  p.  497.  Tychsen,  Biblioth.  de  l'ancienne  littéra- 
lure,  ch.  VI.  Sihestre  de  Sacy ,  Champollion,  Akerblad,  etc.^  etc. 


AFiiiQUE  :  Ègypte.  i6i 

est  conservée  comme  mesure  de  propreté  et  sans  motif  de 
religion.  Le  patriarche  d'Alexandrie  se  vante  d'occuper  le 
siège  de  saint  Marc  1  evangéliste,  dont  les  Vénitiens  préten- 
dent avoir  soustrait  le  corps  ou  du  moins  la  tête.  Rigides 
observateurs  des  règles  de  leur  Église,  les  Coptes  lui  obéis- 
sent sans  contrainte.  Ce  chef  est  élu  par  les  évêques  et  les 
principaux  de  la  nation;  il  nomme  au  siège  archiépiscopal 
de  Gondar  dans  l'Abyssinie,  et  a  sous  ses  ordres  et  à  sa  no- 
mination tous  les  directeurs  dç  couvens  au  nombre  de  20, 
et  les  prêtres  des  128  églises  coptes  répandues  en  Egypte.  » 

Fins,  sobres,  avares,  rampans,les  Coptes  des  villes  réussis- 
sent dans  les  affaires  de  commerce;  ils  se  rendaient  utiles  à 
rignare  administration  mamelouke  ou  turque.  Ils  ne  s'allient 
qu'entre  eux  et  marient  leurs  filles  très  jeunes.  Trois  jours 
avant  le  mariage  on  conduit  l'épouse  au  bain  ;  la  cérémonie  se 
fait  ordinairement  après  minuit  :  à  cette  occasion  on  célèbre 
la  messe.  L'époux  est  obligé  d'attendre  jusqu'au  lendemain, 
pour  consommer  le  mariage,  que  le  prêtre  qui  l'a  béni 
vienne  lui  ôter  une  espèce  de  lien  nommé  zennar^  fait  en 
forme  de  croix,  et  qu'il  lui  a  passé  au  cou  pendant  la  céré- 
monie. Ils  ne  font  baptiser  leurs  enfans  que  trois  jours  après 
leur  naissance.  On  loue  l'union  qui  règne  dans  les  familles. 

Les  Coptes  sont  peut-être  les  plus  superstitieux  des  chré- 
tiens ;  chaque  saint  chez  eux  est  invoqué  pour  un  objet  parti- 
culier :  lorsqu'on  veut  en  obtenir  une  faveur,  on  entretient 
devant  son  image  un  cierge  allumé.  Ainsi  saint  Antoine  est 
regardé  comme  le  patron  de  la  fécondité  :  c'est  à  lui  que 
s'adresse  le  Copte  qui  désire  un  enfant  ou  qui  souhaite  que 
son  ânesse  ait  un  ânon  ;  l'archange  Gabriel  est  imploré 
comme  le  distributeur  des  eaux  du  Nil.  Le  Copte  est  telle- 
ment attaché  à  la  pratique  du  jeûne,  que  dans  les  maladies 
les  plus  graves  il  préférerait  mourir  plutôt  que  de  vivre  en 
suivant  les  prescriptions  du  médecin,  si  elles  sont  contraires 
aux  préceptes  du  jeûne.  Lorsqu'un  Copte  tombe  malade,  le 
X.  II 
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médecin  n  est  appelé  qu'après  le  prêtre.  La  pharmacopée 
de  celui-ci  est  très-simple  :  il  place  dans  un  des  bassins 
d'une  balance  un  Evangile  manuscrit  et  dans  l'autre  un 
vase  plein  d'eau  :  le  malade  doit  boire,  pour  guérir,  la 
quantité  d'eau  proportionnée  au  poids  de  l'Evangile. 

Dans  les  églises,  le  service  divin  consiste  à  chanter  quel- 
ques psaumes  coptes  et  à  lire  des  portibns  de  l'Evangile  en 
arabe.  La  prédication  n'est  point  en  usage  chez  les  Coptes, 
parce  que  leurs  prêtres  sont  incapables  de  la  faire  :  ce  qu'il 
faut  attribuer  à  leur  ignorance  et  à  la  manière  dont  ils  sont 
élus.  Lorsque  les  Coptes  ont  besoin  d'un  prêtre,  ils  choisissent 
un  homme  qui  sache  lire,  et  comme  l'état  ecclésiastique  est 
un  état  misérable,  il  est  rare  que  l'on  trouve  un  homme  de 
bonne  volonté  :  alors  ils  le  prennent  de  force  et  l'entraînent 
devant  le  patriarche.  Dès  que  celui-ci  a  imposé  ses  mains  sur 
la  tête  de  l'élu,  ce  dernier  est  procliamé  prêtre,  bon  gré,  mal 
gré.Ce  choix  se  fait  parmi  des  hommes  mariés  ;  mais  le  patriar- 
che est  pris  paiw  des  moines  qui  n'ont  jamais  quitté  le  céli- 
bat. Ce  chef  ecclésiastique  est  choisi  à  peu  près  de  la  même 
manière  que  le  prêtre  :  c'est-à-dire  que  si  celui  sur  lequel  le 
choix  est  tombé  refuse,  on  va  se  plaindre  au  pacha  qui  ex- 
pédie des  soldats  pour  s'emparer  du  récalcitrant^  et  qui  le 
fait  mettre  en  prison  jusqu'à  ce  qu'il  donne  son  consente- 
ment; après  quoi  on  l'amène  en  pompe  à  la  maison  patriar- 
cale, et  on  l'investit  de  la  dignité  qu'il  est  destiné  à  occuper. 

«Tous  ces  traits  font  assez  sentir  que  cette  nation  est  un 
reste  des  anciens  habitans  de  l'Egypte  qui,  sous  les  Ptolé- 
mées  et  sous  les  Césars,  durent  se  mêler  avec  les  Grecs,  les 
Syriens,  les  Romains.  Mais  d'où  leur  vient  ce  nom  de  Cop- 
tes .^^  Les  uns  disent  de  Coptos;  mais  cette  ville  de  la  Haute- 
Egypte  n'est  pas  seulement  le  siège  d'un  de  leurs  neuf  évê- 
ques;  d'autres  pensent  que  c'est  un  mot  grec  signifiant  les 
circoncis  (i).  Mais  les  Coptes  adopteraient-ils  eux-mêmes 

(0  Du  Burnatj  Nouy.  Mém.  des  Miss.^  Mj  p.  i3. 
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un  semblable  sobriquet?  L'opinion  la  plus  vraisemblable 
regarde  ce  nom  comme  identique  avec  œgyptiuSy  qu'on 
écrivait  aussi  œgoptlus  (0,  et  dans  lequel  la  première  syl- 
labe est  un  article.  C'est  le  même  nom  que  celui  de  kypt^ 
kihlit  et  keht^  usité  pir  les  Coptes  pour  désigner  leur  pays  (2). 
Homère  pavait  avoir  donné  le  nom  d'JEg/ptos  au  Nil  lui- 
même  (5);  et  selon  Hérodote,  l'ancienne  capitale,  ïhèbes, 
a  porté  le  nom  cVu^gjptus  (4) ,  ce  qui  peut  au  moins  servir 
à  prouver  que  cette  dénomination  était  aussi  bien  indigène 
que  celle  de  chjmi  ou  chemi^  sous  laquelle  les  Égyptiens 
désignaient  babituellement  leur  pays  (5).  * 

«»  Après  les  Coptes  viennent  les  Arabes,  les  plus  nombreux 
habitans  de  1  Egypte  moderne.  Leur  nombre  paraît  être  de 
i 40,000. à  200^000.  Une  physionomie  vive  et  expressive, 
les  yeux  enfoncés,  couverts,  étincelans,  toutes  les  formes 
anguleuses,  la  barbe  courte  et  à  mèches  pointues,  les  lè- 
vres minces,  ouvertes  et  découvrant  de  belles  dents;  les  bras 
musclés,  tout  le  corps  plus  agile  que  beau,  et  plus  nerveux 
que  bien  conformé:  tel  est  l'Arabe  pasteur  et  civilisé  (6); 
mais  l'Arabe  bédouin  ou  indépendant  a  une  physionomie 
plus  sauvage  ;  enfin  l'Arabe  cultivateur,  ou  tous  -ceux  qui 
résident  dans  le  pays,  tels  que  les  cheykhs  ou  chefs  de  vil- 
lage, les  fellahs  ou  paysans,  les  houfakirs  ou  mendians, 
les  manœuvres,  plus  mêlés,  et  de  professions  différentes, 
offrent  aussi  un  caractère  de  tête  moins  prononcé  (7). 

«  Les  Turcs  ont  des  beautés  plus  graves  avec  des  formes 
plus  molles  :  des  paupières  épaisses  et  qui  laissent  peu  d'ex- 
pression à  leurs  yeux,  le  nez  gros,  de  belles  bouches  bien 
bordées,  et  de  longues  barbes  touffues,  un  teint  moins 
basané,  un  cou  nourri,  toute  l'habitude  grave  et  lourde, 

(^)  Masiiis ,  in  Syr.  peculio,  cité  par  Brerewood,  Recherches  sur  les 
langues,  ch.  xxiii.  DesCophtites.  —  {^)  D'Herbe  lot,  Bibl.  or.  Voyez  Ke/jt 
et  voy .  KiU.  —  (3)  Schliclithorst ,  Geog.  Homeri  CXLÏ .  —  (4)  Herod. ,  Eu- 
terpcinprinc. ,  p.  69,  cd.  H.  Steph.— G'>)  Kircheri,  Prodomus  Coj)f,ns,p.  np. 
—(G)  Denon,  PI .  1 09 ,    4 .—(7)    .  PI .  9 ,  fîg •  »  i  PI .  1 07 ,  fig .  5  ;  Pi .  1 06',     i , 
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en  tout  une  pesanteur  qu'ils  croient  être  de  la  noblesse,  et 
qui  leur  conserve  un  air  de  protection.  Leur  nombre  est  à 
peu  près  de  12  à  i5,ooo.  Mais  ce  qui  leur  donne  de  l'im- 
portance, c'est  l'autorité  dont  ils  jouissent  et  les  richesses 
qu'ils  possèdent  :  les  principaux  emplois  civils,  les  premiers 
grades  de  l'armée  leur  sont  réservés,  bien  que  beaucoup 
d'entre  eux  s'enrichissent  par  le  commerce. 

«  Les  Grecs,  qu'il  faut  déjà  classer  au  nombre  des  étran- 
gers, rappellent  les  traits  réguliers,  la  délicatesse  et  la  sou- 
plesse de  leurs  ancêtres;  ils  passent  pour  astucieux  et  fri- 
pons. Ceux  •qui  suivent  la  religion  catholique  viennent  de 
la  Syrie  :  c'est  ce  qui  fait  qu'on  les  appelle  Syriens;  ils  ha- 
bitent Alexandrie,  le  Caire,  Damiette  et  Rosette;  ils  sont 
au  nombre  de  4  à  5ooo.  Les  Grecs  schismatiques  sont  un 
peu  plus  nombreux  :  on  en  compte  5  à  6000. 

«  Les  Juifs,  qui  ont  la  même  physionomie  qu'en  Europe, 
mais  dont  les  beaux  individus,  surtout  les  jeunes,  rappel- 
lent le  caractère  de  tête  que  la  peinture  a  consacré  à  Jésus- 
Christ,  s'adonnent  au  commerce  comme  partout;  mépri- 
sés, et  sans  cesse  repoussés,  sans  jamais  être  chassés,  ils 
disputent  aux  Coptes,  dans  les  grandes  villes  d'Égypte,  les 
places  dans  les  douanes  et  les  intendances  des  riches. 

«Rien  n'est  plus  curieux  que  de  voir  à  côté  des  Arabes, 
très-attachés  à  la  distinction  des  rangs  transmise  par  leurs 
ancêtres,  une  classe  nombreuse  qui  n'estime  que  l'esclave 
acheté,  dont  les  parens  sont  inconnus,  et  qui  s'est  élevée , 
par  sa  bravoure  ou  ses  qualités  personnelles,  aux  premières 
dignités.  «  J'ai  entendu,  dit  M.  Reynier,  des  officiers  turcs, 
ainsi  que  des  mamelouks,  me  dire,  en  parlant  de  person- 
nages qui  occupaient  de  grands  emplois  :  *  C'est  un  homme 
«  de  bonne  race  ;  il  a  été  acheté  (0.»  Au  contraire,  aussitôt 
que  des  cheykhs  de  villages  sont  assez  riches  pour  entretenir 
une  maison  et  un  certain  nombre  de  cavaliers,  ils  se  pro- 
(0  ^e/mer,  l'Egypte,  p.  68. 
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curent  une  généalogie  qui  les  fait  descendre  de  quelque 
personnage  illustre. 

«  Outre  les  alliances  entre  les  tribus,  il  existe  encore  chez 
les  Arabes  de  grands  partis,  que  Ton  peut  regarder  comme 
autant  de  ligues  dont  les  cheykhspuissanssont  les  chefs.  Elles 
se  trouvent  même  dans  Tintérleur  du  Delta.  «  Les  habitans 
des  villages,  dit  M.  Girard  (0,  forment  entre  eux  deux  partis 
ennemis  qui  se  nuisent  réciproquement  par  toutes  sortes 
de  moyens.  Ils  sont  distingués  par  les  noms  de  Sad  et  de 
Hharam.  Pendant  les  guerres  civiles  qui  désolèrent  l'Arabie 
sous  le  kalife  Yezyd  ébn-Maouyeli,  vers  l'an  de  l'hégire  65 , 
les  deux  armées  prirent  pour  mot  de  ralliement,  dans  un 
combat  de  nuit,  les  noms  de  Sa  ciel  de  Hharam^  sous  les- 
[juels  on  connaissait  les  familles  de  leurs  chefs  respectifs. 
Les  combattans  et  leur  postérité  se  les  appliquèrent  dans 
la  suite,  et  ces  noms  perpétuèrent  leurs  discordes.  Les 
Arabes,  venus  à  différentes  époques  s'établir  en  Egypte,  y 
□nt  adopté,  avec  un  de  ces  noms,  une  haine  aveugle 
contre  la  faction  regardée  comme  ennemie.  « 

Les  Bédouins  se  font  quelquefois  la  guerre  entre  eux; 
mais  leurs  rencontres  ont  presque  toujours  lieu  au-delà  de 
la  chaîne  libyque.  Ce  sont  eux  qui  servent  de  guides  aux 
voyageurs  qui  doivent  traverser  les  déserts  :  la  tribu  des 
Ouladalj^  qui  campe  dans  l'espace  qui  sépare  Alexandrie  de 
Syouth,  est  principalement  celle  que  Ton  choisit  lorsqu'on 
se  dirige  vers  les  oasis.  Celle  des  Bfsars  fournit  des  guides 
pour  les  déserts  de  l'est  jusqu'au  mont  Sinaï.  Pour  se  diriger 
vers  la  Nubie  on  se  sert  des  Jlbadi^  bien  qu'ils  aient  la  répu- 
tation d'être  pillards  ;  la  tribu  des  A^^ouazem^  connue  par  sa 
bravoure  et  son  hospitalité,  conduit  les  voyageurs  sur  les 
bords  de  la  mer  Rouge  qu'ils  connaissent  parfaitement. 

«  Quelques  traits  particuliers  distinguent  les  mœurs  des 
Égyptiens  de  celles  des  autres  Orientaux.  Un  pays  souvent 

(»)  Mém.  sur  l'Égyple,  III ,  p.  358. 
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inondé  rend  précieux  Fart  de  la  natation;  les  enfans  l'ap- 
prennent en  jouant,  les  jeunes  filles  même  s'y  livrent  :  on 
les  voit  nager  en  troupes  d'un  village  à  l'autre ,  avec  toute 
la  légèreté  des  nymphes  de  la  fable  (0.  A  la  féte  de  l'ou- 
verture des  canaux ,  plusieurs  nageurs  de  profession  font 
assaut  en  public  devant  le  pacha  ;  ils  exécutent  des  tours 
de  force  surprenans.  Couchés  sur  le  dos ,  une  tasse  de  café 
dans  une  main,  une  pipe  dans  l'autre,  les  pieds  liés  par 
une  chaîne  de  fer,  ils  descendent  la  rivière  W.  Les  Égyp- 
tiens savent  très-bien  dresser  les  animaux  :  on  voit  des 
chèvres  sellées  qui  portent  sur  le  dos  des  singes,  et  des 
ânes  aussi  bien  dressés  et  aussi  dociles  qu'un  cheval  an- 
glais. La  poste  aux  pigeons  était  plus  commune  ici  que 
dans  aucun  autre  pays  de  l'Orient*  Encore  dans  le  XVIF 
siècle  le  gouverneur  de  Damiette  correspondait  avec  le 
pacha  du  Caire  par  le  moyen  de  ces  messagers  ailés  P)  : 
Mallet  en  parle  encore,  mais  comme  d'un  usage  qui  se 
perdait  (4).  Le  phénomène  le  plus  étonnant  dans  ce  genre, 
c'est  la  faculté  que  possèdent  certains  hommes  de  manier 
et  de  gouverner  les  serpens  les  plus  venimeux.  Ces  Psylles 
modernes  ne  le  cèdent  en  rien  aux  anciens.  Ils  laissent  les 
vipères  s'entortiller  autour  de  leur  corps,  ils  les  gardent 
dans  les  phs  de  leurs  chemises,  ils  les  font  entrer  dans  des 
bouteilles  et  en  sortir;  quelquefois  ils  les  déchirent  avec 
les  dents  et  en  avalent  la  chair  (5).  On  ignore  les  secrets  de 
ces  pratiques,  fondées  sur  l'adresse  et  l'observation ,  mais 
que  les  Orientaux  attribuent  à  la  magie  (6).  » 

La  civilisation  a  fait  dans  ces  dernières  années  des 
progrès  rapides  en  Egypte  ;  dire  que  le  costume  oriental 
a  diminué  d'ampleur,  que  le  tarbouch  ou  le  simple  bonnet 

(0  7o«,Mëm.,  t.  IV,  p.6o.  Savaiy,  Lettres,  t.  1.  Stcard,  ^onv. 
Mém. ,  II,  p.  190.  ~(^)  JVansleb,  deux  Voyages,  p.  279.  — (^)  De  la  Falle, 
p.  128.  Monconys.ip.  295.  —  (4)  Mallet,  Descript.  de l'Égypie,  II,  p.  267. 
—  (5)  Mallet ,  I ,  p.  i32.  Sa^^a^fy  Thé^enot.  —  (^)  Ilasselquht ,  Voyage, 
p.  76-80  (en  ail.). 
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en  forme  de  calotte  a  remplacé  chez  un  grand  nombre 
d'habitans  le  large  et  lourd  turban,  et  que  beaucoup d'indi^- 
vidus  se  font  raser  le  menton  ,  c'est  fournir  déjà  des  preu- 
ves d'un  commencement  de  révolution  dans  les  mœurs  des 
Égyptiens;  mais  lorsque  l'on  considère  l'influence  que  devra 
exercer  sur  les  esprits  l'introduction  de  nos  arts  et  de  nos 
sciences,  à  l'aide  des  élèves  que  le  gouvernement  d'Egypte 
a  entretenus  en  Angleterre,  en  Allemagne,  et  surtout  en 
France,  on  sera  porté  à  pressentir  la  rapidité  des  change- 
mens  qui  se  préparent  en  Egypte.  Déjà ,  malgré  des  pré^ 
jugés  qui  paraissaient  invincibles,  on  a  vu  s'ouvrir  à  l'école 
de  médecine  située  à  Abou-Zabel ,  à  quelques  lieues  du 
Caire,  un  amphithéâtre  d'anatomie  où  Ton  dissèque  des 
cadavres  humains.  On  compte  dans  cette  école  plus  de 
3oo  élèves  ;  elle  est  dirigée  par  un  habile  médecin  français, 
le  docteur  Clot ,  que  les  Égyptiens  nomment  Clot-bey  ;  un 
hôpital  y  est  annexé,  et  déjà  quelques  uns  des  élèves  qui  s'y 
sc^t  formés  pourraient,  même  en  Europe,  passer  pour  d'ex- 
cellens  praticiens.  On  organise  en  ce  moment  une  école  cen- 
trale^ dans  laquelle  les  jeunes  Égyptietis  instruits  en  France 
rempliront  les  places  de  professeurs,  et  qui,  plus  étendue 
encore  que  notre  école  polytechnique,  devra  fournira 
rÉgypte  des  hommes  habiles  dans  les  arts  chimiques,  éco- 
nomiques et  mécaniques,  dans  la  marine,  les  constructions 
civiles  et  militaires,  l'agriculture  et  le  commerce. 

On  a  établi  depuis  plusieurs  années  une  ligne  télégraphi- 
que dAlexandrie  au  Caire  :  la  distance  de  4o  lieues  qui  sé- 
pare ces  deux  villes  est  depuis  peu  parcourue  par  une  dili- 
gence qui  rend  aussi  prompte  que  facile  la  communication 
entre  ces  deux  points.  Il  en  est  de  même  entre  Damiette  et 
Rosette.  La  fatigue  du  voyage  par  terre  d'Alexandrie  à  cette 
dernière  ville,  ce  qui  exige  12  heures  de  marche  dans  le  dé- 
sert, vient  d'être  rendue  moins  pénible  parla  construction 
d'un  caravansérail  à  moitié  chemin.  Dans  toute  l'Egypte  les 
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routes,  par  les  soins  du  gouvernement,  ne  sont  plus  exposées 
aux  brigandages  des  Arabes  nomades  :  on  peut  y  voyager  avec 
sécurité  ;  et  les  communications  au  moyen  de  voitures  publi- 
ques deviendront  probablement  très-faciles  et  très-nombreu- 
ses en  peu  d'années.  Le  gouvernement  met  tous  ses  soins  à 
entretenir  et  à  réparer  les  canaux  :  en  i83i ,  on  estimait  à 
70,000  le  nombre  d'ouvriers  employés  à  ces  travaux.  La 
navigation  au  moyen  de  la  vapeur  a  été  introduite  en  Egypte 
ainsi  que  le  mode  d'éclairage  par  le  gaz  hydrogène. 
.  Des  améliorations  non  moins  notables  ont  été  appor- 
tées dans  l'agriculture  :  i5oo  jardiniers  venus  de  la 
Grèce  et  d'autres  contrées  sont  employés  au  Caire  et  dans 
les  provinces  pour  y  propager  les  bonnes  méthodes  de 
culture  ;  on  a  multiplié  les  plantations  de  mûriers  et  d'o- 
liviers; celle  des  pavots,  connue  anciennement  dans  la 
Haute-Egypte  d'où  l'on  tirait  l'opium  renommé  sous  le  nom 
d'opium  du  Saïd,  prend  une  grande  extension  :  près  de 
3o,ooo  hectares  étaient  employés  à  cette  culture  en  i83i, 
et  le  gouvernement,  si  ses  plans  ont  reçu  leur  complète 
exécution,  doit  y  avoir  consacré  près  de  60,000  hectares. 
Afin  de  donner  plus  d'extension  à  la  culture,  le  pacha  d'E- 
gypte a  depuis  long-temps  invité  les  tribus  de  Bédouins  de 
l'Arabie  déserte  à  venir  s'établir  dans  les  fertiles  contrées 
de  l'Egypte  voisines  de  la  frontière ,  et  cette  démarche  a  été 
couronnée  du  plus  grand  succès  :  ces  hordes  vagabondes 
ont  formé  une  population  agricole  et  laborieuse ,  et  four- 
nissent à  l'État  des  guerriers  courageux. 

L'administration  a  favorisé  de  tout  son  pouvoir  la  culture 
du  coton;  six  ans  après  les  premières  plantations  du  coton- 
nier, les  récoltes  s'élevaient  à  7,000,000  de  kilogrammes  de 
coton;  en  i8i3,  elle  était  déjà  quadruplée,  et  aujourd'hui 
elle  est  de  plus  de  5o, 000,000  de  kilogrammes.  Il  en  est  de 
même  de  celle  du  mûrier  :  on  compte  maintenant  plusieurs 
centaines  de  milliers  de  pieds  de  cet  arbre  dans  la  Haute  et 
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Basse-Égypte;  et  cette  culture  est  d'autant  plus  importante 
que  le  ver  à  soie  peut  être  considéré  comme  naturalisé  sur  le 
sol  égyptien  :  on  y  récolte  annuellement  10  à  i5,ooo  livres 
de  soie. 

Les  richesses  minérales  n'ont  pas  moins  excité  l'attention 
du  gouvernement  :  des  recherches  ont  été  faites  pour  trou- 
ver de  la  houille  dans  les  environs  du  mont  Sinaï  ;  on  a  dé- 
couvert de  riches  gisemens  de  manganèse  qui  doit  être 
employé  à  la  fabrication  de  l'acide  hydro-chlorique ,  ce  qui 
affranchira  TÉgypte  d'un  tribu  considérable  qu'elle  paie  an- 
nuellement  à  l'étranger.  Dans  les  environs  du  Caire  on 
exploite  une  excellente  argile  à  poterie. 

Des  ordres  ont  été  donnés  pour  empêcher  la  destruction 
des  monumens  antiques  qui  méritent  d'être  conservés;  enfin 
depuis  1828  on  imprime  à  Boulac  en  turc  et  en  arabe  une 
gazette  intitulée:  Fekay  Misrjet,  cesl-dL-diveiÉ^énemens 
de  r Égypte^  et  en  i833  on  a  commencé  à  publier  un  autre 
journal  intitulé ,  le  Moniteur  Égyptien  ^  et  ce  qu'il  y  a  de 
remarquable ,  c'est  que  cette  nouvelle  feuille  est  imprimée 
en  arabe  et  en  français. 

«  Pour  compléter  ce  tableau  de  l'Egypte  moderne,  il  ne 
nous  reste  qu'à  donner  une  idée  succincte  du  commerce  et 
des  manufactures  d'Égypte ,  ainsi  que  de  ses  forces  militaires. 

«  C'est  à  Ballas,  dans  la  Haute-Égypte,  que  se  fabriquent 
surtout  les  jarres  de  terre  qui  en  ont  reçu  le  nom  :  ces  ma- 
nufactures fournissent  non  seulement  toute  l'Egypte,  mais 
la  Syrie  et  les  îles  de  TArchipel  ;  elles  ont  la  qualité  de  laisser 
transsuder  l'eau,  et  par  là  de  la  clarifier  et  de  la  rafraîchir  : 
fabriquées  à  peu  de  frais ,  elles  peuvent  être  vendues  à  si  bon 
marché,  qu'on  s'en  sert  souvent  pour  construire  les  murailles 
des  maisons,  et  l'habitant  le  plus  pauvre  peut  se  les  procurer 
en  abondance  :  la  nature  en  donne  la  matière  toute  préparée 
dans  le  désert  voisin  j'c'est  une  marne  grasse,  fine,  savon- 
neuse et  compacte ,  qui  n'a  besoin  que  d'être  humectée  et 
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maniée  pour  être  malléable  et  tenace  ;  et  les  vases  qu*on  en 
fait  tourner,  sécher  et  cuire  à  moitié  au  soleil ,  sont  achevés 
en  peu  d'heures  par  l'action  d'un  feu  de  paille  :  on  en  forme 
des  radeaux,  que  tous  les  voyageurs  en  Egypte  ont  décrits, 
Telle  est  la  stabilité  des  habitudes,  des  coutumes  et  des  arts 
dans  cette  singulière  contrée ,  que  M.  Denon  a  observé  les 
mêmes  jarres ,  dans  les  mêmes  formes ,  employées  aux  mêmes 
usages ,  montées  sur  les  mêmes  trépieds ,  dans  des  tableaux 
hiéroglyphiques  et  dans  des  peintures  sur  manuscrit.  » 

Toutes  les  villes  de  l'Egypte  ont  des  fabriques  plus  ou 
moins  considérables  de  ces  poteries  grossières,  dont  le 
limon  du  Nil  est  la  base.  On  recherche  aussi  les  bandaques 
de  Keneh ,  dont  les  propriétés  réfrigérantes  sont  aussi  très- 
connues.  Nous  avons  parlé  des  vases  que  l'on  fait  dans  les 
environs  de  l'île  d'Éléphantine ,  en  une  espèce  de  stéatite 
que  l'on  tire  de  la  montagne  de  Baram.  Partout  on  fait 
aussi  des  briques  cuites  pour  les  habitations  des  villes  et  des 
briques  sèches  pour  les  maisons  de  la  campagne. 

«  On  fabrique  à  Syouth  et  dans  les  environs  une  quan- 
tité considérable  de  toile  de  lin  ;  depuis  cette  ville  jusqu'à 
Alexandrie,  on  peut  dire  que  c'est  l'industrie  dominante.  A 
Girgeh,  à  Farchout  et  à  Keneh,  on  fait  des  toiles  de  coton 
et  des  châles  d'un  tissu  beaucoup  plus  serré.  Le  coton  fabri- 
qué dans  ces  trois  villes  vient  de  la  Syrie  et  du  Delta  ;  celui 
que  l'on  recueille  dans  le  pays  n'est  employé  qu'à  Esneh, 
où  l'on  fait  les  plus  belles  cotonnades  de  la  Haute-Egypte. 
On  tire  de  cette  dernière  contrée  une  quantité  considérable 
de  grains,  des  toiles  de  lin  et  de  coton,  des  huiles  de  dif- 
férentes espèces  ;  elle  reçoit  en  échange  du  riz  et  du  sel  du 
Delta,  du  savon,  des  étoffes  de  soie  et  de  coton  de  Syrie, 
différentes  marchandises  d'Europe,  telles  que  du  fer,  du 
plomb,  du  cuivre,  des  draps,  du  goudron.  >> 

La  fabrication  des  soieries  est  très-active  au  Caire,  à  Me- 
hallet-el-Kebyr,  à  Damietle  et  dans  plusieurs  autres  villes. 
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luant  aux  étoffes  de  laine  dont  se  couvrent  les  fellahs ,  on 
;n  tisse  dans  tous  les  villages.  Les  joncs  que  Ton  récolte  sur 
es  bords  du  lac  appelé  Birket-el-Keroun ,  et  des  lacs  de 
N[atron,  sont  employés  à  faire  des  nattes,  tissus  d'autant 
3lus  importans  en  Égypte  qu'ils  remplacent  les  lits,  les 
coussins,  les  nappes,  et  qu'ils  sont  d'un  usage  général. 

«On  ne  prépare  l'eau  de  rose  que  dans  le  Fayoum  :  quand 
les  roses  sont  abondantes,  on  établit  à  Medinet-el-Fayoum 
trente  appareils  pour  les  distiller  :  ces  appareils  sont 
fort  simples.  Il  se  fabrique  encore  dans  cette  \ille  des 
étoffes  de  laine,  des  toiles  de  coton  et  de  lin,  et  des  châles 
dont  l'exportation  a  quelquefois  été  jusqu'à  hûit  mille  par 
mois.  » 

La  seule  province  où  l'on  fabrique  du  vin ,  mais  d'une  ma- 
nière très-imparfaite,  est  aussi  le  Fayoum.  Le  sel  ammoniac 
pourrait  être  fabriqué  dans  toute  FÉgypte^  mais  ce  n'est 
qu'au  Caire  et  dans  plusieurs  lieux  du  Delta  que  Ton  prépare 
ce  produit.  Le  salpêtre  est  également  un  objet  important  de 
fabrication.  Les  Égyptiens  emploient  encore,  comme  leurs 
ancêtres,  des  étuves  pour  y  faire  éclore  des  poulets.  En  gé- 
néral, l'industrie  égyptienne  est  peu  avancée  :  elle  ne  pourra 
atteindre  tout  le  développement  dont  elle  est  susceptible  tant 
que  rÉgypte  sera  dans  la  nécessité  d'avoir  recours  aux  fa- 
briques françaises  et  anglaises.  De  toutes  les  branches  que 
nous  avons  passées  en  revue ,  c'est  la  fabrication  de  la  poudre 
à  canon  qui  est  dans  l'état  le  plus  prospère.  Au  surplus ,  l'in- 
dustrie en  Égypte  ne  peut  pas  avoir  les  mêmes  chances  de 
perfectionnement  que  dans  les  autres  États  pohcés  :  ici  l'ift- 
térêt  particulier  n'en  accélère  pas  les  progrès;  tout  est  mo- 
nopole. De  même  que  le  pacha  est  le  seul  agriculteur,  il  est 
aussi  le  seul  fabricant  et  le  seul  commerçant.  Il  achète  toutes 
les  matières  premières  et  les  fait  travailler.  Les  marchan- 
dises qui  sortent  des  fabriques  et  des  manufactures  pour 
être  répandues  dans  toutes  les  parties  du  pays,  sont  tim- 
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brées  :  toutes  celles  qui  ne  sortent  pas  des  magasins  du 
gouvernement  sont  prohibées. 

«  Les  caravanes  d'Abyssinie  suivent  jusqu'à  Esneh  Tinté- 
rieur  du  désert  à  l'orient  du  Nil  ;  elles  apportent  de  l'ivoire 
et  des  plumes  d'autruche;  mais  leur  principal  commerce 
consiste  en  gomme  et  en  jeunes  esclaves  des  deux  sexes.  Le 
Caire  est  le  terme  de  leur  voyage ,  et  le  lieu  où  leur  vente 
se  consomme  ;  elles  emportent  en  retour  des  verroteries  de 
Venise ,  des  robes  de  drap ,  des  toiles  de  coton  et  de  lin ,  des 
châles  bleus  et  quelques  autres  étoffes  qu'elles  achètent  à 
Syouth  et  à  Keneh.  Les  nomades  Ababdéhs  et  Bicharièhs 
viennent  aussi  chercher  à  Esneh  des  métaux,  des  ustensiles, 
et  les  grains  dont  ils  ont  besoin  ;  ils  y  vendent  des  esclaves 
et  des  chameaux,  des  gommes  d'acacia  qu'ils  récoltent  dans 
leurs  déserts,  et  le  charbon  qu'ils  font  avec  le  bois  de  cet 
arbre;  mais  la  denrée  la  plus  précieuse  qu'ils  apportent  est 
le  séné  :  ils  récoltent  cette  plante  dans  les  montagnes  entre 
le  Nil  et  la  m*er  Rouge,  à  la  hauteur  et  au  midi  de  Syène , 
où  elle  croît  spontanément.  Les  habitans  de  Goubaniéh, 
village  à  quatre  heures  de  chemin  au-dessous  de  Syène,  sur 
la  rive  gauche  du  Nil,  réunis  avec  quelques  Ababdéhs,  for- 
ment tous  les  ans  une  caravane  qui  se  rend  dans  l'intérieur 
des  déserts  au  sud-ouest  de  la  première  cataracte ,  pour  y 
chercher  Talun,  qui  formait  autrefois  une  partie  considé- 
rable des  exportations  d'Egypte. 

«  Il  arrivait  jadis  tous  les  deux  ans  une  caravane  du  Dar- 
four,  composée  de  4  à  5ooo  chameaux,  conduits  par  2  à 
3oo  personnes,  qui  apportait  à  Syouth  et  au  Caire  des  dents 
d'éléphans,  des  cornes  de  rhinocéros,  des  plumes  d'autruche, 
de  la  gomme  arabique,  du  tamarin,  du  natron,  et  des  es- 
claves dont  le  nombre  montait,  année  commune,  à  5  ou 
6000,  la  plupart  jeunes  filles  ou  femmes.  Un  autre  auteur 
porte  à  12,000  le  nombre  des  esclaves  qui  arrivaient  quel- 
quefois du  Dar-four,  et  celui  des  chameaux  a  i5,ooo.  » 
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Les  caravanes  du  Dar-four,  comme  celles  de  Bournou ,  ont 
entièrement  discontinué  dans  ces  derniers  temps,  malgré 
les  invitations,  les  menaces  même  que  le  gouvernement 
égyptien  a  adressées  à  ces  provinces. 

C'est  de  TAbyssinie  que  viennent  les  esclaves  les  plus  esti- 
més ;  les  femmes  qu'on  en  amène  se  distinguent  surtout  par 
la  régularité  de  leurs  traits  et  la  beauté  de  leur  taille.  C  est 
du  Sennâr  que  Ion  tire  des  civettes,  des  cravaches  en  cuir 
d'hippopotame ,  et  des  dents  du  même  animal.  Les  caravanes 
de  Syrie  vont  et  viennent  à  des  époques  indéterminées  :  il 
en  arrive  toutes  les  semaines  au  Caire.  Elles  apportent  de 
la  soie  ,  du  tabac  à  fumer,  du  savon  de  Ramlé  et  d*Hébron, 
des  étoffes  de  l'Inde,  de  Perse,  de  Damas  et  d*Alep,  enfin 
des  reliques,  des  rosaires  et  d  autres  objets  de  ce  genre  fa- 
briqués par  les  chrétiens  de  Jérusalem  et  de  Bethléem;  elles 
remportent  en  échange  du  riz,  du  café,  divers  articles  dm* 
dustrie  et  de  largent  comptant.  On  comprend  aussi  sous  le 
nom  de  caravanes  de  Syrie  celles  des  Bédouins  du  mont 
Sinaï  et  des  environs;  elles  se  composent  ordinairement  de 
400  à  600  chameaux  et  d'autant  d'hommes.  Elles  apportent 
de  la  gomme,  du  charbon,  des  amandes,  etc. ,  et  rempor-* 
tent  du  riz,  du  doura  et  de  l'argent. 

Les  caravanes  qui  arrivent  tous  les  ans  de  la  Barbarie  ne 
sont  plus  aussi  considérables  depuis  que  les  pèlerins  qui  se 
rendent  à  la  Mekke  font  le  voyage  par  mer,  quand  l'occa- 
sion se  présente.  Celles  qui  viennent  de  Maroc  passent  par 
Alger,  Tunis  et  Tripoli ,  et  se  composent  généralement  de 
pèlerins  qui  se  dirigent  aussi  sur  la  Mekke,  et  qui  utilisent 
leur  voyage  par  des  spéculations  commerciales.  Elles  appor- 
tent des  couvertures  et  des  manteaux  de  laine  blanche,  des 
calottes  fabriquées  à  Tunis  ,  des  mulets,  des  plumes  d'au- 
truche, du  safran,  de  l'essence  de  rose  et  d'autres  objets  de 
valeur  et  peu  volumineux,  faciles  à  transporter  pendant 
un  voyage  aussi  long. 
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Il  part  aussi ,  à  des  époques  indéterminées,  des  caravanes 
des  ports  de  Suez  et  de  Koséir  :  elles  portent  au  Caire  du  café 
desenvirons  de  Moka,  différentes  espèces  de  gommes,  de  l'en- 
cens, des  épices  et  des  drogues  précieuses,  des  perles,  des 
pierreries,  des  cotonnades,  des  mousselines  des  Indes,  des 
soieries ,  des  cachemires  et  des  étoffes  appelées  hafftas. 

Le  commerce  que  font  ces  caravanes  a  diminué  d'impor- 
tance depuis  l'impulsion  qu'a  reçue  le  commerce  maritime. 
On  ne  connaît  qu'approximativement  la  valeur  des  impor- 
tations, parce  que  la  plupart  des  marchandises  sont  remises 
au  gouvernement,  qui  croit  devoir  garder  le  secret  sur  ce 
point.  On  sait  d'une  manière  plus  précise  que  les  exporta- 
tions des  productions  égyptiennes  peuvent  être  évaluées  à 
environ  i5o;000,ooo  de  francs. 

Quelques  détails,  incomplets  cependant,  suffiront  pour 
pmuver  l'importance  du  commerce  maritime  de  l'Egypte. 
Elle  reçoit  de  la  Karamanie ,  de  l'Anatolie ,  de  Constantinople 
at  des  îles  de  l'Archipel  une  grande  quantité  de  bois  de  cons- 
truction et  de  chauffage.  L'Archipel  lui  expédie  plusieurs 
inilliers  de  quintaux  de  raisin  sec,  que  l'on  y  convertit  en 
excellente  eau-de-vie  ;  des  milliers  de  ballots  de  fruits  secs, 
du  tabac  turc,  de  la  gomme,  de  l'huile,  du  savon,  du  gou« 
dron,  des  tapis  de  pied,  des  tissus  précieux ,  des  fourru- 
res, etc.  Elle  expédie  pour  la  Turquie  environ  1,000,000  de 
livres  de  café  Moka,  3  à  4,000,000  de  livres  de  riz,  un 
grand  nombre  d'esclaves  des  deux  sexes  ;  enfin  une  grande 
quantité  de  blé  et  de  différentes  graines.  Son  commerce 
avec  l'Europe  est  peut-être  le  plus  important  :  sur  900  à 
ipoo  bateaux  marchands  sortis  du  port  d'Alexandrie,  plus 
de  5oo  sont  destinés  pour  les  différens  ports  de  l'Europe. 

Tout  ce  mouvement  commercial,  toutes  ces  amélio- 
rations sont  dus  au  génie  d'un  seul  homme.  Cette  vieille 
Égypte,  qui,  à  l'époque  de  sa  plus  grande  prospérité,  nour- 
rissait environ  14,000,000  d'habitans,  dévastée  d'abord  par 
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les  Romains,  plus  tard  par  les  Arabes,  puis  par  les  Turko- 
mans,  et  enfin  par  les  Mamelouks,  ne  semblait  pas  suscep- 
tible d'être  régénérée.  Mohammed-Ali  tenta  cette  grande  et 
difficile  entreprise;  il  chercha  vainement  les  élémens  de 
cette  régénération  dans  la  population  turque,  elle  ne  paraît 
pas  susceptible  de  comprendre  le  mouvement  progressif  de 
l'époque;  il  s'adressa  à  la  population  arabe,  et  déjà  le  succès 
a  dépassé  ses  espérances. 

En  1800,  M.  Jomard  évaluait  le  nombre  des  habitans  de 
rÉgypte  à  2,488,950  :  en  1829,  le  gouvernement  du  pacha 
portait  la  population  à  780,000  familles ,  ce  qui ,  à  4  ou  5 
individus  par  famille,  présente  un  total  de  4j29o,ooo  indi- 
vidus. Si  ces  résultats  sont  exacts,  ils  sont  d'un  heureux  au- 
gure pour  l'avenir,  et  prouveraient  que  cette  terre  si  féconde 
pourrait  encore  nourrir  une  population  presque  aussi  con- 
sidérable que  celle  qu'elle  comptait  sous  les  Pharaons  :  car 
il  faut  faire  observer  que  sur  les  3 1,000  lieues  caï'rées  que 
présente  l'Egypte ,  il  n'y  en  a  pas  même  un  dixième  suscep- 
tible d'être  cultivé  et  habité,  puisque  l'étroite  vallée  du 
Nil  et  le  Delta  n'ont  que  1700  lieues  de  superficie. 

Chef  d'un  Etat  qui,  sous  le  rapport  de  sa  population,  ne 
pourrait  être  oomparé  qu'à  Tune  des  plus  petites  monar- 
chies de  l'Europe ,  le  pacha  d  Egypte  a  su  se  faire  un  revenu 
net  de  plus  de  260,000,000  de  francs ,  fonder  des  établisse- 
mens  utiles,  entretenir  une  armée  qu'il  a  successivement 
portée  à  20,000,  à  25,ooo  et  à  4o,ooo  hommes  disciplinés 
à  l'européenne ,  organiser  et  approvisionner  à  Alexandrie 
un  arsenal  où  l'on  compte  1 700  ouVlriers  ;  enfin  créer  une 
marine  qui  se  compose  de  3  vaisseaux  de  ligne ,  de  7  fré- 
gates et  d'une  trentaine  de  bâtimens  inférieurs. 


TABLEAUX  STATISTIQUES 

DE  L'ÉGYPTE. 


SUPERFICIE 

POPULATION 

POPULATION 

en  lieues, 

en  1829 , 

PAR    LISUE  CARRÉE, 

Partie  habitée..  7,806 

4,340,400 

556 

Partie  inhabitée  23,194 

» 

» 

Total...  3 1,000 

4,340,400 

140 

A.  RÉGION  DU  NIL. 


SUPERFICIE 

POPULATION 

POPULATION 

en  lieues , 

en  1829, 

PAR    LIKUE  CARRÉE 

1,700. 

4,5.90,000. 

2,523. 

(3o  villes.  —  3,475  villages.  —  664,000  maisons.  ) 

a.  BAHARI  ou  BASSE-ÉGYPTE. 

(2  Gouwememens  et  i3  JNaziries)  (0. 

Naziries  et  Gouvernemens.  Villes  et  villages. 

l  Iskanderyeh  ou  Alexandrie. 


Gouvernement  (I'Alexaiîdbie.  [  ^j^Q^kir,  vill. 

,    _               [  EUKaïra  ou  le  Caire. 
Gouvernement  du  Caire.* . . . .  <  goulak  •  •  • 


Nazirîe  de  Kelyoub. 


(  Kelyoub  

'  (Matarieh,  vill. 


Idem  de  Belbbys* 
Idem,  de  Chibeh-. 


Idem  de  Damawhour. 
Idem  de  TDamiette.  . . 


Belbeys ... 
Chibeh,  b. 


Damanhour  . . . 
Rahmânieh ,  b . 


(  Damîette. 
l  Menzaleh  . 


i  Fouah  

Idem  de  Fouah  > .  -  •   Rosette  . . . . 

vDeirout,  b. 


Idem  de  Maksoitrah  . 

Idem  de  Melyg  .  

Idem  de  Menouf.  . . 


Mansouràh . 
Melysy  b... 
Menouf. . . . 


Population . 

â6,ooo 
900 

336,000 
18,000 

i,5oo 
600 

5,000 

1,000 

6,000? 
2,000 

3o,ooo 
2,000 

7,000? 
14,000 
1,200 

6,000? 

1,100 

4,000 

:  i! 


veruemens 


d'AlexandVie      ^«  ^'"^  '  ^^^"'^  divisioa.5. 


TABLEAUX 

Nazivies  et  gouvprueinpiis. 

Nazirie  de  Meiia.llet-el-Kebyr, 


Idem  de  Mit-Camar 
Idem  de  Negyleh  . . 
Idem  de  TA^TAH. . . 


Villes  et  villages. 

Mehallet-el-Kebyr. . 
Abousyr,  b  


Mit-Camar f  b. 


Negyleh  ,  b. 
\  Terraneh. . , 
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Population . 
8,000 
900 

800 

800 

i,5oo 


Tantah  

b.  SÀÏD  ou  HAUTE-ÉGYPTE  (comprenant  la  Moyenne-Egypte). 
(11  Naziries,) 

Atfîeh  


3,000 


Nazirie  d'ATFiEH.  . . . 

Idem  de  Bekysotjeyf. 
Idem  de  Bouch  


Esneh . 

Idem  d'EsKEii  l  Edfou.. 


Benysoueyf, 
Bouàh ,  yill. 


(  Açouan  

Idem  de  Fayoum   Medinet-el-Fayoum. 

Idem  de  Gizeh   Gizeh  ou  DjizeJu . . . 

iGirgeh  ou  Djirgeh, . 
Akhmin  
Denderah,  vill  


i  Kénéh  

Idem  de  Kékéh  <  Coplos,  b. . . 

(Louxor,  vill. 
I 


(  Minieh  

l Achmouneïn,  vill. 


Idem  de  Minieh  

,  ,      ,  (  Manfalout. . . . 

Idem  de  Manfalout   j  ^^J^^^ 

Idem  de  Syouth  (  Abo^ûtig^*  b.  \  \ 

B.  RÉGION  ORIENTALE 


4,000 

11,000 
1,200 

4,5oo 
2,000 
1,600 

12,000 

3,000 

10,000 
4,000 
4,5oo 

5,000 
1,200 
1,000 

5,000 
1,200 

2,5oo 
3,000 

25,000 
i,5oo 


SUPERFICIE 

POPULATION 

POPULATION 

en  lieues, 

nomade  et  sédentaire , 

PAR  .LIKUE  CARRÉE, 

5,5oo. 

3o,ooo. 

5. 

VILLES. 

Suez   1 ,000  habilans.       Kosëir   ? 

N,  B.  Ces  deux  villes  appartiennent,  la  première  au  gouvernement 
du  Calice,  et  la  seconde  à  la  nazivie  de  Kénéh. 

X.  12 
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C.  RÉGION  OCCIDENTALE. 


SUPERFICIE 

des  oasis  en  lieues. 

Grande  oasis. . ...  17^ 

Petite  oasis   3o 

Oasis  de  Daldiel. . .  100 

Oasis  de  Farâfreh.  260 
Oasis  de  Syouah . .  4^ 

Total   606 


POPULATION 

des  oasis , 

5,000 
2,400 
5,000 
2,000 
6,000 


20,400 


POPULATION 


PAR  LIEUB  CARREE, 


ri8 
80 
5o 
7 

33 


ARMEE  DE  TERRE. 

Maison  militaire  du  pacha   ï.5oo  hommes. 

Armée  en  i833.    Cavalerie   10,000 

Artillerie,  40  pièces  de  canon  et 

i5oo  artilleurs  *   ï,5oo 

Infanterie  •  27,000 

Total   4<^»oo° 

Cavalerie  non  soldée  composée  de 
Bédouins  et  de  Druses   8,000 

Total  général   48,000  (0 


ARMÉE  NAVALE  EN  l834. 

Vaisseaux  de  ligne  de  i38  canons  2 

  de  100     —    5 

 : —       de   92    —    I 

  de  90    —    I 

Frégates  de  60  canons   3 

—  de  58  — •    2 

—  de  56     —    ï 

—  de  54     —    i; 

Corvettes  de  22  à  24  canons   ^ 

Bricks     de  18  à  22  caronades   12 

Bâtimens  inférieurs  

Total   4^ 


9 


7 


(I)  Au  commencement  de  i834,  l^armée  du  paçUa  d'Égypte  ctait  de  70,000  hommes. 


TABLEAUX. 

REVEMUS  EK  l83o. 


Impôt  foncier   39,875,000 

Capilation   ia,25o,ooo 

Bénéfices  sur  la  vente  du  coton ,  de 

l'indigo  ,  du  sucre,  des  céréales  ,  des 

toiles,  etc   20,000,000 

Droits  sur  les  dattiers   1,960,000 

Bénélîces  sur  les  huiles,  la  boucherie, 

le  sel  ammoniac,  la  monnaie,  la  fa- 

bricalion  des  étoffes  de  soie,  etc. . .  /^ySi^jOoo 

Droits  d'octrois   35o,ooo 

Idem  sur  les  boissons ,  la  pèche ,  la 

navigation  et  le  sel   720,000 

Droits  sur  les  cuirs   1,226,000 

Droits  sur  les  successions   210,000 

Droits  de  douane   5, 175,000 

Revenus  divers   662,000 

DÉPENSES  EH  l83o. 

Solde  des  troupes  régulières  de  terre.  28,600,000 

Corps  d'Arabes  Bédouins   2,626,000 

Entrelien  de  i*école  militaire   262,600 

Budget  de  la  marine   io,5oo,ooo 

Traitemens  des  grands  officiers  et  des 

chefs  de  l'administration   io,i85,ooo 

Traitemens  des  employés   6,766,000 

Entretien  des  fabriques   8,780,000 

Dépenses  pour  les  édifices,  les  monu- 

mens  ,  les  ponts,  etc   3, 160,000 

Matières  que  le  gouvernement  tire 

d'Europe  pour  les  fabriques   3, 046, 000 

Cadeaux  envoyés  à  Constantinople. ...  2, 1 10,000 

Construction  des  bâtimens  de  guerre.  1,840,000 

Entretien  des  palais  du  vice-roi   1,760,000 

Pensions  de  toute  nature   1,660,000 

Frais  extraordinaires  et  cadeaux   44^>o^o 

Traitemens  des  cheykhs  et  entretien 

des  mosquées   4l^><^oo 

Dépenses  des  caravanes  de  pèlerins  et 

envois  d'argent  à  Médine  et  à  la 

Mekke   386, 000 

Entretien  de  l'imprimerie  de  Boulak . .  61, 600 

Dépenses  diverses   36o,ooo 


Excédant  des  recettes  sur  les  dépenses 
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TABLEAU  des  positions  géographiques  observées  astronomie 
cjuement  par  M.  Nouet  ,  et  qui  ont  sériai  de  base  à  la  Carte 
d'Egypte  ,  en  62  feuilles. 


NOMS  DES  LIEUX. 


Aboiil-el-Clieykh  (canton  sur  le  canal  de  Soueys). 

Alexandrie  (au  Phare)  

Antinoé  (ruines  d')  

Bclbeys  (  au  camp)  

Benysoueyf  

Cataracte  

Dam  i  et  te  

Denderah  (  temple  )  

Dybeh  (bouche  du  lac  Menzaleh)  

Ancienne  bouche  canopique  

Edfou  (ville  et  temple)  

Ile  d^Eléphantine  (temple  du  sud)..  

Extrémité  de  l'ile  prise  à  la  digue  ancienne. . . . 

Esné  (ville  et  temple)  

Girgeh  

Hermonthis  

Iléliopolis  (  temple  )  

Hou  •  

Ile  de  Philc-e  (temple  au-dessus  des  cataractes). 

Caire  (  le  ) ,  Maison  de  l'Institut  

Karnak  (  ruines  de  Thèbes  )  

Konm-Ombos  (temple)  

Les])eh  

Louksor  (ruines  de  Thèbes).  

Médinet-Abou  (  ruines  de  Thèbes  )  

Minyeh  

Omfarège  (bouche  du  lac  Menzaleh  )  

Palais  de  Mcmnon  (ruines  de  Thèbes)  

Pyramide  nord  de  Mcmphis  

Qàon-el-Koubra  (ville  et  temple)  

Kénéh  

Rosette  (Minaret  nord)  

Soueys  •  •  • 

Ssâlehhiyéh  

Syène  %  

Syouth  

Tannis  (  île  du  lac  Menzaleh)  

Tour  d'Abou  Gyr  .   

Tour  des  Janissaires  (au  Caire)  •  . 

Tour  de  Boghâi'éh  

Tour  de  Bogliâz  

Tour  du  Marabout  


LOKGIT.  E. 


DE  PARIS. 


LATIT.  N. 


min. 

Bec. 

min. 

sec. 

29 

32 

1 

3o 

3i 

10 

27 

35 

3o 

3i 

i3 

5 

28 

35 

14 

27 

48 

i5 

12 

53 

3o 

24 
8 

49 

28 

45 

^9 

28 

» 

24 

3 

25 

29 

29 

45 

3i 

25 

0 

3o 

20 

42 

26 

8 

36 

29 

45 

3i 

21 

24 

» 

3i 

18 

0 

3o 

33 

44 

24 

58 

43 

24 

5 

23 

» 

24 

6 

10 

3o 

41 

25 

17 

38 

29 

35 

26 

20 

3 

2S 

37 

20 

» 

3o 

8 

0 

3o 

0 

^7 

26 

1 1 

20 

3o 

34 

16 

I 

34 

28 

58 

3o 

3o 

2 

21 

3o 

ï9 

34 

25 

42 

57 

3o 

9 

27 

ï7 

29 

32 

20 

3[ 

29 

8 

3o 

*9 

38 

25 

4^ 

i>7 

3o 

17 

32 

25 

'  42 

58 

28 

29 
1 1 

22 

28 

5 

28 

3o 

39 

3i 

8 

16 

3o 

18 

(> 

25 

43 

27 

28 

52 

2 

29 

^9 

5 

29 

26 

53 

33 

3o 

25 

0 

26 

9 

36 

'28 

8 

35 

3i 

24 

34 

3o 

i5 

35 

29 

58 

29 

40 

0 

3o 

47 

3o 

34 

49 

24 

5 

23 

28 

53 

20 

27 

10 

»4 

29 

02 

i5 

3i 

1 2 

0 

27 

47 

I 

3i 

'9* 

44 

28 

\^ 

43 

5o 

2 

8 

29 

33 

21 

3i 

21 

41 

29 

32 

3i 

3o 

7 

29 

'S\ 

9 

9 
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Suite  de  la  Description  de  l'Afrique.  —  Description  de  la  Nubie, 


«Nous  avons  décrit  la  région  du  jNil  inférieur  avec  les 
soins  minutieux  que  mérite  une  contrée  célèbre  ;  nous  de- 
vons parcourir  plus  rapidement  les  régions  qui  s'étendent 
le  long  du  haut  Nil,  ou  plutôt  du  Bahr-el-Azrak  ou  flewe 
bJeu^  le  Nil  d'Abyssinie.  Circonscrite  dans  ses  bornes, 
cette  région  répond  à  XMthiopia  supra  Mgyptam  des  an- 
ciens 5  pays  sur  lequel  se  répandent  quelques  rayons  épars 
de  l'histoire  ancienne,  et  qui  est  déjà  en  partie  connu  à 
nos  lecteurs  par  les  récits  d'Hérodote  (i)^  par  les  recherches 
de  Strabon  (^) ,  par  les  voyages  d'Artémidore  et  d'Agaihar- 
chide(3),  par  les  inscriptions  d'Adulis,  monumens  des 
expéditions  d'un  Ptoléraée  ou  plutçt  d'un  roi  d'Abyssinie  (4), 
et  par  l'ériidition  de  Pline  le  naturaliste  (5). 

«  Le  premier  pays  qui  se  présente  à  celui  qui^  en  venant 
des  cataractes  d'Egypte,  remonte  vers  les  sources  du  Nil, 
c'est  la  Nubie,  pays  vaste  et  qui  n'a  guère  de  frontières 
fixes.  Bakoui  lui  donne  une  longueur  de  trente  journées 
de  route  le  long  des  rives  orientales  du  Nil  (6);  Ediisi,  en 
y  comprenant  sans  doute  le  Sennâr ,  dit  qu'il  faut  deux 
mois  pour  le  traverser  (7)  5  ce  qui  coïncide  assez  bien  avec 
les  itinéraires  de  Poncet  et  de  Bruce.  » 

Après  avoir  franchi  la  première  cataracte  du  Nil,  on 
entre  dans  la  Nubie.  Les  bords  du  fleuve  présentent, 

(0  Voyez  ce  Précis  y  vol.  I,  p.  72-76.  —  (^)  Ibid.  ,  p.  81  sqq»  — 
(?)  Ibid.  ,  181-182.  —  (4)  Ibid, ,  p.  204-208.  Comp.  M.  Sait  et  M.  SU- 
vestre  de  Sacy,  Mém.  sur  l'Inscription  d'Adulis.  —  (5)  Ibid.  ,  p.  i84  > 
p.  2o3.  —  (6)  N.  et  Ext.  de  MSS.  de  la  Biblioth.  du  roi,  II,  396.  — 
(7)  Edrisiy  clim.  1 ,  4-  ffarlmann,  comm.  de  Géog.  Edris. ,  p.  5o. 
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comme  en  Égypte,des  terres  en  culture,  et  des  villes;  tout 
ce  qui  s  étend  à  droite  et  à  gauche  n'offre  que  des  déserts, 
sans  en  excepter  même  la  région  improprement  appelée 
île  de  Méroé,  qui  fut  le  berceau  d'une  antique  civilisation. 
C'est  sur  la  rive  gauche  du  fleuve  Bleu  ou  du  Bahr-el  -Azrak 
que  s  étendent  le  Sennâr  et  le  Fazokl ,  situés  vers  la  limite 
méridionale  des  possessions  égyptiennes  en  Afrique. 

La  Nubie,  bornée  au  nord  par  l'Egypte,  à  lest  par  la 
mer  Rouge  ou  le  golfç  Arabique,  au  sud-est  parl'Abyssinie, 
au  sud-ouest  par  la  Nigïitie,  et  à  l'ouest  par  la  même  contrée 
et  l'immense  désert  de  Sahara,  occupe  du  nord  au  sud  une 
étendue  de  33o  à  35o  lieues,  et  de  l'est  à  l'ouest  une  lar- 
geur d'environ  aSo  lieues.  Sa  superficie  est  d'à  peu  près 
70,000  lieues  carrées. 

Les  montagnes  qui  bordent  le  Nil  jusqu'à  sa  jonction 
avec  le  Nil-Bleu  ou  le  Bahr-el-Azrak  sont  d'une  médiocre 
élévation,  et  généralement  calcaires;  cependant,  entre  la 
seconde  et  la  troisième  cataracte,  le  fleuve  est  encaissé, 
sur  un  espace  de  11  Ueues,  entre  des  rochers  de  granité  et 
de  syénite.  Entre  Semneh  et  Oukmeh  les  roches  forment 
line  chaîne  que  l'on  peut  évaluer  à  800  pieds  au-dessus  du 
niveau  du  Nil.  Aux  chaînes  de  roche  syénitique  de  la  rive 
occidentale  s'appuie  une  mer  immense  de  sable  mobile  : 
c'est  le  désert  de  Nubie,  qui  n'est  séparé  de  celui  de  Sahara 
que  par  quelques  plateaux  et  des  coUines.  Près  d'Oukmeh 
on  trouve  une  source  thermale  et  des  rochers  de  grès  iso- 
lés ,  de  forme  conique  et  disposés  par  assises  horizontales. 
Près  de  la  troisième  cataracte,  le  Nil  forme  de  grandes  si- 
nuosités autour  de  grosses  masses  de  roches  granitiques 
séparées  de  leurs  chaînes,  et  son  lit  est  rempli  dîles  for- 
mées par  ces  rochers  renversés.  Au-delà  de  l'île  de  Tombos 
les  granités  et  les  syénites  cessent  de  se  montrer  ;  plus  au 
sud  les  collines  sont  toutes  de  grès,  parmi  lesquels  on 
trouve  des  brèches  siliceuses,  et  le  sol  est  jonché  de  belles 
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agates  roulées;  cependant,  en  se  dirigeant  vers  l'île  de 
Méroé,  on  voit*  dans  certaines  localités,  les  roches  syéni- 
tiques  sortir  de  dessous  les  grès.  C'est  entre  l'île  de  Tombos 
et  la  chaîne  appelée  Djebel-Deka  que  s  étend,  le  long  d'un 
vaste  coude  du  Nil,  le  district  appelé  Dar-Dongola ^fovmé 
d'une  longue  et  vaste  plaine  fertile.  Les  grandes  îles  de  ce 
district,  Argo,  Birmi,  Mayaneh,  Tangasi  et  Gianetti,  pa- 
raissent avoir  été  formées  jadis  à  l'aide  de  canaux  dérivés 
du  Nil;  elles  sont  couvertes  de  la  plus  riche  végétation (i). 
Au-delà  de  la  jonction  du  Nil-Blanc  et  du  Nil-Bleu,  le  sol 
est  formé  d'un  calcaire  renfermant  une  grande  quantité  de 
détritus  de  plantes  marines,  formant  une  roche  poreuse  et 
friable,  percée  de  coquilles  lithophages.  La  superficie  de 
ces  roches  calcaires  est  en  partie  colorée  par  l'oxide  de  fer. 
Les  roches  granitiques  se  montrent  de  nouveau  sur  les 
bords  du  Nil-Bleu  dans  les  montagnes  du  Fazokl.  Près  des 
Hmites  méridionales  de  la  Nubie,  le  Tonmut,  affluent  du 
Nil,  coule  au  miheu  dalluvions  aurifères (2). 

Des  chaleurs  insupportables  régnent  en  Nubie  depuis 
janvier  jusqu'en  avril  ;  le  thermomètre  centigrade  monte 
quelquefois  à  48  degrés,  ou  38  de  celui  de  Réaumur(3),  et 
les  sables,  devenus  brûlans,  ne  permettent  au  voyageur  de 
marcher  que  pendant  la  nuit  (4) ,  qui  est  ordinairement  très- 
fraîche.  Depuis  la  partie  septentrionale  de  la  Nubie  jusqu'au 
confluent  du  Tacazzé  et  du  Nil  il  ne  pleut  presque  jamais  ; 
ce  n'est  qu'au  sud  du  Tacazzé  que  les  pluies  commencent 
chaque  année  en  juillet;  elles  durent  jusqu'en  septembre, 
mais  avec  de  fréquentes  irrégularités.  Vers  la  fin  d'avril,  le 
vent  appelé  khamsyn  comfîience  à  faire  sentir  son  souffle 
pernicieux,  et  règne  jusque  vers  l'équinoxe  d'été.  Il  est  sou- 
vent accompagné  d'éclairs  et  de  tonnerre.  La  région  la  plus 

(0  Ed.  Ruppel:  Reisen  in  Nubien  Kordofan,  etc.  Francfort  sur  le 
Mein  ,  1829.  —  W  F.  Cailliaud  :  Voyage  à  Méroé,  au  fleuve  Blanc,  etc. 
—  (^)  Idem  f  dans  le  menue  ouvrage.  —  (4)  Idem. 
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saine  est  celle  qui  commence  au-dessus  de  la  seconde  cata- 
racte  :  la  peste  ne  s  y  fait  jamais  sentir. 

Depuis  la  frontière  de  l'Egypte  jusqu'à  la  seconde  cata- 
racte, au  contraire,  les  exhalaisons  des  eaux  stagnantes  que 
le  Nil  dépose  sur  ses  bords  rendent  Tair  insalubre  dans 
cette  partie  de  la  Nubie,  surtout  pour  les  étrangers. 

«  Dans  le  désert  de  Nubie ,  ou  le  Grand  désert ,  qui  s'étend 
à  l'est  du  Nil,  on  ne  marche  que  sur  des  sables  profonds  ou 
sur  des  pierres  pointues;  en  plusieurs  endroits  la  terre  est 
couverte  d'une  couche  de  sel  gemme,  ou  jonchée  de  frag- 
mens  de  granité ,  de  jaspe  ou  de  marbre  ;  de  temps  à  autre 
on  y  voit  un  bosquet  d'acacias  rabougris,  ou  quelques 
touffes  de  coloquinte  et  de  séné.  Souvent  le  voyageur  ne 
trouve  pour  se  désaltérer  que  des  mares  infectes;  car  l'A- 
rabe assassin,  le  Bicharyyn  ou  Bicharieh  sanguinaire,  le 
Bedjah  pillard,  et  le  farouche  Hallangas,  se  tiennent  en 
embuscade  auprès  des  sources,  qui  sont  en  petit  nom- 
bre (i).  Le  désert  occidental,  moins  aride  et  moins  vaste, 
porte  le  surnom  de  Bahiouda;  il  est  fréquenté  par  la 
tribu  des  Koubhabych.  Entre  ces  solitudes,  que  la  nature 
elle-même  a  condamnées  à  une  éternelle  stérilité,  l'étroite 
vallée  du  Nil ,  quoique  privée  des  bienfaits  des  inondations 
régulières,  offre  quelques  cantons,  et  surtout  des  îles,  où 
une  extrême  fertilité  récompense  les  soins  industrieux  de 
l'homme  qui,  au  moyen  de  grandes  roues,  y  fait  monter 
les  eaux  fécondantes  du  fleuve  (2)  :  on  compte  environ  700 
de  ces  roues  entre  la  première  et  la  seconde  cataracte.  Les 
parties  méridionales  de  la  Nubie ,  baignées  par  le  Tacazzé, 
le  Bahr-el-Azrak  et  le  Bahr-e  présentent  un  ta- 

bleau très -différent;  à  l'ombre  de  forêts  épaisses  ou  sur 
le  tapis  verdoyant  de  vastes  prairies,  on  voit  errer  tantôt 
le  lourd  buffle,  tantôt  la  légère  gazelle,  le  lièvre  timide, 


(0  Bruce,  h  VIII,  ch.  11  et  xii.  —  W  Poncet,  Lettres édif. ,  t.  IV- 
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l'élégante  girafe,  1  épais  rhinocéros,  ^e  majestueux  élé- 
phant, le  rusé  renard,  enfin  le  sanglier,  le  chat  sauvage, 
et  diverses  espèces  de  singes.  Ces  animaux ,  la  plupart  pai- 
sibles ,  ont  pour  ennemis  l'hyène ,  la  panthère ,  le  tigre ,  et 
même  quelques  gros  serpens.  » 

Parmi  les  espèces  volatiles,  nous  pouvons  citer  l'autruche, 
la  perdrix,  l'oie  sauvage ,  le  vanneau ,  la  cigogne ,  la  corneille , 
et  parmi  les  amphibie»,  l'hippopotame  et  le  crocodile. 

M.  Cailliaud  a  recueilli  en  Nubie  un  grand  nombre  d'in- 
sectes qui  ont  été  dénommés  par  notre  savant  Latreille  :  les 
plus  remarquables  sont  le  trombidion  colorant,  que  nous 
retrouverons  en  Guinée,  oii  on  l'utilise  dans  la  teinture  ;  le 
taupin  notodonte;  l'ateuchus  des  Egyptiens,  au  corps  d'un 
vert  brillant  et  qui  paraît  être  le  véritable  scarabée  sacré 
de  l'antique  Egypte  ;  et  la  scolie  à  bandes  rousses ,  grande 
espèce  de  mante  qui  sert  d'amulette  aux  Nègres  des  bords 
du  fleuve  Bleuet  du  fleuve  Blanc,  sur  la  frontière  méridio- 
nale de  la  Nubie.  Dans  cette  contrée,  les  moustiques  sont 
très-incommodes,  et  dans  la  saison  des  pluies  on  voit  pa- 
raître une  mouche  appelée  par  les  habitans  tsoltsalja , 
semblable  à  la  guêpe  et  armée  de  trois  aiguillons ,  qui  ré- 
pand souvent  la  désolation  et  la  misère  dans  la  contrée 
appelée  le  royaume  de  Sennâr  :  elle  s'attache  aux  chameaux, 
qu'elle  fait  mourir,  dit-on,  par  sa  piqûre, 

«  Le  doura  et  le  hamrriia  (ce  dernier  décrit  par  Prosper 
Alpin  )  sont  les  principales  espèces  de  grains  de  la  Nubie  : 
on  cultive  aussi  le  froment  et  le  millet.  On  exporte  deux 
espèces  de  séné  ;  mais  on  ne  tire  aucun  avantage  de  la 
canne  à  sucre,  qui  abonde  le  long  du  Nil.  L'ébène  domine 
dans  les  forêts  (i) ,  où  l'on  trouve  également  plusieurs  es- 
pèces de  palmiers. 

<t  Le  mimosa^  ou  \ acacia  nilotica  d'Egypte,  dont  on  tire 
la  gomme,  est  répandu  jusque  dans  le  Dar-four.  Le  suc  que 

(0  riin.,V  VI,  ch.  XXX. 
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1  on  extrait  de  ses  fruits  se  trouvait  autrefois  dans  les  phar- 
macies ;  à  la  gomme  qu'il  produit  on  préfère  aujourd'hui 
celle  duSe'négal.  Pline  semble  indiquer  le  grand  cotonnier 
sauvage  parmi  les  arbres  de  la  Nubie  (i).  Près  de  l'ancienne 
Méroé  les  pommiers  ne  re'ussissaient  plus ,  selon  Strabon , 
et  les  brebis  portaient  des  poils  au  lieu  de  laine  (2).  » 

Le  cassia  absus^  ou  le  chychim  des  droguistes  d'Egypte, 
est  une  petite  plante  herbacée  dont  1«^  graines,  que  les  ca- 
ravanes du  Dar-four  apportent  de  ce  pays  ainsi  que  de  la 
Nubie ,  fournissent  un  puissant  spécifique  contre  les  oph- 
thalmies.  Le  séné  à  feuilles  aiguës ,  celui  qui  est  le  plus 
recherché  dans  le  commerce ,  le  cassia  acutifolia  des  bota- 
nistes ,  abonde  dans  les  lieux  humides.  Le  tamarinier  est 
commun  au  contraire  dans  les  terrains  secs.  On  voit  flot- 
ter sur  le  Nil  ,  àSennâr,  le  pistia  stratiotes^  que  les  anciens 
resfardaient  comme  un  remède  contre  les  blessures  et  les 
érysipèles.  Le  balanites  œgjptiacà^  arbre  commun  dans  le 
pays  de  Fazokl ,  produit  un  fruit  en  forme  de  datte  dont 
on  obtient  par  la  distillation  une  liqueur  spiritueuse.  Le 
symka  es>l  une  plante  très-commune ,  qui  porte  une  gousse 
semblable  à  celle  du  pois,  et  dont  la  graine  donne  de 
l'huile,  tandis  que  la  feuille  sert  de  nourriture  aux  cha- 
meaux, 

«  Deux  tribus  nomades  vivent  presque  indépendantes 
dans  les  hautes  terres  de  la  partie  septentrionale  de  la 
Nubie,  c'est-à-dire  depuis  le  tropique  jusqu'au  11^  parallèle, 
La  première,  celle  qui  habite  à  l'occident  du  Nil,  porte  le 
nom  de  Barabras  ou  celui  de  Kenoas.  Ils  sont  maigres  et 
n'ont  que  des  nerfs,  des  muscles  et  des  tendons  plus  élasti- 
ques que  forts;  leur  peau  luisante  est  d'une  teinte  bronzée; 
leurs  yeux  profonds  étincellent  sous  un  sourcil  fortement 
surbaissé;  ils  ont  les  narines  larges,  le  nez  pointu,  la  bouche 

'0  Plia.  ,  1.  XIII ,  cap.  xii.  —  C^)  Strab,  ,  lib.  XVII,  p.  565.  Casaub, 
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évasée,  sans  que  les  lèvres  soient  grosses,  les  cheveux  et  la 
barbe  rares  et  par  petits  flocons;  ridés  de  bonne  heure, 
mais  toujours  vifs ,  toujours  agiles ,  ils  ne  trahissent  leur 
âge  que  par  la  blancheur  de  leur  barbe.  Tout  le  reste 
du  corps  est  grêle  et  nerveux;  leur  physionomie  est  gaie  ; 
ils  sont  vifs  et  bons.  En  Egypte  on  les  emploie  le  plus 
ordinairement  à  garder  les  magasins  et  les  chantiers  de 
bois.  Ils  gagnent  peu,  se  nourrissent  de  presque  rien,  et 
restent  attachés  et  fidèles  à  leurs  maîtres  (0.  v 

Il  se  vêtent  d'une  pièce  de  laine  bleue  ou  blanche  atta- 
chée sur  les  reins  et  passant  entre  les  jambes  ;  et  quel- 
quefois d  une  chemise  de  toile.  Quelques  uns  ont  les  che- 
veux courts  et  bouclés;  mais  la  plupart  les  portent  tressés 
comme  sont  représentés  leurs  ancêtres  dans  les  monumens 
antiques;  ces  tresses  forment  plusieurs  petits  chignons, 
et  leurs  extrémités,  rassemblées  sur  le  sommet  de  la  tête, 
y  sont  retenues  par  une  longue  broche  en  bois.  Une  sorte 
de  bracelet,  attaché  près  de  lepaule  au  bras  gauche ,  leur 
sert  à  retenir  un  petit  couteau  courbe.  Leurs  femmes  sont 
laides  :  elles  portent  des  pantalons  de  toile  blanche  ou 
bleue,  par-dessus  lesquels  flotte  une  chemise  de  la  même 
toile ,  ouverte  des  deux  côtés  dans  toute  la  longueur,  mais 
fermée  sur  le  devant.  Souvent  elles  s'enveloppent  dun 
manteau  court  dont  elles  se  couvrent  la  tête.  Les  Barabras 
^élèvent  des  bœufs,  des  moutons,  et  surtout  des  chèvres , 
très-communes  dans  leur  pays.  Ils  sont  sobres,  laborieux, 
d'un  tempérament  sec  et  peu  sujet  aux  maladies.  La  brûlure 
à  l'aide  d'un  fer  rouge  est  un  remède  souverain  pour  la 
plupart  de  leurs  maux.  Ils  construisent  de  grands  radeaux 
sur  lesquels  ,  à  l'époque  de  la  crue  du  Nil ,  ils  embarquent 
leurs  récoltes,  qui  consistent  en  doura,  en  orge,  en  tabac, 

(0  Costaz  ,  Mémoire  sur  les  Barabras,  dans  la  Description  dë  l'Egypte. 
DenoUf  Pl.  107,  fig.  4-  Théi^enot,  Voyage,  p.  I,  1.  lï,  ch.  lxix. 
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en  coton ,  en  dattes  et  en  bois  d  acacia  et  de  sycomore , 
qu'ils  vont  vendre  quelquefois  jusqu'au  Caire. 

«  Les  de'serts  situés  à  l'orient  du  Nil ,  depuis  la  vallée 
de  Koséir  en  Egypte  jusque  fort  avant  dans  la  Nubie, 
sont  occupés  par  les  Ababdéhs^  dont  nous  avons  déjà 
parlé;  ils  ont  pour  ennemis  tous  les  Arabes  qui  habitent 
aussi  à  l'orient  du  Nil,  mais  au  nord  de  la  vallée  de 
Koséir  jusqu'à  l'istKme  de  Suez.  Les  Ababdéhs  diffèrent 
entièrement  par  leurs  coutumes,  leur  langage,  leur  cos- 
tume, des  Arabes  que  l'on  trouve  dans  l'Égypte  :  ils  sont 
presque  noirs ,  mais  leur  caractère  de  tête  est  celui  des 
Européens  (0  ;  ils  portent  les  cheveux  longs  et  ne  se  cou- 
vrent pas  la  tête  ;  leur  vêtement  ne  consiste  que  dans  un 
morceau  de  toile  qu'ils  attachent  au-dessus  des  hanches  ; 
ils  s'enduisent  le  corps,  et  surtout  la  tête,  de  graisse  de 
mouton  ;  leurs  femmes  ne  portent  qu'une  petite  jupe  atta- 
chée sur  les  hanches,  et  qui  ne  descend  que  jusqu'au  milieu 
des  cuisses.  Elles  portent  des  colliers ,  mais  leur  principal 
ornement  est  un  tatouage  élégant  qu'elles  ne  dessinent  que 
sur  le  haut  des  bras  et  sur  la  partie  antérieure  du  corps. 
Ils  n'ont  point  d'armes  à  feu  et  fort  peu  de  chevaux  ;  ils 
élèvent  une  espèce  de  chameau,  qu'ils  nomment  aguine^ 
plus  petite,  plus  svelte  et  plus  prompte  que  Tespèce  ordi- 
naire. Leurs  amusemens  guerriers  sont  animés  par  une  mu- 
sique moins  triste  et  moins  monotone  que  celle  des  Egyp- 
tiens :  le  même  homme  est  poète  et  musicien  :  il  chante 
en  s'accompagnant  d'une  espèce  de  mandoline.  Ils  sont 
mahométans,  mais  peu  rigides.  Ils  enterrent  leurs  morts  en 
les  couvrant  de  pierres.  » 

En  suivant  les  bords  du  Nil,  nous  apercevons  à  2  ou  3 
lieues  de  la  frontière  de  l'Egypte  un  petit  endroit  appelé 
Debout^  où  l'on  voit  les  restes  d'un  temple  antique  qui  n'a 


(0  Mém.  sur  TÉgypte,  III,  p.  280. 
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jamais  été  terminé.  D'autres  ruines  semblables  se  succèdent 
jusqu'à  Teffah  ou  Teffeh^  village  qui  occupe  remplace- 
ment de  l'antique  Taphis^  et  près  duquel  on  remarque  plu- 
sieurs temples.  Plus  loin,  le  village  de  Kalâbchehj  que  Ion 
croit  être  l'ancienne  Talmis^  offre  un  temple  qui  passe  pour 
l'une  des  plus  belles  ruines  de  la  Nubie  :  il  ne  paraît  pas 
avoir  jamais  été  terminé.  Des  inscriptions  grecques  prou- 
vent qu'il  fut  consacré  au  soleil  ;  on  croit  qu'il  a  été  com- 
mencé sous  le  règne  d'Auguste  et  continué  jusque  sous 
celui  de  Trajan.  Dans  les  premiers  temps  du  christianisme , 
il  fut  transformé  en  église  5  on  y  a  recouvert  les  anciennes 
sculptures  d'un  enduit  en  plâtre,  sur  lequel  on  a  peint  des 
images  :  on  y  dislingue  même  encore  une  tête  de  saint 
Jean-Baptiste.  Kalâbcheh  renferme  environ  200  familles  : 
c'est  un  des  plus  grands  villages  de  la  Basse-Nubie. 

Au  bourg  de  Darmout^  on  voit  encore  les  ruines  d'une 
petite  ville  dont  on  ignore  le  nom  antique  ;  plus  loin  se 
trouve  Dandour  sur  la  rive  droite  du  Nil.  Sur  le  bord  op- 
posé s'élève  un  petit  temple  qui  n'a  jamais  été  achevé  et 
qui  date  du  siècle  d'Auguste  :  Ghampollion  y  a  signalé  un 
écho  qui  répète  fort  distinctement  onze  syllabes  pronon- 
cées d'une  voix  sonore.  Bientôt  on  arrive  à  Ghircheh  ou 
Kircheh  dont  le  vaste  temple  ou  hemi-speos ^  c'est-à-dire 
à  moitié  taillé  dans  le  roc,  est  orné  de  cariatides  élégantes 
et  de  beaux  bas-reliefs  qui  forment  un  contraste  frappant 
avec  les  six  colosses  d'une  sculpture  grossière  qui  ornent 
la  grande  salle  de  l'édifice,  et  qui  ont  18  à  20  pieds  de  hau- 
teur,  y  compris  les  piédestaux.  Dekkeh  est  l'antique  Pselcis; 
son  temple  est  remarquable  par  la  richesse  des  ornemens 
et  la  beauté  des  sculptures.  Vis-à-vis  de  ce  temple  et  sur  la 
rive  opposée  et  orientale  du  Nil,  on  voit  Kobbaîi  qui  offre 
encore  les  restes  d'une  antique  cité  égyptienne. 

Meliarrakak^  avec  un  petit  temple  qui  a  servi  au  culte 
chrétien;  Sehou  ou  Seboiia ,  avec  un  ç^vnud  hemi-speos^ 
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précédé  d  une  double  rangée  de  sphinx  et  de  plusieurs  sta- 
tues colossales  ;  Amada  et  Tômas,  villages  qui  ont  aussi  cha- 
cun leurs  temples  antiques,  se  succèdent  sur  la  rive  gauche 
du  fleuve  jusqu'à  la  capitale  des  Barabras  ou  de  la  Basse- 
Nubie.  Champollion  a  reconnu  que  le  temple  d'Amada  a 
été  construit  par  le  roi  Thouthmosis  III  ou  Mœris  ;  selon 
ce  savant  archéologue,  les  colonnes  de  cet  édifice  présentent 
le  type  originaire  de  la  colonne  dorique.  Les  maisons  de 
Tômas  sont  éparses  sur  une  grande  étendue  et  entourées 
chacune  d  un  champ  cultivé.  Elles  sont  de  forme  pyrami- 
dale comme  toutes  celles  de  la  Nubie.  Ce  village  est  fortifié 
par  de  grosses  murailles  en  pierre. 

Derr  ou  Deyr^  malgré  son  titre  de  capitale,  n'est  qu'une 
réunion  de  divers  groupes  de  maisons  bâties  en  terre,  à  l'ex- 
ception de  celles  des  cachefs  ou  des  principaux  magistrats 
de  cette  ville  de  3,ooo  âmes.  On  y  remarque  aussi  plusieurs 
temples,  dont  un,  taillé  dans  le  roc,  a  été  regardé  par  le 
voyageur  Belzoni  comme  consacré  à  Osiris.  A  5  lieues  plus 
haut  Ibrim  est  l'antique  Premnis  de  Strabon.  Ce  village, 
l'un  des  principaux  des  Barabras,  était  encore  une  ville 
au  commencement  de  ce  siècle,  lorsqu'il  fut  dévasté  parles 
Mamelouks.  On  y  remarque  beaucoup  de  ruines,  et  surtout 
quatre  vastes  excavations  taillées  dans  un  roc  à  pic  qui  do- 
mine le  Nil ,  et  qui  pourraient  bien  être  des  temples  ;  quoi 
qu'il  en  soit,  Champollion  les  fait  remonter  à  la  plus  haute 
antiquité  :  l'un  est  attribué  à  Thouthmosis  F'*,  et  le  moins 
ancien  à  Sésostris.  Cette  partie  du  Nil  abonde  en  dattiers; 
les  dattes  d'Ibrim  sont  renommées  dans  toute  l'Egypte. 

Après  avoir  traversé  une  plage  presque  déserte  et  dé- 
pourvue de  verdure,  en  suivant  la  rive  gauche  du  fleuve, 
on  arrive  à  la  montagne  â!Ebsamboul  qui  doit  son  nom 
à  un  village  appelé  aussi  Ebsamhoul  Cette  montagne  est 
un  gros  rocher  de  grès  qui  domine  le  Nil.  Sa  pente  ra- 
pide et  couverte  de  sable  jusqu'au  bord  de  celui-ci,  con- 
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duit  à  rentrée  des  plus  magnifiques  excavations  de  toute 
la  Nubie  :  ce  sont  deux  temples  taillés  dans  le  roc.  Celui 
à'Athor^  dédié  à  l'épouse  de  Sésostris-le-Grand,  est  le  plus 
petit  ;  sa  façade  est  décorée  de  6  statues  colossales  de  35 
pieds  de  hauteur,  représentant  le  Pharaon  et  sa  femme, 
ayant  à  leurs  pieds,  l'un  ses  fils,  l'autre  ses  filles;  l'intérieur 
est  couvert  de  bas-reliefs  d'un  très-beau  travail.  Le  grand 
temple  présente  une  façade  de  117  pieds  de  largeur  sur  88 
de  hauteur  ;  quatre  figures  colossales  assises  y  sont  repré- 
sentées :  elles  sont  taillées  dans  le  roc  et  ont  61  pieds  de 
hauteur;  21  statues  de  singes  éthiopiens  sont  comprises  dans 
les  ornemens'accessoiresde  cette  façade.  L'entrée  du  temple, 
continuellement  encombrée  par  les  sables  du  désert,  exige 
de  nouveaux  déblais  chaque  fois  qu'on  veut  y  pénétrer. 
On  y  trouve  17  salles  de  différentes  grandeurs  :  la  pre- 
mière est  soutenue  par  8  piliers  auxquels  sont  adossés 
autant  de  colosses  de  3o  pieds  de  hauteur  représentant 
Sésostris  ;  les  murs  de  cette  vaste  salle  sont  couverts  de 
bas-reliefs  qui  rappellent  les  conquêtes  de  ce  prince  en 
Afrique  :  ces  sujets  sont  de  grandeur  naturelle  et  d'une 
parfaite  exécution.  Les  autres  salles  sont  décorées  de  sculp- 
tures relatives  à  des  scènes  religieuses.  Les  couleurs  qui 
ornent  ces  bas-reliefs  ont  conservé  leur  éclat  primitif.  Le 
temple  se  termine  par  un  sanctuaire  orné  de  4  grandes 
statues  d'un  très-beau  travail.  Il  faut  être  muni  de  flam- 
beaux pour  examiner  ces  magnifiques  intérieurs,  parce  que 
le  jour  n'y  pénètre  que  par  la  porte  d'entrée. 

Les  villages  qui  se  succèdent  jusqu'à  Ouady-Halfah^  ne 
nous  offrent,  malgré  quelques  restes  d'antiquités,  rien 
qui  mérite  de  fixer  l'attention.  Ce  dernier  est  remarquable 
par  la  cataracte  que  le  Nil  forme  un  peu  au-dessus  :  c'est  la 
seconde  depuis  l'île  d'Éléphanthie  ;  on  eh  avait  exagéré  la 
hauteur  :  elle  n'est  que  de  quelques  pieds.  Les  rochers 
dont  elle  est  formée  se  groupent  en  une  grande  quantité  de 
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petits  îlots,  dont  quelques  uns  sont  couverts  d'une  riche 
végétation ,  composée  en  grande  partie  d  acacias.  «  La  cou- 
ce  leur  noire  des  rochers,  dit  M.  Cailliaud,  offrait  un  con- 
«  traste  bien  tranché  avec  la  blancheur  de  lecume  des 
a  eaux,  les  sables  de  teinte  rouge  et  ces  îles  de  verdure 
«  qui  paraissent  sortir  du  fleuve.  La  diversité  des  couleurs, 
«  le  bruit  des  ondes  au  Inilieu  d'un  profond  silence,  le 
«soleil  éclairant  une  perspective  lointaine,  et  dorant  le 
<c  fleuve  de  ses  rayons,  formaient  un  tableau  enchanteur, 
«  une  scène  imposante  dont  je  ne  pouvais  détacher  mes 
«  regards.  »  Telles  sont  les  particularités  que  nous  offre  la 
contrée  habitée  par  les  Barabras. 

Sur  les  deux  rives  du  Nil,  au  sud  du  pays  des  Barabras, 
s  étend  une  petite  contrée  peu  peuplée  et  presque  stérile, 
appelée  Ooady-el'Hadjar.  Elle  renferme  quelques  misé- 
rables hameaux,  tels  que  :  Semneh^  Tournouki^  Okmeh  et 
Dal.  La  position  de  Semneh ,  dit  M.  Cailliaud ,  est  assez 
agréable  ;  le  Nil  y  forme,  sur  sa  rive  gauche,  un  petit  port 
où  Ton  trouve  7  à  8  cabanes  construites  en  roseaux  et  ha- 
bitées par  quelques  Barbarins;  sur  la  rive  opposée  s'élèvent 
aussi  quelques  habitations  éparses.  On  y  voit  un  petit 
temple  construit  en  grès,  sur  un  rocher  très-élevé;  il  se 
compose  d'une  seule  pièce  :  il  est  entouré  d'une  galerie 
couverte,  soutenue  par  des  piliers  et  des  colonnes,  de 
même  que  le  petit  temple  d'Éléphantine,  mais  il  n'est  pas 
dans  un  style  aussi  élégant  que  ce  dernier:  les  hiéroglyphes, 
tous  en  relief,  ne  laissent  cependant  rien  à  désirer.  Au  fond 
du  temple  est  une  statue  d'Osiris,  renversée  et  la  tête  em- 
portée :  elle  est  en  granité,  assise  les  bras  croisés,  tenant 
en  croix  le  sceptre  et  le  fouet.  Ce  temple  paraît  avoir  été 
construit  par  le  roi  Thouthmosis  III  de  la  dix-huitième 
dynastie  :  ce  qui  ferait  remonter  son  origine  vers  la  fin 
du  XVIP  siècle  avant  l'ère  chrétienne.  Sur  la  rive  droite, 
on  trouv«  également  un  temple,  mais  il  est  plus  grand, 
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moins  bien  conservé  et  surtout  en  grande  partie  comblé 
de  décombres  de  terre  et  de  sable.  Prise  de  la  rive  gauche , 
la  perspective  de  Semneli  est  très- pittoresque  :  la  vue  se- 
tend  à  une  grande  distance  sur  les  montagnes  de  lest, 
agréablement  diversifiées  de  forme  et  d'aspect.  Près  de  ce 
village,  le  Nil  forme  une  petite  cataracte  entourée  decueils 
isur  lesquels  les  barques  vont  se  briser;  mais  cette  cataracte 
n  est  point  au  nombre  de  celles  que  l'on  énumère  sur  le 
fleuve  :  nous  ne  sommes  point  encore  arrivés  à  la  troi- 
sième. 

A  l'ouest  du  Nil,  après  3o  heures  de  marche  accélérée,  on 
arrive,  en  traversant  un  désert  de  sable  où  l'on  trouve  beau- 
coup de  troncs  de  palmiers  pétrifiés  et  quelques  monticules 
de  grès,  à  l'oasis  de  Sèliméh.  Sa  partie  fertile  se  compose  de 
deux  portions  :  la  plus  orientale  a  75o  mètres  de  circonfé- 
rence, et  est  couverte  déplantes  herbacées,  de  dattiers 
et  de  tamariscs;  un  peu  plus  loin,  vers  le  nord-ouest, 
est  la  seconde  qui  a  environ  looo  mètres  de  circuit,  et 
dont  le  centre  est  occupé  par  un  marais  rempli  de  roseaux. 
Dans  certains  endroits ,  en  creusant  à  un  mètre  de  pro- 
fondeur, on  trouve  de  l'eau  douce  et  bonne.  Cette  oasis 
ne  renferme  aucun  reste  de  monumens  antiques,  mais 
seulement  les  ruines  d'une  habitation  appelée  Aïn^Séli- 
inéh^  distribuée  en  huit  petites  pièces,  dont  les  murs  sont 
en  moellons  de  grès,  et  chargés  de  quelques  lettres  grec- 
ques ou  coptes.  Suivant  la  tradition  répandue  chez  les 
Arabes ,  cette  demeure  fut  celle  d'une  princesse  appelée 
Séliméh,  qui,  à  la  tête  d'une  troupe  de  guerriers,  répan- 
dit la  terreur  en  Nubie.  A  une  époque  reculée,  Toasis  a  pu 
avoir  le  double  de  son  étendue  actuelle.  Tout  le  sol  est 
composé  de  grès  chargé  d'oxide  de  fer  et  recouvert  de 
couches  calcaires ,  au  milieu  desquelles  se  trouve  du  sel 
gemme  en  abondance. 

Au  sud  de  l'Onady-el-îIadjar  on  trouve  sur  les  deux  rives 
X.  i3 
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du  Nil  un  petit  pays  appelé  Sokkot^  riche  en  dattes  esti- 
mées, et  fertile  autant  que  pittoresque.  Le  Nil  y  coule  len- 
tement  et  y  est  aussi  large  qu'en  Égypte  :  Thippopotame  y 
est  assez  commun.  Sa  rive  droite  offre  surtout  une  succes- 
sion continuelle  de  villages;  le  plus  remarquable  est  Ama^ 
rah,  où  Ton  voit  les  restes  d'un  beau  temple  égyptien.  Parmi 
les  îles  nombreuses  qui  s'élèvent  au  milieu  du  Nil,  la  plus 
considérable  est  celle  de  Says  ou  Say  dont  les  bords  offrent 
une  riche  végétation,  et  l'intérieur  quelques  ruines  peu  in- 
téressantes. Il  s'était  formé  dans  cette  île  une  petite  répu- 
blique aristocratique ,  qui ,  sur  son  refus  de  payer  l'impôt  au 
pacha  d'Égypte,  fut  détruite  par  ses  ordres  en  1823.  Le 
château  qui  la  protégeait  a  été  rasé,  et  maintenant  elle 
n'est  plus  habitée  que  par  des  gazelles  et  des  loups. 

En  quittant  le  Sokkot,  on  entre  dans  le  pays  de  Mahas^ 
qui  s'étend  sur  une  longueur  de  11  lieues  et  se  termine  au 
Dongolah.  Le  premier  village  est  Solib  ou  Soleby  qui  con- 
siste en  quelques  habitations  éparses  sous  un  petit  bois  de 
dattiers.  A  Gourien-Taoua^  qui  n'est  qu'une  bourgade,  on 
voit  les  restes  d'un  grand  temple  qui  offre  beaucoup  de  rap- 
ports avec  le  Memnonium  de  Thèbes ,  et  qui  doit  avoir  été 
un  édifice  très-important,  Sesceh  présente  aussi  des  ruines 
imposantes.  Les  habitans  du  Sokkot  et  du  Mahas  n'ont 
dans  leurs  mœurs  rien  qui  les  distingue  de  ceux  de  la  Basse- 
Nubie.  \ 

Après  avoir  remonté  au-delà  de  la  troisième  cataracte, 
on  se  trouve  dans  le  pays  de  Dongolah,  qui  formait  dans 
le  moyen  âge  un  des  plus  puissans  royaumes  de  la  Nubie. 
Devenu  tributaire  des  Chaykyéhs ,  il  tomba  plus  tard  au 
pouvoir  des  Mamelouks  échappés  de  l'Égypte  ;  mais  en  1820 
le  pacha  s'en  empara.  Le  premier  endroit  que  l'on  traverse 
est  le  village  iS^Hajfyr,  situé  sur  la  rive  gauche  du  Nil, 
vis-à-vis  les  ruines  de  Kîrman  qu'on  voit  sur  l'autre  rive. 
Bientôt  s'offre  la  belle  île  ^Argo,  longue  de  près  de 
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5  lieues.  On  y  trouve  vingt  et  un  villages,  et  à  une  lieue 
au  nord  de  celui  de  Toura^  deux  statues  colossales  de 
Memnon,  qui  s'élevaient  probablement  vis-à-vis  d'un 
temple  dont  il  ne  reste  plus  de  vestiges.  Ces  colosses  en 
granité  ont  7  mètres  de  hauteur,  y  compris  le  socle  :  l'un 
des  deux  est  brisé  en  deux  parties;  à  quelque  distance  de 
là  on  apeiçoit  quelques  groupes  de  sculptures;  mais  en 
général  ces  monumens  antiques  ne  sont  pas  d'un  aussi 
l)eau  style  que  ceux  de  Thèbes. 

Marakahy  ou  le  Noweau-Dongolah^  est  la  ville  la  plus 
importante  ou  plutôt  le  village  le  plus  considérable  de  cette 
partie  de  la  Nubie  :  il  peut  avoir  3  à  4ooo  habitans.  Il  oc- 
cupe un  emplacement  de  700  mètres  de  circonférence.  La 
plupart  des  habitations  isolées  l'une  de  l'autre  sont  grandes 
et  assez  commodes^  mais  elles  sont  toutes  bâties  en  torchis, 
c  est-à-dire  en  terre  mêlée  de  paille  hachée.  Hannak  est  dé- 
fendu par  un  château-fort;  Baslejn  n'est  qu'un  misérable 
hameau;  mais  Dongolah-el-Agoiiz^  ou  le  Fieux-Dongolaliy 
sur  la  rive  droite  du  Nil,  est  cette  riche  cité  du  moyen  âge, 
cette  capitale  du  royaume  de  Dongolah,  que  les  anciens 
auteurs  arabes  représentent  comme  riche,  commerçante 
et  peuplée  de  10,000  familles  (0  :  aujourd'hui  ce  n'est  plus 
qu'un  village  de  3oo  habitans.  Sa  longueur  est  de  800  pas 
et  sa  largeur  de  200  à  sSo.  Elle  est  bâtie  sur  un  rocher 
taillé  à  pic  du  côté  du  fleuve.  Pour  leur  sûreté, les  cheykhs 
ont  fait  élever  des  murs  de  8  à  9  mètres,  flanqués  de  pe- 
tites tours  carrées,  auxquels  sont  adossées  les  maisons  qui 
toutes  se  lient  l'une  à  l'autre  et  ne  sont  séparées  que  par 
de  petites  cours.  Les  habitations  de  la  classe  indigente  sont 
éparses  dans  la  ville.  Vers  l'extrémité  nord-ouest  de  celle-ci 
s'élève  un  ancien  couvent  copte  qui  a  été  transformé  en 
mosquée.  Un  peu  plus  loin ,  et  hors  de  l'enceinte  de  la  ville , 

(0  Léon  l'Jfvicain,  VII,  cap.  xvu.  Bakouî ,  etc. 
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S  étendent  des  ruines  d'anciennes  habitations  qui-paraissent 
appartenir  à  des  édifices  construits  par  les  musulmans  avec 
les  débris  de  ceux  des  Coptes.  Dongolah,  qui  contenait  au- 
trefois environ  600  habitans ,  en  renferme  à  peine  aujour- 
d'hui Soo,  distribués  en  une  quarantaine  de  familles.  Ils 
sont  apathiques,  mahngres  et  fainéans;  ils  ne  cultivent  la 
terre  que  tout  juste  ce  qu'il  faut  pour  ne  pas  mourir  de  faim. 
La  position  de  leur  ville  est  des  plus  désagréables  :  elle  est 
exposée  à  tous  les  vents  qui  y  apportent  les  sables  dont  les 
rues  sont  obstruées. 

Vers  le  milieu  du  dernier  siècle,  le  pays  de  Dongolah  a 
été  ruiné  par  les  Chaykyéhs,  ce  qui  força  les  habitans  à  s'ex- 
patrier :  voilà  pourquoi  la  population  est  si  faible  et  la  terre 
à  peine  cultivée.  Dès  qu'on  est  entré  dans  le  Dongolah,  on 
trouve  en  abondance  des  troupes  de  ces  insectes  appelés  vul- 
gairement/om/v?z/^  blanches^  et  qu'on  nomme  gourda  dans 
le  pays  :  c'est  une  espèce  du  genre  termes.  Ils  détruisent 
tout,  graines,  linges,  papier,  nattes  en  paille,  et  jusqu'au 
bois  qu'ils  piquent  et  rongent  en  peu  de  temps.  Les  habi- 
tans sont  obligés  d'élever  sur  des  pieux  des  planchers  sur 
lesquels  ils  placent  leurs  récoltes  de  doura  et  leurs  autres 
provisions  pour  les  mettre  à  l'abri  des  ravages  de  ces  in- 
sectes; en  un  mot,  leurs  nombreuses  phalanges,  aux  atta- 
ques desquelles  il  est  difficile  de  se  soustraire  dès  que  vient 
la  nuit,  époque  où  ils  sortent  de  leurs  retraites,  sont  un 
véritable  fléau  pour  ce  pays  déjà  si  pauvre. 

Dans  le  Barabrah  les  hommes  vont  presque  nus  ;  dans  le 
Dongolah  ce  sont  les  femmes.  Elles  se  graissent  la  cheve- 
lure et  le  corps;  leur  unique  vêtement  consiste  en  un  mor- 
ceau de  toile,  dont  un  bout  est  porté  en  trousse  à  la  cein- 
ture, tandis  que  le  reste  se  drape  sur  les  épaules  et  autour 
du  corps.  «  Quelquefois,  surtout  dans  leur  ménage,  elles 
«  suppriment  cette  dernière  partie  de  leur  ajustement.  Celles 
n  qui  sont  aisées  ont  des  bracelets  d'argent  ou  dlvoire,  sou- 
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«  vent  même  en  cuir  garni  de  quelques  boutons  d'argent  ou 
«  d  etain  :  elles  portent  quelquefois  des  ornemens  de  la 
«  même  forme  au  bas  des  jambes.  Leur  cou  et  leur  cheve- 
«  lure  sont  aussi  parés  d'ouvrages  en  verroterie  et  de  pe- 
«  tites  plaques  d'argent.  Les  pauvres  femmes  se  contentent 
«  de  bracelets  de  bois  ou  de  verre.  Il  est  du  bon  ton  ,  pour 
«  les  premières,  d'avoir  les  ongles  longs  et  teints  en  rouge. 
«  Des  sandales  en  cuir,  comme  celles  des  anciens,  sont  la 
«  chaussure  des  habitans  des  deux  sexes  :  leur  nourriture  ne 
a  diffère  pas  de  celle  des  autres  Arabes  (0.  »  Les  hommes  se 
font  remarquer  par  leur  chevelure  épaisse  et  touffue,  et  par 
leur  costume,  qui  consiste  en  une  longue  chemise  ou  robe  à 
manches,  et  en  un  long  collier  qui  pend  sur  leur  poi- 
trine. Ils  n'ont  ordinairement  pour  arme  qu'une  lance. 
Suivant  M.  Ruppell,  la  démoralisation  est  telle  dans  le 
Dongolah,  que  la  plupart  des  femmes  se  prostituent  pour 
de  l'argent;  des  femmes  esclaves  partagent  avec  leur  maître 
le  prix  de  leur  prostitution. 

La  province  de  Chaykyéh  succède  au  Dongolah.  Elle 
présente,  sous  le  rapport  agricole,  un  aspect  tout  diffé- 
rent: les  champs,  bien  cultivés,  y  attestent  l'industrie  et 
l'activité  des  habitans.  Korti  est  la  première  ville  que  l'on 
y  traverse.  Avant  l'incendie  qu'elle  éprouva  en  1819  par 
ordre  d'Ismaïl-Pacha,  pour  punir  les  habitans  de  ce  qu'ils 
avaient  pris  la  fuite  à  son  approche,  elle  se  divisait  en 
trois  parties,  défendues  chacune  par  un  château-fort.  Plus 
loin,  sur  la  rive  opposée,  c'est-à-dire  à  la  droite  du  Nil, 
on  voit  Hannekj  qui  a  été  ruiné  à  la  même  époque,  et  qui 
comptait  2000  habitans.  A  5  lieues  au-dessus  et  sur  la 
même  rive  on  trouve  le  bourg  de  Méraoueh  ou  Méraouy^ 
près  duquel  se  font  remarquer,  sur  le  mont  Barkal,  plu- 
sieurs pyramides  moins  grandes  que  celles  d'Egypte,  les 
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ruines  d'un  grand  temple,  des  colonnes,  des  sphinx  et  d'autres 
restes  encore  qui  paraissent  être  d'une  époque  plus  recu- 
lée que  les  antiquités  qui  couvrent  le  sol  égyptien.  Ces  mo- 
lîumens  ont  paru  à  M.  Cailliaud  être  les  restes  de  l'antique 
Napata^  qui,  après  avoir  été  la  capitale  de  la  Nubie,  fut 
détruite  par  les  Romains.  Le  mont  Barkal  est  un  rocher  de 
grès,  escarpé  de  tous  côtés,  qui  attire  les  orages  et  fait 
abonder  les  pluies  dans  ses  environs.  Sur  la  rive  opposée 
on  voit,  près  du  hameau  àe  iSouri  ou  Noure^  quinze  pyra- 
mides ,  dont  la  plus  grande  a  48  mètres  |  à  sa  base  ;  elles 
sont  phis  effilées  que  celles  d'Egypte,  C'est  près  de  Méraouy 
que  se  trouve  la  quatrième  cataracte. 

Suivant  la  tradition  répandue  dans  ce  pays ,  la  province 
de  Ghayky  ou  Chaykyéh  était,  vers  le  milieu  du  XIIF  siè- 
cle, une  république  gouvernée  par  trois  chefs  principaux, 
qui  avaient  sous  leurs  ordres  trois  autres  chefs  chargés  du 
commandement  des  troupes.  La  population,  trop  nom- 
breuse pour  la  quantité  de  terres  en  culture,  conserva  des 
habitudes  guerrières  :  aussi  la  plupart  des  Chaj/kyéhs  sont- 
ils  presque  toujours  armés  de  leur  lance.  Un  long  et  étroit 
bouclier  en  peau  de  crocodile  ou  d'hippopotame  est  leur 
arme  défensive;  leur  costume  consiste  en  une  sorte  de 
jupon  qui  leur  descend  jusqu'aux  genoux,  et  en  une  longue 
pièce  d'étoffe  jetée  sur  leurs  épaules;  leurs  chéveux,  tressés 
comme  ceux  des  anciens  Nubiens,  sont  rabattus  sur  le  cou 
et  le  front  en  une  multitude  de  petites  nattes.  Ils  sont  de 
moyenne  taille ,  plus  robustes  que  les  Barabras  et  pleins  de 
bravoure  et  de  fierté.  Leurs  femmes  même  partagent  leur 
ardeur  belliqueuse  :  en  1812,  elles  ne  craignirent  point  de 
provoquer  au  combat  les  Mamelouks,  et  remportèrent  quel- 
quefois l'avantage.  Elles  sont  généralement  jolies ,  mais  elles 
passent  pour  être  fort  dépravées.  Leur  principal  vêtement 
est  une  pièce  de  toile  drapée  autour  du  corps.  Avant  leur 
soumission  au  pacha  d'Egypte,  les  Chaykyéhs  exerçaient 
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leur  brigandage  sur  les  caravanes  qui  passaient  dans  leur 
voisinage.  Ils  peuvent  mettre  sur  pied  environ  6000  hom- 
mes. Leur  territoire,  qui  n'a  pas  une  lieue  de  largeur,  en  a 
environ  3o  de  longueur. 

Dans  la  petite  province  de  Monassyr  il  n'y  a  que  de  mi- 
sérables villages  :  le  plus  considérable  est  Selmi^  qui  n'a 
que  3oo  habitans. 

En  entrant  dans  le  pays  de  Rohâtat^  dont  le  sol  est  en 
grande  partie  envahi  par  les  sables,  le  premier  objet  qui 
frappe  nos  regards  est  une  grande  île  appelée  Mokrat^  large 
d'une  lieue  et  longue  de  6 ,  et  renfermant  des  collines  et 
quelques  ruines.  Le  village  à'  Jbou- H ammed  est  un  des  prin- 
cipaux lieux  habités. 

C'est  un  peu  au-dessous  de  la  cinquième  cataracte  que 
l'on  entre  dans  le  pays  de  Barhar ,  qu'on  prononce  aussi 
Berbe7\  Il  a  environ  20  lieues  de  longueur;  la  plus  grande 
partie  est  en  plaines ,  dont  les  deux  tiers  environ  sont  oc- 
cupés par  des  champs  cultivés  en  doura,  en  cotonniers  et 
en  autres  productions.  On  y  voit  quelques  palmiers,  mais 
l'arbre  le  plus  commun  est  l'acacia  d'Égypte.  L'air  en  gé- 
néral y  est  pur.  Les  animaux  les  plus  nombreux  sont  le  cha- 
meau ,  le  bœuf  à  bosse  et  le  cheval.  Les  beaux  chevaux  du 
Dongolah  se  tirent  principalement  du  Chaykyéh  et  du 
Barbar.  Les  habitans,  hommes  et  femmes,  sont  d'une  taille 
élevée  et  assez  bien  faits,  si  ce  n'est  qu'ils  ont  les  jambes 
trop  minces.  Les  hommes  portent  communément  les  che- 
veux courts,  frisés  et  formant  une  huppe  sur  le  devant  de 
la  tête;  les  femmes  les  tressent  comme  les  Barabras.  Les 
premiers  sont  armés  et  vêtus  comme  les  Chaykyéhs;  chez 
les  femmes,  la  nudité  ne  paraît  point  offenser  la  pudeur  : 
celles-ci  n'ont  dans  leur  maison  qu'une  toile  d'une  seule 
laize  tournée  autour  de  la  ceinture  et  dont  les  extrémités 
leur  descendent  un  peu  plus  bas  que  le  genou;  lorsqu'elles 
sortent  elles  se  drapent  le  corps  avec  cette  pièce  de  toile. 


200  LIVRE  CENT  CINQUANTE-NEUVIEME. 

Les  jeunes  filles  n'ont  pour  tout  vêtement  qu'une  trousse 
en  lanières. 

«  Le  divorce  est  une  institution  en  vigueur  chez  les 
aBarbars.  Toutefois,  si  un  homme,  après  avoir  répudie 
«  sa  femme  et  s  être  marié  à  une  autre,  s  en  repent  et  tê- 
te moigne  le  désir  de  reprendre  sa  première  femme,  il  le 
«  peut ,  pourvu  que  celle-ci  y  consente  ;  un  délai  de  quelques 
<c  jours  est  réservé  pour  procéder  aux  formalités  du  second 
«  divorce  :  mais  durant  cet  intervalle ,  la  coutume  autorise 
«  réponse  rentrée  en  faveur  à  se  choisir,  par  forme  de 
«  représaille,  un  mari  provisoire,  avec  lequel  elle  habite 
«  jusqu'au  jour  indiqué  pour  sa  réunion  avec  celui  qui 
«  lavait  délaissée.  Il  n'est  point  rare  de  voir  des  femmes , 
«  dans  cette  position,  user,  dans  l'intérêt  de  leur  sexe,  de 
«  la  prérogative  que  la  loi  leur  accorde.  Bien  plus ,  si  le  mari 
«  par  intérim  paraît  à  une  femme  mériter  la  préférence  sur 
«  l'homme  dont  elle  a  déjà  éprouvé  l'humeur  inconstante, 
«  libre  à  elle  d'opter  j  et  de  deux  compagnes,  l'époux  volage 
«  se  trouve  n'en  avoir  aucune  (0.  » 

Les  caravanes  qui  fréquentent  souvent  la  province  de 
Barbar ,  y  répandent  le  goût  des  spéculations  commerciales 
et  contribuent  à  donner  plus  de  valeur  aux  productions 
agricoles  et  manufacturières  du  pays.  Aussi  les  Barbars 
font-ils  de  fréquens  voyages  en  Egypte  où  ils  portent 
toutes  les  marchandises  qu'ils  reçoivent  des  caravanes,  en 
échange  de  leurs  toiles  et  de  leurs  autres  produits,  parmi 
lesquels  le  doura  occupe  le  premier  rang.  De  là  vient  aussi 
qu'un  air  d'aisance  est  répandu  dans  le  pays ,  et  qu'on  y 
compte  même  plusieurs  individus  fort  riches. 

Les  villas^es  à'eUSofymanieh,  eUAhejdyeh  et  Annakha- 
rah  et  plusieurs  autres,  ne  méritent  pas  d'être  décrits; 
mais  celui  d'el-Me/diefr  peut  être  considéré  comme  la  ca- 
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pitale  du  Barbar.  Il  est  sur  la  rive  droite  et  à  3oo  pas  du 
Nil  ;  son  étendue  est  d'un  quart  de  lieue.  «  Les  maisons  y 
«  sont  sur  trois  lignes,  séparées  par  deux  larges  rues  5  elle& 
ce  sont  en  terre  crue,  et  n'ont  en  général  qu'un  rez-de- 
K  chaussée;  quelques  unes  seulement,  en  partie  isolées  les. 
«  unes  des  autres  et  éparses,  sans  ordre  et  sans  aligne- 
«  ment,  ont  trois  ou  quatre  pièces,  et  sont  surmontées  le 
«  plus  souvent  de  terrasses  avec  des  conduits  pour  l'écou- 
«  lement  des  pluies;  une  cour,  enceinte  de  murs,  est  des- 
«  tinée  aux  animaux  domestiques ,  et  il  y  a  des  espèces  de 
«  petites  étables  où  on  les  met  la  nuit  à  couvert.  Une  ou 
«  deux  pièces  obscures  servent  de  magasins  pour  les  pro- 
«  visions,  les  vases  à  boire  et  autres  ustensiles.  Le  luxe  de 
«  la  chambre  à  coucher  consiste  dans  le  lit  conjugal  :  il  est 
«  très-élevé  et  entouré  de  nattes  de  paille,  quelquefois 
«  très-fine  et  de  diverses  couleurs.  Une  pièce  est  consacrée 
«  aux  travaux  du  ménage;  elle  n'est  souvent  qu'à  moitié 
«  couverte  :  c'est  là  que  sont  les  pierres  pour  triturer  les 
«  grains;  le  feu  se  fait  contre  la  muraille;  enfin,  c'est  la 
«  cuisine  proprement  dite.  Un  grand  nombre  de  maisons 
«  ont  des  portes  faites  de  pièces  de  bois  assemblées  avec 
<c  des  lanières ,  et  dans  lesquelles  il  n'entre  aucune  espèce  de 
«  ferrure  ;  la  serrure  même  est  en  bois  et  fixée  de  la  même 

«  manière  (0.  » 

Près  du  confluent  de  \ Atharah  ou  du  Tacazzé  et  du 
Nil,  on  voilAd-Damer^  capitale  d'un  petit  État  soumis  à  un 
gouvernement  théocratique.  Cette  ville  de  5oo  maisons, 
habitée  par  des  Arabes  de  la  tribu  de  Medjaydin,  la  plu- 
part foukkaras  ou  prêtres,  soumis  à  un  pontife  qui  jouit 
d'une  grande  considération  dans  les  tribus  voisines,  est 
formée  de  rues  droites  bordées  d'arbres  et  aboutissant  à 
une  assez  belle  mosquée.  Depuis  l'expédition  d'ismaïl- 
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Pacha,  ce  pays  a  perdu  son  indépendance,  mais  Ad-Damer 
est  toujours  importante  par  son  commerce  et  par  son  école 
où  sont  élevés  et  instruits  les  jeunes  mahométans  que  l'on 
y  envoie  du  Sennâr,  du  Dar-four  et  de  plusieurs  autres 
pays  éloignés. 

C est  à  Ad-Damer  que  Ion  entre  sur  le  territoire  assigné 
par  les  anciens  à  ce  fameux  empire  de  Méroé ^  dont  l'ori- 
gine se  perd  dans  la  nuit  des  siècles ,  que  plusieurs  écri- 
vains anciens  et  modernes  ont  considéré  comme  le  ber- 
ceau de  toutes  les  institutions  religieuses  et  politiques  de 
l'Egypte  (1)5  et  qui  du  moins  a  dû  être  un  Etat  très-civilisé 
et  très-puissant.  La  prétendue  île  de  Méroé  comprenait 
l'espace  qui  s'étend  entre  FAtbarah ,  T^^toèora^  des  an- 
ciens 5  le  Nil  5  le  fleuve  Bleu  ou  le  Bahr-el- Azrak  et  le  Rahad. 
Entre  les  sources  de  cette  dernière  rivière  et  de  l'Atbarah, 
le  voyageur  anglais  Bruce  dit  qu'il  existe  un  ruisseau  qui , 
courant  de  l'est  à  l'ouest,  fait,  dans  la  saison  des  pluies ,  la 
jonction  parfaite  de  ces  deux  rivières,  et  forme  du  territoire 
de  Méroé  une  véritable  île  qui  justifie  cette  dénomination 
que  lui  ont  donnée  les  anciens.  Ce  territoire  comprend 
aujourd'hui,  outre  celui  de  Damer,  deux  pays  plus  considé- 
rables :  le  Chendy  et  l'Halfay.  Bruce  crut  reconnaître  les 
ruines  de  Méroé  au-dessous  de  Chendy ,  vis-à-vis  l'île  de 
Kourgos  ou  Kourkos ,  qui  s'élève  au  milieu  du  Nil  :  M.  Cail- 
liaud  est  d'accord  avec  lui  sur  ce  point. 

Le  petit  village  à'Assour  ou  d^Hachour  paraît  occuper 
une  partie  de  l'emplacement  de  Méroé.  En  effet,  dans  son 
voisinage  s'élèvent  encore  des  pyramides  disposées  par 
groupes,  et  qui  paraissent  être  des  tombeaux,  des  ruines 
de  temples ,  une  foule  d'autres  monumens,  et  enfin  les  restes 
d'une  ville  dont  on  reconnaît  l'antique  enceinte. 

A  environ  10  ou  11  lieues  au-dessus  d'Assour,  et  tou- 
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jours  sur  la  rive  droite  du  Nil,  on  voit  Chendy.  Cette  ville, 
située  à  un  demi-quart  de  lieue  du  fleuve,  peut  avoir  8  à 
900  maisons  et  6  à  7000  liabitans.  Toutes  les  habitations 
sont  de  forme  carrée  et  surmontées  d'une  terrasse;  elles  ne 
sont  éclairées  que  par  de  petites  ouvertures  pratiquées  au 
haut  des  murailles.  La  ville  est  percée  de  rues  larges  et  assez 
bien  alignées,  mais  dans  lesquelles  le  vent  y  accumule 
une  si  grande  quantité  de  sable,  que  les  piétons  ont  beau- 
coup de  peine  à  y  circuler.  «  Nulle  part  en  Nubie,  dit 
«  M.  Cailliaud ,  les  mœurs  ne  sont  aussi  corrompues  qu'à 
«  Chendy.  Les  femmes  y  sont  l'objet  d'un  trafic  public  dont 
«  on  stipule  hautement  les  conditions  dans  les  rues  et  les 
«  marchés.  Les  absences  fréquentes  que  les  hommes  sont 
«  obligés  de  faire  pour  leur  commerce ,  la  chaleur  du  cli- 
«  mat,  la  nudité  des  deux  sexes,  l'excès  des  boissons  fer- 
«  mentées,tout  tend  à  y  entretenir  le  dérèglement  et  l'exal- 
«  tation  des  sens.  Je  pourrais,  sans  craindre  d'être  taxé 
«  d'exagération ,  évaluer  au-dessous  du  quart  les  femmes 
«  qui  conservent  quelques  sentimens  de  pudeur  :  la  vertu 
«  même  des  dames  d'un  certain  rang  n'est  pas,  à  beaucoup 
«  près,  exempte  de  tout  reproche  (i).  »  Les  naturels  du  pays 
sont  méchans  et  plus  perfides  encore  que  les  Barbars, 
leurs  voisins,  avec  lesquels  ils  ont  d'ailleurs  beaucoup  de 
ressemblance  sous  les  rapports  physiques  et  sociaux.  On 
reconnaît  en  eux  des  descendans  des  Arabes  de  l'Hedjaz, 
des  compatriotes  des  Chaykyéhs ,  avec  lesquels  ils  forment 
la  race  des  Arabes  Jahelin;  leur  teint  varie  du  basané  clair 
au  basané  noir,  et  leur  langue  habituelle  est  l'arabe. 

Tels  étaient  les  habitans  de  Chendy  ;  telle  était  cette  ville, 
que  l'on  regardait  comme  le  principal  entrepôt  de  com- 
merce de  la  Nubie,  et  son  plus  grand  marché  d'esclaves, 
lorsque,  tributaire  du  roi  deSennâr,  le  pays  dont  elle  était 
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la  capitale  j  et  qui  depuis  aSS  ans  était  gouverné  par  une 
dynastie  de  princes  arabes,  vit  le  dernier  de  ceux-ci,  Nimir 
ou  Nemir,  dépossède  par  Ismaïl-Pacha  en  mai  1821.  Un 
jour  qu'il  s  était  permis  de  faire  au  chef  égyptien,  entré  en 
Nubie  en  vainqueur,  quelques  observations  relatives  à  une 
contribution  de  1000  esclaves,  exigée  dans  les  quarante- 
huit  heures  par  Ismaïl,  celui-ci  le  menaça  de  le  faire  rôtir 
s'il  n  obtempérait  à  son  ordre,  Nimir,  poussé  au  désespoir , 
jura  de  se  venger.  Bien  qu'il  fût  privé  de  ses  Etats,  il  avait 
néanmoins  conservé  tout  son  crédit  sur  ses  anciens  sujets. 
Ismaïl,  à  son  retour  du  Sennâr,  célébrait  avec  quelques 
uns  des  siens,  dans  un  banquet  nocturne,  la  joie  de  rentrer 
dans  sa  patrie;  déjà  l'ivresse  la  plus  complète  appesantissait 
ses  paupières,  lorsque  Nimir,  après  avoir  accumulé  des 
matières  combustibles  autour  de  la  cabane  où  dormait  son 
ennemi,  le  fît  périr  au  milieu  des  flammes.  Le  pacha  d'Egypte 
envoya  un  de  ses  généraux  tirer  vengeance  de  la  mort  de 
son  fils.  Méhémet-Bey  exécuta  ses  ordres  de  la  manière  la 
plus  atroce  :  les  habitans  de  Chendy  furent  brûlés  dans 
leurs  maisons;  ailleurs,  des  milliers  de  femmes  et  d'enfans 
furent  massacrés;  le  fer  et  le  feu  ravagèrent  tout  le  pays. 
Après  ces  terribles  exécutions,  le  pacha  fit  repeupler  Chendy 
par  des  familles  de  Chaykyéhs;  mais  la  révolte  et  l'insur- 
rection avaient  succédé  aux  paisibles  occupations  des  ha- 
bitans; les  troubles  s'étendirent  jusqu'aux  extrémités  de  la 
Nubie,  et  ce  n'est  que  depuis  peu  d'années  que  le  calme 
s'est  rétabli  dans  ces  contrées. 

Vis-à-vis  du  Chendy  s'étend,  sur  la  gauche  du  Nil,  le 
pays  de  Matammah^  sur  une  longueur  d'environ  3o  lieues. 
Le  bourg  du  même  nom,  qui  en  est  la  capitale,  n'offre 
rien  d'intéressant. 

C'est  près  de  la  sixième  cataracte  que  commence  le 
pays  diHalfay  ou  de  Ouad-  JgiUd^  séparé  du  Sennâr 
par  le  Nil  ou  fleuve  Bleu,  le  Bahr-el-Azrak.  Il  s'étend 
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sur  une  longueur  de  60  lieues  jusqu'au  confluent  de  ce 
dernier  cours  d'eau  et  du  Dender.  Deux  villages  remarqua- 
bles par  leur  antiquité  s'y  présentent  d'abord  :  Naga^  peu 
éloigné  de  la  rive  droite  du  Nil,  paraît  s'élever  sur  les 
ruines  d'une  ville  antique,  à  en  juger  par  les  restes  de  sept 
temples;  eUMeçaourat  est  environné  de  débris  de  construc- 
tions immenses  et  de  huit  temples.  M.  Cailliaud  place  dans 
ce  lieu  le  collège  célèbre  où  les  prêtres  de  Méroé  initiaient 
leurs  adeptes  à  la  connaissance  des  dogmes  religieux  et  des 
sciences  dont  ils  étaient  dépositaires.  Halfay  ^  à  un  quart  de 
lieue  à  l'est  du  Nil,  au  milieu  d'une  vaste  plaine  en  partie 
cultivée,  est  une  ville  de  3  à  4ooo  âmes,  qui  a  été  autre- 
fois deux  à  trois  fois  plus  considérable.  Les  maisons,  toutes 
construites  en  argile,  n'y  forment  point  de  rues,  mais  sont 
disposées  par  groupes  épars  entourés  de  grands  enclos.  Les 
dernières  ruines  que  l'on  trouve  sur  le  sol  de  l'île  de  Mé- 
roé sont  à  iSoèaA;  elles  couvrent  \m  espace  d'environ  une 
lieue  de  circonférence  \  mais  elles  n'offrent  qu'un  amas  (Je. 
décombres,  parmi  lesquels  M.  Cailliaud  ne  découvrit  qu'un 
sphinx  mutilé.  Cette  antique  cité  serait-elle,  comme  le 
pense  ce  voyageur,  la  célèbre  Saba^  résidence  de  cette 
reine  d'Ethiopie  qui  alla  écouter  les  sages  préceptes  et  les 
tendres  discours  de  Salomon  ? 

Le  pays  d'Halfay  s'étend  sur  les  deux  rives  du  Nil.  Il  était 
depuis  200  ans  gouverné  par  un  chef  qui  prenait  le  titre 
de  melik,  lorsque  Ismaïl-Pacha  le  rendit  tributaire  de  l'E- 
gypte. Conjointement  avec  celui  de  Chendy,  il  pouvait  met- 
tre en  campagne  3o,ooo  hommes  de  cavalerie. 

Au  confluent  du  Bahr-el-Azrak  et  du  Bahr-el-Abiad 
commence  la  province  (Ïcl-Ayzey  qui  continue  jusqu'au 
Sennâr.  Elle  est  habitée  par  des  Arabes  musulmans ,  dont 
les  quatre  principales  tribus  portent  les  noms  suivans  ; 
Djemelyes^  Hassanyelis ^  Hetsenâts  et  Mohamedyehs  ^  qui 
occupent  la  rive  orientale:  sur  la  rive  opposée  se  trouvent 
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les  Magdyehs^  les  Ellahouyehs ^  etc.  Ces  arabes  nomades, 
dit  M.  Cailliaud,  habitent  dans  des  cabanes  de  paille.  Ils 
vivent  en  partie  de  poisson.  Leurs  mœurs  sont  générale- 
ment douces.  Leur  village  principal  est  el-Ajze, 

Dans  le  désert  de  Bahiouda^  qui  s'étend  à  l'ouest  du  Nil, 
vis-à-vis  de  l'île  de  Méroé,  on  rencontre  des  Kererâts^  des 
Kenâoufs  y  des  Kemehabes  ^  et  plus  généralement  des  Ka- 
babychs.  Presque  tous  ces  Arabes  se  livrent  à  la  recherche 
et  à  l'exploitation  du  sel  gemme.  Dans  la  partie  orientale  de 
l'île  de  Méroé  et  dans  le  pays  compris  entre  les  deux  ri- 
vières du  Rahad  et  du  Dender,  les  Choukrjehs  et  les 
Kaouâhlehs  vivent  dans  une  continuelle  inimitié  avec  les 
Djaleyns^  qui  forment  la  tribu  la  plus  nombreuse.  On  dit 
ceux-ci  les  plus  perfides  des  Arabes.  Chez  eux  on  achète , 
pour  une  certaine  quantité  de  tamarin,  le  prix  du  sang; 
ce  qui  assoupit  pendant  un  temps  les  haines  de  familles.  Ils 
sont  en  général  robustes  et  bien  constitués;  leur  barbe  est 
courte  et  épaisse.  On  les  voit  dans  les  marchés  de  Chendy, 
où  on  les  reconnaît  à  leurs  larges  chapeaux  faits  de  feuilles 
de  palmier,  qu'ils  attachent  sous  le  menton. 

Entrons  enfin  dans  le  royaume  de  SennaarowSennâr.  Cette 
contrée  paraît  être  l'antique  Macrobe  du  temps  de  Cambyse  : 
après  ce  prince ,  douze  reines  et  dix  rois  la  gouvernèrent. 
Vers  Fan  i48o,  une  nation  nègre,  jusqu'alors  inconnue, 
sortie  du  Soudan  ou  des  rives  occidentales  du  fleuve  Blanc , 
le  Bahr-el-Abiad  ou  le  vrai  Nil,  vint  se  jeter  sur  les  terres 
des  Arabes  de  la  Nubie.  Ces  nègres  portaient  chez  eux, 
dit-on,  le  nom  de  Chillouks^  et  reçurent  ensuite  celui  de 
Foungis^  qui  signifie  ojainqueurs.  Arrivés  à  Ârhaguj^  ville 
dont  il  n'existe  plus  que  des  ruines,  le  gain  d'une  bataille 
les  rendit  maîtres  du  pays.  Ce  peuple,  alors  idolâtre,  em- 
brassa en  partie  l'islamisme.  Ils  exigèrent  que  les  naturels 
leur  donnassent  annuellement  la  moitié  de  leurs  troupeaux. 
Ce  fut  en  i484  qu'ils  bâtirent  la  ville  de  Sennâr  et  fondé- 
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rent  une  monarchie  dont  le  trône  a  été  occupé  par  29  rois, 
qui  régnèrent  l'espace  cle  335  ans  jusqu'en  1821,  que  le 
dernier  fut  dépossédé  par  Ismaïl-Pacha ,  fils  du  pacha 
d'Égypte. 

Les  indigènes  du  Sennâr  ont  les  cheveux  crépus ,  mais 
différens  de  ceux  des  nègres  ;  ils  n'ont  point  comme  ceux-ci , 
le  nez,  les  lèvres  et  les  joues  saillantes;  leur  physionomie 
est  agréable,  et  leurs  traits  ne  sont  pas  sans  régularité.  On 
remarque  en  eux  une  grande  diversité  de  nuances  dans  le 
teint  et  la  couleur  :  le  mélange  du  sang  arabe  avec  celui 
des  nègres  et  des  Ethiopiens  en  est  l'unique  cause.  Les  Sen- 
nâriens  distinguent  six  races  différentes  parmi  leurs  com- 
patriotes, et  les  désignent  par  des  noms  particuliers  :  (e/- 
asfar)  les  moins  colorés,  sont  des  Arabes  originaires  du 
Hedjaz;  (^el-ahmar)  les  rouges,  sont  originaires  du  Sou- 
dan, et  les  moins  nombreux;  [el'Soudan-azrak)  les  bleus, 
sont  les  Foungis:  leur  teint  est  plutôt  cuivré  que  noir; 
[el-ahcdar)  les  verts,  ont  les  cheveux  comme  ceux  des 
Foungis,  mais  leurs  traits  se  rapprochent  beaucoup  plus  de 
ceux  des  nègres.  On  donne  le  nom  de  el-kat-Fatelolem  à 
une  race  qui  tient  de  la  première  et  de  la  quatrième,  c'est- 
à-dire  qui  sont  à  demi  jaunes  et  à  demi  verts  ;  le  sang  qui 
domine  en  eux  est  celui  des  Éthiopiens ,  c'est-à-dire  de  la 
race  la  plus  nombreuse  dans  l'ancienne  Egypte.  Enfin  les 
Alibits^  Ahhd  owNouba^  sont  des  peuplades  nègres  venues 
de  l'ouest,  et  qui  vivent  isolées  dans  les  montagnes  du  pays 
de  Bertât. 

Des  hommes  grands,  robustes  et  bien  faits;  des  femmes 
belles  et  qui  conservent  long-temps  leurs  grâces  et  leur 
fraîcheur,  tels  sont  les  avantages  physiques  des  habitans  du 
Sennâr  en  général.  Quant  aux  mœurs,  les  Sennâriens  ne 
méritent  pas  les  mêmes  éloges  :  ils  sont  fourbes,  dépravés, 
superstitieux,  quoique  peu  zélés  observateurs  de  la  loi 
mahométane.  Les  femmes  ont  plus  que  les  hommes  l'habi- 
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tude  de  fumer  :  elles  montrent  une  soumission  servile 
envers  leurs  maris;  l'un  des  points  les  plus  importans  de 
leur  toilette  consiste  à  se  frotter  long-temps  de  la  tête  aux 
pieds  avec  du  beurre  ou  de  la  graisse  de  chameau,  et  à 
rester  pendant  une  heure  entière  exposées  sous  une  grande 
pièce  de  toile,  à  la  fumée  de  copeaux  de  bois  odorans  que 
l'on  fait  brûler  sans  flamme. 

La  principale  nourriture  des  habitans  est  le  doura;  la 
hoisson  la  plus  habituelle,  la  bulbul  et  la  métjse,  qui  sont 
deux  sortes  de  bière  obtenues  par  la  fermentation  de  cette 
graine. 

Au  Sennàr,  les  hommes  et  les  femmes  ont  à  peu  près 
le  même  costume  que  dans  le  Barbar  et  le  Chendy.  Les 
militaires  n'ont,  comme  les  Chaykyéhs,  d'autres  armes  que 
la  lance,  le  sabre  à  deux  tranchans  et  le  long  bouclier  en 
peau  de  crocodile  ou  de  rhinocéros.  Quelques  cavaliers 
portent  des  cottes  de  mailles,  et  un  casque  qui  ne  consiste 
qu'en  une  calotte  en  fer. 

Le  Sennâr,  dit  M.  CaiUiaud ,  ne  justifie  nullement  par 
son  étendue  le  titre  de  royaume,  depuis  qu'il  a  perdu  plu- 
sieurs  de  ses  dépendances  septentrionales.  Il  est  borné  à 
l'ouest  et  au  nord-est  par  le  cours  du  Dender  et  parle  pays 
d'Halfay  ;  au  sud-est  par  l'Abyssinie;  au  sud  par  le  Fazokl 
et  le  Bouroum,  et  à  l'ouest  par  les  provinces  de  Dinka  et 
d'el-Ayze.  Il  peut  avoir  environ  80  lieues  de  longueur  sur 
20  à  3o  de  largeur,  et  près  de  60,000  âmes  de  population. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  il  était  naguère  gouverné  par 
un  roi.  Durant  son  règne  l'usage  voulait  qu'il  cultivât  un 
champ  entier  de  sa  main.  Toutes  les  terres  appartenaient 
au  souverain,  qui  laissait  aux  cheykhs  des  villages  le  soin 
de  les  distribuer  à  ses  sujets,  de  veiller  aux  récoltes  et  de 
faire  rentrer,  suivant  l'abondance  de  celles-ci,  les  contri- 
butions qui  se  paient  en  nature.  Chez  les  Sennàrlens, 
l'état  d'arpenteur  se  réduit  à  peu  de  chose  :  celui  qui  est 
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chargé  de  cet  emploi  mesure  un  champ  par  le  jet  d'une 
pierre  lancée  (»e  toute  sa  force.  Du  reste,  on  n  a  pas  besoin 
d  y  regarder  de  plus  près  dans  un  pays  où  les  terres  ont 
très-peu  de  valeur  et  restent  en  partie  en  friche.  Au  temps 
de  sa  plus  grande  puissance,  le  roi  de  Sennâr  pouvait 
mettre  20  à  25, 000  hommes  sous  les  armes,  dont  4  à  5ooo 
de  cavalerie. 

Chez  les  Sennâriens ,  le  talent  de  travailler  le  fer  con- 
siste à  en  faire  des  clous,  des  couteaux,  des  lances  et 
quelques  instrumens  très-simples  pour  le  menuisier,  qui 
est  aussi  charpentier  et  tourneur.  Leurs  maisons  ressem- 
blent à  des  ruches  :  ce  sont  de  petites  enceintes  circulaires 
faites  en  pièces  de  bois  et  en  terre,  quelquefois  en  terre 
seulement,  sur  lesquelles  on  hisse  la  toiture,  qui  consiste 
en  un  ^'and  chapeau  formé  de  cercles  de  différentes  gran- 
deurs. Les  hommes  se  livrent  à  l'agriculture  et  au  com- 
merce; ils  ne  font  point  usage  de  la  charrue  ;  pour  la- 
bourer leurs. terres  ils  attendent  lepoque  où  elles  sont 
imprégnées  de  l'eau  des  pluies,  et  se  servent  d'une  espèce 
de  houe.  C'est  au  mois  d'août  qu'on  sème  le  doura  :  on  le 
récolte  trois  mois  après,  en  ne  coupant  que  1  epi,  usage  que 
l'on  retrouve  figuré  sur  les  monumens  des  anciens  Égyp- 
tiens; la  tige  de  la  plante  reste  en  terre,  où  on  la  coupe  au 
fur  et  à  mesure  pour  la  nourriture  des  bestiaux.  Les  épis 
de  doura  sont  foulés  aux  pieds  par  les  bœufs  lorsqu'on  veut 
en  extraire  le  grain  ;  celui-ci  se  conserve  ensuite  dans  des 
fosses  enduites  d'argile. 

La  principale  occupation  des  femmes  est  de  triturer  le 
doura  comme  dans  le  Barbar,  et  de  préparer  le  pain  et  la 
boisson.  Elles  font  aussi  des  tissus  de  paille  et  des  nattes 
très-fines,  sur  lesquelles  on  couche,  et  qui  servent  à  orner 
l'intérieur  des  habitations.  Enfin  on  fabrique  au  Sennâr  de 
larges  toiles  de  coton  appelées  dammour^  des  vases  grossiers 
en  terre,  et  d'autres  en  calebasses,  que  l'on  nomme  garahs. 

X.  ,4 
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Les  Sennâriens  font  un  grand  commerce  avec  TÉgypte, 
et  leur  pays  est  en  outre  l'entrepôt  de  toutes  les  marchan- 
dises que  l'on  tire  de  l'intérieur  de  l'Afrique ,  et  que  les  ca- 
ravanes y  apportent.  Ils  expédient  en  Egypte  des  esclaves, 
du  tamarin,  de  l'ivoire,  des  cornes  de  rhinocéros,  des 
plumes  d'autruche,  de  la  civette,  de  la  gomme,  de  len- 
cens,  du  séné  et  des  outres  en  peaux  de  bœuf  pour  porter 
l'eau  sur  ies  chameaux.  Ils  reçoivent  en  échange  des  toiles, 
de  rétain,  des  lames  de  sabres,  du  savon,  du  sucre,  du 
riz,  du  poivre,  du  girofle,  du  papier,  des  rasoirs,  de 
petits  miroirs  et  d'autres  objets  de  mercerie.  La  monnaie 
d'argent  qui  a  cours  dans  le  pays  est  la  piastre  d'Espagne; 
mais  les  achats  se  font  généralement  à  l'aide  du  doura  : 
tout  s'évalue  en  mesures  de  cette  espèce  de  céréale.  La 
mesure  de  longueur  est  le  dera^  qui  signifie  bras;  eîle  équi- 
vaut à  l'étendue  comprise  entre  le  coude  et  l'extrémité  de 
la  main,  à  laquelle  on  ajoute  les  quatre  travers  de  doigts 
de  l'autre  main.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  cette 
mesure  est  exactement  conforme  à  l'ancienne  coudée  égyp- 
tienne, dont  la  longueur  est  de  52  centimètres,  et  qu'elle 
porte  le  même  nom  (i). 

Jetons  maintenant  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  princi- 
pales villes  du  Sennâr  :  elles  sont  peu  intéressantes  et  peu 
nombreuses.  Arbaguy^  l'ancienne  capitale  ruinée,  est  dans 
une  contrée  boisée  où  la  fleur  jaune  et  bleue  d'une  espèce 
d'acacia  épineux  exhale  ses  parfums,  et  où  le  perroquet  et 
mille  autres  oiseaux  animent  le  paysage.  Ouad-Modeyri  ^  au 
confluent  du  Bahr-el-Azrak  et  du  Rahad  ,  est  peuplée  de 
6000  âmes;  c'est  plutôt  un  grand  village  qu'une  ville;  les 
bords  du  Rahad  y  sont  fertiles  et  boisés.  El  Kab  est  un  peu 
au-dessous  du  confluent  du  Dender  et  du  Bahr-el-Azrak. 
Mouna  offre  les  traces  d'un  canal  qui  semble  avoir  été  dirigé 

(0  F,  Cailliaud  :  Voyage  a  Méroé  et  au  fleuve  Blanc,  etc. ,  t.  II ,  p.  297 . 
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vers  riiuérienr.  C'est  à  cinq  lieues  au-dessus  que  se  trouve 
Sennâi\ 

Cette  capitale,  à  laquelle  un  voyageur  (0  donne  100,000 
âmes,  n'en  a  que  9000  suivant  M.  Cailliaud;  cependant  les 
ruines  qui  encombrent  son  enceinte  annoncent  qu  elle  a 
été  beaucoup  plus  considérable  qu'aujourd'hui.  Elle  est  de 
forme  oblongue,  a  i56o  mètres  de  longueur,  et  plus  de 
trois  quarts  de  lieue  de  circonférence.  Sa  position  sur  un 
terrain  élevé  la  garantit  des  inondations  du  Nil  Bleu  ou 
du  Bahr-el-Azrak.  Ses  maisons,  disposées  sans  ordre,  ne 
sont  que  des  cabanes  rondes  couvertes  en  chaume;  quel- 
ques unes  ont  un  étage  et  une  terrasse  en  mauvais  état. 
Au  centre  domine  l'ancienne  résidence  du  dernier  roi.  C'est 
une  construction  en  briques  cuites,  élevée  de  quatre  étages, 
et  qui  est  abandonnée  ainsi  que  toutes  ses  dépendances. 
Une  mosquée  contiguë  à  ce  palais  et  assez  bien  conservée 
est  le  seul  édifice  consacré  au  culte.  Il  consiste  en  une  pièce 
très-simple,  de  forme  carrée,  dont  les  fenêtres  sont  garnies 
de  grilles  en  bronze  travaillées  avec  goût  et  avec  délica- 
tesse, et  qui  furent  achetées  des  Mamelouks.  On  trouve  à 
Sennâr  des  ouvriers  en  fer  et  en  métaux  précieux,  des 
menuisiers,  des  maçons.,  des  tailleurs ,  des  tisserands  et 
des  corroyeurs.  Il  s'y  tient  trois  marchés  par  an.  Les  habi- 
tans  sont  tellement  sales  et  débauchés,  que  les  maladies 
vénériennes  y  font  de  grands  ravages,  et  sont  même  héré- 
ditaires dans  les  familles. 

Au  sud  de  cette  ville,  les  lieux  appelés  Hellet- Cherjf- 
Mahammed ^  Ar-Rarabah^  Ad-Deleybah^  Lonj^  el-Rekeyheh^ 
el'Kerebyn  et  el-Ouerkaty  n'offrent  rien  d'intéressant. 

La  plupart  des  villages  situés  au  bord  du  Bahr-el-Azrak 
sont  environnés  vers  le  mois  d'août  de  la  plus  belle  végé- 
tation. Mais  les  pluies  qui  l'entretiennent ,  et  qui  com- 

(0  Poncet ,  pag.  25  et  36. 
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inencent  en  juillet,  ont  tellement  imbibe  le  sol  lorsqu'elles 
cessent  à  la  fin  de  septembre,  que  les  mares  d'eaux  sta- 
gnantes qui  se  sont  formées  répandent  des  miasmes  putrides 
qui  forcent  les  liabitans  à  se  réfugier  sur  les  lieux  élevés, 
où  ils  soignent  leurs  récoltes  et  respirent  un  air  épuré  par 
le  vent  du  désert.  Quelques  mois  plus  tard  le  soleil  a  des- 
séché le  sol  et  dévoré  les  tapis  de  verdure  qui  couvraient 
la  terre.  En  avril  rien  n'y  végète  plus,  partout  l'image  de  la 
stérilité  attriste  les  regards;  ces  plaines  sèches  et  dépouil- 
lées ne  sont  plus  que  des  déserts,  et  les  illusions  même  du 
mirage  s'y  reproduisent.  Mais  alors  cette  saison  donne 
naissance  à  une  autre  maladie,  la  dyssenterie,  qui  y  fait  de 
nombreuses  victimes.  Ces  effets  naturels  d'un  climat  brû- 
lant, première  cause  de  la  misère  du  peuple  du  Sennâr, 
sembleraient  expliquer  le  peu  d'attachement  qu'il  montre 
pour  la  vie,  et  la  résignation  qu'il  témoigne  à  l'approche 
de  la  mort. 

Au  sud  du  Sennâr  s'étend  un  petit  royaume  peu  connu, 
appelé  Dar-el-Bouroum  ou  Djebel  Foungi^  qui  se  divise  en 
neuf  dislricis,  savoir  :  Dâr  Silak^  Dâr  Oulou^  Dâr  Oua- 
dâkah,  Dâr  Makagah^  Dâr  Mayak  ^  Dâr  Midmitk^  Dâr 
Leoii^  Dâr  Gomgoum  et  Dâr  At-Toumhak.  On  y  trouve  les 
villages  de  Silak^  Oulou^  Ouaclâkah^  Makagah  et  Mayak^ 
presque  tous  situés  sur  des  montagnes.  Le  pays  est  couvert 
de  forêts  remplies  de  bêtes  fauves,  et  la  population  est 
idolâtre. 

«  Il  nous  resterait  à  parcourir  la  côte  de  Nubie  sur  le 
golfe  Arabique;  mais  plusieurs  raisons  géographiques  et 
historiques  nous  ont  engagé  à  la  comprendre  à  la  suite 
de  celle  de  l'Abyssinie,  dans  une  description  à  part  que 
l'on  trouvera  ci-après.  » 
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Suite  de  la  Description  de  l'Afrique.  —  Description  des  pays  qui 
dépendent  du  bassin  du  Bahr-el-Abiad.  —  LeBertat;  le  Denka  ; 
le  Schelouk  ;  le  Donga;  le  Fertit^  le  Cheibounj  le  Tuklavi  et 
le  Kourdofan. 


Les  pays  que  nous  allons  parcourir  sont  les  annexes  de  la 
contrée  appelée  Nubie  :  c'est  aux  montagnes  de  la  Lune 
[Djebel-el'Kamar) ,  aux  sources  encore  incertaines  du  Bahr- 
el-Azrak,  aux  limites  du  désert,  et  au  versant  oriental  des 
montagnes  qui  traversent  le  Dar-four  que  nous  arrêterons 
nos  pas,  pour  revenir  ensuite  par  TAbyssinie  sur  les  côtes 
de  la  mer  Rouge  ou  du  golfe  Arabique. 

Le  Bertat  ou  le  Djebel-O^ouyn^  par  lequel  nous  commen- 
cerons, est  une  contrée  montagneuse  et  boisée  qui  formait 
autrefois  un  royaume,  et  qui  se  divise  én  trois  principautés 
différentes  :  le  Fazokl ,  le  Kamamyl  et  le  Darfok.  Elle  est 
bornée  au  nord  par  le  Sennâr,  à  lest  par  le  Bahr-el-Azrak, 
au  sud  par  une  chaîne  de  montagnes  qui  paraissent  unir  le 
Djebel-el'Kamar  diU  plateau  de  Noria,  à  l'ouest  par  le  pays 
de  Denka  et  le  Bahr-el-Abiad. 

Le  Fazokl  est  un  pays  montagneux,  sillonné  par  des 
torrens,  et  couvert  de  forêts  presque  impraticables  qui 
servent  de  retraite  aux  bêtes  féroces.  Ce  pays  est  situé  au 
sud-est  du  Sennâr,  sur  la  rive  gauche  du  Bahr-cl-Azrak.  Ce 
grand  cours  d'eau ,  qui  a  usurpé  le  nom  de  Nil,  y  est  très- 
encaissé;  aussi  ne  fertilise-t-il  point  les  terres  qui  le  bordent. 
Au  milieu  de  la  longueur  du  pays  il  forme  la  septième  cata- 
racte ,  à  partir  de  la  frontière  de  l'Égypte. 

A  un  quart  de  lieue  de  ses  bords  s'élève,  au  pied  d'une 
colline  granitique  du  même  nom,  le  village  de  Fazokl^  qui, 
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malgré  son  peu  d'importance ,  donne  son  nom  au  pays,  et 
est  la  résidence  du  souverain  ou  mélik;  c'est  une  réunion 
de  cabanes  circulaires  tout-à-fait  semblables  à  celles  du 
Sennâr.  Le  palais  du  mélik  consiste  en  quelques  cabanes 
de  la  même  forme,  renfermées  dans  une  enceinte  de  murs 
grossièrement  construits  en  terre.  Adassiesl  le  lieu  le  plus 
considérable  du  Fazokl,  bien  qu'on  y  compte  à  peine 
2000  habitans. 

Dâr-el'Keyl^  c'est-à-dire  lapToifince  des  chevaux^  est  un 
district  du  Fazokl,  arro^sé  par  le  Toumat,  rivière  assez  large  i> 
et  qui  charrie  des  sables  aurifères  avant  de  se  jeter  dans  le 
Bahr-el-Azrak.  Il  comprend  huit  villages,  dont  les  habi- 
tans ,  qui  appartiennent  tous  à  la  race  nègre ,  sont  les  uns 
idolâtres,  et  les  autres  musulmans.  Pour  arriver  à  Akaro 
il  faut  traverser  plusieurs  torrens,  La  montagne  du  môme 
nom,  sur  laquelle  est  ce  village,  est  formée  de  roches  gra- 
nitiques et  est  ombragée  de  tous  cotés  par  des  arbres  d'une 
végétation  vigoureuse;  sa  hauteur  est  de  8  à  900  pieds. 
Elle  occupe  une  largeur  d'un  quart  de  lieue  de  l'est  à 
l'ouest,  et  forme  à  elle  seule  le  district  de  Dâr-el-Keyl  : 
les  sept  autres  villages  y  sont  situés  à  quelque  distance 
d'Akaro. 

Le  Fazokl  a  été  gouverné  depuis  21 5  ans  par  une  suite 
de  17  méliks,  dont  le  dernier  fut  déposé  en  1822  par 
Ismaïl-Pacha. 

Le  Kamamyl^  au  sud  du  district  précédent,  est  traversé 
aussi  par  le  Toumat,-  son  étendue  n'est  que  de  deux  jour- 
nées de  marche;  le  village  à'Abkoulgui  en  est  à  peu  près 
le  point  central.  «  Les  habitations  éparses  qui  le  composent 
«  sont  situées  sur  un  coteau  élevé  qui  domine  tous  les  envi- 
«  rohs,  et  d'où  la  vue  s'étend  sur  plusieurs  autres  coteaux 
«  plus  ou  moins  boisés ,  et  couverts  aussi  d'habitations 
«  isolées.  Au  sud  on  découvre,  dans  le  lointain,  la  mon- 
«  tagnç  Mafis  jj  et  à  l'ouest  la  longue  chaîne  des  monts 
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«  Obéis  (i).»  Ce  district  passe  pour  le  plus  riche  en  sables 
aurifères,  dont  les  nègres  retirent  par  le  lavage  les  paillettes 
d'or  qu'ils  mettent  dans  des  tuyaux  de  plume,  et  qu'ils 
vendent  aux  Arabes  qui  les  fondent  et  en  font  des  anneaux 
qui  circulent  dans  le  commerce. 

Plus  au  sud  encore,  le  Toumat  traverse  le  Dâr-fok  ou 
la  proi^ince  cVen  haut^  pays  couvert  aussi  de  montagnes  et 
de  bois,  et  entrecoupé  de  torrens.  Fadassy  sur  le  Yabouss, 
autre  affluent  du  Bahr-el-Azrak,  en  est  le  lieu  principal  : 
c'est  l'entrepôt  du  commerce  entre  le  Bertât,  la  Nubie  et 
l'Abyssinie.  Les  Abyssins  y  conduisent  des  chevaux,  des 
bestiaux,  et  y  transportent  des  fers  de  lance,  des  couteaux, 
des  haches  et  des  casse-tête  en  fer,'  du  blé,  du  miel ,  du  café, 
des  épices,  des  indiennes,  des  peaux  tannées,  etc.  Singué^ 
village  de  5  à  600  habitans  disséminés  sur  un  espace  d'une 
lieue  de  circonférence,  est  important  pour  ces  contrées  bar- 
bares. Les  Arabes  y  tannent  et  préparent  des  peaux  qu'ils 
exportent  jusqu'au  Sennâr. 

Sur  la  rive  orientale  du  Bahr-el-Azrak  il  existe  deux 
provinces  qui  paraissent  dépendre  du  Fazokl  :  la  plus  mé- 
ridionale est  Dar-eUGoumousse  ^  dont  le  chef-lieu  est  un 
village  du  même  nom.  On  y  cite  encore  ceux  de  Koultou 
et  de  Kadcilean.  Cette  province  confine  à  l'Abyssinie,  et  est 
habitée  par  des  nègres  idolâtres  appelés  Nouhahs^  qui  y 
occupent,  dit-on ,  plus  de  60  montagnes.  Au  nord,  et  vis-à- 
vis  le  Fazokl  proprement  dit ,  se  trouve  la  province  appelée 
Dar-abou-Ramleh  ^  qui  est  peuplée  d'Arabes  nomades. 

Dans  la  partie  septentrionale  du  Bertât  un  district  appelé 
Dâr-Ouby  est  habité  comme  les  précédens  par  des  nègres; 
mais  on  ne  sait  rien  de  particulier  sur  ce  petit  pays.  Quant 
à  la  partie  centrale  du  Bertât,  on  s'accorde  seulement  sur 
deux  points  :  c'est  qu'elle  est  très-montagneuse ,  et  que  les 

(0  F,  Cailliaud:  Voyage  h Méroé  et  au  fleuve  Blanc,  etc.,  t.  III,  p.  2. 
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nègres  qui  l'habitent  sont  idolâtres.  En  général  dans  le 
Bertât  la  plupart  des  montagnes  sont  habitées  à  la  fois  et 
par  des  nègres  païens  et  par  des  Arabes  mahométans.  Ces 
provinces  ou  royaumes  se  divisent  en  dârs  ou  districts. 
On  cite  Dâr^-Fok^  Dar-Komehah^  Bâr-Benigoromhé  ^  Dar- 
Fâkoumkom^  Dâr- Abouldougou  ^  Dar-Sourkoum  ^  dont  la 
population  se  compose  d'Arabes  ;  Dar-Kamamyl^  Dâr- 
Kamhal^  Dâr-Djs  ^  Dar-el-Keyl  ^  Dâr-Ouby^  qui  sont  habi- 
tés par  des  nègres  (i). 

Le  pays  de  Denka^  sur  la  rive  droite  du  Bahr-el-Abiad, 
a  pour  capitale  un  village  de  ce  nom.  Les  produits  de  ce 
pays  sont  les  mêmes  que  ceux  du  Bertât.  Les  nègres  y  sont 
bien  faits  et  vigoureux  ;  ils  vont  nus.  «  Les  femmes  se 
«  ceignent  d'une  peau  en  forme  de  jupon  court;  les  filles 
«  ne  portent  qu'une  petite  peau  qui  leur  couvre  la  chute 
«  des  reins  et  se  noue  par  devant.  La  coiffure  distinctive 
«  du  chef  est  un  turban  blanc  avec  un  panache  en  plumes 
«  d'autruche.  Les  enfans  des  familles  riches  portent  une 
«  clochette  suspendue  au  derrière  ;  les  personnes  âgées  en 
«  ont  une  attachée  au  bras  W,  »  Suivant  leur  aisance,  les 
femmes,  et  surtout  les  filles,  se  parent  d'un  nombre  plus 
ou  moins  considérable  de  colliers  et  de  ceintures  en  verro- 
terie, de  boutons  et  de  bracelets  en  ivoire  ou  en  fer,  et 
de  bagues  de  ce  métal.  Lorsque  les  enfans  sont  parvenus 
à  l'âge  de  puberté ,  on  leur  arrache  les  quatre  dents  inci- 
sives inférieures,  qui,  suivant  ces  nègres,  sont  inutiles  et 
déparent  la  figure.  Les  hommes  et  les  femmes  se  rasent  la 
tête  ;  les  uns  et  les  autres  s'épilent  tout  le  reste  du  corps. 
Le  nombre  de  femmes  que  peut  prendre  un  homme  est 
proportionné  à  sa  fortune.  Le  jour  des  noces,  les  nouveaux 
époux  se  couvrent  le  corps  et  la  figure  d'une  couche  épaisse 

(0  F.  Cailliaud :  Voyage  à  Méroé  et  au  fleuve  Blanc,  etc. 
(^)F.  Cailliaud:  Ibid, ,  etc.,  t.  III,  p.  79. 
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de  graisse;  ils  sortent  de  la  cabane  conjugale  pour  faire 
fondre  cet  enduit  à  la  chaleur  du  soleil  et  pour  se  frotter. 
Ces  frictions  ne  sont  pas  seulement  salutaires ,  elles  sont 
pour  les  hommes  une  jouissance,  et  pour  les  femmes  une 
affaire  de  coquetterie.  Lorsqu'un  nègre  devenu  vieux  a  des 
femmes  jeunes  encore,  il  confère  à  son  fils  le  soin  de  le 
suppléer  auprès  d'elles.  «  Les  femmes  sont  d  une  fécondité 
«  étonnante;  elles  mettent  au  monde,  le  plus  souvent,  deux 
a  enfans  à  la  fois.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  une  mère  allaiter 
«  un  enfant ,  être  suivie  d'un  autre  qui  marche  à  peine ,  et 
«  en  porter  deux  ou  trois  sur  le  dos  dans  une  espèce  de 
«  havresac  en  cuir.  »  Les  nègres  du  Denka  se  rendent  re- 
doutables à  leurs  voisins  du  Bouroum  et  du  Bertat  par  leur 
courage  et  par  leur  nombre.  Ils  ont  pour  armes  des  lances 
très-lourdes,  munies  d'un  fer  long  d'un  pied  et  demi,  et 
large  de  cinq  pouces.  Ils  emmanchent  aussi  sur  des  bâtons 
des  cornes  droites  et  pointues,  et  des  dards  en  fer;  une 
autre  arme  dont  ils  se  servent  avec  beaucoup  d'adresse  est 
une  courte  massue  grosse  par  un  bout ,  pointue  par  l'autre, 
qu'ils  lancent  à  une  grande  distance,  de  manière  qu'une 
des  deux  extrémités  doit  frapper  au  but  ;  enfin  ils  portent 
de  grands  boucliers  faits  de  peaux  d'éléphant.  Les  astres, 
dit-on,  sont  l'objet  du  culte  de  ces  nègres. 

En  remontant  le  Bahr-el-Abiad,  on  trouve  au-delà  du 
Dâr-Denka  le  Dâr-Schelouk ,  habité  par  les  Schelouks  ou 
Chilouks^  les  mêmes  qui  envahirent  le  Sennâr  au  XV®  siè- 
cle, et  qui  y  reçurent  le  nom  de  Foungi.  Ils  occupent  la 
rive  droite  du  fleuve  ,  où  ils  forment  un  Etat  considérable. 
On  les  dit  anthropophages,  mais  en  même  temps  ils  passent 
pour  hospitaliers.  Peut-être  doit-on  établir  une  distinction 
entre  les  habitans  du  Schelouk  sur  la  rive  droite  du  Bahr- 
el-Abiad  et  les  nègres  Schelouks  qui  sont  sur  la  rive  op- 
posée. La  plupart  sont  idolâtres,  d'autres  ne  professent  au- 
cune religion.  Leur  chef  ou  sultan  fait  sa  résidence  dans 
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une  ville  quon  appelle  Tembele  ou  Tomhoul^  et  dont  la 
position  est  fort  incertaine.  Ce  qui  prou*'erait  qu'il  faut 
distinguer  complètement  le  Schelouk  du  pays  des  Sche- 
louks^  ce  sont  les  rapports  de  quelques  esclaves  sortis  de  ce 
pays.  Selon  eux ,  ils  forment  un  État  considérable  ;  leur  sul- 
tan est  un  des  princes  nègres  les  plus  puissans.  Leur  terri- 
toire ,  très-montueux  ,  est  arrosé  par  un  grand  nombre 
de  rivières,  le  Bahr-el-lndry^  le  Bahr-el-Harras ^  le  Bahr^ 
el-Addah^  et  plusieurs  autres  moins  importantes,  qui 
toutes  prennent  naissance  dans  leurs  montagnes  et  vont 
se  jeter  dans  le  Baîir-el-Abiad.  Les  Schelouks  sont  ido- 
lâtres et  vont  entièrement  nus.  Ils  n'ont  pour  armes  que 
la  flèche,  l'arc  et  la  lance.  Leurs  montagnes  les  plus  hautes 
sont  le  Djebel-el'Djensé  et  le  DjebeUeU  Temmarou^  qui  sou- 
vent sont  couvertes  de  neige. 

Le  Donga  paraît  occuper  le  bassin  du  cours  supérieur 
duBahr-el-Abiad,  bassin  que  l'on  croit  formé  parles  monts 
el-Kamar  au  sud ,  et  par  une  chaîne  de  collines  au  nord. 
Ce  pays  inconnu  est  habité  aussi  par  des  nègres. 

Au  nord  du  Donga  il  existe  un  pays  appelé  Fertit^  qui 
occupe  une  vallée  formée  par  deux  chaînes  qui  se  dirigent 
de  l'est  à  l'ouest.  Ce  pays,  que  l'on  dit  riche  en  mines  de 
cuivre,  est  peuplé  de  nègres  païens  qui  parlent  un  dialecte 
particulier,  et  qui  fournissent  des  esclaves  au  Ghendy. 

Au  nord  -  est  du  précédent  se  trouve  le  pays  peu 
connu  de  Cheibon  ou  Cheiboun^  appelé  aussi  Chaboun^ 
et  dont  la  capitale  porte  le  même  nom.  Il  renferme  la 
petite  chaîne  de  montagnes  appelées  Djebel-Noubah^  mon- 
tagnes volcaniques  qui  renferment  quelques  cratères  mal 
éteints.  Les  nègres  qui  l'habitent  portent  aussi  le  nom  de 
Noubahs;  ils  sont  généralement  doux,  mais  enchns  au  vol; 
ils  se  livrent  à  l'agriculture  et  fabriquent  des  étoffes  de 
coton.  Ils  façonnent  le  fer  qu'ils  tirent  de  leurs  montagnes  , 
et  exploitent  les  sables  aurifères  qui  couvrent  une  partie 
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de  leurs  vallées.  Cette  population,  généralement  idolâtre, 
se  divise  en  plusieurs  peuplades  qui  ont  chacune  leur 
idiome  particulier. 

D'après  des  renseignemens  récens ,  il  paraît  qu'il  existe 
à  lest  du  Cheiboun  un  pays  nommé  Tukla^i^  dont  le  roi 
réside  dans  une  ville  appelée  Taggala  ou  Tuggala^  et  qui 
est  peuplé  de  nègres  appartenant  à  la  même  race  que  les 
précédens. 

En  continuant  à  se  diriger  vers  le  nord,  on  arrive  dans 
le  Kordbfan  ou  Kourdofan^  pays  environné  et  divisé  par  des 
déserts  :  ce  qui  lui  donne  l'aspect  d'un  assemblage  de  plu- 
sieurs petites  oasis.  Il  est  borné  vers  le  sud-ouest  par  des 
montagnes  qui  paraissent  être  d'origine  volcanique,  et  parmi 
lesquelles  il  existe  une  solfatare.  Dans  la  partie  méridionale 
on  trouve  des  sables  aurifères.  Dans  le  nord  on  voit  quel- 
ques collines  granitiques  ,  au  pied  desquelles  il  existe  quel*- 
ques  mines  d'or  ;  dans  d'autres  parties  du  pays  on  exploite 
du  fer.  Aucun  cours  d'eau  un  peu  considérable  n'arrose  le 
Kourdofan,  et  dans  plusieurs  localités  les  habitans  sont 
même  réduits  à  boire  l'eau  croupissante  et  saumâtre  de 
quelques  mares.  Vers  le  centre  du  pays,  une  plaine  de  six 
lieues  de  longueur  et  couverte  de  buissons  sépare  le  village 
de  Filie  de  la  petite  ville  de  Bara.  Très  de  la  capitale  ,  que 
l'on  nomme  Obéid ,  un  savant  naturaliste  (0  a  signalé  plu- 
sieurs baobabs^  dont  le  tronc  conique  avait  4o  à  60  pieds 
de  circonférence.  Le  pays  est  en  général  mal  cultivé  :  ses 
principales  productions  sont  le  maïs  et  le  doura. 

Le  Kourdofan ,  après  avoir  été  jadis  tributaire  des  rois 
de  Sennâr,  reconnaissait,  depuis  la  moitié  duXVIIP  siècle, 
la  suzeraineté  des  princes  du  Dar-four,  lorsqu'en  1820  il 
devint  tributaire  du  pacha  d'Égypte ,  qui  y  entretient  des 

(0  E.  Buppell  :  Reisen  in  Nubien  Kordofan,  etc. —  Francfort-sur- 
le-Mein  ,  1829. 
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garnisons  et  qui  y  recrute  ses  armées ,  ce  qui  contribue  à 
dépeupler  assez  rapidement  ce  malheureux  pays. 

Filiey  que  nous  avons  nommé  plus  haut,  est  un  village 
composé  d'une  centaine  de  cabanes ,  et  qui  est  placé  sur 
un  rocher  granitique ,  au  pied  duquel  on  trouve  un  puits 
qui  fournit  une  excellente  eau,  chose  bien  importante  dans 
ce  pays.  La  petite  ville  de  Bara  est  habitée  par  des  mar- 
chands dongolais,  qui  emploient  leurs  esclaves  à  la  culture 
des  terres.  Depuis  que  le  pacha  d'Égypte  y  a  fait  construire 
un  fort  où  il  tient  garnison,  la  ville ,  exposée  à  toutes  sortes 
de  vexations,  a  été  réduite  à  un  millier  d'habitans.  Il  n'y  a 
que  i3  lieues  de  Bara  à  Obéid^  que  Ton  appelle  diMssi  Ibéit 
et  Ibbéjld.  Cette  capitale  était  florissante  avant  la  conquête 
du  Kourdofan  par  les  Egyptiens  :  l'armée  du  pacha  n'en  a 
fait  qu'un  amas  de  ruines;  cependant  on  conserve  son  nom 
à  trois  établissemens  situés  près  de  l'emplacement  qu'ellé 
occupait,  et  qui  sont  Vadi-Naghele^  habité  par  des  mar- 
chands et  pourvu  d'une  mosquée  ;  Vadi-Sajie^  petite  colo- 
nie de  nègres  montagnards,  et  Orta  ou  le  camp  fortifié  des 
Egyptiens ,  avec  des  casernes  et  des  magasins.  Leur  popu- 
lation s'élève  encore  à  5ooo  âmes,  ce  qui  suffit  pour  in- 
diquer quelle  devait  être  l'importance  de  cette  cité  avant 
sa  destruction.  C'est  près  de  la  petite  ville  de  Koldagi  que 
l'on  dit  exister  une  montagne  de  ce  nom  qui  rejette  conti- 
nuellement de  la  fumée  et  des  cendres  chaudes. 

Suivant  M.  Rûppell,  on  distingue  dans  le  Kourdofan  trois 
races  différentes  d'habitans  :  les  Noubahs  ou  nègres,  qui 
sont  les  indigènes,  et  qui  reconnaissent  un  chef  qui  siège  à 
Obéid;  les  Dongolais,  qui  à  diverses  époques  sont  venus 
s'établir  dans  le  pays,  et  enfin  les  Arabes-Bédouins.  Les 
Noubahs  se  livrent  presque  tous  à  Tagriculture ,  élèvent  des 
chameaux,  des  bœufs,  des  troupeaux  de  moutons  et  de 
chèvres,  et  savent  très-bien  préparer  le  cuir.  Chaque  village 
a  son  chefj  dont  la  dignité  paraît  être  héréditaire. 
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Les  nègres  des  montagnes  sont  divisés  en  un  nombre  infini 
de  peuplades,  dont  chacune,  comme  dans  le  Bertât,  habite 
ordinairement  une  seule  hauteur  ou  un  groupe  de  mon- 
tagnes. Ils  ont  les  cheveux  laineux,  les  lèvres  épaisses  et  le 
nez  court.  Ils  sont  en  général  bien  faits  et  dune  taille 
moyenne.  La  coutume  adoptée  par  les  femmes  de  porter 
leurs  enfans  sur  les  reins  les  déforme  et  leur  donne  la 
même  protubérance  que  Ion  remarque  avec  plus  d'excès 
chez  les  Hottentotes.  Elles  aiment  à  se  parer  de  colliers  en 
verroterie,  de  bracelets  d'émail  et  d'ivoire.  Les  hommes 
lancent  avec  beaucoup  d  adresse  des  javelots  dont  la  pointe 
est  empoisonnée;  ils  fabriquent  eux-mêmes  des  sabres 
courbés  et  se  couvrent  de  boucliers  en  cuir.  Dans  le  Kour- 
dofan  méridional,  quelques  tribus  professent  Tislamisme; 
les  autres  conservent  des  coutumes  païennes  et  rendent  un 
culte  à  la  lune;  mais  tous  croient  à  une  autre  vie.  Ils 
mènent  généralement  une  existence  paisible  et  heureuse;  ce 
sont  les  récoltes  insuffisantes  qui  font  naître  le  trouble  et  le 
désordre  dans  les  familles  :  c'est  alors  que ,  pressés  par  la 
nécessité  de  se  procurer  des  subsistances,  des  mères  ven- 
dent leurs  enfans,  des  frères  vendent  leurs  sœurs  pour 
quelques  mesures  de  doura.  Aussi  la  disette  est-elle,  selon 
M.  Ruppell,  la  véritable  cause  de  l'esclavage  :  «  Tant  que 
les  progrès  de  la  civilisation,  dit-il,  n  auront  pas  enseigné 
aux  Africains  à  prévenir  la  famine,  il  est  à  craindre  que  la 
traite  des  esclaves  ne  dure.  »  Chez  les  Noubahs  quatre 
langues  sont  en  usage  :  le  chaboun,  le  deïer,  le  koldagi  et 
le  takèle  :  chacune  se  divise  en  plusieurs  dialectes. 

Les  Congolais  s'adonnent  principalement  au  commerce 
parlent  le  berbère  et  l'arabe,  et  vont  souvent  chercher  des 
épouses  chez  les  Noubahs. 

Les  Arabes  du  Kourdofan  formaient  autrefois  12  tribus; 
mais  le  despotisme  des  Égyptiens  les  a  réduits  à  7,  qui  se' 
distinguent  par  les  noms  de  Derihamat,  eUGiomme,  Ha^ 
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baniè^  Hemasmé  ^  Liserra^  Hammer  et  Mousirir\  Les  5  pre- 
mières ont  reçu  le  nom  général  de  Baliara,  c'est-à-dire 
bergers,  parce  qu'elles  se  livrent  presque  exclusivement 
aux  soins  du  bétail.  Elles  habitent  au  sud  d'Obéid.  Tous 
ces  Arabes  font  la  chasse  aux  éléphans ,  qui  se  montrent 
par  troupes  pendant  la  saison  des  pluies.  En  temps  de 
guerre  ils  portent  des  casques ,  des  cottes  de  maille  et  des 
brassards  en  fer.  Quelques  chefs  ont  même  des  housses  en 
mailles  de  fer  pour  leurs  chevaux  :  usage  que  nous  retrou- 
verons dans  plusieurs  autres  contrées  de  l'Afrique. 

Les  marchands  du  Kourdofan  portent  en  Nubie  de  la 
gomme  arabique,  de  l'encens,  du  tamarin,  du  natron, 
qu'ils  tirent  duDar-four,  des  cordes  en  cuir,  des  sacs  de 
peaux ,  des  outres ,  des  vases  en  bois ,  des  plumes  d'au- 
truche et  des  esclaves.  Ils  prennent  en  échange  des  verro- 
teries,  des  aromates,  des  clous  de  girofle,  du  café,  de  la 
toile  d'Egypte,  des  tissus  de  coton  et  de  soie,  etc.  Pour 
le  commerce  intérieur ,  le  doura  et  les  étoffes  fabriquées 
dans  le  pays  servent  de  moyens  d'échange;  mais  pour  les 
petits  achats  on  fait  usage  d'une  monnaie  en  fer  qui  a 
presque  la  forme  d'un  marteau ,  et  que  l'on  appelle  has- 
éhasch. 
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Suite  de  la  Description  de  l'Afrique.  —  Description  de  TAbyssinie. 


«  Au  sud  et  au  sud-ouest  de  la  Nubie  s  étendent  les  vastes 
provinces  qui  appartiennent  ou  qui  ont  appartenu  au  royau- 
me d'Ethiopie,  plus  généralement  connu  sous  le  nom  à'A- 
hyssinie.  Nous  n'avons  que  peu  de  notions  sûres  et  authen- 
tiques sur  ce  pays.  Ce  qu'en  disent  les  géographes  arabes, 
Bakoui,  Édrisi,  et  surtout  Macrizi(i),  prouve  que  les 
mahométans  avaient  peu  de  relations  avec  cet  empire 
chrétien.  La  géographie  moderne  de  ce  pays  est  presque 
tout  en  entier  due  aux  voyages  des  Portugais  Alvarez, 
Bermudez ,  Payz ,  Almeïda ,  Lobo ,  soigneusement  extraite 
par  leur  compatriote  Tellez ,  et  savamment  commentée  par 
l'Allemand  Ludolf ,  le  Strabon  de  ces  régions.  Il  faut  ajou- 
ter quelques  notions  publiées  par  Thévenot ,  et  la  relation 
que  donne  le  médecin  français  Poncet  du  séjour  qu'il  fit 
en  Abyssinie  pendant  les  années  1698,  1699  et  1700.  Une 
relation  importante ,  celle  de  Petis-la-Croix  ,  sous  la  daté 
de  1700 ,  existe  en  manuscrit  à  la  bibliothèque  de  Leyde  {2)  j 
elle  est  en  partie  composée  d'après  les  renseignemens  don- 
nés par  des  Abyssins  que  l'auteur  avait  connus  en  Egypte. 
Enfin  le  XVIIP  siècle  a  vu  paraître  la  fameuse  relation  de 
James  Bruce,  la  plus  connue,  mais  la  moins  pure  de  toutes 
nos  sources.  Elle  a  été  vérifiée  et  corrigée  par  Sait,  consul 
anglais  en  Egypte,  mort  depuis  peu  d'années.  « 

On  a  encore  le  journal  de  N.  Pearce,  qui  accompagna 

(0  ^m«s,  Afrika,  II,  49-57.  . 

W  Biœmstahl,  Voyage,  V,  p.  891,  en  ail.  Bruns  y  Afrika,  II,  65. 
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Sait  en  Abysslnie  en  i8o5 ,  et  qui ,  de  simple  domestique  de 
ce  dernier,  devint  son  ami,  resta  neuf  mois  dans  ce  pays , 
vint  mourir  à  Alexandrie ,  et  légua  ses  papiers  à  son  ancien 
maître.  M.  Coffin,  négociant  qui  se  trouvait  dans  le  même 
pays  avec  Pearce,  lui  avait  communiqué  son  journal  (0. 

«  G  est  avec  d'aussi  faibles  moyens  que  la  géographie 
doit  composer  un  tableau  de  l'Abyssinie ,  tableau  néces- 
sairement incomplet  et  vague  dans  toutes  ses  parties. 
D  abord  la  situation  et  1  étendue  du  pays  ne  sauraient  être 
indiquées  avec  une  précision  rigoureuse,  puisque  les  limites 
qui  séparent  les  Abyssins  de  la  Nubie  au  nord,  des  Gallas 
au  sud-ouest  et  au  sud,  et  de  l'ancien  royaume  d'Adel  au 
sud-est ,  ne  sont  fixées  que  par  le  sort  incertain  des  armes. 
En  y  comprenant  les  côtes  de  la  mer  Rouge  et  les  pro- 
vinces occupées  par  les  Gallas,  on  peut  donner  à  l'Abys- 
sinie une  longueur  de  240  lieues  du  nord  au  sud ,  depuis 
le  7^  jusqu'au  16^  degré  3o  minutes  de  latitude  boréale, 
et  une  largeur  de  217  lieues  depuis  le  82^  jusqu'au  de- 
gré de  longitude  est.  Dans  ce  sens  géographique  et  histo- 
rique, l'Abyssinie  aurait  une  étendue  de  plus  de  2  5,ooo  lieues 
carrées  (2).  Ce  pays  répond  à  la  partie  la  plus  méridionale 
de  XMthiopia  supra  jEgyptum  des  anciens  ;  et  quoique 
très-certainement  la  dénomination  ^Mthiopes  soit  d'origine 
grecque,  et  qu'elle  ait  servi  à  désigner  tous  les  peuples 
d'une  couleur  foncée,  les  Abyssins  s'appellent  encore  eux- 
mêmes  Itiopiamn  ou  Ityopyaoûyan,  et  leur  pays  Itiopia. 

(0  Lord  Valentia,  comte  de  Montmorris,  a  publié  récemitient  ces 
relations  sous  le  titre  suivant  :  The  life  and  aventures  of  Nathaniel 
Pearce  :  Written  by  himself  during  a  résidence  in  Abyssinia  from  the 
year  1810  1819.  Together  with  M.  Coffin's  account  of  his  visit  to 
Gondav.  Edited  by  J.  F.  Halles  ,  Esq.,  2  vol.  in-8«.  London ,  i83i. 

(2)  Dans  r édition  précédente  on  donnait  à  tort  42,000  lieues  carrées  à 
l'Abyssinie  j  mais  c'est  à  tort  aussi  que  tlans  un  article  Abyssinie  de  l'En- 
cyclopédie pittoresque,  article  tout  récent,  et  du  reste  fort  bien  fait, 
l'auteur  ne  donne  à  ce  pays  que  18  à  20,000  lieues  carrées.     J.  H. 
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Cependant  ils  préfèrent  le  nom  (XJgaziaji  pour  eux,  et 
celui  à'Agazl  ou  de  Ghez  pour  leur  royaume.  Le  nom  de 
Habeschyn^  que  les  Mahométans  leur  donnent,  et  doù  les 
Européens  ont  fait  Ahassi^  Ahyssini^  etc. ,  est  arabe ,  et 
signifie  peuple  mélangé  :  aussi  les  Abyssins  le  repoussent-ils 
avec  dédain  (0. 

«  En  ne  considérant  que  son  ensemble,  TAbyssinie 
forme  un  plateau  doucement  incliné  au  nord-ouest,  et 
ayant  à  lest  et  au  sud  deux  grands  escarpemens,  le  pre- 
mier vers  le  golfe  Arabique,  l'autre  vers  l'intérieur  de  l'A- 
frique. Ces  deux  escarpemens  offrent  des  chaînes  régulières 
couronnées  de  montagnes  isolées.  Les  voyageurs  parlent 
de  la  configuration  extraordinaire  des  montagnes.  Elles 
sont  presque  partout  coupées  à  pic.  On  n'y  monte  qu'au 
moyen  de  cordages  et  d'échelles.  Les  rochers  y  ressemblent 
à  des  remparts  et  à  des  tours  de  villes  détruites.  Le  P.  Tellez 
prétend  que  ces  montagnes  surpassent  en  élévation  les 
Alpes  (2)  5  ce  qui  est  peut-être  un  peu  exagéré.  » 

Cependant  les  neiges  qui  persistent  sur  quelques  unes  de 
leurs  cimes  annoncent  une  hauteur  probable  de  45oo  à 
5ooo  mètres,  bien  qu'elles  ne  dominent  que  de  1000  à  1200 
mètres  les  vallées  environnantes.  Une  des  arêtes  princi- 
pales se  dirige  vers  le  sud- ouest  :  elle  porte  les  noms  de 
Samen ^  Amhara y  Choua^  ^/zar/a,  c'est-à-dire  ceux  des 
différentes  provinces  qu'elle  traverse.  Elle  élève  dans  les 
nues  des  cimes  appelées  amba^  telles  que  Yamba'Haggi  ^ 
Yamba-Sel  et  Vamba-  Gsckeii  qui,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  domine 
comme  un  autre  Mont-Blanc  ces  Alpes  abyssiniennes.  La 
chaîne  du  Lamalmon^  terminée  par  un  plateau  fertile, 
borne  l'entrée  du  pays  du  côté  du  golfe  Arabique;  celle  de 
Godjam^  où  l'on  jouit  d'une  douce  température,  renferme 


(0  Ludolfy  Hist. ,  1.  I,  c.  I  ,  Comment. ,  p.  5o. 
(^)  Idem,  Hist.,  I,  G. 
X. 
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les  sources  du  Bahr-el-Azrak  ou  du  Nil  Bleu  ;  celle  du 
Tchakka  se  dirige  vers  le  golfe  d'Aden. 

«  Le  nombre  des  rivières  qui  naissent  dans  ce  pays  con- 
court à  prouver  l'élévation  du  sol.  En  commençant  à  l'ouest, 
\e  Bahr-el'Azrak  ou  Nil  Bleu  (  l'^^^o/^w^  des  anciens);  le 
Rahady  qui  n'a  pas  moins  de  85  lieues;  le  Dender^  que 
Bruce  a  supposé  à  tort  se  réunir  au  Rahad,  et  qui  a  plus 
de  loo  lieues  de  longueur;  le  Tekzé  ou  Tacazzé^  dont  le 
nom  signifie  fleuve^  et  qui  reçoit  un  grand  aombre  d'af- 
fluens  pour  former  avec  eux  YAtborah  ou  VAstaboras  des 
anciens,  contribuent  tous  à  former  ou  à  grossir  le  grand 
Nil  :  tandis  que  l'on  ignore  si  le  Mareb  va  grossir  l'Atborah 
ou  se  perdre  dans  les  sables  entre  l'île  de  Méroé  et  le  golfe 
Arabique,  et  qu'il  est  certain  que  dans  un  sens  opposé  le 
Hanazo  et  le  Haouach  voient  leurs  eaux  disparaître  dans 
les  sables  avant  d'avoir  atteint  la  mer  d'Arabie.  Le  Zebée 
coule  peut-être  vers  les  côtes  de  Zanguebar  ;  selon  Petis- 
la-Croix,  il  se  perd  dans  les  sables  du  plateau  méridio- 
nal (0.  D'autres  pensent,  au  contraire,  qu'il  forme  le  cours 
supérieur  du  Quillimanci.  » 

Le  Bahr-el-Azrak  mérite  quelques  détails.  Trois  sources 
abondantes,  situées  à  3ooo  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  rOcéan,  lui  donnent  naissance.  Après  avoir  traversé  une 
vallée  circulaire  fermée  par  une  triple  chaîne  de  montagnes, 
il  devient  un  torrent  bruyant,  forme  deux  belles  cascades, 
et  à  35  lieues  de  sa  source  tombe  dans  le  lac  de  Tzana, 
dont  il  sort  en  formant  la  chute  d'Alata,  qui  a  4o  pieds  de 
hauteur.  A  peu  de  distance  du  point  où  il  naît,  les  indi- 
gènes l'appellent  ^ôoïi^  ou  paterneL  Son  cours  est  tellement 
sinueux,  qu'après  avôir  parcouru  un  espace  de  29  jours  de 
route  il  n'est  encore  qu'à  quelques  lieues  en  ligne  directe  de 
sa  source.  En  traversant  le  pays  des  Changallas  pour  arriver 


(0  Bruns  y  Afrita,  II,  87. 
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sur  le  sol  de  la  Nubie,  on  le  voit  se  pre'cipiter  en  trois 
sauts,  dont  un  a  280  pieds  de  hauteur. 

Le  lac  de  Dembea^  ainsi  appelé  parce  qu'il  se  trouve 
dans  la  province  de  Dembea,  doit  son  autre  nom  de  Tzana 
ou  de  Bahr-Ssana  à  l'île  de  Ssana,  II  occupe  le  centre  d'un 
vaste  entonnoir  naturel  où  descendent  une  multitude  de 
ruisseaux  et  de  petites  rivières.  Sa  longueur  est  de  25  lieues, 
sa  largeur  de  10  à  12,  et  sa  circonférence  de  72;  mais 
comme  tous  les  lacs  de  la  zone  tor^ide,  il  change  d'étendue 
selon  les#ais#ns.  Il  est  parsemé  d'une  multitude  d'îles,  la 
plupart  habitées  par  des  moines  :  la  plus  grande  est  celle 
de  Ssana;  une  autre,  assez  étendue,  qui  porte  lé  nom  de 
Daga,  renferme  une  prison  d'État.  Ce  lac  nourrit  des  hip- 
popotames ,  mais  on  n'y  trouve  pas  de  crocodiles.  Près  de 
ses  bords  croît  une  espèce  de  balsamier  qui  donne  la 
myrrhe. 

Le  sol  de  l'Abyssinie  offre  des  pentes  tellement  rapides, 
que  la  plupart  des  rivières  de  ce  pays  sont  de  fougueux 
torrens,  et  que  les  cascades  et  les  cataractes  y  sont  en  très- 
grand  nombre.  Le  May-Lumi^  un  des  affluens  du  Tacazzé, 
en  offre  une  de  45,  mètres  de  hauteur,  et  le  Maj-Shini  ^ 
qui  n'en  est  pas  éloigné,  en  présente  plusieurs  presque 
aussi  élevées. 

«  En  général,  les  rivières,  les  pluies  et  l'élévation  du 
sol  rendent  la  température  de  l'Abyssinie  beaucoup  moins 
chaude  que  celle  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie.  La  chaleur 
de  l'atmosphère,  à  en  juger  parles  sensations  qu'éprouve 
le  corps  humain,  est  beaucoup  moindre  que  ne  l'indique 
le  thermomètre  (0.  H  y  a  même  des  provinces  plus  tempé- 
rées que  le  Portugal  ou  l'Espagne  ;  mais  dans  les  basses 
vallées  on  éprouve  les  effets  réunis  d'une  chaleur  étouffante 
et  des  exhalaisons  de  l'eau  stagnante,  L'éléphantiasis ,  l'oph- 

(0  Blumenbach ,  notes  sur  Bruce  ,  V,  274. 
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thalmie  et  beaucoup  d'autres  maladies  en  sont  les  funestes 
suites(i). 

«L'hiver,  en  Abyssinie,  commence  en  juin,  et  dure 
jusqu'au  commencement  de  septembre.  La  pluie,  souvent 
accompagnée  de  tonnerre  et  d'ouragans  affreux,  oblige  les 
habitans  à  suspendre  tous  les  travaux ,  et  fait  cesser  toute 
opération  militaire  (2).  Les  autres  mois  de  l'année  ne  sont 
pas  entièrement  exempts  de  mauvais  temps,  et  les  plus 
beaux  sont  ceux  de  décembre  et  de  janvier.  Tel  est  le 
climat  en  général,  et  surtout  celui  de  l'intérieur ^u  pays; 
mais  la  nature  montagneuse  de  l'Abyssinie  produit  plu- 
sieurs variations  :  ainsi,  à  l'orient,  sur  les  bords  de  la  mer 
Rouge,  entre  le  rivage  et  les  montagnes,  la  saison  des  pluies 
commence  lorsqu'elle  est  déjà  terminée  dans  l'intérieur. 
Cette  particularité  causa  une  grande  surprise  au  Portugais 
Alvarez  qui,  à  Dobba,  se  vit  tout  d'un  coup  transporté  de 
l'hiver  dans  l'été  (3). 

«L'Abyssinie,  remplie  de  montagnes,  ne  saurait  être 
dépourvue  de  minéraux.  Selon  le  manuscrit  de  Petis-la- 
Croix,  il  s'y  trouverait  beaucoup  de  mines  de  fer,  de  cuivre, 
de  plomb  et  de  soufre  (4)  ;  mais  les  voyageurs  n'en  parlent 
point.  Les  lavages  à  Damote  et  les  mines  peu  profondes 
d  Énarya  donnent  de  l'or  extrêmement  pur  (5).  Bruce  assure 
que  l'or  le  plus  fin  se  recueille  dans  les  provinces  occiden- 
tales, au  pied  des  montagnes  de  Dyre  et  de  Tegla.  Les 
grandes  plaines,  couvertes  de  sel  gemme,  au  pied  des 
montagnes  orientales,  ont  excité  l'admiration  des  voya- 
geurs ;  le  sel  y  forme  des  cristaux  longs  d'une  palme.» 

La  constitution  géognostique  de  l'Abyssinie  est  très-peu 
connue;  cependant  on  peut  dire  que  dans  les  hautes  mon- 
tagnes dominent  les  grieiss,  les  granités,  sur  lesquels 

(0  Jl^arezy  Hist. ,  c.  41,  c.  67.  Bruce,  etc.  — C^)  Lobo,  Hist.,  T,  loi. 
Bruce,  etc.  —  C^)  Hist. ,  c.  47.  —(4)  Bruns  y  II,  117.-— C^)  Jlwarez  , 
c.  39,  c.  i33.  Ludolf,  Ilist.  ,  I,  7.  Thé^enot ,  II  ,  69,  p.  700. 
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s  appuient  les  phyllades,  la  syénite  et  le  porphyre,  et  en 
général  toute  la  série  des  terrains  de  cristallisation  ou 
primitifs.  A  cette  série  succèdent  celles  des  terrains  de  sé- 
diment les  plus  inférieurs  :  ainsi  des  schistes  et  des  cal- 
caires saccharoïdes,  entremêlés  de  couches  de  serpentines, 
et  en  strates  fortement  inclinés,  reposent  sur  les  roches 
granitiques,-  enfin  des  grès,  qui  appartiennent  peut-être 
à  la  formation  houillère,  et  des  calcaires,  des  gypses  et 
des  marnes, 'qui  dépendent  des  dépôts  salifères,  paraissent 
s  étendre  en  couches  horizontales  sur  toutes  les  autres  for- 
mations. 

«  Dans  un  pays  montagneux,  humide,  éclairé  d'un  so- 
leil vertical,  le  règne  végétal  étale  naturellement  une  ma- 
gnificence que  les  botanistes  regrettent  de  ne  pouvoir  aller 
contempler.  Sur  ce  point  comme  sur  bien  d'autres,  Bruce 
a  trompé  nos  espérances.  Il  donne  très-peu  de  renseigne- 
mens  vi-aiment  nouveaux.  L'arbre  cusso^  par  exemple,  qu'il 
a  nommé  hanksia  ahyssinica^  avait  déjà  été  décrit  par  Go- 
digny  (0.  Blumenbach  et  Gmelin  connaissaient  depuis  long- 
temps la  plante  graminée  girgir^  que  le  voyageur  anglais 
croyait  avoir  découverte.  Les  arbres  d'Abyssinie  qu'on  a 
décrits  jusqu'ici,  quoique  ce  ne  soient  vraisemblablement  pas 
les  principaux,  sont  le  figuier-sycomore,  Xerythrina  coral- 
lodendron ,  le  tamarinier,  le  dattier ,  le  cafier ,  un  grand  arbre 
dont  on  se  sert  pour  la  construction  des  bateaux,  et  que 
Bruce  appelle  rak^  deux  espèces  de  mimosa.gomm\ièves,On 
trouve  sur  quelques  montagnes  arides  l'euphorbe  arbores- 
cente. Le  câprier,  le  figyier,  et  diverses  espèces  d'acacia 
croissent  dans  les  parties  moyennes.  Dans  plusieurs  vallées 
le  limonier  et  le  citronnier  forment  des  bois  naturels.  » 

Un  arbuste  appelé  dans  la  langue  du  pays  woiiginous^ 
et  qui  est  le  Brucea  antidysenterica  de  MuUer,  et  X^Brucea 


(0  Bmns,  Afrika,  II,  u5. 
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ferrugùieaàe  L'Héritier,  est  justement  vanté  par  le  voyageur 
anglais  pour  ses  vertus  médicales.  Il  appartient  à  la  famille 
des  térébinthacées.  Les  botanistes  l'ont  avec  raison  dédié  à 
Bruce  ;  on  ne  connaissait  point  avant  lui  les  caractères  de 
cet  arbrisseau.  Son  écorce  est  répandue  dans  le  commerce 
sous  le  nom  de  fausse  angusture:  elle  se  vend  en  plaques 
ou  tubes  dont  la  surface  extérieure  est  rugueuse,  mé- 
langée de  gris  et  d'orangé,  et  l'intérieure  lisse  et  couleur 
fauve.  Ses  propriétés  délétères  et  son  amertume  insuppor- 
table sont  dues  à  une  substance  particulière  à  laquelle  la 
chimie  donne  le  nom  de  brucine.  L'espèce  de  sébestier,  ap- 
pelée wanzey  par  les  Abyssins  {^cordia  sehestena)^  est  un 
des  arbres  les  plus  communs  en  Abyssinie  :  il  fait  l'orne- 
ment de  toutes  les  villes.  Après  la  saison  des  pluies,  une 
seule  nuit  suffit  pour  que  cet  arbre  se  couvre  de  fleurs 
d'une  blancheur  éclatante;  lorsque  sa  fleur  tombe,  tous 
les  environs  semblent  être  couverts  de  neige.  L^un  des 
arbres  les  plus  beaux  et  les  plus  utiles  est  le  cousso  [Banksia 
abfssinica)^  dont  les  fleurs  infusées  donnent  une  tisane 
que  les  Abyssins  regardent  comme  le  meilleur  spécifique 
contre  la  maladie  des  vers,  à  laquelle  les  habitans  des  deux 
sexes  sont  sujets. 

Les  principales  plantes  alimentaires  sont  le  millet, 
l'orge,  le  froment,  le  maïs,  le  teff  et  plusieurs  autres.  Tous 
les  voyageurs  se  sont  accordés  sur  le  beau  pain  de  froment 
d' Abyssinie  ;  mais  il  n'y  a  que  les  personnes  dune  condition 
relevée  qui  en  mangent.  » 

Le  teff  ou  tafo  est  une  graine  plus  petite  que  la  rqoutarde, 
d'un  très-bon  goût,  et  que  les  vers  n'attaquent  point  (i)  : 
c'est  le  poa  ahyssinica  des  botanistes.  On  en  fait  un  pain  en 
f oiTOe  de  gâteau  rond ,  épais  d'environ  un  demi-travers  de 
doigt. Ce  pain  est  plus  ou  moins  blanc;  sa  saveur  est  un  peu 


(0  Gmelin,  app.  au  Voy.  de  Bruce,  p.  69,  trad.  ail.  de  Rinteln. 
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aigre;  mais  c'est  une  nourriture  qui  n'a  rien  de  désagréable. 
J3ruce  assure  qu'on  sème  le  teff  en  Abyssinie  dans  les  mois 
de  juillet  et  d'août,  et  qu'il  croît  avec  une  telle  rapidité  qu'on 
peut  en  faire  annuellement  trois  récoltes.  Les  jardins  d'A- 
byssinie  renferment  plusieurs  espèces  d'arbres  fruitiers,  de 
légumes  et  de  plantes  huileuses  que  nous  ne  connaissons 
point  (i). 

«  II  se  fait  ordinairement  deux  récoltes  de  céréales,  l'une 
pendant  la  saison  des  pluies,  dans  les  mois  de  juillet, 
août  ou  septembre,  l'autre  au  printemps:  dans  quelques 
localités  on  fait  jusqu'à  trois  récoltes.  Comme  en  Egypte  j 
on  fait  fouler  les  grains  par  les  bestiaux  ;  on  cultive  aussi 
quelques  vignes,  et  Ton  fait  même  du  vin,  mais  en  petite 
quantité,  car  cette  liqueur  est  peu  goûtée  par  les  naturels, 
qui  préfèrent  l'usage  d'une  espèce  d'hydromel  et  de  l'opium. 
Les  naturels  cultivent  en  grande  abondance  une  plante 
alimentaire  et  herbacée  analogue  au  bananier;  elle  supplée 
au  pain.  Lobo  l'appelle  ensete  (2).  Dans  les  mares  de  TA- 
byssinie  on  trouve ,  comme  en  Egypte ,  le  papyrus.  Bruce 
nous  assure  que  l'arbre  qui  produit  le  baume  de  Judée 
et  la  myrrhe  est  indigène  dans  l'Abyssinie,  ou,  plus  exac- 
tement parlant,  sur  la  côte  d'Adel,  depuis  le  détroit  de 
Bab-el-Mandeb  jusqu'au  cap  Guardafoui.  Il  craint  qu'une 
exploitation  trop  forte  ne  fasse  bientôt  disparaître  ces  fo- 
rêts odoriférantes  déjà  connues  du  vieux  Hérodote  (5), 
Toute  l'Abyssinie  respire  les  parfums  qu'exhalent  les  roses, 
les  jasmins,  les  lis  et  les  œillets  dont  les  champs  sont 
couverts. 

«  Le  règne  anima!  n'offre  pas  moins  de  variété  et  d'a- 
bondance. Le  bétail  y  est  très-nombreux  et  d'une  petite 
taille  ;  il  a  les  cornes  d'une  longueur  monstrueuse  :  il  n'est 

(0  Petis-la- Croix  ^  c.  6j  Alvarez ,  c.  19,  c  44  j  4^' 

(2)  Loùo  ,  Voy.  histor. ,  1,  p.  i43.  —  W  Philos,  transact. ,  LXV,  409. 
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pas  rare  de  voir  des  cornes  de  bœufs  longues  de  4  pieds. 
Les  abondantes  pluies  de  l'été  donnent  tant  d'activité  à  la 
végétation  des  prairies  quelles  offrent,  pendant  les  plus 
grandes  chaleurs ,  une  abondante  pâture  aux  troupeaux. 
Les  buffles  sauvages  attaquent  les  voyageurs;  les  cha- 
meaux sont  remplacés  par  l'âne  et  le  mulet.  On  réserve 
pour  la  guerre  les  chevaux  qui  sont  petits ,  mais  pleins  de 
feu,  comme  dans  tous  les  pays  montagneux.  Dans  les  pro- 
vinces méridionales  on  croit  qu'il  existe  quelques  zèbres , 
mais  farouches.  On  y  voit  errer  en  nombreuses  troupes  le 
rhinocéros  bicorne,  qui  diffère  essentiellement  du  rhinocé-' 
ros  unicorne  d'Asie.  Lobo  et  Bruce  concourent  à  faire  pen- 
ser que  le  rhinocéros  à  une  corne  se  trouve  aussi  en  Abys- 
sinie,  contre  l'opinion  générale  des  naturalistes.  Toutefois 
Lobo,  dans  les  relations  de  ses  compatriotes  qu'il  cite, 
crut  entrevoir  un  animal  très- différent  du  rhinocéros; 
c'était,  selon  lui,  le  fameux  unicorne^  semblable  au  cheval 
et  muni  d'une  crinière  (»). 

«Il  est  inutile  de  nommer  les  lions,  les  panthères  et 
tous  ces  autres  animaux  du  genre  felis^  dont  l'Afrique  est 
comme  la  patrie.  La  girafe  est  répandue  en  Abyssinie.  Déjà 
Marc-Paul  ou  Marco-Polo  et  Bakoui,  auteur  arabe,  l'ont 
mentionnée  de  manière  à  ne  laisser  aucun  doute  sur  son 
existence.  Browne  l'indique  dans  le  Dar-four.  Les  hyènes 
sont  en  Abyssinie  en  si  grand  nombre,  si  féroces  et  si 
hardies,  qu'elles  parcourent  quelquefois  les  rues  de  la 
capitale  pendant  la  nuit.  Il  est  vrai  que  les  habitans  ne  leur 
font  aucun  mal,  ce  que  l'on  attribue  à  une  opinion  super- 
stitieuse que  l'on  retrouve  chez  les  Cafres  :  ils  supposent 
que  des  Falasjariy  hommes  soumis  à  un  pouvoir  magique, 
descendent  des  montagnes  pendant  la  nuit  et  vont  dévorer 
les  cadavres,  les  charognes  des  animaux  que  l'on  jette  près 


(0  LobOi  short  relat. ,  p.  23. 
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des  habitations,  et  en  général  toutes  les  substances  ani- 
males. Il  y  a  aussi  des  sangliers,  des  gazelles  ou  antilopes, 
des  singes  et  des  babouins  qui  parcourent  les  champs  t;t 
détruisent  les  moissons  :  parmi  ces  derniers,  une  petite 
espèce  verte  ravage  les  blés.  Lobo  et  Petis-la-Croix  (i) 
décrivent  le  zèbre  de  manière  à  ne  laisser  aucun  doute  que 
cet  animal  se  trouve  en  Abyssinie.  llachkoko,  animal  d'A- 
byssinie  décrit  par  Bruce ,  est  le  cavia  capensis,  suivant 
Blumenbach,  et  le  lynx  botté,  suivant  Graelin  W.» 

Mais  on  sait  aujourd'hui  que  lachkoko  ou  le  gihe  des 
Abyssins  est  le  daman  {Xhyrax  capensis  de  Buffon  ),  animal 
qui  est  de  la  taille  du  lièvre  et  couvert  d'un  poil  long  et 
soyeux  d'un  gris-brun.  Par  ses  caractères  anatomiques  il 
forme  un  genre  intermédiaire  entre  les  rhinocéros  et  les 
tapirs.  Le  lynx  botté,  le  felis  caligata  de  Temminck,  est 
très-commun  aussi  en  Abyssinie.  Le  lapin  paraît  y  être 
inconnu,  tandis  que  le  lièvre,  qui  y  est  regardé  comme 
un  animal  immonde,  habite  en  grand  nombre  les  plaines 
et  les  plateaux. 

Il  y  a  aussi  beaucoup  de  serpens  d'espèces  très-grosses 
et  très-remarquables.  Les  lacs  et  les  rivières  fourmillent 
d'hippopotames  et  de  crocodiles.  Ni  Bruce  ni  Sait  ne 
citent  un  seul  poisson  remarquable  ;  cependant  il  en  est 
un  dont  parle  le  P,  Alvarez,  et  qui  paraît  être  une  es- 
pèce de  torpille  ou  de  gymnote  :  il  fait  éprouver  à  celui 
qui  le  touche  une  violente  commotion  électrique.  Les 
espèces  d'oiseaux  n'y  sont  pas  moins  nombreuses.  On  dis- 
tingue surtout  l'autruche  et  le  grand  aigle  doré.  Alvarez  et 
Lobo  indiquent  beaucoup  d'oiseaux  singuliers,  semblables 
aux  oiseaux  de  paradis,  d'autres  espèces  particuHères  à  la 
zone  torride.  On  y  trouve  aussi  des  pigeons,  des  tour- 


(0  LoboyVoy.  Hist.  1,  291-292.  ^/'m/îs  ,  U,  91 .  —  (>)^rwce,  Trad. 
ail.  de  Leipsick^  V,  289.  Trëd.  de  Rinteln ,  app.  p.  26. 
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terelles ,  des  alouettes ,  de  nombreuses  espèces  de  perro- 
quets; mais  les  oiseaux  aquatiques  y  sont  rares. 

«  Les  voyageurs  parlent  de  plusieurs  espèces  d'abeilles 
sauvages  qui  construisent  leurs  ruches  sous  terre,  et  dont 
le  miel  est  excellent  (i).  L'insecte  le  plus  remarquable  est 
une  mouche  dont  le  lion  lui-même  redoute  l'aiguillon,  et 
qui]  force  des  tribus  entières  à  émigrer,  comme  Agathar- 
chides  l'avait  déjà  remarqué  avant  Bruce  (2).  Cet  insecte 
porte  dans  le  pays  le  nom  de  zemb  ou  celui  de  tsaltsalya^ 
et  paraît  être  une  espèce  de  taon.  Les  sauterelles  font  en- 
core plus  de  mal;  leurs  innombrables  essaims  ravagent  des 
provinces  entières  et  réduisent  le  peuple  à  la  famine  {3). 

«  Ce  tableau  général  d'un  pays  très-étendu  admet  néces- 
sairement beaucoup  de  nuances,  déterminées  par  la  posi- 
tion des  parties  dont  il  se  compose.  Mais  nos  connaissances 
topographiques  sur  FAbyssinie ,  aussi  bornées  qu'obscures, 
ne  nous  permettent  pas  seulement  de  donner  une  liste 
complète  des  provinces.  Ludolf  nomme  9  royaumes  et  5 
provinces  ;  Thévenot ,  d'après  un  ambassadeur- éthiopien, 
7  royaumes  et  24  provinces;  Bruce  indique  19  provinces; 
enfin  Petis-la-Croix  fait  l'énumération  de  35  royaumes  et 
10  provinces  qui  ont  appartenu  au  monarque  abyssin,  et 
dont  il  ne  lui  restait  que  6  royaumes ,  la  moitié  du  septième 
et  les  10  provinces  (4).  » 

Lorsque  Sait  visita  FAbyssinie,  elle  était  divisée  en  trois 
Etats  distincts  et  indépendans  les  uns  des  autres,  savoir  :  le 
Tigré  ^  YAmharay  et  les  deux  provinces  réunies  à'Efat  et 
de  Choua.  Mais  aujourd'hui  elle  est  partagée  en  cinq  pro- 
vinces ou  ras^  gouvernées  par  cinq  chefs  indépendans,  dont 
les  résidences  sont  Aksoum^  Begemder^  Goïoum^  Gondar  et 
Seaman,  Ces  cinq  princes  sont  constamment  en  guerre  les 

(0  Ludolf,  Hist.  ï,  i3.  Zo^o,  I,  p.  89.  —  (2)  Jgath  ,  in  Geogr.  Min. 
Hucîson.  I,  43.  —  i})  Alvarez ,  c.  3a-33.  Lobo,  Ludolf.  —  (4)  Petis-la- 
Croix  ,  ch.  21 . 
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lins  contre  les  autres;  mais  il  est  probable  que  lun  deux, 
vainqueur  de  tous  les  autres ,  rendra  à  l'Abyssinie  son  antique 
unité.  On  trouvera  donc  tout  simple  que  nous  nous  servions , 
dans  la  description  que  nous  allons  entreprendre,  de  Tan- 
cienne  division  du  pays. 

«Comme  nous  réservons  les  parties  maritimes  de  TAbys- 
sinie  pour  un  autre  endroit ,  il  faut  commencer  notre  tour- 
née par  l'ancien  royaume  de  Tigré ^  qui  forme  la  partie  la 
plus  au  nord-est  de  toute  l'Abyssinie.  » 

*  Cette  grande  province,  très-peuplée,  àlaquelleon  donne 
loo  lieues  de  longueur  sur  90  de  largeur,  est  en  grande 
partie  couverte  de  hautes  montagnes,  séparées  par  de  ri- 
ches vallées  :  elle  se  divise  en  1 1  arrondissemens ,  dont 
nous  décrirons  les  principaux  chefs-lieux  :  sa  capitale  est 
Axum  ou  Aksoum ,  éloignée  de  43  lieues  de  la  mer 
Rouge  (0;  c'est  l'ancienne  résidence  des  monarques  abys- 
siniens; ils  ont  conservé  l'usage  de  s'y  faire  couronner. 
L'antiquité  de  cette  ville  est  un  sujet  de  dispute  parmi  les 
savans  :  elle  était  inconnue  à  Hérodote  et  à  Strabon.  Le 
premier  qui  la  nomme  est  Arrien,  auteur  d'un  périple  de  la 
mer  Erythréenne;  elle  était  de  son  temps,  c'est-à-dire  dans 
le  IP  siècle  après  J.-C. ,  le  siège  du  commerce  d'ivoire  (2). 
Son  état  florissant  dans  les  IV®,  V®  et  VP  siècles,  est  attesté 
par  les  descriptions  qu'en  font  Procope ,  Etienne  de  Bysance , 
Cosmas  et  Nonnosus  (5).  Les  voyageurs  portugais  y  ont 
trouvé  des  ruines  magnifiques,  des  restes  de  temples  et  de 
palais,  des  obélisques  sans  hiéroglyphes,  parmi  lesquels  un 
de  64  pieds  de  hauteur ,  d'un  seul  bloc  de  granité ,  terminé 
par  un  croissant,  des  figures  mutilées  de  lions ,  d'ours  et  de 
chiens  ;  enfin  des  inscriptions  «  en  caractères  grecs  et  la- 

(0  D^Aiwille  y  Mémoire  sur  l'Egypte,  p  265.  —  (^)  Hudson,  Geogr. 
Minor.,  t.  I,  p.  3.  — (3)  Cités  par  Ludolf,  Hist.  iïithiop.  ,  II,  cap.  ii. 
Comment. ,  p.  6o  et  261 . 
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tins  (0.  »  Selon  M.  Sait,  l'obélisque  qui  reste  encore  debout 
a  80  pieds  de  haut;  mais  sa  forme  aplatie,  ses  orneniens, 
qui  ne  rappellent  nullement  les  hiéroglyphes ,  le  rendent 
très-différent  des  obélisques  égyptiens.  Il  y  ayait  autrefois 
54  obélisques,  qui  formaient  deux  rangées  aux  deux  côtés 
de  la  colline  qui  domine  la  ville,  et  que  le  zèle  mal  entendu 
d'une  princesse  chrétienne  a  fait  renverser.  Le  siège  sur  le- 
quel les  rois  venaient  s'asseoir  lors  de  leur  couronnement, 
devant  la  grande  église,  porte  une  inscription  éthiopienne. 
Une  autre  inscription  grecque,  sur  un  monument  dont  la 
destination  est  inconnue,  atteste  les  victoires  du  roi  Aeiza- 
nas,  3oo  ans  après  l'ère  chrétienne.  L'existence  de  cette 
inscription  met  hors  de  doute  l'authenticité  |de  celle  que 
Cosmas  vit  à  Adulis.  Mais  celle  que  Bruce  prétendait  avoir 
découverte  à  Axum  est  une  invention  de  ce  voyageur.  » 

La  moderne  ville  d^Aksoum  compte  600  habitations, 
mais  aucun  édifice  remarquable ,  si  ce  n'est  une  église  bâ- 
tie au  XVIP  siècle  ,  monument  carré  flanqué  d'une  tour  de 
même  forme  et  couronné  par  une  rangée  de  pierres  arron- 
dies qui  lui  donnent  l'apparence  d  être  crénelé;  on  y  monte 
par  deux  rampes  de  180  pieds  de  largeur,  et  l'on  y  entre 
par  trois  portes  carrées.  On  fabrique  dans  cette  cité  de  bon 
parchemin  et  de  grosses  étoffes  de  coton.  Cette  dernière 
branche  d'industrie  règne  également  à  Adova  ou  Adouehj 
ville  de  8000  habitans,  qui,  depuis  1769  jusque  dans  ces 
derniers  temps ,  a  été  la  capitale  de  la  province.  Les  mai- 
sons, assez  régulièrement  disposées,  sont  entremêlées  d'ar- 
bres et  de  petits  jardins.  Cette  ville  est  le  principal  entrepôt 
du  commerce  entre  l'intérieur  de  l'Abyssinie  et  la  mer.  Ses 
habitans  passent  pour  être  plus  doux  et  plus  civilisés  que 
les  autres  Abyssins.  Les  environs  d'Adova ,  quoique  hérissés 

(0  Lobo,  Voyage,  255.  Alvarez,  cap.  38.  Histoire  de  ce  qui  s'est 
passé,  etc.,  p.  i37. 


AFRIQUE  :  Description  de  V Abyssinie, 

de  montagnes  escarpées ,  donnent  trois  moissons  dans  Tan- 
née. Mais  la  fertilité  du  royaume  de  Tigré  n  empêche  pas 
les  habitans  d'être  un  peuple  aussi  féroce  et  sanguinaire 
que  perfide  et  corrompu  (0.  Antalo^  ville  importante ,  ren- 
ferme looo  maisons  :on  la  regarde  aujourd'hui  comme  la 
capitale  du  Tigré. 

«  Les  provinces  qui ,  à  l'ouest,  avoisinent  le  Tigré,  por- 
tent les  noms  de  Ouodjerat  ^  de  Siré  ei  de  Samen.  La  pre- 
mière est  un  des  greniers  de  TAbyssinie;  les  plaines  humides 
de  la  seconde  produisent  beaucoup  de  palmiers  et  divers 
arbres  fruitiers;  dans  la  troisième,  on  remarque  plusieurs 
chaînes  de  montagnes ,  dont  les  deux  plus  célèbres  sont  le 
Lamalmon  et  TAmba-Gidéon.  Ce  dernier  est  proprement 
un  plateau  escarpé  de  tous  côtés  et  presque  inaccessible, 
mais  assez  vaste  et  fertile  pour  nourrir  une  armée  entière. 
C'était  la  forteresse  des  Falasjan  ou  juifs  abyssiniens ,  au- 
trefois maîtres  de  la  province  de  Samen.  » 

Le  nom  de  Falasjan  ou  Falasyan  que  porte  cette  colonie 
juive  signifie  exilé.  Les  causes  de  son  établissement  en  Abys- 
sinie  sont  encore  un  problème  à  résoudre;  mais  son  existence 
n'en  est  pas  moins  un  fait  très-important  pour  l'ethnographie* 
Suivant  l'opinion  d'un  savant  W  ,  c'est  entre  les  années  643 
et  33o  avant  l'ère  chrétienne  que  des  Juifs  ont  fondé  cette 
colonie.  Il  paraît  qu'à  l'époque  de  la  conquête  de  la  Judée 
par  Nabuchodonosor,  vers  l'an  Sgô  avant  Jésus-Christ,  un 
grand  nombre  d'habitans  se  réfugièrent  en  Arabie  et  en 
Egypte,  d'où  ils  purent  passer  en  Abyssinie.  Dès  le  temps 
d'Alexandre-le-Grand  ces  Juifs  portaient  dans  ce  pays  le  nom 
de  Falasjan,  Ils  y  ont  conservé  jusque  dans  ces  derniers 
temps  leur  langue,  leur  religion ,  leurs  lois,  leurs  mœurs,  et 
ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable ,  leur  indépendance.  Lorsque 

(0  Peiis' la-Croix  y  ch.  lo.  —  C^)  M.  L.  Marcus  :  Notice  sur  1  époque 
de  rétablissement  des  Juifs  dans  l'Abyssinie.  —  Paris,  1829. 
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Bruce  visita  TAbyssinie,  ils  étaient  assez  nombreux,  selon 
lui,  pour  pouvoir  mettre  sur  pied  une  armée  de  5o,ooo 
hommes  :  il  paraît  cependant  que  depuis  l'année  1800,  la 
partie  du  Samen  qu'ils  occupent  est  devenue  une  dépen- 
dance du  Tigré. 

La  province  montagneuse  de  Lasta ,  habitée  par  une  peu- 
plade la  plupart  du  temps  indépendante,  renferme  des 
mines  de  fer.  Le  Tacazzé  y  prend  sa  source.  Sa  principale 
ville  est  Sokota^  sur  une  rivière,  à  45  lieues  au  sud 
d'Aksoum. 

Au  sud-ouest  du  Tigré,  dans  les  plaines  fertiles  qui 
environnent  le  lac  de  Tzana,  s'étend  la  province  ou  le 
royaume  à^Amhara  ou  de  Gondar^  qui  se  divise  en  douze 
parties  que  Ton, pourrait  appeler  arrondissemens.  C'est  un 
pays  montagneux,  où  l'on  remarque  la  haute  montagne 
d'Amba-Gschen ,  sur  laquelle  on  reléguait  autrefois  les 
princes  du  sang  royal.  Cette  prison  est  remplacée  depuis 
long-temps  par  le  Ouehni^  dans  leBegemder.  Il  paraît  que 
ce  sont  des  montagnes  escarpées  qui  renferment,  soit  une 
caverne  naturelle,  soit  une  fosse  artificielle,  dans  laquelle 
on  descend  les  prisonniers  au  moyen  d'une  corde.  C'est  là 
que  le  monarque  abyssin  fait  garder  à  vue  tous  les  princes 
de  sa  famille  dont  il  croit  avoir  quelque  chose  à  redouter. 
Souvent  c'est  dans  ce  tombeau  que  les  grands  du  royaume 
vont  chercher  celui  d'entre  les  princes  que  sa  naissance  ou 
leur  volonté  appelle  au  trône.  Toutefois  ces  usages  barbares 
varient  selon  le  caractère  des  monarques,  et  selon  que  l'état 
du  pays  est  plus  ou  moins  anarchique  (0. 

L'Amhara  est  peuplée  d'une  race  d'hommes  qui  passent 
pour  les  plus  beaux  et  les  plus  braves  de  l'Abyssinie. 
Gondar^  résidence  royale,  en  est  le  chef-lieu  :  c'est  la  mo- 
derne capitale  de  l'empire  abyssin.  Cette  ville,  selon  le 


(0  Bruns,  Afrika,  13. 
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rapport  d'un  indigène,  égale  presque  le  Grand-Caire  pour 
rétendue  et  le  nombre  des  habitans  (0  :  cependant  Bruce 
réduit  celui-ci  à  10,000  familles (2) ,  et  M.  Coffin,  qui  la 
visitée  en  181 4;  n'estime  sa  population  qu'à  20,000  âmes. 
Les  maisons,  construites  les  unes  en  torchis,  les  autres 
en  pierres  rouges,  n'ont  qu'un  toit  de  chaume.  On  compte 
44  églises  chrétiennes;  la  principale  porte  le  nom  de  Quos- 
quum  :  elle  est  construite  avec  beaucoup  d'art  et  décorée 
avec  beaucoup  de  luxe  5  les  murs  sont  tapissés  de  soie  bleue 
et  ornés  de  glaces.  Un  quartier  de  la  ville  est  peuplé  de 
mahométans.  Le  palais  du  monarque  ressemble  à  une  for- 
teresse gothique;  c'est  un  édifice  carré  à  trois  étages,  flan- 
qué de  tours  et  environné  d'une  muraille.  On  croit  qu'il  est 
l'ouvrage  de  quelques  missionnaires  européens.  La  ville 
renferme  un  vaste  marché  découvert.  L'or  et  le  sel  y  tien- 
nent lieu  de  monnaies  courantes.  Le  royaume  d'Amhara , 
fertile  en  froment,  renferme  dans  l'arrondissement  de 
Begemder  ^  dont  le  noms\^m?ie  Pays  des  moutons^  Emfras^ 
ville  de  3oo  maisons,  dans  une  situation  très*agréable.  Le 
peuple  du  Begemder  passe  pour  être  très-belliqueux. 

Dans  la  partie  méridionale  de  TAmhara ,  le  Nil  entoure 
le  Godjamy  et  en  fait  pour  ainsi  dire  une  grande  presqu'île  : 
o'est  Un  des  plus  beaux  pays  de  l'Abyssinie  ;  les  pâturages 
y  sont  excellens.  On  prétend  que  la  population  qui  vit  dans 
les  montagnes  d'où  sort  le  Bahr-el-Azrak  est  autochtone, 
et  qu'elle  ne  s'est  jamais  mélangée  avec  les  autres  Abyssins. 
Abondante  en  toutes  sortes  de  productions,  cette  province 
tire  sa  principale  richesse  de  ses  troupeaux  de  bœufs. 

Dans  la  partie  centrale  de  l'Amhara  se  trouve  la  petite 
province  de  Maitcha^  pays  plat,  marécageux  et  peu  salubre. 
Autrefois  elle  était  habitée  par  des  Agaous  ;  elle  l'est  au- 

(0  Abraham  f  Abyssinien,  cité  par  TV.  Jones.  Recherches  asiatiques , 
trad.  franc. ,  I;  463.  ^{^)  Bruce,  Trayels ,  III,  38o. 
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jourd'hui  par  des  Gallas  qui  ont  embrassé  la  religion  et  les 
mœurs  des  Abyssins.  Sa  principale  ville  est  Ibala,  que  l'on 
peut  comparer,  pour  l'étendue  et  la  richesse,  à  Gondar, 
dont  elle  est  éloignée  de  5o  lieues.  Au  sud  des  hautes  mon- 
tagnes de  Godjam,  le  Bahr-el-Azrak  arrose  la  province  de 
Damote,  habitée  par  lesGafates,  qui  parlent  une  autre 
langue  que  celle  des  Abyssins;  c'est  un  pays  riche  en  mines 
d'or,  et  dont  le  sol  produit  de  beau  coton.  Son  chef-lieu 
est  Buré. 

Les  provinces  réunies  de  Schouâ  ou  Choa,  et  âUfat  ou 
d'£/à^  forment  un  État  indépendant  auquel  on  peut  don- 
ner le  nom  de  royaume  à:Ankober,  parce  qu'Ankober ,  dans 
rifat ,  en  est  la  capitale.  Le  Schouâ  est  une  grande  vallée 
d'un  accès  difficile  (0,  qui  nourrit  de  très-beaux  chevaux. 
Vlfat  est  un  pays  élevé,  arrosé  par  un  grand  nombre  de 
ruisseaux.  Les  deux  provinces  occupent  une  étendue  d'en- 
viron 75  lieues  de  l'est  à  l'ouest,  et  de  4o  du  nord  au  sud. 
Les  habitans  sont,  de  toute  l'Abyssinie,  ceux  qui  ont  le 
mieux  conservé  l'ancienne  civilisation  et  la  littérature  éthio- 
piennes dans  toute  leur  pureté.  Ankober  est  la  résidence  du 
prince.  Tagoulet,  aujourd'hui  ruinée,  était  jadis  la  capitale 
de  toute  l'Abyssinie. 

Les  provinces  les  plus  méridionales  se  trouvent  pour  la 
plupart  sous  le  joug  des  féroces  Gallas,  ennemis  des  Abys- 
sins. C'est  ainsi  que  le  royaume  à'Jngot,  et  une  partie  de 
celui  AeNarea,  sont  dans  la  dépendance  de  ces  peuples.  Les 
principales  villes  du  premier  de  ces  royaumes  sont  Jgof,  Koh- 
henou  et  Kombotche ,  sur  lesquelles  on  n'a  que  des  renseigne- 
mens  très-vagues.  Le  Cambat,  fertile  province  du  royaume 
d'Angot ,  renferme  une  population  composée  de  chrétiens ,  d< 
mahométans  et  de  païens.  Le  royaume  de  Narea  ou  de  Naria 
environné  de  montagnes,  comprend  la  partie  la  plus  meri 


W  Sait,  Voyage,  I,  p.  243,  trad.  franç. 
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dionale  de  VAbyssinie.  G  est  un  des  plateaux  les  plus  élevés 
de  l'Afrique.  11  abonde  en  grains  et  en  bestiaux  ,  et  ses 
montagnes  sont  riches  en  or.  Ses  habitans ,  qui  étaient  au- 
trefois tributaires  des  Abyssins,  diffèrent  de  ceux-ci  par 
leur  teint,  qui  se  rapproche  de  celui  des  Espagnols. 

«  Dans  l'esquisse  topographique  de  TAbyssinie  que  nous 
venons  de  tracer,  on  a  déjà  pu  remarquer  combien  la  popu- 
lation de  ce  pays  est  mélangée.  Nous  allons  d  abord  jeter 
un  coup  d'œil  sur  les  Abyssins ^  ou,  comme  ils  s'appellent 
eux-mêmes,  les  Agazians.  Leur  taille  élevée  et  bien  prise, 
leurs  cheveux  longs  et  les  traits  de  leur  visage  les  rappro- 
chent des  Européens;  mais  ils  se  distinguent  de  tous  les 
peuples  connus  par  une  teinte  toute  particulière ,  que  le 
fameux  Bruce  compare  tantôt  à  l'encre  pâle  (i) ,  tantôt  au 
brun  olivâtre  W,  et  qui,  d'après  les  Français  de  l'institut 
d'Égypte ,  paraît  tenir  du  bronzé.  Les  portraits  des  Abys- 
sins, donnés  par  Ludolf  et  Bruce,  laissent  pourtant  entre- 
voir quelques  traits  de  ressemblance  avec  les  nègres.  » 

Au  surplus  on  remarque  des  nuances  assez  tranchées  dans 
la  couleur  des  habitans  de  l'Abyssinie.  Suivant  l'Anglais 
Pearce,  ceux  des  plateaux  élevés  ont  la  peau  claire,  et  ceux 
du  Tigré  sont  presque  blancs  ;  ceux  des  contrées  basses 
et  surtout  marécageuses ,  sont  noirs  ou  presque  noirs. 
Cette  couleur  paraît  même  être  regardée  comme  un  trait 
de  beauté  chez  les  Abyssins,  puisque  ceux  qui  ont  la  peau 
claire  la  noircissent  en  la  tatouant.  Les  Abyssins  ont  en 
général  de  beaux  yeux,  des  dents  blanches  et  bien  rangées, 
une  longue  chevelure,  le  nez  bien  formé,  la  barbe  rare  et 
les  membres  vigoureux. 

«  D'un  autre  côté,  la  langue  ghéez^  parlée  dans  le  royaume 
de  Tigré,  et  dans  laquelle  les  livres  des  Abyssins  sont 
écrits,  est  regardée  par  tous  les  savans  comme  un  idiome 


(0  Bruce,  m,  83,  IraU.  <le  Leipsick.  —  C^)  Jdem ,  II  ,  702. 
X.  16 
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dérivé  de  larabe  (0.  La  langue  amharyque ,  usitée  à  la  cour 
depuis  le  XIV^  siècle,  et  parlée  dans  la  plupart  des  pro- 
vinces, offre  aussi  beaucoup  de  racines  arabiques,  mais 
dans  sa  syntaxe  des  traces  d'une  origine  particulière.  La 
langue  ghéez,  plus  dure  que  larabe,  a  cinq  consonnes  dont 
un  organe  européen  ne  saurait  rendre  la  rudesse;  lamhary 
a  bien  plus  de  douceur,  mais  il  lui  manque  cette  variété  dé 
formes  grammaticales  qui  est  un  des  caractères  des  langues 
sémitiques  (2).  Il  semblerait  donc  que  l'Abyssinie,  peuplée 
d  abord  d'une  race  indigène  et  primitive,  aurait  reçu,  sur- 
tout dans  ses  parties  septentrionales  et  maritimes,  une  co- 
lonie d'Arabes,  et  probablement  de  cette  tribu  de  Kousch^ 
dont  le  nom,  dans  les  livres  prophétiques  des  Hébreux, 
se  trouve  également  appliqué  à  une  partie  de  l'Arabie  et 
à  l'Étbiopie  (5).  Cette  origine  arabique  d'une  partie  des 
Abyssins  nous  explique  pourquoi  plusieurs  écrivains  by- 
zantins ont  placé  le  pays  des  Abaseni  dans  l'Arabie  Heu- 
reuse, » 

Un  grand  nombre  de  mots  grecs  se  sont  introduits  dans 
le  ghéez;  le  dialecte  le  moins  mélangé  est  le  tigréen;  mais 
lamhary,  bien  qu'il  ait  plus  de  la  moitié  de  ses  racines  qui 
soient  communes  avec  le  précédent,  s'en  éloigne  par  les 
formes  grammaticales.  Ludolf  admet  en  Abyssinie  plus  de 
huit  idiomes  différens  :  tel  est  entre  autres  celui  que  parlent 
les  TcJieret-Agow^  dans  le  centre  de  la  contrée,  et  celui  qui 
appartient  particulièrement  aux  Gallas.  Ces  idiomes  ne  peu- 
vent, sous  aucun  rapport^  être  ramenés  à  la  même  souche. 
Depuis  plusieurs  siècles,  le  ghéez  a  un  alphabet  particulier 
qui  paraît  être  un  mélange  des  caractères  sémitiques  avec 

(I)  Adelung ,  Mithridates ,  1 ,  4o4,  —  C^)  Ludolf ,  Gramm.  Amharica. 
—  (3)  Michœlisy  Spicileg.  geogr.  Hebr.  exterae;  t.  I,  p.  i43-i57.  Eich- 
horn  ,  Programma  de  Kuschœis.  Arnstadt,  1774-  Comp.  Isaïa  ,  cap.  18 
et  20.  ^sec^ie^cap.29,  V.  10,  cap.  3o  ,  y.  3,  v.  9.  iVe^eWas ,  cap.  3, 
V.  8.  Josephus,  Antiq.  judaic,  I,  6,  §  2,  etc.,  etc.,  etc.,  etc. 
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des  formes  gréco-égyptiennes,  avec  inversion  de  récriture 
et  additions  de  signes  accessoires  pour  les  voyelles,  de  ma- 
nière à  constituer  une  sorte  d'écriture  syllabique. 

«  Les  relations  intimes  qu*a  eues  l'Abyssinie  avec  les  peu- 
ples asiatiques  confirment  l'opinion  qui  les  fait  descendre 
des  Arabes  Kouschites.  Suivant  ceux-ci ,  Habesch ,  qui  a 
donné  son  nom  aux  Abyssins,  est  fils  de  Kousch,  lequel  est 
fils  de  Cham,  fils  de  Noé.  L'histoire  indigène  des  Abyssins, 
autant  du  moins  que  nous  la  connaissons,  ne  remonte  pas 
au-delà  de  cette  fameuse  reine  de  Saba  qui  vint  admirer  la 
magnificence  de  Salomon.  Le  fils  qu'elle  eut  du  roi  des 
Juifs  porta  le  double  nom  de  David  et  de  Menihelec;  ses 
descendans  régnèrent  jusqu'en  l'an  960  après  Jésus-Christ. 
Sous  les  deux  frères  Abraha  et  Azbaha,  en  33o,  la  religion 
chrétienne  fut  introduite  en  Abyssinie.  En  622,  le  roi 
Caleb,  nommé  aussi  Elesbaan,  allié  de  l'empereur  Justin, 
fit  plusieurs  campagnes  en  Arabie  contre  les  Juifs  et  les 
Koreïschites.  La  dynastie  Zagaïque  régna  34o  ans.  Le  plus 
célèbre  roi  de  cette  famille,  Lalibala,  fit  tailler  dans  les 
rochers  plusieurs  édifices ,  entre  autres  neuf  églises,  qu'un 
voyageur  du  XVP  siècle  a  dessinées.  » 

Ces  temples  sont  environnés  d'un  cloître;  leurs  plafonds 
sont  soutenus  par  des  piliers,  et  leurs  murs  sont  ornés 
d'arabesques  sculptées  avec  beaucoup  de  goût  et  d'élégance. 
Lalibala,  qui  figure  dans  la  légende  abyssinienne,  a  son 
tombeau  dans  celle  de  ces  églises  à  laquelle  on  donne  le 
nom  de  Go/^oMa(0. 

a  En  1268,  la  noblesse  de  Choa  replaça  sur  un  trône 
une  branche  de  l'ancienne  dynastie  salomonique  ;  elle  s'y 
maintenait  encore  vers  la  fin  du  XVIP  siècle.  Parmi  les 
princes  de  cette  dynastie ,  Amda  Sion  ,  au  comrirericement 

(0  F.  AU  avez  :  Verdadeira  informacion  das  terras  do  preste  Joam  das 
Indias.  —  Lis])omie;  \5io. 
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du  XIV®  siècle,  fut  un  monarque  belliqueux  et  puissant. 
Zara  Jacob  envoya  au  concile  de  Florence  des  ambassadeurs 
qui  se  déclarèrent  pour  l'Église  orientale.  Sous  l'infortuné  j 
David  III  commencèrent  les  liaisons  de  TAbyssinie  avec  le 
Portugal.  Son  fils  Claudius  ou  Azenaf  Ségued,  doué  des 
plus  grandes  qualités  ,  eut  à  combattre  et  les  féroces 
mahométans  qui  dévastaient  son  empire,  et  les  intrigues 
des  missionnaires  qui  voulaient  le  soumettre  à  l'autorité  du 
pape.  Il  maintint  lalliance  avec  les  Portugais,  qui  lui  en-  ! 
voyèrent,  en  i542,  un  corps  auxiliaire  de  45o  hommes , 
sous  le  commandement  de  Christophe  de  Gama.  Ce  héros 
périt  glorieusement  en  combattant  une  nombreuse  armée 
de  Maures  ;  le  roi  lui-même  perdit  la  vie  dans  une  autre 
bataille.  Sous  les  règnes  de  ses  successeurs,  les  intrigues 
des  catholiques  continuèrent  sans  succès;  et  lorsqu'enfin , 
dans  l'année  1620,  le  savant  et  habile  P.  Païz  eut  réussi 
à  faire  déclarer  publiquement  le  roi  Socinios  ou  Susneus 
pour  la  religion  catholique,  il  n'en  résulta  que  des  guerres 
civiles  très-sanglantes.  En  1 63 2,  le  roi  Basilides  ou  Facilidas 
y  mit  un  terme  en  chassant  les  catholiques,  et  en  assurant 
à  l'ancienne  religion  abyssinienne  un  empire  exclusif. 
Depuis  cette  époque ,  TAbyssinie  est  devenue  étrangère  à 
l'Europe.  Cependant,  en  1691,  le  roi  Yasous  envoya 
une  ambassade  à  Batavia.  Ce  monarque,  distingué  par  ses 
vertus  ,  se  rendit  au  pied  du  fameux  mont  Ouehni^  y  fit 
appeler  tous  les  princes  renfermés  dans  cette  prison,  les 
consola,  passa  quelques  semaines  dans  leur  société,  et  les 
quitta  tellement  charmés  de  sa  bonté,  qu'ils  retournèrent 
volontairement  dans  leur  triste  demeure.  Les  vices  des  en- 
fans  d'Yasous  ouvrirent  pour  un  moment  la  route  du 
trône  à  un  usurpateur  qui  favorisa  la  religion  catholique. 
Les  arts,  et  principalement  l'architecture,  occupèrent  les 
loisirs  d'Yasous  II;  il  épousa  une  princesse  d'une  tribu  des  | 
Gallas,  Son  successeur,  né  de  ce  maringe,  en  donnant  des  | 
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places  aux  Gallas,  excita  des  guerres  civiles.  Lors  du  voyage 
de  Bruce,  le  roi  régnant,  nommé  Tecla  Haimanout,  par- 
vint à  calmer  ces  troubles;  mais,  détrôné  par  un  prince 
rebelle ,  il  a  laissé  son  pays  en  proie  à  lanarchie.  Le  ras  ou 
gouverneur  du  Tigré ,  le  puissant  Welleta  Selassé ,  visité  par 
Sait,  prit  alors  sous  sa  protection  un  roi  titulaire  résidant 
à  Aksoum,  tandis  que  Guxo,  chef  des  Gallas,  a  placé  sur 
le  trône  de  Gondar  une  autre  ombre  de  souverain  (0. 

«  Séparés  de  l'Europe  par  leur  défiance  autant  que  par 
des  obstacles  physiques,  isolés  au  milieu  des  peuples  maho- 
métans  ou  païens,  les  Abyssins,  quoique  doués  desprit  et 
de  talent,  languissent  dans  un  état  assez  rapproché  de  celui 
où  se  trouvait  l'Europe  au  XIP  siècle.  Leur  christianisme , 
mêlé  de  pratiques  juives ,  admet  la  circoncision  des  deux 
sexes  comme  un  usage  innocent;  il  conserve  le  sabbat 
à  côté  du  dimanche.  Lors  des  grandes  discussions  sur  les 
dogmes  abstraits ,  relatifs  à  la  nature  de  Jésus-Christ ,  l'E- 
glise d'Abyssinie ,  par  sa  position  géographique ,  fut  entraî- 
née dans  le  parti  des  monophysites  ;  elle  en  forme  encore  , 
avec  les  Coptes  de  l'Égypte,  une  des  branches  princi- 
pales (2).  Cependant,  par  le  grand  nombre  de  fêtes,  par  le 
culte  des  saints  et  des  anges,  et  par  l'adoration  presque 
divine  de  la  Vierge ,  ils  se  rapprochent  du  catholicisme 
espagnol  et  italien  (3).  Ils  font  usage  de  l'encens  et  de  l'eau 
bénite.  Les  sacremens  reconnus  sont  le  baptême ,  la  con- 
fession et  la  sainte  cène.  Ils  communient  sous  les  deux 
espèces,  et  admettent  la  transsubstantiation.  Leur  Bible 
contient  les  mêmes  livres  que  celle  des  catholiques ,  et  en 
outre  un  livre  d'Hénoch,  dont  Bruce  a  rapporté  trois  exem- 
plaires (4).  Dans  l'église  métropolitaine  d' Aksoum  on  con- 

(0  Salt^  Voyage,  II,  p.  6i ,  trad.  franç. 

(0  Tecla  Abyss. ,  cité  par  Thomas  à  Jésus ,  de  Convers.  gent.  VII , 
I,  c.  i3.  —  (3)  Ludolf^  Hist.  III ,  cap.  5.  Loho ,  II,  go-91. 
(4)  Sihestre  de  Sacy,  Magasin  Encyclopédique,  1800. 
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serve  une  arche  sainte  qui  est  regardée  comme  le  palladium 
de  l'empire»  Suivant  la  tradition,  ce  monument  aurait  été 
transporté  de  Judée  en  Abyssinie  par  Menihelec,  le  plus 
ancien  roi  du  pays.  » 

Le  peuple  mêle  à  cette  religion  plusieurs  pratiques  qui 
rappellent  le  fétichisme  :  tel  est,  suivant  Pearce,  le  culte 
du  serpent.  Ce  reptile  est  tellement  sacré  en  Abyssinie, 
que  quiconque  en  tue  un  paie  ce  crime  de  la  perte  de  sa 
vie.  Un  autre  genre  de  superstition  consiste  à  couper  aux 
enfans  dont  les  aînés  sont  morts  le  bout  de  l'oreille  pour 
les  sauver  d'une  mort  prématurée.  A  côté  de  cela  l'Eglise 
d' Abyssinie  conserve  plusieurs  cérémonies  du  christianisme 
primitif  :  elle  ne  tolère  dans  les  temples  ni  statues,  ni  bas- 
reliefs  ,  ni  crucifix  ;  cependant  les  prêtres  portent  toujours 
un  crucifix  sur  eux.  Le  baptême  ne  se  donne  qu'aux  adultes, 
et  dans  ce  but  il  y  a  toujours  de  grands  bassins  pleins  d'eau 
aux  portes  des  églises.  Le  respect  pour  ces  édifices  sacrés 
est  tel  que  ce  sont  les  lieux  de  refuge  les  plus  sûrs  contre 
les  atteintes  d'un  ennemi ,  que  personne  ne  peut  y  entrer 
s'il  n'est  baptisé  ;  que  l'usage  veut  que  l'on  quitte  sa  chaus- 
sure en  y  entrant  ;  que  dans  plusieurs  circonstances  ni  les 
hommes  ni  les  femmes  n'en  approchent,  et  que  les  prêtres 
seuls  pénètrent  dans  le  sanctuaire. 

D'après  le  rapport  des  missionnaires  anglais ,  trois  partis 
religieux  divisent  l'Abyssinie  :  l'un  prétend  que  le  Christ  est 
à  la  fois  Dieu  et  homme  par  lui-même  ;  l'autre  qu'il  n'est 
devenu  homme  que  par  la  puissance  du  Saint-Esprit  ;  le 
troisième  soutient  qu'il  ne  fut  fait  homme  qu'après  que  le 
Saint-Esprit  eut  descendu  sur  lui  lors  de  son  baptême  dans  î 
le  Jourdain  (0.  Ces  disputes,  sans  résultat  utile,  contri- 
buent encore  à  augmenter  l'anarchie  qui  règne  parmi  les 
Abyssins. 


(»)  Asiatic  Joutn,  Juillet  1828. 
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Le  chef  du  clergé  porte  le  titre  d^abouna  ,  c'est-à-dire  le 
père  ;  il  est  nommé  par  le  patriarche  copte  d'Alexandrie  : 
c'est  toujours  un  étranger.  Il  a  sous  lui  les  komosât^  archi- 
prêtres  attachés  aux  églises  collégiales,  et  qui  ont  leurs 
dehterât  ou  chanoines.  Les  autres  fonctionnaires  ecclésias- 
tiques sont  le  kasis  ou  curé,  le  nefk-kasis  ou  vicaire,  le 
diakon  ou  diacre,  et  lene/k-diakon  ou  sous-diacre.  Les 
abbas  sont  les  docteurs  en  théologie.  Les  moines  sont  nom- 
breux :  ils  occupent  des  maisons  bâties  autour  des  églises. 
Leur  principale  congrégation  est  celle  de  Saint- Antoine , 
qui  date  du  XIIP  siècle ,  et  fut  fondée  par  saint  Eustathe  et 
saint  Tecla-Haimanout.  La  plupart  des  moines  se  rendent 
utiles  en  labourant  la  terre  ;  aucun  n'a  la  faculté  de  mendier. 
La  confession  n'est  point  généralement  en  usage  chez  les 
Abyssins  ;  les  prêtres  ne  sont  point  soumis  au  célibat;  les 
moines  seuls  font  vœu  de  chasteté. 

«  Que  cette  rehgion  soit,  comme  les  Abyssins  le  préten- 
dent, une  des  plus  anciennes  formes  du  christianisme  ; 
qu'elle  remonte  au  temps  de  l'apôtre  saint  Matthieu  et  de 
la  reine  Candace,  dont  il  est  parlé  dans  les  Actes  des 
Jpôtres{i)  ^  ou  qu'elle  ait  été  introduite  en  Abyssinie  sous  le 
règne  de  Constantin  par  un  nommé  Frumentius ,  qui  conver- 
tit les  Abyssins ,  et  qui  se  fit  ordonner  évêque  par  Athanase, 
alors  métropolitain  d'Alexandrie ,  il  paraît  certain  qu'elle 
influe  peu  sur  la  civilisation  du  peuple.  Tout  se  passe  à  peu 
près  comme  en  Turqviie.  Les  monarques  abyssins,  despotes 
absolus,  vendent  les  gouvernemens  à  d'autres  despotes  su- 
balternes  (2).  Quelques  uns  de  ces  gouverneurs  ont  su 
rendre  leur  dignité  héréditaire  (5).  Le  vizir  ou  premier  mi- 
nistre s'appelle  ras.  La  noblesse  se  compose  de  descendans 
de  la  famille  royale,  dont  le  nombre  s'accroît  par  la  poly- 
gamie que  l'Église  condamne,  mais  que  l'usage  et  le  chmat 


(0  Chap.  VIII,  V.  27.  — (2)  Lobo,  I,  323.  —  C^)  PetiVZa-Croix, ch.  21 . 
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maintiennent.  Les  princes  qui  peuvent  prétendre  au  trône 
sont  ordinairement  tenus  en  prison.  Selon  quelques  au- 
teurs, le  droit  de  propriété  serait  presque  nul;  cependant 
d'autres  relations  parlent  d  une  espèce  de  magistrat  chargé 
de  taxer  les  récoltes ,  et  de  fixer  ce  que  le  fermier  doit  payer 
au  propriétaire  :  mesure  qui  semble  supposer  beaucoup  d  e- 
gards  pour  le  peuple  (0.  La  justice  est  administrée  avec  une 
grande  promptitude;  les  punitions  les  plus  barbares  parais- 
sent  fréquentes.  Il  y  a  des  tribunaux  composés  de  douze 
assesseurs  5  présidés  par  un  juge,  et  qui  tiennent  séance  en 
plein  air,  précisément  comme  les  tribunaux  gothiques.  Les 
revenus  du  roi  consistent  en  fournitures  de  grains,  de  fruits , 
de  miel ,  avec  quelques  faibles  tributs  en  or.  Tous  les  trois 
ans  on  lève  la  dîme  des  bestiaux  (2).  L'armée ,  payée  par  des 
concessions  de  terre,  s'élevait  autrefois  à  4o,ooo  hommes, 
dont  un  dixième  de  cavalerie.  « 

Depuis  long-temps  l'Abyssinie  n'est  plus  cet  empire  gou- 
verné par  un  prince  qui  avait  le  titre  de  Négous  nagast  za 
Ithjopja^  c'est-à-dire  roi  des  rois  cV Ethiopie.  Parmi  les 
chefs  qui  prennent  celui  de  roi ,  il  en  est  plusieurs  qui  re- 
connaissent en  apparence  l'autorité  du  grand  Négous ,  mais 
qui,  en  réalité,  déposent  à  leur  gré  un  monarque  qui  n'a 
point  d'armée,  et  qui  ne  reçoit  que  ce  qu'ils  veulent  bien 
lui  accorder  pour  sa  liste  civile. 

«  Quelques  soldats  ont  de  courts  fusils  qu'ils  ne  tirent 
qu'en  les  appuyant  à  un  pieu  ;  la  plupart  sont  armés  de 
lances  et  d'épées.  La  bravoure  des  Abyssins  n'étant  point 
dirigée  par  la  tactique,  ne  sert  ordinairement  qu'à  les  faire 
massacrer  en  grand  nombre.  Vainqueurs ,  ils  se  livrent  à 
une  extrême  férocité,  et ,  dans  leurs  triomphes  peu  fré- 
quens,  les  parties  sexuelles  de  leurs  ennemis  morts  sont 
portées  en  trophée  P). 

(0  Bruns,  Afrika  ,  II,  126.  —     Petis-la-Croix ,  ch.  22. 
0)  Bruce,  lïl,  346 j  IV,  181 ,  trad.  de  Leips, 
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«  Ce  seul  trait  doit  dégoiiter  d'avance  nos  lecteurs  d  un 
tableau  détaillé  des  mœurs  des  Abyssins  ;  nous  n  y  ajoute- 
rons que  les  notions  les  plus  indispensables. 

«  Les  demeures  de  ces  peuples  sont  des  cabanes  rondes , 
couvertes  d'un  toit  conique ,  forme  rendue  nécessaire  par 
la  violence  des  pluies.  Les  habitations  des  chefs  se  com- 
posent de  plusieurs  corps-de-logis.  Quelques  tapis  de  Perse, 
et  une  jolie  poterie  de  terre  noire ,  un  peu  transparente , 
forment  les  principaux  objets  de  luxe.  On  fabrique  aussi  des 
tissus  de  coton,  des  cuirs  tannés  et  divers  ustensiles  en  fer 
et  en  cuivre.  Les  arts  et  métiers  sont  en  grande  partie  aban- 
donnés aux  étrangers,  et  surtout  aux  Juifs  (O-  Ces  der- 
niers sont  les  seuls  forgerons,  maçons  et  couvreurs  dans 
le  pays.  » 

Les  enfans  vont  nus  jusqu'à  l'âge  de  i5  ans;  mais  les 
adultes  portent  un  costume  uniforme  qui  a  quelque  chose 
de  l'élégance  et  de  la  simplicité  antiques.  Il  se  compose  d'un 
léger  caleçon,  d'une  large  tunique  à  manches  et  d'une  sorte 
de  manteau  d'une  toile  de  coton  blanche  dont  ils  se  dra- 
pent avec  aisance,  et  dont  ils  se  dispensent  même  quelque- 
fois.  Leur  coiffure  habituelle  est  un  large  turban.  Les 
femmes  portent  des  robes  qui  tantôt  leur  couvrent  le  sein, 
et  tantôt  partent  seulement  de  la  hauteur  des  hanches. 

«  L'indolence  orgueilleuse  des  Abyssins  se  montre  dans 
leur  manière  de  manger.  Les  grands  seigneurs  se  font 
mettre  dans  la  bouche  les  alimens  grossièrement  apprêtés 
qui  couvrent  leur  table.  11  paraît  certain ,  après  beaucoup 
de  discussions ,  que  les  viandes  crues,  avec  une  sauce  de 
sang  frais,  ne  repoussent  point,  et  excitent  même  l'appétit 
d'un  Abyssin  Bruce  paraît  pourtant  avoir  exagéré  en 
prétendant  que  l'on  découpe,  pour  les  manger  sur-le- 

(0  Ludolf,  1.  IV,  c.  5.  Pelis'la  Croix ,  ch.  9,  etc. 
W  Bruns ,  Afrika,  II,  iS;. 
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champ,  des  tranches  de  chair  d'un  bœuf  vivant,  dont  le 
sans  ruisselle  dans  le  vestibule ,  et  dont  les  mugissemens 
se  mêlent  aux  cris  de  joie  de  la  compagnie.  Une  boisson 
appelée  maïze^  sorte  d'hydromel  renforcé  d'opium ,  et  le 
soué  ou  boriza^  espèce  de  bière,  animent  la  sauvage  gaieté 
de  ces  festins.  Les  deux  sexes  s'y  livrent  publiquement , 
sinon  à  des  débauches ,  du  moins  aux  plaisanteries  les  plus 
licencieuses.  » 

Les  rois  et  les  ras,  ou  chefs  des  armées,  ont  auprès  d'eux 
des  bouffons  qui  plaisantent  tout  le  monde,  et  des  poètes 
qui  n'ont  d'autres  moyens  d'existence  que  de  réciter  ou 
d'improviser  des  vers  pendant  les  soirées  ou  veillées.  Il  y  a 
même  des  Corinne  en  Abyssinie  :  Pearce  parle  d'une  femme 
qui,  bien  quelle  eût  de  la  fortune,  s'était  adonnée  dès 
l'enfance  à  l'étude  de  la  poésie  et  avait  obtenu  une  grande 
célébrité.  Elle  allait  aux  veillées ,  non  pour  aucun  salaire, 
mais  pour  accroître  sa  réputation.  Le  principal  amusement 
des  classes  inférieures ,  dans  les  fêtes  qui  succèdent  aux  ri- 
gueurs du  carême ,  est  le  jeu  du  kersa ,  qui  ressemble  beau- 
coup au  mail  :  de  grandes  troupes  de  jeunes  gens  se  réunis- 
sent; quelquefois  des  villages  entiers  se  défient  réciproque- 
ment, et  le  jeu  se  termine  souvent  par  des  rixes  san- 
glantes. 

Les  hommes  nont  qu'une  seule  épouse  légitime;  le  ma- 
riage n'est  qu'un  lien  civil  et  se  rompt  très-aisément;  mais 
les  personnes  qui  en  ont  le  moyen  entretiennent  plusieurs 
concubines.  Néanmoins  la  religion  n'approuve  pas  ces  dé- 
règlemens  ;  car  quiconque  manque  à  la  foi  conjugale  est 
repoussé  de  la  communion. 

Lorsqu'un  individu  meurt,  serait-ce  même  un  étranger, 
tous  les  voisins  témoignent  la  plus  grande  affliction  ;  tous 
s'empressent  d'apporter  chez  le  plus  proche  parent  du 
défunt  des  provisions  de  bouche  de  toute  nature  et  en 
quantité  considérable  ;  on  s'empresse  de  le  distraire  ;  on 
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l'oblige  à  boire,  et  l'ivresse  la  plus  complète  remplace,  chez 
les  assistans,  la  tristesse  dont  une  heure  auparavant  cha- 
cun semblait  être  accablé.  L'enterrement  ne  coûte  rien, 
car  tous  les  voisins,  munis  des  outils  nécessaires,  aident  à 
creuser  la  fosse  et  travaillent  à  lenvi  ;  mais  les  prêtres  exi^ 
gent  une  somme  exorbitante  pour  les  prières  des  morts. 
Pearce  a  vu  deux  ecclésiastiques  se  disputer  la  robe  d'une 
pauvre  femme,  seul  objet  passable  que  la  défunte  eût  pos- 
sédé. Quelquefois  des  familles  entières  sont  ruinées  pour  se 
conformer  à  l'usage  qui  veut  que  les  prêtres  soient  fournis 
pendant  six  mois  de  viandes  et  de  maïze,  afin  qu'ils  con- 
sentent à  réciter  les  prières  des  morts. 

«Si  tels  sont  les  peuples  chrétiens  de  l'Abyssinie,  rien 
ne  doit  nous  étonner  de  la  part  des  nations  sauvages  qui 
demeurent  dans  ce  pays.  En  effet,  la  férocité  et  la  mal- 
propreté des  Gallas  surpassent  toute  idée.  Ils  ne  mangent 
que  de  la  viande  crue  ;  ils  se  barbouillent  le  visage  du  sang 
de  l'animal  tué,  et  suspendent  les  intestins  autour  de  leur 
cou,  ou  les  tissent  parmi  leur  chevelure.  Les  incursions  de 
ce  peuple  nomade  et  pasteur  sont  aussi  subites  que  désas- 
treuses. Tout  périt  sous  leur  glaive;  ils  massacrent  l'enfant 
dans  le  ventre  de  la  mère  ;  les  adolescens  sont  conduits  en 
esclavage  après  avoir  été  privés  de  la  virilité.  Une  petite 
taille ,  une  teinte  brune  foncée  et  des  cheveux  longs  les 
distinguent  des  nègres.  Ces  Tatares  de  l'Afrique,  qui  se 
montrèrent  d'abord  dans  les  contrées  situées  au  sud^est  de 
l'Abyssinie ,  y  occupent  actuellement  cinq  ou  six  grandes 
provinces,  qui  sont  Godjam,  Damote,  Dembea,  Amhara, 
Begemder,  Angot,  et  les  pays  de  Bali,  Gaffa,  Cambat, 
Narea,  Fatgar,  et  de  Gouderou.  Ils  sont  divisés  en  un 
grand  nombre  de  tribus,  comprises,  selon  quelques  uns, 
en  trois  corps  de  nations.  On  connaît  peu  ceux  du  midi  ; 
on  donne  à  ceux  de  l'occident  le  nom  de  Bertuma-Galla  ; 
ils  ont  des  rois  ou  chefs  de  guerre  nommés  Loubo  ;  ceux  à 
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lest  s'appellent  Boren-Galla,  et  leurs  chefs  Mootf  (i).  Ces 
chefs,  qui,  selon  le  jésuite  Lobo,  nont  quune  autorité 
temporaire,  donnent  leurs  audiences  dans  de  misérables 
cabanes  ;  leurs  gardes  et  courtisans  assaillent  à  coups  de 
bâton  l'étranger  qui  se  présente,  puis  l'introduisent  auprès 
du  roi,  et  le  complimentent  comme  un  homme  intré- 
pide qui  ne  s'est  pas  laissé  renvoyer  (2).  Les  Gallas  adorent 
des  arbres,  des  pierres,  la  lune  et  quelques  astres.  Ils 
croient  à  la  magie  et  à  une  vie  future  ;  cependant  Sait 
assure  que  les  plus  civilisés  ont  embrassé  le  mahomé- 
tisme.  Le  droit  de  propriété,  le  mariage,  l'entretien  des 
parens  âgés,  sont  consacrés  par  des  lois.  L'exposition  des 
enfans  est  permise  aux  guerriers.  Dans  leurs  courses  loin- 
taines à  travers  des  régions  désertes,  ils  se  nourrissent  de 
café  réduit  en  poudre. 

«  Les  Abyssins  considèrent  les  Gallas  comme  originaires 
de  la  côte  orientale  d'Afrique.  Leur  nom  semble  figurer 
parmi  les  nations  subjuguées  ou  vaincues  par  Ptolémée 
Philadelphe ,  selon  l'inscription  d'Adulis.  Quand  on  rap- 
proche de  ces  circonstances  les  traits  physiques  qui  les  dis- 
tinguent des  nègres ,  on  ne  peut  hésiter  de  rejeter  les  hy- 
pothèses de  quelques  géographes  qui  voudraient  les  repré- 
senter comme  une  colonie  des  nègres  Galas  sur  la  côte  de 
Poivre.  Ils  tiennent  plus  vraisemblablement  aux  tribus  no- 
mades de  l'Afrique  centrale  méridionale. 

«  Les  autres  peuples  païens  et  sauvages  se  font  moins 
redouter.  Au  nord-ouest,  les  Schangallas  ou  Changdlas 
habitent  les  hauteurs  couvertes  de  forêts,  et  nommées  Kolla 
par  les  Abyssins.  Le  visage  de  ces  nègres  se  rapproche  de 
celui  des  singes.  Ils  passent  une  partie  de  Tannée  sous  l'om- 
brage des  arbres,  et  l'autre  dans  des  cavernes  creusées  au  j 

(0  Bruce,  Voyage,  III,  p.  216-226  (en  angl.).  Comp.  ZmJo//, Histor. 
yEthiop.,  I,  i5-i6.  ralentiay  Voyages  and  trayels,  III,  p.  26. 
(»)  Lobot  I.  c.  I,  p.  26. 
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milieu  de  rochers  de  grès  poreux.  Les  diverses  tribus  se  nour- 
rissent, les  unes  d  eléphans,  d'hippopotames  et  de  rhino- 
céros, les  autres  de  lions  et  de  sangliers;  il  y  en  a  une  qui 
mange  des  sauterelles.  Ils  vont  nus ,  et  ont  pour  armes  des 
flèches  empoisonnées,  des  lances  et  des  boucliers.  Les 
Abyssins  les  chassent  comme  des  bêtes  fauves  et  les  rédui- 
sent en  esclavage.  Ils  sont  presque  tous  idolâtres  ;  quelques 
uns  ont  embrassé  le  mahométisme;  d'autres,  parmi  ceux 
qui  sont  le  plus  rapprochés  des  Abyssins,  se  sont  faits  chré- 
tiens. Chacune  de  leurs  tribus  se  divise  en  familles ,  gou- 
vernée par  le  plus  ancien  des  membres,  que  Ion  nomme 
cheha.  Les  Changallas  ne  prennent  qu'une  femme;  mais  le 
cheba  a  le  privilège  d  en  posséder  deux.  Chez  eux  les  ma- 
riages sont  des  espèces  d'échanges  :  le  frère  donne  sa  sœur 
à  celui  dont  il  veut  obtenir  la  sœur,  ou  se  procure  à  la 
guerre  une  femme  qu'il  adopte  pour  sa  sœur,  et  qu'il 
échange  à  ce  titre  contre  la  femme  qui  lui  plaît.  Les  fem- 
mes sont  généralement  très-précoces  :  dès  l'âge  de  lo  ans 
elles  sont  mères.  Ces  peuples,  dont  la  description  forme 
une  des  meilleures  parties  de  la  relation  de  Bruce  (0?  sont 
déjà  désignés  chez  les  anciens  sous  le  nom  de  mangeurs  de 
sauterelles,  d'autruches,  d'éléphans  W.  La  nature  du  sol, 
tour  à  tour  couvert  d'eau  ou  gercé  par  la  chaleur,  rend 
toute  espèce  de  culture  impossible. 

«  Deux  nations  portent  le  nom  d'^^^w^^  ou  S^Agaoujs; 
l'une  habite  dans  la  province  de  Lasta,  autour  des  sources 
du  Tacazzé;  l'autre  occupe  les  environs  des  sources  du 
Bahr-el-Azrak,  Maîtres  de  contrées  fertiles,  mais  inacces- 
sibles, braves  et  pourvus  d'une  bonne  cavalerie,  que  l'on 
porte  à  4ooo  hommes,  et  d'une  infanterie  plus  nombreuse, 
ils  maintiennent  leur  indépendance  contre  les  Gallas  et  les 

(0  Blumenbaehf  dans  la  traduct.  de  Bruce  ,  V,  a6o.  — (2)  ^^atharch 
in  Geog.  min.  Hudson,  1 ,  37.  Diod,  Sic. ,  III ,  etc. 
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Abyssins.  Ils  se  livrent  à  un  commerce  considérable.  Ce  sont 
les  Agaouys  clu  Bahr-el-Azrak  qui  fournissent  Gondar  de 
viande,  de  beurre, et  de  miel.  Quoique  leur  culte  principal 
eût  jadis  pour  objet  d'honorer  Tesprit  qui,  selon  eux,  pré- 
sidait aux  sources  du  fleuve,  et  qu'ils  n'aient  point  tout-à- 
fait  abandonné  ces  pratiques  superstitieuses,  ils  sont  main- 
tenant presque  tous  convertis  au  christianisme,  et  sont 
même  plus  zélés  pour  leur  religion  que  les  Abyssins. 

«  Les  Gafates  sont  un  peuple  nombreux  qui  parle  une 
langue  à  part,  et  demeure  dans  le  Damote.  Leur  territoire 
produit  de  beau  coton. 

a  Les  Guragues  ,  voleurs  aussi  rusés  qu'intrépides,  ha- 
bitent dans  le  creux  des  rochers,  au  sud-est  de  l'Abyssinie. 
Bermudas  les  place  dans  un  royaume  à'Oggy^  compris 
dans  la  liste  des  provinces  donnée  par  Petis-1  a-Croix  (i). 
«  Ce  pays  produit  du  musc,  de  l'ambre,  du  bois  de  sandal 
«  et  d'ébène;  il  y  vient  des  marchands  blancs.  » 

<c  De  tous  les  habitans  de  l'Abyssinie,  les  juifs  nommés 
Falasjan  ou  Exilés  y  présentent  le  phénomène  historique 
le  plus  singulier.  Cette  nation  paraît  avoir  formé,  pen- 
dant des  siècles  ;  un  État  plus  ou  moins  indépendant  dans 
la  province  deSamen,sous  une  dynastie  dans  kquelle  les 
rois  portaient  constamment  le  nom  de  Gidéon/  et  lesf 
reines  celui  de  Judith  (2).  Aujourd'hui,  cette  famille  étant 
éteinte,  les  Falasjan  obéissent  aux  rois  d'Abyssinie'(3). 
Ils  exercent  les  métiers  de  tisserand,  de  forgeron  et  de 
charpentier.  Selon  Ludolf ,  ils  avaient  des  synagogues  et 
des  bibles  hébraïques;  ils  parlaient  un  hébreu  cor- 
rompu (4);  Bruce  assure  qu'ils  ne  possèdent  les  livres  sacrés 
que  danslaiangue  ghéez;  qu'après  avoir  oublié  l'hébreu  y 

(0  ^rM/z5  ,*  Afrika ,  II,  23o. 

(2)  Bruce,  Voyage,  I,  p.  628;  II,  p.  19;  HI,  p.  34o ,  trad.  allem. 

(3)  Sait,  Voyage  en  Abyssinie,  I,  p.  211,  traduct.  franc. 

(4)  Ludolf,  Histor.  iEthiop. ,  1.  l,  cap.  14. 
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ils  parlent  un  jargon  particulier,  et  qu'ils  ignorent  le 
Talinud,  le  Targorun  et  la  Kabbala.  Le  plus  grand  nombre 
de  Falasjan  demeurent  sur  les  bords  du  Bahr-el-Abiad, 
C'est  précisément  la  contrée  qu'occupaient  les  exilés  égyp- 
tiens ,  les  Asmach ,  les  Sebridœ.  » 

On  a  évalué  le  nombre  des  habitans  de  toute  l'Abys- 
sinie  à  environ  3,5oo,ooo,  et  à  près  de  2,000,000  celui 
du  royaume  seul  de  Tigré.  Il  est  facile  de  concevoir  l'im- 
possibilité d'avoir  des  renseignemens  précis  sur  la  popula- 
tion d'un  pays  continuellement  livré  aux  dissensions  ci- 
viles et  au  pouvoir  chancelant  de  quelques  chefs  ambitieux. 
Mais  si  l'on  considère  sa  superficie ,  il  est  difficile  de  ne 
point  admettre  comme  probable  le  chiffre  que  nous  venons 
de  reproduire  pour  la  population  totale. 

L'anarchie  féodale  qui  divise  et  déchire  l'Abyssinie  est 
tout-à-fait  contraire  à  la  liberté  des  relations  commer- 
ciales avec  ce  pays.  Cependant  le  commerce  étranger 
n'y  est  pas  sans  importance  ;  Adova  ou  Adoueh  en  est  le 
principal  comptoir,  et  Massouah,  sur  le  golfe  Arabique, 
le  principal  port.  On  y  apporte  du  plomb,  de  l'étain,  du 
cuivre,  des  feuilles  d'or,  de  la  soie  écrue,  du  coton,  des 
draps  de  France,  du  maroquin  d'Égypte  et  de  la  verrote- 
rie de  Venise.  L'Abyssinie  reçoit  aussi  des  caravanes  de 
l'Égypte.  Elle  fournit  en  retour  de  l'ivoire,  de  l'or  et  des 
esclaves. 

«  Un  sentiment  commun  a  engagé  les  voyageurs  anciens 
et  modernes  à  comprendre  toutes  les  côtes  africaines,  de- 
puis rÉgypte  jusqu'au  détroit  de  Bab-el-Mandeb,  sous  la 
dénomination  générale  de  Tro glody tique  ^  de  côte  d'Jbex 
ou  â^Hahesch ,  et  de  Nouvelle' Arabie.  Pourquoi  ne  pas  adop- 
ter cette  division  intéressante  sous  les  rapports  de  l'histoire 
et  de  la  géographie  physique.^  Nous  savons  déjà  que  la 
Nubie  et  l'Abyssinie  n'ont  point  de  limites  fixes.  D'ailleurs, 
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un  géographe  arabe  d'un  grand  poids  distingue  formelle- 
ment la  Nubie  des  contrées  maritimes  (i). 

«  Les  anciens,  que  nous  prendrons  souvent  pour  guides, 
considéraient  la  chaîne  de  montagnes  qui  longe  le  golfe 
Arabique  comme  très-riche  en  métaux  et  en  pierres  fines. 
Agatharchides  W  et  Diodore  (5)  parlent  des  mines  d  or  qu'on 
exploitait  dans  une  roche  blanche,  probablement  graniti- 
que. Pline  rend  ces  richesses  communes  à  toute  la  région 
montagneuse  entre  le  Nil  et  le  golfe  (4).  Les  géographes 
arabes  ont  confirmé  ces  relations,  ainsi  que  celles  relatives  | 
à  une  carrière  d'émeraude  dont  nous  avons  déjà  parlé. 
Mais  la  chaleur  et  la  rareté  de  l'eau  rendent  la  partie  la 
plus  basse  de  la  côte  presque  inhabitable.  Partout  les  citer- 
nes remplacent  les  sources  (5).  Dans  la  saison  sèche,  les 
éléphans,  au  moyen  de  leurs  trompes  et  de  leurs  dents, 
creusent  des  trous  pour  trouver  de  leau.  Les  vents  étésiens 
ou  du  nord-est  amènent  les  pluies  périodiques  (6).  Les  petits 
lacs  ou  mares  dont  la  côte  est  parsemée  se  remplissent 
alors  d'eau  pluviale.  Les  palmiers,  les  lauriers,  les  oliviers, 
les  styrax  ou  aliboufiers,  et  d'autres  arbres  aromatiques 
couvrent  les  îles  et  les  côtes  basses.  Dans  les  bois  on  voit  | 
errer  l'éléphant,  la  girafe,  l'ours  fourmilier,  et  plusieurs  i 
espèces  de  singes.  La  mer,  peu  profonde,  se  colore  d'un  | 
vert  de  pré,  tant  est  grande  la  quantité  d'algues  et  d'herbes 
marines  qu'elle  nourrit.  11  s'y  trouve  aussi  beaucoup  de 

corail.  j 

«  La  nature  du  sol  et  du  climat  a  toujours  retenu  les 
habitans  dans  le  même  état  d'une  misère  sauvage.  Divisés 
en  tribus,  sous  des  chefs  héréditaires,  ils  vivaient  et  ils 
vivent  encore  des  produits  de  leurs  troupeaux  de  chèvres 
et  de  la  pêche.  Les  creux  des  rochers  étaient  et  sont  encore  | 

(0  Ahulfeda  ,  Afrika,  ed.  Eichhorn.  ,  tab.  XXVII. 

(^)  Jgatharch.y  de  mar.  Rub.  Geogr.  min.  Huds.  —  W  i)iW.  Sic. 

(4)  Plin  ,  VI,  3o.  —  (5)  Idem.  -  (^)  Stvabon, 
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leurs  habitations  ordinaires  ;  c'est  de  ces  cavernes,  en  grec 
trogléj  qu'est  venu  le  nom  général  sous  lequel  les  anciens 
les  désignaient.  Cette  manière  de  se  loger  est  très-ancienne- 
ment répandue  dans  beaucoup  de  contrées  du  globe,  on 
trouve  des  Troglodytes  au  pied  du  Caucase  et  du  mont 
Atlas,  dans  la  Mœsie  (  aujourd'hui  la  Servie  et  la  Bulgarie ) , 
dajns  l'Italie  et  en  Sicile.  Cette  dernière  île  nous  offre 
l'exemple  d'une  ville  entière  taillée  dans  l'intérieur  d'une 
montagne  (i).  Mais  de  tous  les  peuples  habitans  des  ca« 
vernes,  ceux  du  golfe  Arabique  ont  le  plus  long-temps 
conservé  cet  usage  et  le  nom  de  Troglodytes. 

«Selon  les  anciens,  ces  peuples  sont  Arabes  d'origine  j 
Bruce  les  comprend  sous  le  nom  général  XAgazi  ou  Ghéz^ 
c'est-à-dire  pasteurs;  ils  parlent  la  langue ^y^e^s,  qui,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu ,  a  beaucoup  d'analogie  avec  l'arabe. 
Les  sons  rudes  et  bizarres  de  cette  langue  ont  fait  dire  aux 
anciens  que  les  Troglodytes  sifflaient  et  hurlaient  au  lieu 
de  parler.  On  leur  attribuait  l'usage  de  la  circoncision 
pour  les  deux  sexes  ;  ils  se  privaient  d'un  testicule ,  cou- 
tume barbare  qui  se  retrouve  aujourd'hui  chez  les  Kora- 
Hottentots.  Anciennement  les  femmes  étaient  en  commun  , 
à  l'exception  de  celles  des  chefs  de  tribus  ;  elles  se  blan- 
chissaient tout  le  corps  avec  de  la  céruse,  et  suspendaient  à 
leur  cou  des  coquillages  qui  devaient  les*  préserver  d'être 
ensorcelées.  Quelques  unes  de  ces  tribus  ne  tuaient  point 
leurs  bestiaux  et  se  nourrissaient  de  lait,  comme  font  encore 
les  Hazortas^  dont  nous  parlerons  bientôt  ;  d'autres  man- 
geaient des  serpens  et  des  sauterelles ,  nourriture  encore 
chérie  des  diverses  tribus  de  Changallas;  enfin  il  y  en  avait 
qui  dévoraient  les  chairs  et  les  os  broyés  ensemble  et  rôtis 
dans  la  peau.  Ils  composaient  avec  les  fruits  sauvages  une 
espèce  de  liqueur  vineuse.  Les  plus  misérables  d  entre  eux 


CO  Voyage  en  Sicile,  par  le  prince  Biscari ,  en  italien. 
X. 
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se  rendaient  en  troupes,  comme  les  bestiaux,  auprès  des 
lacs  ou  mares  d  eau  pour  assouvir  leur  soif.  Ce  portrait  des 
anciens  Troglodytes  paraît  en  grande  partie  applicable  aux 
habitans  actuels  de  ces  côtes. 

«  Nous  commencerons  la  topographie  de  la  côte  d'Habesch 
par  la  partie  la  plus  septentrionale. 

<(  La  côte  forme  un  grand  enfoncement ,  nommé  la  Baie 
sale  ou  le  Golfe  immonde  i^^cc  les  navigateurs  anciens  et 
modernes.  Au  fond  de  ce  golfe  est  le  Port  des  Abyssins.  Les 
géographes  arabes  donnent  à  la  côte  qui  suit  ce  port  le 
nom  de  Baza^  Beja^  Bedjah  ou  Bodscha;  c'est,  selon  eux, 
un  royaume  séparé  de  la  Nubie  par  une  chaîne  de  mon- 
tagnes riche  en  or,  en  argent  et  en  émeraudes  (0-  On  varie 
autant  sur  l'orthographe  du  nom  que  sur  les  limites  du 
pays.  Le  nom  de  Baza  se  retrouve  dans  celui  du  promon- 
toire Bazium  des  anciens,  aujourd'hui  Raz-eî- Comol -,  ou 
cap  ComoL 

a  Les  habitans  de  cette  contrée ,  nommés  Bugiha  par 
Léon  l'Africain,  Bogàites  dans  l'inscription  d'Aksoum,  et 
Bedjahs  chez  la  pkipart  des  Arabes,  mènent  une  vie  no- 
made et  sauvage  ;  te  lait  et  la  chair  de  leurs  chameaux , 
bœufs  et  brebis ,  leur  fournissent  une  nourriture  abondante  5 
chaque  père  de  famille  exerce  chez  lui  lautorité  patriar- 
cale; il  n'existe  pas  d'autre  gouvernement.  Pleins  de  loyauté 
entre  eux ,  hospitaliers  envers  les  étrangers ,  ils  pillent  les 
nations  agricoles  et  les  caravanes  marchandes.  Leurs  bœufs 
portent  d'énormes  cornes  ;  leurs  brebis  ont  la  peau  tigrée  ; 
tous  les  hommes  sont  monorchides  ;  il  y  a  des  tribus  qui  se 
font  arracher  les  dents  de  devant  ;  une  société  de  femmes 
qui  fabriquent  des  armes ,  vit  à  la  manière  des  Amazones  W. 
L'usage  d'élever  une  robe  au  bout  d'une  pique ,  en  signe 

(0  Aboulfeda,  1.  c.  Edrisi,  Afriia ,  p.  78-80. 

i^)  Abdallah,  Histoire  de  la  Nubie,  d'après  Makrizi ,  trad.  par 
M.  E,  Quatremère,  Mém.  Hist.  Géog,  sur  FÉgyptc ,  ÏI  ,  p.  i35. 
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de  paix  et  pour  commander  le  silence ,  leur  est  commun 
avec  les  Hazortas,  tribu  de  la  côte  d'Abyssinie  (i).  Bruce 
affirme  qu'ils  parlent  un  dialecte  de  la  langue  ghéez  ou 
abyssinienne;  mais,  selon  l'historien  arabe  de  la  Nubie,  ils 
seraient  de  la  race  des  Berbers  ou  Barabras.  Un  savant 
orientaliste,  M.  Quatremère,  a  essayé  de  démontrer  l'iden- 
tité des  Bugihas  ou  Bedjahs  avec  les  Blemmyes  des  anciens 
ou  les  Balnemouis  des  écrivains  coptes.  Il  nous  paraît  que 
les  indications  des  anciens  s'appliquent  plus  naturellement 
aux  Ababdéhs.  Un  passage  de  Strabon  est  formellement 
contraire  à  Tautre  hypothèse  :  «  Les  Megabari^  dit  ce  géo- 
«  graphe,  et  les  Blemmyes  habitent  au-dessus  de  Méroé, 
«  sur  la  rive  du  Nil ,  du  côté  de  la  mer  Rouge;  ils  sont 
«  voisins  de  l'Égypte;  mais  sur  la  mer  demeurent  les  Tio- 
^glodftes,  etc.  (2).  «  Il  faut,  d'après  ce  passage,  comparer 
les  Mégabaris  avec  le  Makorrah  de  l'historien  Abdallah, 
les  Blemmyes  avec  les  Ababdéhs  et  les  Troglodytes  avec 
les  Bedjahs. 

«  Le  port  à'Jïdab  ou  de  Djidyd  a  long-temps  servi  de 
point  de  communication  entre  l'Afrique  et  l'Arabie;  les 
pèlerins  de  la  Mekke  s'y  embarquaient  pour  passer  la  mer 
Rouge.  Le  vent  samoum  rend  cet  endroit  peu  habitable. 
Le  pacha  d'Egypte  y  entretient  une  petite  garnison.  Les 
deux  ports  de  Fedjah  et  de  Dorho  ou  Deroura,  sur  le  golfe 
Arabique,  sont  aussi  dans  le  pays  de  Bedjah.  « 

Siiakem^  ou,  comme  M.  de  Seetzen  écrit,  Szawaken  et 
mieux  Souâkin^  à  lieues  au  sud  de  Fedjah,  est  actuelle- 
ment le  port  le  plus  fréquenté.  Cette  ville  se  compose  de 
deux  parties  appelées  El-Gheyfel  Oszok.  La  première  est 
sur  la  côte  même  et  renferme  3ooo  habitans;  la  seconde, 
défendue  par  quelques  redoutes,  occupe  une  portion  d'une 


(0  Comp.  Quatremère,  ihid. ,  p.  189,  et  Sait,  Voyage,  I ,  p.  G5. 
(^)  Géogr. ,  1.  XVII ,  in  princ. 
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petite  île  sablonneuse  et  stérile  ;  on  y  compte  5ooo  habitans  ; 
c'est  la  résidence  du  gouverneur  et  des  notables.  Souâkin  est 
bâtie  en  blocs  de  corail.  Elle  possède  des  mosquées  et  même 
des  écoles  5  mais  ses  maisons  tombent  la  plupart  en  ruines. 
Le  schérif  de  la  Mekke  y  entretient  une  garnison. 

«  La  côte  voisine,  sans  rivière ,  et  pourvue  de  peu  deau 
douce,  renferme  de  la  pierre  calcaire,  de  l'argile  à  potier, 
de  Focre  rouge,  mais  point  de  métaux.  On  y  cultive  le 
doura,  le  tabac,  les  melons  d  eau,  la  canne  à  sucre.  Parmi 
les  arbres  on  remarque  le  sycomore,  que  les  anciens  attri- 
buent à  la  ïroglodytique,  de  même  que  la  persea  (i).  Les 
forêts  se  composent  debéniers,  de  gommiers  ou  d'acacias, 
et  de  plusieurs  variétés  de  palmiers  :'un  gros  arbre  pro- 
duit des  fruits  semblables  au  raisin.  On  y  rencontre  la 
girafe  et  de  nombreuses  troupes  d'éléphans.  La  mer  donne 
des  pelles  et  du  corail  noir.  Outre  toutes  ces  productions , 
la  ville  de  Souâkin  exporte  encore  des  esclaves  et  des  an- 
neaux d'or  tirés  du  Soudan  (2).  Ses  habitans  ainsi  que  les 
Uallenkahs ^  qui  habitent  le  pays  de  Taka^  la  tribu  voisine, 
celle  des  Bicharjehs  et  celle  des  Hadindoahs  parlent  une 
langue  particulière  l^). 

«  Le  promontoire  Ras-Ageeg  ou  Ahehas  paraît  terminer 
le  pays  de  Bedjah.  Ce  promontoire  est  suivi  d'une  côte  dé- 
serte, bordée  d'îlots  et  de  rochers.  C'était  ici  que  les  Pto- 
lémées  faisaient  prendre  les  éléphans  dont  ils  avaient  be- 
soin pour  leurs  armées.  Lord  Valentia  y  a  découvert,  ou, 
pour  mieux  dire,  reconnu  un  grand  port  auquel  il  a  donné 
le  nom  de  Port  Morniiigton,  La  première  île  un  peu  consi- 
dérable s'appelle  Dahalac  ;  c'est  la  plus  grande  de  toutes 
celles  du  golfe  Arabique  :  elle  a  plus  de  9  heues  de  longueur 
sur  4  de  largeur.  Plane  du  côté  du  continent,  elle  se  termine 

(0  Stmb.  1.  c.  —  (^)  SceLzen ,  notice  recueillie  de  la  bouche  d'un  in- 
digène. Corresp.  de  Zach,  juillet  1809.  —  C^)  Mithridate  ,  t.  III,  p.  120, 
d'après  une  note  manuscriîe  de  M.  Seeizeii. 
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par  des  rochers  élevés  du  côté  du  golfe  Arabique  (0.  Les 
chèvres  que  l'on  y  trouve  portent  un  poil  long  et  soyeux. 
On  tire  une  sorte  de  laque  de  la  gomme  d'un  arbuste  qui  y 
croît  W.  Les  perles  qu'on  y  péchait  autrefois  étaient  d'une 
eau  jaunâtre  et  de  peu  de  valeur  (5).  Les  vaisseaux  y  cher- 
chent de  l'eau  fraîche (4),  qui  cependant,  selon  Bruce^  est 
très-mauvaise,  étant  conservée  dans  870  citernes  mal- 
propres. Elle  a  été  jadis  très-peuplée;  les  anciens  l'appe- 
laient Or  lue,  » 

Toute  la  côte  que  nous  venons  de  parcourir  est  regardée 
comme  faisant  partie  de  la  Nubie. 

Dans  le  golfe  formé  entre  la  côte  et  Dahalac,  se  trouve 
Massouah^  sur  une  petite  île,  avec  une  mauvaise  forteresse 
et  un  très-bon  port  qui  peut  contenir  5o  navires.  C'est  ici 
que  débarquent  les  voyageurs  qui  se  rendent  en  Abyssinie 
par  mer.  La  ville  a  quelques  maisons  en  pierre,  mais  la 
plupart  ne  sont  que  des  huttes  en  roseaux;  les  édifices  pu- 
blics consistent  en  quatre  mosquées.  Les  habitans,  au 
nombre  de  2000,  parlent  un  idiome  composé  de  mots 
arabes  et  abyssins.  Au  fond  du  golfe,  Arkiko  domine  une 
rade  ouverte  aux  vents  de  nord-est;  il  y  a  4oo  maisons, 
les  unes  construites  en  argile,  les  autres  faites  d'herbes  en- 
trelacées (5).  C'est  la  résidence  d'un  gouverneur  turc  qui 
s'est  déclaré  indépendant,  et  s'est  mis  sous  la  protection 
du  roi  de  Tigré.  Zoulla  est  bâtie  sur  l'emplacement  de  l'an- 
tique port  ô^JduUs  ou  XAdoidis^  dont  quelques  débris 
portent  encore  le  nom  à'Azouly, 

Nous  devons  faire  remarquer  ici  que  plusieurs  auteurs 
pensent  qu'il  y  eut  deux  villes  antiques  du  nom  à^AdouUs^ 
et  que  ces  deux  villes,  situées  à  deux  lieues  l'une  de  l'autre, 
sont  Arkiko  et  Zulla.  C'est  en  effet  à  Arkiko  que  fut  trouvée 

(0  Alvarez^  c.  19,  c.  20.  D'Aiwille ,  Descr.  du  golfe  Arab. ,  p.  266. 
—  (^)  Vincent  Leblanc ,  p.  I ,  ch.  9.  Coronelliy  Isol.  ,  p.  1 10. —  (3)  Lodo, 
I,  51.  — (4)  Poucet,  trad.  ail.  171.  —(5)  Bruce,  1.  V,  ch.  12. 
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la  célèbre  inscription  connue  sous  le  nom  de  monument 
dAduUs,  Il  consiste  en  deux  morceaux  de  basalte,  ou  pour 
mieux  dire  de  diorite,  qui  paraissent  avoir  fait  partie  d'un 
trône,  et  qui  portent  une  inscription  contenant,  outre  la 
généalogie  de  Plolémée  Evergète,  une  liste  de  noms  de 
peuples  soumis  par  un  autre  prince  dont  le  nom  est  inconnu, 
et  qui  fit  ériger  ce  monument.  Les  auteurs  qui  ont  admis, 
non  sans  de  fortes  raisons,  son  authenticité,  en  font  remon- 
ter l'exécution  vers  le  milieu  du  premier  siècle  avant  l'ère 
chrétienne,  tandis  que  celui  d'Aksoum  date  à  peu  près  de 
Tan  39  avant  Jésus-Christ  (i).  Cette  ville  d'Adoulis  qui  fut 
si  florissante,  paraît  avoir  dû  son  nom  et  son  origine  à  une 
colonie  d'esclaves  (2). 

«  Sur  cette  côte  basse ,  sablonneuse  et  brûlante,  nommée 
le  Samhar  ou  Samhara^  on  voit  errer  diverses  tribus  no- 
mades; les  Schilos,  très-noirs  de  peau,  et  les  Ha zorta s ^ 
qui  sont  petits  et  d'un  teint  cuivré.  Les  premiers  sont 
peu  connus;  les  seconds,  qui  peuvent  mettre  sur  pied 
3ooo  guerriers,  obéissent  à  six  chefs  dont  le  principal  ré- 
side à  Zoulla.  Comme  les  anciens  Troglodytes,  ces  peuples 
habitent  les  creux  des  rochers,  ou  des  cabanes  faites  en 
joncs  et  en  algues.  Pasteurs,  ils  changent  de  demeure  selon 
que  les  pluies  font  éclore  un  peu  de  verdure  sur  ce  sol 
brillé;  car  lorsque  la  saison  pluvieuse  cesse  dans  les 
plaines,  elle  commence  dans  les  montagnes  ;  lorsqu'ils  des- 
cendent de  celles-ci,  ils  transportent  des  provisions  de  sel 
qu'ils  y  ont  recueilli  et  qu'ils  échangent  contre  des  grains.  » 

Les  Danâkflj  au  sud  des  Schilos ,  forment  aussi  plusieurs 
tribus  dont  la  plus  puissante  appelée  Dwnhoeta^  et  qui  peut 
mettre  1000  hommes  sous  les  armes,  possède  le  village 
de  Douroro  et  celui  d^Ayih.  Tous  les  hommes  en  état  de 

(^)  jL.  Marcus,  Histoire  des  colonies  étrangères  qui  se  sont  fixées  dans 
TAbyssinie  ,  etc.  —  (2)  Du  grec  a  ,  privatif ,  et  Boû).oç,  ,  esclave. 
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■aire  la  guerre  pourraient  s'élever  au  nombre  de  6000; 
nais  ils  sont  tellement  pauvres,  qu'ils  ne  peuvent  se  pro- 
curer les  armes  qui  leur  seraient  nécessaires.  Ils  parlent 
:ous  la  même  langue,  et  professent  l'islamisme,  bien  qu'ils 
l'aient  ni  prêtres  ni  mosquées.  Leur  teint  est  noir  et  leurs 
cheveux  sont  crépus.  La  forme  pyramidale  qu'ils  donnent 
1  leurs  tombeaux,  fait  présumer  qu'ils  sont  les  restes  d'un 
ancien  peuple  qui  fit  jadis  partie  de  l'empire  de  Méroé. 

Toute  la  côte  depuis  Massouah,  porte  lenomdeDan- 
kali  (0  qui  formait  autrefois  un  des  royaumes  de  l'empire 
d'Abyssinie. 

«  Les  Turcs,  maîtres  de  cette  côte  depuis  le  XVF  siècle, 
en  donnaient  le  gouvernement  à  un  cheyk  arabe  de  la  tribu 
Bellowe;  il  porte  le  titre  de  naïb;  mais  d'après  des  infor* 
mations  plus  récentes,  il  paraît  que  le  gouverneur  d'Abys- 
sinie et  du  Tigré  a  repris  son  ancienne  influence  sur  cette 
partie  de  l'empire  abyssin  (2).  Sait  a  trouvé  le  naïb  indé- 
pendant des  Turcs ,  et  respectant  la  puissance  du  ras  de 
Tigré. 

«  Le  gouvernement  des  côtes,  nommé  dans  les  anciennes 
relations  le  territoire  du  Bahar-Nagash^  c'est-à-dire  roi 
de  la  mer,  s'étendait  autrefois  depuis  Souâkin  jusqu'au-delà 
du  détroit  de  Bab-el-Mandeb.  Dobar^a  ou  Barm^  son  an- 
cienne capitale,  était,  du  temps  de  Bruce,  dans  les  mains 
dunmè  de  Massouah.  Cette  ville,  située  sur  leMareb,  passe 
pour  être  la  clef  de  l'Abyssinie  du  côté  de  la  mer;  c'était 
du  temps  des  Portugais  une  grande  place  de  commerce  (5)  ; 
mais  Sait  ne  l'a  point  visitée.  » 

(0  Niebuhr,  dans  sa  Description  de  T Arabie,  lui  donne  celui  de 
Denakil.—  C^)  Brujis,  Afrika ,  II,  196.  Lett.  di  S.  Ignacio  di  Loyola,  etc., 
Rome,  1790,  p.  Qi.  — (^)^/j'arfiz,  c.  i8-2o-23- 128. 
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Suite  de  îa  Description  de  TAfrique.  — Description  générale  de  la 
Barbarie  ou  de  la  région  du  mont  Atlas  et  de  celle  du  Grand 
Désert  ou  du  Sahaï  a. 


«  Partis  du  pied  des  pyramides,  nous  avons  remonté  le 
Nil  aussi  loin  que  nous  guidaient  les  lumières  de  l'histoire 
et  les  relations  des  voyageurs  européens.  Avant  de  pénétrer 
dans  le  centre  mystérieux  de  l'Afrique  septentrionale, 
achevons  d'en  faire  connaître  l'enceinte  accessible,  et  di- 
rigeons d'abord  nos  pas  vers  le  mont  Atlas  et  les  colonnes 
d'Hercule. 

«  Une  Hgne  qui,  des  cataractes  du  Nil ,  descendrait  obli- 
quement vers  le  cap  Blanc  ou  vers  l'embouchure  du  Séné- 
gal, séparerait  du  reste  du  continent  africain  la  division 
que  nous  allons  décrire.  Le  plus  grand  désert  du  monde 
connu,  une  des  chaînes  de  montagnes  les  plus  étendues, 
sont  les  deux  grands  phénomènes  que  présente  ici  la  géo- 
graphie physique.  Ces  deux  traits  caractérisent  deux  ré- 
gions distinctes  ;  nous  retracerons  d'abord  celle  du  mont 
Atlas ,  à  laquelle  l'usage  commun  des  géographes  arabes  et 
européens  a  imposé  le  nom  de  Barbai^ie,  ou  plus  exacte- 
ment Berbérie^  d'après  celui  que  porte,  du  moins  en  arabe, 
la  race  indigène  la  plus  ancienne. 

«  Le  mont  Atlas  ne  manque  pas  de  célébrité  5  nous  avons 
vu  Homère  et  Hérodote  en  parler  comme  d'une  des  co- 
lonnes du  ciel.  Selon  Virgile,  «c'est  un  héros  métamor- 
«  phosé  en  pierre  ;  ses  membres  robustes  sont  devenus  au- 
«  tant  de  rochers  ;  il  porte  l'Olympe  entier  avec  toutes  les 
«  étoiles,  et  ne  succombe  point  sous  un  tel  fardeau  ;  sa  tête , 
«  couronnée  d'une  forêt  de  pins,  est  toujours  ceinte  de 
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«  nuages  ou  battue  des  vents  et  des  orages  ;  un  manteau  de 
«neige  couvre  ses  épaules,  et  de  rapides  torrens  coulent 
«  de  sa  barbe  antique.  i>  Mais  ce  mont  fameux,  quoique  à  la 
vue  des  Europe'ens,  attend  encore  le  voyageur  heureux  qui 
en  donnera  une  description  satisfaisante  et  complète.  L'aca- 
démicien Desfontaines,  qui  a  vu,  en  savant  botaniste,  une 
grande  partie  de  ce  système  de  montagnes ,  le  considère 
comme  partagé  en  deux  chaînes  principales  :  l'une,  voisine 
du  désert,  est  surnommée  \e  grand  Atlas  ;  l'autre,  rappro- 
chée de  la  Méditerranée,  s'appelle  le  petit  Atlas.  Ces  chaînes 
courent  toutes  les  deux  dans  la  direction  d'est  et  ouest  ; 
mais  plusieurs  montagnes  intermédiaires  les  lient  Tune  à 
l'autre,  et,  dirigées  du  nord  au  midi,  forment  des  vallées 
ainsi  que  des  plat^ux.  Cet  aperçu ,  quoique  un  peu  vague, 
est  le  plus  clair  que  nous  connaissions;  il  se  concilie  facile- 
ment avec  le  rapport  de  Shaw,  qui  dépeint  l'Atlas  comme 
une  suite  de  plusieurs  rangs  de  collines  s'élevant  l'une  au- 
dessus  de  l'autre,  et  se  terminant  par  des  rochers  inacces- 
sibles (i).  Cependant  nous  ferons  observer  que  le  grand  et 
le  petit  Atlas  de  Ptolémée  diffèrent  des  chaînes  indiquées 
par  le  voyageur  français;  ce  sont  des  branches  latérales 
qui,  détachées  du  système,  viennent  se  projeter  sur  la  mer 
en  forme  de  promontoires.  » 

Les  diverses  parties  de  l'Atlas  ont  reçu  des  noms  diffé- 
rens  :  ainsi,  bien  que  l'on  donne  principalement  celui  de 
grand  Atlas  cette  suite  de  cimes  les  plus  élevées  de  tout 
le  système,  qui  s'étendent  depuis  le  golfe  de  Gabès  jusqu'au 
cap  Ger,  l'intervalle  compris  entre  les  villes  de  Fez  et  de 
Maroc,  et  qui  offre  les  points  culminans  de  cette  grande 
chaîne,  est  appelé  le  haut  Atlas.  La  continuation  du  grand 
Atlas  change  souvent  de  nom  à  mesure  que  l'on  s'avance 
vers  l'orient  :  ainsi  ce  sont  les  monts  Ammer  (  Djebel- 


CO  Shaw  :  Travels  or  observations,  etc.,  p.  5. 
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Ammer)^  sur  le  territoire  algérien ,  puis  les  monts  Megala 
dans  l'État  de  Tunis. 

Du  nœud  où  commencent  les  monts  Ammerpart  une  petite 
chaîne  qui  est  la  plus  méridionale,  et  qui  porte  les  noms  de 
Djebel' Anclamer y  Djebel  -  Cozal  et  Djebel-  Salahban.  Une 
chaîne  qui  court  du  sud  au  nord  commence  de  celle-ci,  et, 
sous  le  nom  de  Nefisa^  se  dirige  vers  les  monts  Megala  ; 
un  de  ses  rameaux ,  appelé  DjebeUZeah^  la  réunit  au  Dje- 
bel'Fissato^  petite  chaîne  qui  s'étend  de  l'ouest  à  l'est  dans 
la  régence  de  Tunis,  d'où,  en  entrant  dans  celle  de 
Tripoli,  elle  prend  le  nom  de  monts  Gharians ,  puis  celui 
de  Ouadam, 

Du  point  où  se  joignent  le  Djebel-Salahban  et  les  monts 
Nefisa,  part  une  chaîne  qui  passe  au  sud.de  la  ville  de  Gha- 
damès,  et  qui,  après  avoir  pris  la  direction  de  l'est,  va,  sous 
le  nom  de  Djebel- Jgrouh^  se  terminer  au  sud  dans  le  désert 
de  Sahara.  Cette  chaîne  envoie,  vers  le  sud-est,  deux  ra- 
meaux parallèles ,  dont  le  septentrional  porte  le  nom  de 
Montagnes-Noires  [Haroudje-elAçoiiad)^  et  le  méridional 
celui  de  Montagjies  -  Blanches  [Haroudjé-eUAbiady  Le 
premier  paraît  se  diriger  au  nord-est,  vers  le  désert  de 
Barcah;  le  second,  formant  un  vaste  cercle  au  sud,  va, 
sous  le  nom  de  mont  Tîbestj  et  de  Djebel- Tadent  ^  circon- 
scrire le  Fezzan  ,  d'où  cette  chaîne  dirige  un  rameau  vers 
le  sud. 

Les  différentes  chaînes  de  l'Atlas  sont  faciles  à  franchir  , 
parce  qu  elles  ont  peu  de  largeur  et  qu  elles  offrent  de 
nombreux  cols  ou  passages  appelés  portes  par  les  Arabes. 
Le  plus  occidental  dans  le  grand  Atlas  est  celui  qui  a 
reçu  le  nom  de  Bab-Soudan  ou  Porte-du-Soudan,  Pour  se 
rendre  d'Alger  à  Constantine,  on  traverse  le  Jurjura  par  un 
défilé  remarquable  appelé  Bîben  ou  ,  que  plusieurs 

voyageurs  nomment  la  Porte-de-Fer. 

a  La  grande  élévation  de  l'Atlas  est  constatée  par  les 
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neiges  perpétuelles  qui  couvrent  les  sommets  dans  Test  de 
Maroc,  à  82  degrés  de  latitude  (0.  Ces  sommets  doivent, 
selon  les  principes  de  M.  de  Humboldt ,  être  à  12,000  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Léon  TAfricain,  qui  y 
voyageait  au  mois  d'octobre,  faillit  être  enseveli  sous  une 
avalanche  de  neige.  Dans  l'État  d'Alger,  les  sommets  de 
Jurjura  et  de  Félizia  perdent  leurs  neiges  dans  le  mois  de 
mai,  et  en  sont  de  nouveau  couverts  avant  la  fin  de  sep- 
tembre (2).  Le  Ouanaseris  ou  Ouanascherich ^  situé  à  35 
degrés  55  minutes,  et  qui  forme  une  chaîne  intermédiaire 
entre  l'Atlas  maritime  et  celui  de  l'intérieur,  reste  presque 
toute  l'année  revêtu  d'une  calotte  de  neige  (5).  Même  vers 
l'est,  où  l'élévation  paraît  s'abaisser,  les  monts  Gharians,  au 
sud  de  Tripoli,  se  couvrent  de  neige  pendant  trois  mois. 

«  La  nature  des  roches  n'a  pas  été  suffisamment  étudiée. 
Dans  les  parties  de  Tunis ,  d'Alger  et  de  Maroc,  visitées 
par  Desfontaines,  la  chaîne  de  l'Atlas  est  calcaire (4);  et  ce 
savant  ajoute  qu'il  a  trouvé  dans  les  montagnes  de  grands 
amas  de  coquilles  et  de  corps  marins  à  une  très-grande 
distance.de  la  mer;  fait  géologique  que  l'on  observe  dans 
toutes  les  contrées  du  globe,  et  qui  a  frappé  tous  les  voya- 
geurs modernes  (5) ,  et  même  l'esprit  peu  attentif  des  an- 
ciens (6).  Les  superbes  tnarbres  de  Numidie,  épuisés  par  le 
luxe  des  Romains,  étaient  les  uns  jaunes  unis,  les  autres 
tachetés  de  diverses  couleurs  (7).  Les  Carthaginois  les  avaient 
employés  avant  les  Romains  à  des  pavés  en  mosaïque. 
Cependant  les  mines  de  cuivre,  de  fer,  de  plomb  et  au- 
tres, exploitées  dans  le  Maroc  et  l'Alger,  indiquent  la 

(0  Hœst,  Relation  du  Maroc,  p.  78  (trad.  ail.).  Chénier,  Hist.  de 
Maroc.  —  (2)  Relation  du  royaume  d'Alger  (  Altona,  1798),  t.  I,  p.  i52. 

i})  Ibidem  ,  249.  — (4)  Flora  Atlantica ,  préface,  p.  3. 

(5)  Shawy  Travels,  p.  470.  Poiret ,  Voyage  en  Barbarie,  II,  p.  279. 

(^)  Strabon  ,  Geograph. ,  XVII ,  in  fine. —  (7)  Pline  0,1  Isidore  y  comp. 
dans  les  notes  de  Juste  Lipse,  sur  Seneca,  epist. 
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présence  des  roches  schisteuses  ou  granitiques.  M.  Poiret 
assure  qu'aux  environs  de  Bone,  ville  maritime  de  l'ancienne 
régence  d'Alger,  les  roches  sont  de  quarz  mêlé  de  mica  (i). 
Shaw  nous  apprend  que  dans  le  même  pays  on  emploie 
dans  les  constructions  une  sorte  de  grès  sablonneux  (2).  Les 
collines  par  lesquelles  l'Atlas  se  terjnine  dans  le  désert  de 
Barcalî ,  sont  des  masses  calcaires  blanches  :  l'Haroudjé  blanc 
est  de  ce  nombre.  Quant  à  l'Haroudjé  noir,  peut-être  son 
noyau  est-il  calcaire;  mais  il  n'offre  que  des  mamelons  de 
basalte ,  ainsi  que  l'a  observé  Hornemann.  Il  paraît  être  le 
mons  Ater  des  anciens.  Selon  Pline ,  les  flancs  de  l'Atlas  qui 
regardent  l'Océan,  c'est-à-dire  les  flancs  méridionaux,  élè- 
vent brusquement  leurs  masses  arides  et  noirâtres  du  sein 
d'une  mer  de  sable,  tandis  que  la  pente  septentrionale, 
plus  douce,  s'orne  de  belles  forêts  et  de  verdoyans  pâtu- 
rages (3).  )) 

A  ces  notions  sur  la  constitution  géognostique  des  dif- 
férentes chaînes  de  l'Atlas,  nous  en  ajouterons  d'autres 
qui,  bien  qu'insuffisantes,  en  donneront  une  idée  plus 
exacte.  Ce  que  les  voyageurs  les  plus  récens  nous  ont 
appris  de  plus  positif  sur  le  grand  Atlas,  c'est  qu'il  est 
formé  d'une  roche  de  quarz  et  de  mica,  appelée  gneiss, 
sur  laquelle  repose  un  calcaire  de  sédiment  inférieur  qui  a 
subi  un  soulèvement  tel,  que  ses  couches ,  d'horizontales 
qu'elles  étaient  primitivement  ,  sont  devenues  presque  per- 
pendiculaires. La  conquête  d'Alger  par  les  Français  a  donné 
occasion  d'étudier  la  disposition  géologique  d'une  partie 
du  petit  Atlas  :  cette  chaîne,  en  suivant  la  série  des  for- 
mations depuis  les  plus  anciennes  jusqu'aux  plus  modernes , 
est  composée  de  schistes  et  de  gneiss  qui  appartiennent  aux 
terrains  de  sédiment  les  plus  inférieurs  ou  de  transition, 
sur  lesquels  se  trouve  le  lias  ou  calcaire  bleu  du  terrain 

(0  Poiret  y  II,  p.  277.  —(2)  Shaw,  P-        —  (3)  Pline,  VI,  cap.  i. 
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de  sédiment  supra-inferieur,  de  dépôts  de  sédiment  supé- 
rieur, de  porphyres  trachytiques  et  de  terrain  diluvien  ou 
de  transport. 

C'est  dans  la  formation  schisteuse  que  se  trouvent  les 
calcaires  qui  ont  fourni  aux  anciens  les  beaux  marbres  de 
Numidie.  La  roche  dominante  est  un  schiste  talqueux  lui- 
sant, dont  les  couleurs  habituelles  sont  le  blanchâtre,  le 
vert  et  le  bleu;  il  ne  se  présente  pas  en  couches  régulières, 
mais  en  feuillets  contournés  et  coupés  par  une  infinité  de 
fissures  qui  les  traversent  dans  tous  les  sens,  et  qui  sont 
remplies  de  quarz  blanc  et  de  fer  oxidé.  Le  calcaire  ^  subor- 
donné ou  enclavé  dans  ce  schiste,  est  d'une  texture  saccha- 
roïde,  c'est-à-dire  imitant  le  sucre  dans  sa  cassure,  ou 
d'une  texture  sublamellaire;  sa  couleur  est  tantôt  un  beau 
blanc,  ou  bien  le  gris  et  le  bleu  turquin.  Il  forme  souvent 
des  masses  considérables  parfaitement  stratifiées  :  dans  la 
montagne  de  Boudjirah^  à  l'ouest  d'Alger,  sa  puissance  est 
au  moins  de  i5o  mètres;  celle  du  groupe  schisteux  en  a 
plus  de  4oo.  Le  schiste  contient  du  grenat  et  de  l'anthra- 
cite. Il  passe  par  des  nuances  presque  insensibles  au  mica- 
schiste, puis  au  gneiss.  Sous  cette  forme  il  ne  paraît  pas 
avoir  plus  de  100  mètres  d'épaisseur.  Parmi  les  substances 
minérales  qu'il  renferme,  les  tourmalines  noires  sont  en 
quantité  considérable. 

La  formation  du  lias  paraît  constituer  la  niasse  princi- 
pale du  petit  Atlas.  Elle  atteint  une  hauteur  de  i65o  mètres 
et  une  puissance  de  plus  de  1200,  et  se  compose  de  calcaire 
compacte  et  de  couches  marneuses.  Cependant  il  serait  à  dé- 
sirer ,  pour  pouvoir  assimiler  ce  calcaire  au  lias,  qu'on  y  eût 
trouvé  la  coquille  fossile  appelée  gryphœa  arcuata^  qui  est 
caractéristique;  car  les  huîtres,  les  peignes,  et  même  les 
bélemnites^  pourraient  bien  ne  pas  empêcher  que  ce  cal- 
caire n'appartînt  à  une  formation  moins  ancienne. 

Le  terrain  de  sédiment  supérieur  du  petit  Atlas  est  formé 
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de  grès  et  de  calcaire  grossier  ferrugineux.  Il  constitue  toutes 
les  collines  qui  s  étendent  entre  les  deux  Atlas,  et  paraît 
être,  à  en  juger  par  les  corps  organisés  qu'il  renferme, 
tout-à-fait  de  la  même  époque  que  les  dépôts  qui  se  trou- 
vent au  bas  des  deux  versans  des  Apennins.  Composé  de 
deux  étages,  sa  puissance  moyenne  est  d'environ  4ûo  mè- 
tres. Il  paraît  s'étendre  jusque  dans  le  grand  désert  de 
Sahara,  dont  les  sables  ne  sont  probablement  que  la  partie 
supérieure  de  ce  terrain  ;  et  entre  les  deux  Atlas  il  paraît 
également  occuper  une  longueur  de  plus  de  100  lieues. 

Les  porphyres  trachy  tiques ,  roches  d'origine  volcanique, 
que  l'on  remarque  sur  la  côte  le  long  de  la  falaise  qui  s'é- 
tend près  du  fort  Matifou,  où  ils  forment  des  écueils,  sont 
intercalés  au  milieu  du  terrain  tertiaire ,  où  ils  n'ont  pu  ar- 
river que  poussés  de  bas  en  haut.  Ce  qu'il  y  a  de  remar- 
quable, c'est  que,  jusqu'à  l'endroit  où  les  porphyres  com- 
mencent à  paraître,  les  couches  tertiaires  sont  parfaitement 
horizontales,  et  qu'elles  s'inclinent  tout  à  coup  de  i5  à  20 
degrés  vers  le  nord-est  jusqu'à  leur  point  de  contact  avec 
les  schistes.  A  l'époque  où  le  soulèvement  qui  a  produit 
ces  inclinaisons  a  eu  lieu,  les  schistes  avaient  déjà  été  sou- 
levés, ainsi  que  le  prouve  leur  inclinaison,  qui  est  en  sens 
inverse  de  celle  du  terrain  de  sédiment  supérieur. 

Enfin  le  terrain  de  transport ,  composé  de  marne  argi- 
leuse grise  et  de  cailloux  roulés,  occupe  la  plupart  des 
plaines  qui  s'étendent  entre  les  ramifications  de  l'Atlas. 

Les  environs  d'Oran  présentent  en  général  les  mêmes 
formations  que  ceux  d'Alger,  mais  avec  quelques  différences 
dans  les  détails  ;  c'est  ainsi  que  les  dolomies  ou  calcaires 
magnésiens  se  montrent  en  beaucoup  d'endroits  sur  les 
schistes  (0. 

(0  nozet  :  Mémoire  géologique  sur  les  provinces  d'Alger  et  de  Titerie. 
^Idem  sur  les  environs  d'Oran.  Extraits  des  Nouvelles  Annales  du 
Muséum  d'histoire  naturelle,  iom,  II,  pag.  284  et  suivantes. 
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tt  La  chaîne  de  montagnes  que  nous  venons  de  décrire 
était-elle  \ Atlas  des  anciens  ?  Un  savant  allemand  le  nie , 
et  voici  son  raisonnement  : 

«  Dès  le  premier  âge  du  monde,  les  Phéniciens  se  ha- 
it sardèrent  à  passer  le  détroit  de  Gihraltar.  Ils  fondèrent, 
«  sur  les  côtes  de  Tocéan  Atlantique ,  en  Espagne  Gades  et 
a  Tartessus,  et  en  Mauritanie  Lixus  et  plusieurs  autres 
«  villes.  De  ces  établissemens  ils  naviguaient  vers  le  nord 
a  jusqu'aux  îles  Cassitérides,  d'où  ils  tiraient  de  letain,  et 
«  jusqu'aux  côtes  de  Prusse,  où  ils  trouvaient  de  lambre. 
«  Dans  le  sud  ils  s'avançaient  au-delà  de  Madère  jusqu'aux 
«  îles  du  cap  Vert.  Ils  fréquentaient  surtout  l'archipel  des 
«  Canaries.  Là  ils  furent  surpris  à  la  vue  du  pic  de  Ténériffe , 
«  dont  la  hauteur,  déjà  très- considérable,  paraît  encore  plus 
a  grande  parce  qu'il  s'élance  immédiatement  au-dessus  de 
«  la  surface  de  l'Océan.  Les  colonies  qu'ils  envoyèrent  en 
«  Grèce,  et  surtout  celle  qui,  conduite  par  Cadmus,  aborda 
«  en  Béotie ,  portèrent  dans  ces  contrées  la  connaissance 
«  de  cette  montagne  élevée  au-dessus  de  la  région  des 
«  nuages.  Ils  y  firent  connaître  les  îles  Fortunées  qu'elle 
«  domine,  et  qu'embellissent  des  fruits  de  toutes  sortes, 
«  entre  autres  des  pommes  d'or  (oranges).  Cette  tradition 
«  se  propagea  en  Grèce  par  les  chants  des  poètes,  et  arriva 
«  jusqu'au  temps  d'Homère.  Son  Atlas  connaît  les  profon- 
«  deurs  de  la  mer  5  il  porte  les  grandes  colonnes  qui  séparent 
«  la  terre  du  ciel  (i).  Les  champs  élysées  W  sont  dépeints 
•  comme  une  terre  enchanteresse,  située  dans  l'ouest.  Hé» 
«c  siode  parle  de  l'Atlas  à  peu  près  de  la  même  manière,  et  dit 
«  qu'il  est  voisin  des  nymphes  Hespérides  (5).  Il  nomme  lies 
«  des  Bienheureux  les  champs  élysées,  qu'il  place  aux  ex- 
«  trémités  de  la  terre,  à  l'occident  (4).  Des  poètes  moins  an- 

(0  Odyssée,  liv.  I,  v.  52.  — (2)  Iliade liv.  IV,  56i.  Le  mot  est  d'ori- 
gine phénicienne,  et  signifle  Séjour  de  Joie  (N.  de  M.  Ideler). 
(^)  Théogonie,  liv.  V,  v.  517.  —  (-0  Opéra  et  Dies,  v.  167- 


2  7^^  LIVllE  CENT  SOIXANTE-DEUXIEME. 

«  ciens  ont  embelli  et  orne  les  fables  d'Atlas ,  des  Hespé- 
«  rides,  de  leurs  pommes  d'or,  et  des  îles  des  bienheureux, 
«  qui  sont  le  séjour  des  hommes  justes  après  leur  mort.  Ils 
«  ont  aussi  réuni  les  expéditions  de  Mélicertes,  dieu  du 
«  Commerce  chez  les  Tyriens,  et  celles  de  l'Hercule  grec.  Ce 
«  ne  fut  que  très-tard  que  les  Grecs  commencèrent  à  riva- 
(c  liser  dans  la  navigation  avec  les  Carthaginois  et  les  Phé- 
«  niciens.  Ils  visitèrent  à  la  vérité  les  côtes  de  la  mer  Atlan- 
«  tique  ;  mais  il  ne  paraît  pas  qu'ils  s'y  soient  avancés  bien 
a  loin.  Il  est  douteux  qu'ils  aient  vu  le  pic  de  Ténériffe 
a  et  les  îles  Canaries;  car  ils  pensaient  qu'il  fallait  cher- 
«  cher  sur  la  côte  occidentale  de  l'Afrique  l'Atlas  que  leurs 
«  poètes  et  leurs  traditions  leur  avaient  représenté  comme 
«  une  montagne  très-élevée,  et  située  à  l'extrémité  occiden- 
«  taie  de  la  terre.  C'est  aussi  là  que  le  transposèrent  Strabon, 
«  Ptolémée  et  les  autres  géographes.  Mais  comme  on  ne 
«  trouve  dans  le  nord-ouest  de  l'Afrique  aucune  mqntagne 
•  cVune  hauteur  remarquable  (c'est  une  erreur!),  on  fut 
«  très-embarrassé  pour  connaître  la  véritable  position  de 
et  l'Atlas.  On  le  chercha  tantôt  sur  la  côte,  tantôt  dans  l'in- 
«  térieur  du  pays,  tantôt  dans  le  voisinage  de  la  mer 
«  Méditerranée,  tantôt  plus  au  sud.  Au  premier  siècle  de 
(c  notre  ère,  époque  à  laquelle  les  Romains  portèrent  leurs 
«  armes  dans  l'intérieur  de  la  Mauritanie  et  de  la  Numidie, 
«  on  prit  l'habitude  de  donner  le  nom  d'Atlas  à  la  chaîne 
«  de  montagnes  qui ,  au  nord  de  l'Afrique ,  s'étend  de  l'est 
a  à  l'ouest  dans  une  direction  à  peu  près  parallèle  à  celle 
«  des  côtes  de  la  Méditerranée.  Cependant  Pline  et  Solin 
ce  sentaient  bien  que  les  descriptions  de  l'Atlas  faites  par  les 
«  poètes  grecs  et  romains  ne  convenaient  pas  à  cette  chaîne 
«  de  montagnes.  Ils  pensaient  donc  qu'il  fallait  placer  dans 
«  la  terre  inconnue  du  milieu  de  l'Afrique  ce  pic  .dont  ils 
«  faisaient  un  tableau  si  agréable  d'après  les  traditions  poè- 
te tiques.  Mais  l'Atlas  d'Homère  et  d'Hésiode  ne  peut  être 
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«  que  le  pic  de  Ténériffe;  tandis  que  c'est  dans  le  nord  de 
«  l'Afrique  qu'il  faut  chercher  l'Atlas  des  ge'ographes  grecs 
«  ou  romains  (0.  « 

«  Nous  ne  croyons  pas  ce  raisonnement  bien  fondé.  Les 
passages  d'Homère,  d'Hésiode,  d'Hérodote  même,  sont 
très-vagues.  L'Atlas  d'Hérodote  pourrait  être  un  promon- 
toire de  la  chaîne  méridionale  qui  s  élance  du  milieu  des 
plaines  du  désert  :  tel  semble  le  mont  Salouban,  dans  le 
Beled-uldjerid  (  pays  des  dattes  )  5  il  répond  aux  distances 
données  par  cet  historien  (2).  Il  est  d'ailleurs  possible  que 
toutes  ces  contradictions  doivent  leur  origine  à  cette  illu- 
sion optique  d'après  laquelle  une  chaîne  de  montagnes,  vue 
de  profil  dans  le  sens  de  sa  longueur,  paraît  un  pic  rétréci. 
«  Etant  en  mer,  dit  M.  de  Humboldt ,  j'ai  souvent  pris  des 
«  chaînes  prolongées  pour  des  montagnes  isolées.  »  Cette 
explication  pourrait  encore  être  simplifiée,  si  l'on  admet 
que  le  nom  d'Atlas  appartenait  primitivement  à  un  pro- 
montoire remarquable  par  sa  forme  et  son  isolement, 
tels  que  sont  plusieurs  de  ceux  de  la  côte  de  Maroc.  Un 
passsage  très-curieux  de  Maxime  de  Tyr  semble  autoriser 
cette  hypothèse.  «  Les  Éthiopiens  hespériens,  dit-il  Pj, 
a  adorent  le  mont  Atlas;  il  leur  sert  à  la  fois  de  temple 
«  et  d'idole.  L'Atlas  est  une  montagne  de  moyenne  éléva- 
«  tion,  creuse  et  ouverte  du  côté  de  la  mer  en  forme  d'am- 
«  phithéâtre  :  à  moitié  chemin  de  la  montagne,  s'étend  un 
«  grand  vallon  fertile  et  orné  d'arbres  chargés  de  fruits. 
«  L'œil  plonge  dans  ce  vallon  comme  dans  le  gouffre  d'un 
«  puits;  mais  on  n'oserait  y  descendre,  le  précipice  est  trop 
«  abrupt,  et  d'ailleurs  un  respect  religieux  ne  le  permet 

(0  Ideler,  dans  les  Tableaux  de  la  Nature,  de  M.  de  Humboldt ^  I , 
p.  i4i  et  suiv.  ,  trad.  de  M.  Eyriès.  Comp.  Bory  Saint-Vincent  y  Essai 
sur  les  Iles  Fortunées,  p.  427.  —  (^)  Voyez  la  Carte  de  la  Barbarie ^  dans 
\ Atlas  complet,  —  C^)  Max,  Tyr,  Dissert.  XXXVIII,  p.  457-458,  edit. 
Oxon,  è  thca.tr 0  Sheldon. 
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«  pas.  La  chose  pUis  merveilleuse,  c'est  de  voir  les  flots  de 
«  l'Océan,  dans  la  haute  marée,  inonder  les  plaines  voi- 
ci sines,  mais  s'arrêter  devant  l'Atlas,  s'accumuler  et  se  tenir 
«  suspendus  comme  une  muraille,  sans  pénétrer  dans  le 
«  creux  du  vallon  et  sans  être  retenus  par  la  terre  :  l'air  et  le 
«  bosquet  séparent  seuls  les  eaux  de  la  montagne.  Voilà  le 
«  temple  et  le  dieu  des  Libyens;  voilà  l'objet  de  leur  culte  et 
«  le  témoin  de  leurs  sermens.  »  Dans  les  circonstances  phy- 
siques de  ce  récit,  on  reconnaît  quelques  traits  de  ressem- 
blance avec  la  côte  entre  le  cap  Tefelneh  et  le  cap  Geer,  qui 
est  en  amphithéâtre  et  couronné  de  rochers  isolés  (0-  Dans 
les  circonstances  morales,  nous  ne  pouvons  méconnaître 
les  traces  du  fétichisme.  Plusieurs  peuplades  de  nègres 
adorent  encore  les  rochers  d'une  figure  remarquable.  » 

M.  Waickenaër  pense  que  le  premier  sommet  qui  reçut 
le  nom  d'Atlas  dut  être  le  Jurjura,  parce  qu'il  était  le  point 
le  plus  apparent  pour  les  explorateurs  de  la  Méditerranée  ; 
que  lorsqu'on  eut  franchi  le  détroit  des  colonnes  d'Her* 
cule,  on  étendit  ce  nom  d'Atlas  à  toute  la  chaîne,  et  que 
l'on  connut  le  grand  Atlas  :  bien  que  Ptolémée  soit  le 
seul  des  anciens  qui  ait  fait  cette  distinction  d'un  grand  et 
d'un  petit  Atlas.  Du  temps  d'Hérodote,  ajoute  le  savant 
académicien  que  nous  venons  de  citer,  on  ne  connaissait 
encore  que  le  petit  Atlas.  Cependant  Hannon,  et  après  lui 
Polybe,  avaient,  dans  leur  navigation,  reconnu  et  signalé 
l'extrémité  du  grand  Atlas  vis-à-vis  les  îles  Fortunées  ou 
les  Canaries. 

«  Laissons  ces  questions  obscures  à  la  sagacité  des  au* 
leurs  qui  en  feront  le  sujet  d'une  recherche  particulière* 
Occupons-nous  du  tableau  physique  général  de  la  région 
du  mont  Atlas. 

«  La  fertilité  de  cette  partie  de  l'Afrique  a  été  célébrée 

(0  DaZzeZ,  Instruction  sur  les  côtes  tV  Afrique,  fracb  manuscrite,  avec 
noies ,  par  M.  Mallard  Duhecé, 
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par  Strabon  et  Pline.  Ce  dernier  en  admire  les  figues  (0, 
les  oliviers  W  ,  le  froment  (3)  et  les  bois  précieux  (4).  Il  re- 
marque que  les  vins  avaient  une  certaine  âcreté  qu'on  cor- 
rigeait en  y  mettant  du  plâtre  (5);  les  vignobles  y  doivent 
être  exposés  au  nord  et  à  l'ouest  (6).  Les  vignes,  dit  Strabon, 
ont  quelquefois  le  tronc  si  gros  que  deux  bommcs 
peuvent  à  peine  Tembrasser;  les  grappes  sont  longues  d'une 
coudée  (7).  Une  administration  affreuse  et  Tabsence  de  toute 
civilisation  n'ont  pu  anéantir  tous  ces  dons  de  la  nature. 
La  Barbarie  et  même  le  Maroc  exportent  encore  de  grandes 
quantités  de  blé;  l'olivier  y  est  plus  beau  qu'en  Provence  (8) , 
et,  malgré  une  religion  ennemie  de  Bacchus,  les  Maures 
cultivent  sept  variétés  de  vigne. 

«  Le  sol  des  plaines  ressemble  cependant,  en  beaucoup 
d'endroits,  à  celui  du  reste  de  l'Afrique;  il  est  encore  lé- 
ger et  sablonneux,  entre-semé  de  rochers;  mais  les  vallées 
du  mont  Atlas  et  celles  des  petites  rivières  qui  en  descen- 
dent dans  la  Méditerranée  sont  couvertes  d'un  terreau 
assez  fertile  et  bien  arrosé;  il  en  résulte  que  les  plantes  in- 
digènes les  plus  communes  fleurissent  sur  les  rivages  ou 
s'enracinent  profondément  dans  le  sable  mobile,  tandis  que 
les  espèces  les  plus  rares  viennent  dans  les  marais  et  les 
forêts.  Les  côtes  arides  se  couvrent  de  plusieurs  espèces 
salines  et  grasses,  telles  que  la  salsola  et  la  scdicorme^  le 
panerais  maritime  et  la  scllla  maritima^  avec  difféienles 
espèces  d'herbes  dures,  à  longues  racines  et  de  la  famille 
des  graminées,  entre  autres  le  lygeum  spartum^  divers 
nics^  le  saccharum  cjlindricum  et  ïagrostis pungens^  entre- 
piêlées  çà  et  là  d'héholrope  et  de  soldanelle  (9). 

(0  Pline,  lib.  XV,  cap.  18.  —(^)  Ibid. ,  lib.  XVII ,  cap.  12. 
(3)  Ibid. ,  lib.  XVIII ,  cap.  7.  -  (4)  Ibid. ,  lib.  XIII,  cap.  i5-ig. 
(5)  Ibid„\ïh.  XIV,  cap.  9.  — (6)  /Z.i^/.,  lib.  XVII,  cap.  2.— (7)  Strab., 
lib.  XVII,  p.  568.— (8)  Poiret,  Voyage,  II,  p.  81. 
I      fe)  Desfoniaines,  Flora  Atlantica  ;  Poiret,  Voyage  de  Barbarie, passhn, 
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a  Les  plateaux  secs  et  rocailleux  qui  séparent  les  vallées 
de  l'intérieur  ont  une  grande  ressemblance  avec  les  landes 
d'Espagne;  elles  abondent  en  bosquets  épars  d arbres  de 
liège  et  de  chênes  toujours  verts,  à  l'ombre  desquels  la 
sauge,  la  lavande  et  d'autres  plantes  aromatiques,  croissent 
en  abondance  et  s'élèvent  à  une  hauteur  extraordinaire.  Le 
genêt  à  haute  tige,  les  différentes  espèces  de  cistes^  la  mi- 
gnonnette,  le  sumac,  la  bruyère,  l'aloès,  Tagave  et  plu- 
sieurs sortes  d'euphorbes  et  de  cactus^  ornent  les  anfractuo- 
sités  des  rochers,  où,  bravant  la  chaleur  et  la  sécheresse, 
ils  fournissent  aux  chèvres  une  nourriture  et  un  ombrage 
salutaires. 

«  Les  forêts  qui,  vers  le  nord  de  ces  contrées,  couvrent 
les  flancs  des  montagnes  fertiles,  sont,  selon  Desfontaines, 
composées  de  diverses  espèces  de  chênes,  telles  que  le 
quercus  ilex  ^  le  coccifera  et  le  ballota^  dont  les  glands  font 
partie  de  la  nourriture  des  habitans.  On  y  trouve  fréquem- 
ment l'arbre  à  mastic,  le  pistachier  atlantique^  le  thuya 
articulé^  le  rhus  pentaphyllum.  Le  grand  cyprès,  pyramide 
verdoyante,  étend  ses  branches  vers  le  ciel;  l'olivier  sau- 
vage donne  sans  culture  d'excellens  fruits  :  Yarbutus  unedo 
porte  des  baies  rougeâtres  qui  ressemblent  à  celles  de  la 
fraise;  la  bruyère  en  arbre  répand  au  loin  une  odeur  très- 
douce;  toutes  les  vallées  un  peu  élevées  ressemblent,  en 
avril  et  en  mai,  à  autant  d'Élysées.  L'ombre,  la  fraîcheur, 
l'éclat  de  la  verdure,  la  variété  des  fleurs,  le  mélange  d'o- 
deurs agréables ,  tout  charme  le  botaniste  qui  oublierait  ici 
sa  patrie  s'il  n'était  effrayé  par  le  spectacle  de  la  barbarie  (O. 
Les  côtes  et  les  plaines  voient,  dès  le  mois  de  janvier, 
l'oranger,  le  myrte,  les  lupins,  la  vigne-vierge  et  le  nar- 
cisse se  couvrir  de  fleurs  et  de  feuilles  nouvelles.  Mais 
aux  mois  de  juin,  juiUet,  août  et  septembre,  le  sol  desséché 


(0  Poiret,  II,  p.  71. 
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et  gercé  nest  recouvert  que  des  débris  jaunâtres  des  végé- 
taux morts  ou  expirans.  Le  chêne  à  liège  attriste  les  forêts 
par  le  sombre  aspect  de  son  écorce  brûlée.  A  cette  époque 
néanmoins  (0  le  laurier-rose  étale  encore  ses  fleurs  brillantes 
depuis  le  sommet  des  montagnes  jusque  dans  les  plus  pro- 
fondes vallées,  sur  les  bords  de  tous  les  ruisseaux  et  de 
toutes  les  rivières. 

«  Parmi  les  plantes  cultivées,  nous  distinguerons  le  blé 
dur,  l'orge,  le  maïs,  Vholcus  sorghum  et  holcus  saccharatus ; 
le  riz,  dans  les  terrains  inondés;  le  tabac,  le  safran,  les 
melons,  les  citrouilles,  la  canne  à  sucre  et  Xindlgofera- 
glauca;  le  dattier,  l'olivier,  l'oranger,  le  figuier,  l'amandier, 
la  vigne,  Tabricotier,  le  pistachier,  le  jujubier  et  le  mûrier 
blanc.  Dans  les  jardins  on  élève  presque  tous  les  légumes 
d'Europe.  Les  habitans  de  ces  contrées  conservent  leurs 
grains  pendant  plusieurs  années  en  les  ensevelissant  dans 
de  grandes  fosses  creusées  en  terre  dans  des  lieux  secs.  Le 
blé  est  semé  en  automne  et  se  récolte  en  avril  ou  en  mai;  le 
maïs  et  le  sorgho  se  sèment  au  printemps  pour  être  récol- 
tés en  été  (2).  L'avoine  croît  spontanément  (5).  Quelques 
fruits,  entre  autres  la  figue  (4) ,  sont  de  qualité  inférieure  à 
ceux  d'Europe.  Les  glands  du  chêne  ont  le  goût  de  nos 
marrons  15).  » 

Telle  est  en  général  la  végétation  de  la  région  de  l'Atlas  : 
nous  entrerons  dans  plus  de  détails  en  parlant  de  chaque 
pays  en  particulier. 

«  Le  règne  animal  offre  la  plupart  des  espèces  communes 
à  l'Afrique  ;  il  faut  en  excepter  le  rhinocéros,  l'hippopotame, 
la  girafe,  le  zèbre  et  divers  singes. 

<i  La  nature  a  fourni  aux  habitans  du  désert  de  Sahara  un 
moyen  de  traverser  en  peu  de  jours  les  immenses  déserts 
de  l'Afrique  occidentale.  Monté  sur  le  heirie  ou  le  chameau 

(0  Poîret ,  II,  p.  139.  — (a)  Desfontaines ,  Flora  Atlantica. 
(3)  Shaw,  p.  i38.  —  C4)  Poiret,  II ,  p.  367,  —  (5)  Hœst ,  p.  3o6, 
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du  désert,  qui,  semblable  au  dromadaire,  s'en  distîngiiP 
seulement  par  une  taille  plus  élégante,  TArabe,  après  s  être 
enveloppé  les  reins,  la  poitrine  et  les  oreilles,  pour  se  ga- 
rantir des  bouffées  d'un  vent  dangereux,  parcourt  avec  la 
rapidité  de  la  flèche  le  désert  brûlant  dont  l'atmosphère 
enflammée  empêche  la  respiration,  et  peut  presque  étouf- 
fer un  voyageur  imprudent.  Les  mouvemens  très-violens 
de  ce  chameau  ne  sauraient  être  supportés  que  par  des 
gens  aussi  patiens,  aussi  abstinens,  aussi  exercés  que  ces 
Arabes.  La  plus  mauvaise  espèce  de  ces  animaux  s  ap- 
pelle talaje^  terme  dénotant  que  l'animal  ne  fait  que  le 
chemin  de  trois  journées  ordinaires  dans  un  jour.  La  va- 
riété la  plus  répandue  est  celle  qui  fait  sept  journées  dans 
un  jour:  on  la  nomme  sebaye.  Il  y  en  a  qui  font  neuf 
journées,  et  qu'on  appelle  toaj^;  mais  ils  sont  bien  rares 
et  hors  de  prix.  L'Arabe,  dans  son  style  figuré,  dépeint  de 
la  manière  suivante  la  vitesse  du  chameau  du  désert  : 
«  Quand  tu  rencontres  un  heirie^  et  que  tu  dis  au  cavalier 
«  qui  le  monte,  salem  alik  (0^  lui,  avant  d'avoir  pu  te  ré- 
«  pondre  alik  salera^  est  déjà  presque  hors  de  ta  vue,  car  il 
«  marche  comme  le  vent.  »  Jackson  rapporte  à  ce  sujet  des 
faits  qui  paraissent  incroyables.  Un  heirie  arriva  du  Sénégal 
à  Mogador  en  sept  jours;  il  avait  traversé  i4  degrés  de  la- 
titude, et,  avec  les  détours  de  la  route,  il  avait  franchi  un 
espace  de  1000  à  1100  milles  anglais,  ce  qui  fait  par  jour 
160  milles  ou  7 5  lieues  ordinaires  de  2 5  au  degré.  Un  Maure 
de  Mogador  monta  un  matin  sur  son  y^em^,  alla  à  Maroc, 
qui  en  est  à  100  milles  anglais,  et  revint  le  même  jour  au 
soir,  avec  quelques  oranges  qu'une  de  ses  femmes  avait  dé- 
sirées. Jackson  convient  que  ces  faits  mettent  la  foi  du  lec- 
teur à  une  rude  épreuve;  mais  trois  voyageurs  antérieurs 
ont  rapporté  des  traits  semblables  :  on  ajoute,  il  est  vrai, 


(0  f(  Paix  as'cc  vous!  » 
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cette  sorte  de  chameaux  est  très-peu  nombreuse  (0.  Il 
serait  intéressant  pour  la  géographie  que  des  Européens 
bien  armés  et  en  nombre  suffisant  pussent  se  procurer  ces 
montures  légères  pour  parcourir  les  déserts  de  l'Afrique 
septentrionale.  On  se  sert  aussi  d'ânes,  dont  il  y  a  deux 
races,  l'une  très-forte  et  très-grande,  l'autre  très-petite.  Le 
Maroc  nourrit  de  beaux  chevaux  de  race  arabe.  Dans  toute 
la  Barbarie  le  bétail  est  petit  et  maigre,  les  vaches  n'y  don- 
nent que  peu  de  lait  et  de  mauvais  goût;  il  y  a  des  chèvres 
et  des  brebis  en  quantité.  Les  cochons ,  comme  on  peut 
bien  le  penser,  abhorrés  des  mahométans,  ne  se  trouvent 
que  dans  quelques  maisons  d'Européens.  Les  chats,  les 
chiens  et  toutes  les  volailles  d'Europe  y  sont  communs.  Les 
Arabes  élèvent  beaucoup  de  mouches  à  miel  W. 

«  La  panthère,  autre  animal  de  ces  contrées,  a,  de  tout 
temps,  été  très-fameuse;  ce  n'est  cependant  que  depuis 
peu  d'années  qu'elle  a  été  décrite  d'une  manière  claire  et 
précise  (3).  L'once  et  le  léopard  de  Buffon  ne  semblent  être 
que  la  panthère  à  des  âges  différens;  cependant  il  serait 
prématuré  de  les  effacer  de  la  liste  des  mammifères.  » 

La  véritable  panthère  {felis  pardus)  est  le  nemr  des 
Arabes,  tandis  que  le  guépard  {felis  jubata) ,  avec  lequel 
on  Ta  confondue,  est  le  fadh  des  Arabes.  Ces  deux  espèces 
se  distinguent  en  ce  que  la  première  a  sur  un  fond  de  cou- 
leur fauve  des  taches  noires  en  forme  de  roses,  tandis  que 
la  seconde  a  de  petites  taches  rondes  et  pleines,  et  de  plus 
une  crinière  sur  la  nuque, 

«  Le  bubale,  animal  du  genre  des  antilopes,  mais  qui  en 
diffère  par  la  disposition  de  ses  cornes,  appartient  aux 

(0  Hœsty  Relation  de  Maroc,  trad.  du  danois  en  allemand,  p,  289. 
Shaw,  travels  in  Barbaria^  p.  iS;.  Lamprière ,  Voyage  de  Gibral- 
tar, etc.  (trad.  allem.  )  ,  p.  55. 

(•^)  Nachrichicn  und  Bemerliungen  ui)cr  Algicr,  clc. ,  t.  III. 

Q)  CuvieVy  Ménagerie  du  Muaciuii ,  arî.  Fanthire- 
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déserts  du  nord  de  l'Afrique;  il  vit  en  troupes  et  vient  se 
désaltérer  en  Egypte  dans  les  mares  et  les  canaux  d'arrose- 
ment.  Il  est  figuré,  d'une  maTiière  fort  reconnaissable, 
parmi  les  hiéroglyphes  des  temples  de  la  Haute-Egypte. 
Ce  que  ces  figures  offrent  de  plus  remarquable^  c'est  qu'elles 
représentent  ces  animaux  attelés  à  des  charrues  :  les  Egyp- 
tiens avaient  donc  su  apprivoiser  le  bubale?  Parmi  les 
autres  espèces  d'antilopes  peu  communes  dans  ces  con- 
trées, on  cite  le  pasan  ou  Yorfx^  et  ensuite  la  gazelle 
Corinne^  qui  se  distingue  peu  du  keçel  et  de  la  gazelle 
proprement  dite  (i).  Dans  les  forêts  et  les  déserts  on  ren- 
contre l'éléphant,  le  lion,  le  sanglier  d'Afrique,  les  deux 
espèces  d'hyène,  le  furet,  habitant  les  buissons,  quelques 
singes,  parmi  lesquels  on  distingue  le  mône  et  le  magot. 
Selon  une  conjecture  de  M.  Walckenaér,  les  rats  que  le 
voyageur  Windhus  aperçut  aux  environs  de  Mequinez, 
a  rats  aussi  gros  que  des  lapins ,  et  qui  font  comme  eux 
<i  leurs  trous  en  terre  »,  étaient  des  arctomjs  gundi^  espèce 
de  marmotte  qui  diffère  de  celle  d'Europe  en  ce  qu'elle  n'a 
que  quatre  doigts  à  la  patte. 

a  On  a  disputé  sur  la  question  de  savoir  s'il  se  trouve  des 
ours  en  Afrique  :  le  savant  Cuvier  révoque  en  doute  leur 
existence  dans  des  contrées  aussi  méridionales;  cependant 
Baldéus,  homme  instruit,  dit  en  avoir  vu  à  Ceylan  (2).  On 
ne  saurait  nier  que  deux  auteurs  très-graves,  Hérodote  et 
Strabon,  n'aient  affirmé  l'existence  de  l'ours  en  Afrique, 
en  le  distinguant  du  lion  et  de  la  panthère.  Dion ,  ou  son 
abréviateur  Xiphilin ,  en  parle.  On  peut  encore  citer  Vir- 
gile, Juvénal  et  Martial  (3).  Aristote  n'exclut  pas  Tours 
nominativement  de  l'Afrique  (4).  Il  semble  donc  juste  de  ne 
pas  encore  rejeter  le  témoignage  des  voyageurs  modernes, 

(0  Cuvier,  Ménagerie  du  Muséum^  art.  Corinne.  —  (?)  ZimmermanUy 
Geographische  Geschichte,  etc.  —  C^)  Salmasii,  Exercitationes  Pli- 
manse ,  I ,  p.  228.     i^)  Hist.  anim. ,  VIII,  cap.  a8. 


AFRIQUE  :  Barbarie.  281 

tels  que  Dapper,  Poncet  et  Shaw,  qui  soutiennent  l'exis- 
tence de  Tours  brun  d'Europe  (ursus  arctos)  dans  les  hautes 
régions  de  l'Atlas ,  en  avouant  qu'il  ne  doit  pas  être  fré- 
quent (0« 

«  La  chasse  aux  autruches  offre  un  spectacle  curieux. 
Une  vingtaine  d'Arabes ,  montés  sur  des  chevaux  d u  désert , 
qui  sont  dans  leur  espèce  ce  que  sont  les  heiries  parmi  les 
chameaux,  vont  contre  le  vent,  cherchent  la  trace  de  l'au- 
truche, et,  quand  ils  l'ont  trouvée,  la  suivent  tous  avec  la 
plus  grande  rapidité,  en  se  tenant  l'un  de  l'autre  à  une 
distance  d'un  petit  demi-mille  anglais.  L'autruche,  fatiguée 
de  courir  contre  le  vent  qui  s'engouffre  dans  ses  ailes,  se 
tourne  contre  les  chasseurs  et  cherche  à  passer  à  travers 
leur  ligne  ;  alors  ils  lentourent,  et  tirent  tous  à  la  fois  sur 
l'oiseau  jusqu'à  ce  qu'il  tombe  mort.  Sans  cette  ruse  ils  ne 
pourraient  jamais  prendre  l'autruche,  qui,  bien  que  dépour- 
vue de  la  faculté  de  voler  en  l'air,  dépasse  sur  terre  les  ani- 
maux les  plus  rapides. 

«  Le  vent  du  sud  apporte  des  nuées  de  sauterelles  qui, 
en  ravageant  les  moissons,  font  naître  des  famines,  et 
couvrent  la  terre  au  point  d'empêcher  le  voyageur  de  trou- 
ver son  chemin  (2).  L'abeille  sauvage  remplit  les  troncs 
d'arbres  d'un  miel  aromatique  et  d'une  cire  qu'on  recueille 
en  abondance  (3), 

«  A  ce  tableau  physique,  applicable  aux  États  de  Tripoli, 
de  Tunis,  d'Alger  et  de  Maroc,  nous  devons  joindre  un 
coup  d'oeil  également  général  sur  l'espèce  humaine. 

«  Les  habitans  des  villes  et  des  plaines  cultivées  sont  dé- 
signés sous  le  nom  de  Maures,  Quoiqu'ils  parlent  un  dialecte 
arabe  rempli  d'idiotismes ,  leur  ensemble  physique,  la  peau 
plus  blanche  que  celle  des  Arabes,  le  visage  plus  plein,  le 

(0  Poiret,  II,  p.  238.  Shaw,  p.  177.  Hœst ,  p.  291. 
W  Hœst ,  p.  3oo.  Jgrelly  Lettres  sur  le  Maroc,  p.  3 19. 
(3)  Poiret,  I,  p.  3a4«  H^^st,  p.  3o3. 
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nez  moins  saillant  et  tous  les  traits  de  la  physionomie 
moins  énergiques,  semblent  prouver  qu'ils  descendent  d'un 
mélanire  d'anciens  Mauritaniens  et  Numides  avec  les  Phé- 
niciens,  les  Romains  et  les  Arabes.  Comme  Salluste  affirme 
que  les  Numides  et  les  Mauritaniens  descendent  d'une  co- 
lonie asiatique  composée  de  Mèdes,  d'Arméniens  et  de 
Persans  (0  5  il  serait  à  désirer  qu'on  examinât  à  fond  les 
idiotismesde  la  langue  maure  W.  Le  caractère  de  cette  nation 
serait,  selon  les  voyageurs  européens,  un  composé  de  tous 
les  vices;  avares  et  débauchés,  dit-on,  sanguinaires  et 
lâches,  avides  et  paresseux,  vindicatifs  et  rampans,  ils  ne 
rachètent  tant  de  défauts  par  aucune  bonne  qualité;  mais 
la  haine  que  les  Maures,  chassés  d'Espagne,  ont  vouée  à 
leurs  persécuteurs  chrétiens,  n'a-t-elle  pas  excité  un  senti- 
ment semblable  chez  les  voyageurs  ?  Les  Maures  sont  maho- 
métans,  et  spécialement  de  la  secte  fanatique  appelée  malekL 
Us  ont  des  saints  qui  se  distinguent ,  les  uns  par  un  repos 
absolu,  les  autres  par  une  manie  turbulente  et  destructive. 
On  a  vu  ceux  de  cette  espèce  assommer  des  ânes  et  en 
dévorer  la  chair  sanglante  (3).  Parmi  les  cérémonies  du 
mariage,  on  distingue  la  procession  solennelle  destinée  à 
faire  voir  les  documens  qui  attestent  la  sagesse  virginale  de 
la  jeune  épouse.  Nulle  part  les  hommes  ne  se  montrent  plus 
jaloux  avant  et  après  l'hymen.  Sobres  dans  leurs  alimens, 
les  Maures  s'habillent  très-simplement  dans  le  Maroc  et 
dans  tout  l'intérieur;  mais  à  Tunis,  à  Alger,  les  femmes 
font  briller  l'or  et  les  diamans  sur  leurs  élégans  costumes  (4). 
Les  pieds  nus  trahissent  seuls  la  blancheur  de  leur  peau. 
Savoir  lire  le  Coran  paraît,  à  la  plupart  des  Maures,  le 
comble  de  la  science  ;  cependant  ils  ont  des  astrologues,  el 

(ï)  Sallust.  ,  in  Jugurlha.  —  C^)  Norberg ,  Dispiit.  de  gente  et  linguâ 
luarocanâ.  Lan J ,  en  Scanie,  1787. 

C^)  nriiiis,  Afrika,  VI ,  p.  i2f>.  —  (4)  Nachrichfen,  etc.,  cest-à-cUre 
Picialion  sur  Aiger,  eu  ail. ,  î  ,  p.  490  (  Aîloua,  179S). 
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ils  aiment  l'histoire  et  la  poésie.  Leurs  maisons  carrées  et 
à  toits  plats  sont  quelquefois  ornées  dans  l'intérieur  de 
riches  tapis  et  de  fontaines  jaillissantes.  Les  exercices  à  che- 
val et  le  tir  d'armes  à  feu  forment,  avec  les  tours  d'équi- 
libre, leurs  passe- temps  fcivoris.  A  leurs  funérailles ,  une 
longue  série  de  femmes,  payées  pour  pleurer  et  hurler, 
accompagne  le  mort  jusqu'à  sa  dernière  demeure. 

«  Les  Arabes  nomades  venus  d'Asie  depuis  le  mahomé- 
tisme,  conservent  leur  sang  pur,  qui  se  reconnaît  à  une 
physionomie  plus  mâle,  à  des  yeux  plus  vifs  et  à  un  teint 
presque  olivâtre.  Leurs  femmes ,  dépourvues  de  charmes 
personnels,  jouissent  d'une  grande  libérté.  Pourquoi  voile- 
raient-elles un  visage  dont  le  teint  et  la  maigreur  repoussent 
tout  désir  coupable?  Dans  quelques  tribus,  les  femmes  se 
peignent  des  lignes  et  des  figures  en  noir  sur  la  joue  et  la 
poitrine (i).  Les  tentes  des  Arabes,  couvertes  de  grosse 
étoffe  ou  de  feuilles  de  palmier,  ont  conservé  la  figure  d'un 
bateau  renversé,  que  Salluste  attribue  au  mapalla  des 
Numides  (2).  Ils  nomment  une  cabane  semblable  chaima^ 
et  un  groupe  de  quelques  chaimas  forme  un  douar  ou  ha- 
meau ,  souvent  entouré  d'une  haie  d'épines  pour  en  dé- 
fendre l'entrée  aux  lions  qui  rugissent  à  l'entour.  Les 
Arabes,  comme  les  Maures,  envoient  à  la  Mekke  des 
caravanes  de  pèlerins.  En  Asie  on  les  comprend  les  uns 
et  les  autres  sous  le  nom  de  Magrebi  ou  Mograbins^  c'est- 
à-dire  les  Occidentaux. 

«  La  race  des  Berbers^  entièrement  distincte  des  Arabes 
et  des  Maures,  paraît  indigène  de  l'Afrique  septentrio- 
nale. Elle  comprend  probablement  les  restes  des  anciens 
Gétuliensà  l'occident,  et  des  Libyens  à  l'orient  du  mont 
Atlas  (5).  Aujourd'hui  elle  forme  quatre  nations  distinctes, 

\0  Jgrell,  p.  39,  trad.  ail.  — (2)  Foyez  sur  Torigine  de  ce  nom, 
Bochart,  Canaan,  lib.  II,  cap.  9.  ■ 

(3)  Mithrida'es,  par  Àdeluns  et  FaUr,  III,  p.  /p. 
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savoir:  les  Amazygh^  nommés  par  les  Maures  Chillak 
ou  Choullah^  dans  les  montagnes  marocaines  ;  2°  \es  Kabyles 
ou  Kabaïls^  dans  les  montagnes  d'Alger  et  de  Tunis;  3°  les 
Tihhous ^  dans  le  désert  entre  le  Fezzan  et  l'Egypte;  4°  les 
Touariks^  dans  le  grand  Désert. 

«  L'identité  de  la  langue  que  parlent  les  Berbers,  recon- 
nue par  la  comparaison  des  vocabulaires  (0 ,  est  une  des 
découvertes  les  plus  importantes  dont  l'histoire  ethnogra- 
phique se  soit  enrichie.  Cette  langue  n'offre  jusqu'ici  aucune 
ressemblance  avec  celle  des  Barabras  de  la  Nubie  et  des 
Schillouks  de  l'Abyssinie  :  mais  peut-être  des  recherches 
ultérieures  feront -elles  découvrir  quelques  liaisons.  La 
langue  berbère,  dont  les  principaux  dialectes  sont  lechillah 
dans  l'Etat  d'Alger,  le  choviah  dans  la  régence  de  Tunis ,  le 
tamazeg  dans  l'empire  de  Maroc,  le  touarik  dans  le  royaume 
de  Tripoli,  le  tibbou  dans  la  partie  orientale  du  Sahara  et 
dans  le  sud  du  Fezzan,  présente,  ce  nous  semble,  un  carac- 
tère très-original ,  quoique  rapproché  de  celui  de  l'hébreu 
et  du  phénicien;  l'idiome  de  syouhah  offre  beaucoup  d'ana- 
logie avec  elle.  Cette  langue  n'a  point  de  termes  pour  ex- 
primer les  idées  abstraites  et  les  objets  relatifs  à  la  religion 
et  aux  arts  :  elle  les  emprunte  de  l'arabe,  en  leur  donnant 
une  terminaison  berbère.  Des  recherches  savantes  ont 
prouvé  son  identité  avec  la  langue  des  Guanches,  habitans 
primitifs  des  Canaries. 

«  Les  Berbers  ont  le  teint  rouge  et  noirâtre,  la  taille 
haute  et  svelte,  l'habitude  du  corps  grêle  et  maigre  W.  Ils 
laissent  croître  leurs  cheveux,  et  n'ont  pour  vêtement 

(0  Hœst,  Relation  du  Maroc,  p.  128  (en  dan.),  p.  i36  (en  ail.). 
Jones ,  Dissertât,  de  Ling.  Shillensi ,  dans  les  Dissert,  ex  occas.  Syl- 
loges,  etc.  Arasterd. ,  lyiS.  Shawy  Travels,  p.  52.  Hornemann , 
Voyage,  etc. ,  trad.  de  L  angle  s ,  I,  p.  37-146;  II,  p.  4o5.  Marsden, 
ibid, ,  p.  41 3.  denture ,  ibid.y  p.  43o,  sqq, 

W  H(sst^  Relat.  du  Maroc,  p.  141.  Lemprihre^  Chénier^  ^law,  etc. 
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qu  une  large  tunique  en  laine.  La  vengeance  est  leur  passion 
dominante.  Leur  fanatisme  religieux  surpasse  celui  des 
Maures;  ils  lassouvissent,  lorsque  l'occasion  se  présente, 
dans  le  sang  des  juifs  et  des  chrétiens.  Cependant  les  Chil- 
lahs  mangent  la  chair  de  sanglier  et  boivent  du  vin.  Les 
marabouts,  vénérés  comme  des  saints,  exercent,  dans 
beaucoup  de  villages  des  Kabyles,  une  autorité  despotique. 
Ces  hypocrites  font  des  miracles  et  distribuent  des  amu- 
lettes. Dans  d  autres  endroits ,  surtout  parmi  les  Chillahs , 
ce  sont  des  cheykhs  héréditaires  qui  régnent  sur  les  petites 
tribus  dans  lesquelles  cette  nation  est  partagée.  Celles  qui 
demeurent  dans  les  hautes  vallées  de  TAtlas  vivent  dans 
une  indépendance  presque  absolue.  Dans  le  Maroc,  quel- 
ques tribus  se  sont  réunies  sous  le  gouvernement  de  princes 
ou  rois  héréditaires  qui  s'appellent  amargar^  et  dont  l'au- 
torité patriarcale  se  borne  à  punir  les  vols  et  les  assassinats. 
Quelques  uns  sont  choisis  par  l'empereur  de  Maroc.  Ces 
peuples  fabriquent  eux-mêmes  la  poudre  à  feu  dont  ils  ont 
besoin.  Du  pain  bis  ,  des  olives,  de  l'eau ,  voilà  leur  repas. 
La  pauvreté  et  la  malpropreté  de  leurs  vêtemens  leur 
donnent  un  aspect  sauvage.  Les  Berbers  montrent  cepen- 
dant, dans  la  culture  de  leurs  champs  fertiles,  un  caractère 
laborieux  et  une  inteUigence  susceptible  d'un  grand  déve- 
loppement. Ils  fournissent  au  Maure  paresseux  du  blé,  des 
olives  et  toutes  sortes  de  denrées.  Leurs  villages,  dont 
quelques  uns  ont  l'étendue  et  la  population  d'une  ville, 
sont  munis  de  tours  de  garde  ,  d'où  ils  découvrent  l'appro- 
che de  tout  ennemi.  Au  moindre  signal,  tous  les  hommes 
courent  aux  armes.  Ils  manient  supérieurement  le  fusil,  le 
lancent  dans  l'air,  le  rattrapent  et  le  déchargent  avec  une 
adresse  et  une  rapidité  étonnantes. 

«  Outre  ces  véritables  nations ,  l'Afrique  septentrionale 
renferme  des  colonies  étrangères,  parmi  lesquelles  on  dis- 
tingue les  Turcs,  naguère  dominateurs  à  Alger,  à  Tunis, 
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à  Tripoli ,  et  les  Juifs  répandus  dans  toute  la  Barbarie, 
même  dans  les  vallées  des  Kabaïls. 

«  Ce  pays,  un  des  plus  salubres  et  des  plus  propres  à  la 
propagation  de  l'espèce  humaine,  se  trouve,  par  suite  de 
Tabsence  d'un  gouvernement  régulier,  exposé  à  tous  les 
fléaux,  et  notamment  aux  ravages  de  la  peste.  M.  Jackson, 
consul  anglais  à  Mogador,  a  tracé  l'effrayant  tableau  d'une 
peste  qui  dépeupla  l'empire  de  Maroc  au  commencement 
de  ce  siècle.  Il  mourut  en  tout,  dans  la  ville  de  Maroc, 
50,000 individus;  àFez,65,ooo;  à  Mogador,  45oo;  àSaffi, 
5ooo.  Les  survivans  n'eurent  pas  le  temps  d'enterrer  régu- 
lièrement les  morts;  on  jeta  les  cadavres  dans  de  grandes 
fosses  que  l'on  remplissait  de  terre  quand  elles  étaient  à  peu 
près  pleines.  Les  individus  jeunes,  sains,  forts  et  muscu- 
îeux,  furent  les  premiers  attaqués  de  la  maladie  ;  ensuite  les 
femmes  et  les  enfans;  en  dernier  lieu,  les  gens  maigres  et 
«puisés,  les  valétudinaires  et  les  vieillards.  Le  fléau  ayant 
cessé,  on  remarqua  une  révolution  totale  dans  les  fortunes 
des  particuliers  et  dans  la  situation  des  individus.  Des 
hommes  qui,  avant  la  peste,  n'étaient  que  de  simples  ou- 
vriers, possédaient  alors  de  gros  capitaux;  ils  achetaient 
des  chevaux ,  et  ne  savaient  pas  les  monter.  Les  vivres  se 
vendaient  en  grande  quantité  et  à  des  prix  extrêmement 
bas;  les  troupeaux  et  leurs  gardiens  erraient  sans  maîtres 
dans  les  pâturages  :  c'était  une  grande  tentation  pour 
l'Arabe,  leBerber,  le  Maure,  tous  également  enclins  au 
vol.  Mais  ils  étaient  retenus  par  la  crainte  de  la  mort:  car 
la  peste,  el  khere^  comme  ils  la  nomment,  est  un  jugement 
de  Dieu,  une  punition  de  nos  crimes;  il  était  donc  urgent 
de  ne  pas  être  pris  en  flagrant  délit  par  l'ange  vengeur, 
mais,  au  contraire,  de  régler  sa  conduite  afin  de  se  pré* 
parer  à  partir  pour  le  paradis.  Le  prix  des  travaux  fut 
bientôt  hors  de  mesure;  et  comme  le  nombre  d'hommes 
capables  de  travailler  ne  suffisait  pas  pour  les  besoins 
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les  demandes  des  hommes  riches  ou  en  état  de  payer,  il  en 
résulta  pour  ceux-ci  la  nécessité  de  faire  eux-mêmes  les 
petits  travaux  domestiques;  on  les  voyait  moudre  du  blé 
et  cuire  le  pain;  la  simplicité  de  l'âge  d'or  semblait  renaître. 
Plusieurs  terrains  considérables  restèrent  sans  possesseurs, 
et  furent  occupés  par  les  Arabes  du  désert  (0.  » 


(0  Jackson  y  account  of  the  Empire  of  Marocco,  Lond.,  1809. 
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SaiTE  de  la  Description  de  l'Afrique. —  Description  spéciale  de  la 
Barbarie.  —  Le  pays  de  Barcah.  —  L'oasis  d'Audjëlah. — Le 
Fezzan.  — Le  royaume  de  Tripoli  proprement  dit.  —  Celui  de 
Tunis.  —  L'ancienne  régence  d'Alger.  —  L'empire  de  Maroc. 
—  Le  désert  de  Sahara. 


«Nous  avons,  dans  le  livre  précédent,  tracé  un  tableau 
de  géographie  physique  et  d  ethnographie,  applicable  à 
toute  la  région  Atlantique. 

«  Il  nous  reste  à  faire  connaître  les  divers  royaumes  de 
la  Barbarie,  et  les  villes  que  ces  divisions  politiques  ren- 
ferment. Nous  jetterons  d'abord  un  coup  d'oeil  sur  les  petits 
Etats  semés  dans  le  désert  qui  borde  l'Egypte  à  l'ouest ,  et 
qui  dépendent  du  Tripoli  ;  passant  ensuite  les  Syrtes,  nous 
suivrons  la  chaîne  de  l'Atlas  en  parcourant  le  royaume  pro- 
prement dit  de  Tripoli ,  celui  de  Tunis ,  le  territoire  d'Alger 
et  l'empire  de  Maroc  ;  nous  terminerons  par  un  aperçu  du 
grand  désert  de  Sahara. 

«  Le  [pays  de  Barcah ,  ou ,  comme  quelques  uns  l'ap- 
pellent, le  Ben-gazy^  se  présente  le  premier  à  celui  qui 
arrive  de  l'Egypte;  les  uns  le  qualifient  de  désert^  et  en 
effet  l'intérieur  et  la  partie  orientale  mérite  ce  nom  ;  les 
autres  lui  donnent  improprement  le  titre  de  royaume^  et 
cette  façon  de  parler  est  fondée  sur  ce  que  l'ancienne 
Cyrénaïque,  correspondante  à  ce  pays,  était  un  royaume 
indépendant  sous  une  branche  des  Ptolémées.  » 

Sa  longueur  de  l'est  à  Touest  est  de  no  lieues,  et  sa 
largeur  du  sud  au  nord  d'environ  go  lieues.  Sa  partie  occi- 
dentale est  assez  fertile. 

La  côte  de  Barcah,  jadis  fameuse  par  ses  triples  ré- 
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coites  (i) ,  est  aujourd'hui  très-mal  cultivée;  les  nomades 
du  désert  ne  laissent  aux  habitans  aucun  repos.  Le  pays  est 
administré  par  un  gouverneur  ou  bey  nommé  par  le  sou- 
verain de  Tripoli.  Ce  gouverneur  réside  dans  une  masure 
décorée  du  nom  de  château ,  à  Ben-ghazy^  que  les  naturels 
nomment  Bernikj  ville  de  5  à  6000  âmes,  avec  un  port 
médiocre  5  sur  une  côte  poissonneuse,  et  dans  un  terri- 
toire fertile,  d'où  Ion  exporte  des  laines.  Les  États  euro- 
péens y  ont  des  consuls.  Cette  cité  occupe  l'emplacement 
de  Tantique  Bérénice^  dont  les  ruines  sont  cachées  sous  le 
sable  :  on  y  a  trouvé  des  inscriptions ,  des  statues ,  des 
médailles  et  d'autres  objets  d'antiquité.  Tokrah  ou  Taou- 
krah  conserve  encore  les  anciens  murs  de  Teuchira  y  qiiï 
fut  ensuite  appelée  Arsinoé,  Cette  muraille ,  bien  conser- 
vée et  flanquée  de  tours  à  ses  angles,  a  été  construite  avec 
des  débris  d'édifices  plus  anciens ,  ainsi  qu'on  en  peut  juger 
par  les  inscriptions  dont  les  pierres  sont  couvertes.  Cette 
particularité  s'accorde  avec  ce  que  Procope  nous  apprend 
des  travaux  faits  par  Justinien  pour  mettre  Bérénice  en  état 
de  défense.  Tolometa ,  nommée  aussi  par  les  Arabes 
myathah^  est,  ainsi  que  l'indique  son  nomj  l'ancienne 
Ptolémaïsj  dont  les  débris  sont  en  partie  couverts  par  la 
mer.  On  y  voit  les  restes  d'un  temple,  des  grottes  sépul- 
crales, les  ruines  d'un  amphithéâtre  et  une  caserne 
romaine,  encore  entourée  d'un  large  fossé  et  d'une 
double  enceinte.  Dans  l'intérieur  de  cet  édifice,  les  four- 
neaux qui  servaient  aux  soldats  sont  encore  parfaitement 
conservés;  sur  sa  façade,  trois  immenses  blocs  de  grès 
portent  une  inscription  grecque,  trop  fruste  pour  pou- 
voir être  lue  en  entier,  mais  que  M.  Letronne  a  recon- 
nue être  les  restes  d'un  rescrit  d'Anastase  P^,  relatif  prin- 
cipalement  au  service  militaire.  Du  reste,  la  cité  moderne 


(0  Voyez  Hérodote j  Strahon ,  dans  notre  vol.  I  ,  p.  69,  p.  211. 
X.  .9 
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n'offre  rien  de  remarquable,  si  ce  n'est  un  beau  réservoir 
deau. 

On  trouve  un  grand  nombre  de  ruines  le  long  de  la 
cote  jusquk  Marsa-Souza y  jadis  Sozysa^  puis  Apolloniay 
qui  était  le  port  de  Cjrene.  Cette  dernière  ville ,  célèbre 
dans  l'antiquité,  présente  encore  des  restes  remarquables 
près  de  la  misérable  bourgade  de  Krennah  ou  Grennah^ 
que  l'on  appelle  aussi  Curiii^  du  nom  de  la  cité  antique 
qui  donna  le  jour  au  philosophe  Aristippe ,  au  poète  Calli- 
maque  et  au  géomètre  Eratosthène.  Une  tribu  d'Arabes 
cultive  le  vaste  emplacement  de  cette  ville ,  et  place  ses 
tentes  parmi  des  statues  mutilées  et  des  colonnades  à 
demi  écroulées.  On  peut  encore  se  faire  une  idée  de  sa 
splendeur  par  les  débris  qui  en  restent,  et  surtout  par  sa 
nécropolis»  Les  grottes,  taillées  dans  la  roche  calcaire  de 
la  montagne  appelée  Djebel- Akhdar,  ont  des  entrées  qui 
présentent  des  façades  d'une  architecture  plus  ou  moins 
riche  d'ornemens;  quelques  unes  de  ces  entrées  offrent 
des  péristyles  et  des  frontons  soutenus  par  d'élégantes  co- 
lonnes ou  de  belles  cariatides;  d'autres  ne  se  font  remar- 
quer que  par  leur  simplicité.  Dans  quelques  grottes  on 
a  retrouvé  des  sarcophages  ornés  de  sculptures  du  plus 
beau  fini,  des  peintures  encore  bien  conservées  représen- 
tant des  sacrifices  et  d'autres  cérémonies  religieuses ,  des 
combats,  des  luttes,  des  courses  et  des  jeux  funéraires. 
Dans  une  surtout  on  remarque  une  série  de  petits  tableaux 
offrant  les  diverses  occupations  d'une  esclave  noire  :  ces 
peintures  sont  précieuses  par  les  détails  qu'elles  donnent 
relativement  aux  mœurs  et  aux  costumes  des  anciens  sur  la 
côte  de  l'Afrique  :  les  longues  robes  bleues  sans  agrafes  que 
portent  les  femmes  représentées  dans  quelques  uns  de  ces 
tableaux ,  leurs  coiffures ,  formées  de  châles  rouges  entre- 
lacés avec  les  cheveux  ou  disposés  en  turban  autour  de 
leur  têtC;  offrent  beaucoup  d'analogie  avec  le  costume  des 
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modernes  Africaines,  et  surtout  avec  celles  du  Fezznn. 
Les  flancs  de  la  montagne  où  ces  grottes  sont  creusées 
sont  parsemés  d'arbres  de  différentes  espèces.  Sur  l'em- 
placement même  de  la  ville  on  distingue,  au  milieu  de 
monceaux  de  pierres  et  de  débris  de  monumens  détruits 
moins  par  le  temps  que  par  les  Arabes  qui  cultivent  ce  sol , 
jadis  couvert  d'édifices  somptueux,  les  restes  d'un  stade, 
dont  l'enceinte  est  indiquée  par  des  bornes,-  un  emplace- 
ment qui  servait  d'hippodrome;  la  place  qu'occupait  le 
marché  cité  dans  les  chants  de  Pindare;  un  aqueduc,  avec 
un  grand  édifice  qui  servait  de  réservoir;  cinq  longues 
rues,  dont  la  roche  calcaire  qui  forme  le  sol  est  encore 
sillonnée  par  les  traces  des  chars  antiques;  les  ruines  d'un 
établissement  de  bains;  deux  petits  temples  qui  paraissent 
avoir  été  construits  par  les  Romains,  et  qui  sont  décorés 
d'emblèmes  qui  indiquent  l'époque  de  l'établissement  du 
christianisme  dans  cette  contrée  ;  le  torse  d'une  statue  co- 
lossale en  marbre  blanc  représentant  un  guerrier;  enfin 
plusieurs  restes  de  châteaux.  Au  milieu  de  ces  ruines  coule 
encore  la  source  limpide  de  Cyré^  qui  donna  son  nom  à  la 
ville(i). 

Aïo  lieues  au  nord-est  on  trouve  sur  la  côte  Massakhît 
(c'est-à-dire  Statues)^  petit  hameau  que  le  voyageur 
Pacho  regarde  comme  l'ancienne  Olbie  :  le  grand  nonîbre 
de  tombeaux,  de  débris  antiques  et  de  statues  que  l'on  y 
trouve  donne  lieu  de  croire  que  c'est  la  fameuse  ville  pé- 
trifiée dont  parlent  Yakouti,  Lemaire  et  quelques  autres 
auteurs.  Dernah  ou  Derne^  l'antique  Daniis^  est  à  une 
douzaine  de  lieues  plus  loin.  Ce  n'est  plus  une  ville,  mais 
un  groupe  de  cinq  villages,  séparés  par  de  petites  distances 
et  placés ,  les  uns  sur  la  pente  du  Djebel-Akhdar ,  les  autres 

(0  J.-R.  Pacho:  Voyngc  dans  la  Marmarique  et  la  Cyrcnaïquc. — 
Paris,  1829. 
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sur  le  rivage.  Le  plus  considérable  est  appelé  pour  cette 
raison  eUMedineh  (la  capitale) ,  ou  bien  Beled-eUSour  (  la 
ville  fortifiée);  les  quatre  autres  sont  el-Magharah  (le  vil- 
lage delà  grotte) ,  el'Djébeli^  Mansour-el-Pokhani ^  et  Man- 
sour-el-Tahatani.  Leur  population  ne  s'élève  qu  a  quelques 
milliers  d'individus,  bien  que  les  habiîans  se  livrent  au 
commerce  et  possèdent  un  petit  port,  ou  plutôt  une  rade 
remplie  de  récifs.  Les  rues  sont  assez  régulières  et  les  mai- 
sons basses  et  petites;  elles  sont  construites  en  pierre ,  et  se 
ressentent  même  du  goût  qui  distinguait  les  habitans  de  la 
Pentapole  :  leurs  entrées  sont  presque  toutes  formées  de 
deux  pilastres  à  chapiteaux  imitant  grossièrement  le  style 
dorique.  Beled-el-Sour  peut  être  considéré  comme  la  ville 
de  Derne,  et  les  quatre  autres  villages  comme  les  faubourgs. 
Il  est  la  résidence  des  autorités  et  des  gens  riches  du  can- 
ton. C'est  là  que  sont  les  bazars  et  que  s'arrêtent  les  cara- 
vanes :  on  y  voit  deux  châteaux,  dont  l'un,  espèce  de  ma- 
sure, est  le  séjour  du  bey  lorsqu'il  vient  visiter  cette  partie 
du  Barcah.  La  bourgade  de  Merdjeh^  jadis  Barcé^  sur  la 
pente  même  du  platea,u  sur  lequel  s'élevait  Cyrène,  mais  à 
lo  lieues  à  l'ouest  de  celle-ci,  n'offre  rien  d'intéressant. 
Thereth  présente  plusieurs  ruines  qui  semblent  indiquer  la 
ville  de  Thùilis. 

La  côte  que  nous  venons  de  parcourir  semble  inviter  les 
Européens  :  il  est  vrai  que  les  Américains  tentèrent  de  s'y 
établir  et  construisirent  un  fort  au-dessus  de  Derne;  mais 
conçue  sur  un  plan  plus  vaste,  xme  tentative  de  ce  genre 
aurait  pu  réussir  ;  une  colonie  y  trouverait  encore  les  beaux 
endroits  et  le  sol  fertile  que  les  anciens  avaient  surnommés 
collines  des  Grâces  et  jardin  des  Hespérides, 

Bérénice,  Teuchira ,  Ptolémaïs,  Apollonia  et  Barcé 
étaient  les  cinq  principales  villes  qui  firent  donner,  par  les 
anciens  ,  à  la  contrée  que  nous  venons  de  parcourir  le  nom 
de  Pentapole, 
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Après  avoir  traversé  la  petite  rivière  appelée  Oiiadi-el- 
Teraaneh,  l'ancien  Paliiiriis ,  qui  coule  au  pied  du  plateau  ou 
de  la  montagne  que  Ton  nomme  Djebel-Akhdar,  dont  les 
couches  calcaires  sont  remplies  de  coquilles  fossiles,  et  dont 
la  végétation  paraît  d'autant  plus  belle  que  ses  environs  n'of- 
frent que  la  plus  fatigante  aridité,  on  entre  dans  le  désert 
de  Bareah,  plaine  aride  et  sablonneuse  que  traverse  de 
l'est  à  l'ouest  une  chaîne  de  collines  appelée  mont  Glier- 
dohah^  qui  va  se  rattacher  à  celle  d'Haroudjé-el-Açouad. 
Au-delà  de  cette  chaîne  transversale,  la  plaine  est  formée 
de  sables  rougeâtres  qui  reposent  sur  des  couches  épaisses 
de  schistes,  et  Ion  aperçoit  l'oasis  à'Audjélah,  située 
entre  le  désert  de  Bareah  et  celui  de  Libye.  Cette  oasis  se 
divise  en  quatre  parties,  dont  la  plus  méridionale  est  Aud- 
jélah  proprement  dite,  et  les  autres  Djâlo  ou  Djallouy  eU 
Edjekharah  ou  Lechkerreh ,  et  la  plus  fertile  de  toutes 
Maradèh. 

L'oasis  à^Audjélah  répond  à  \ Augila  d'Hérodote,  et 
dépend  du  pacha  de  Tripoli;  elle  est  administrée  par  un 
bey  qui  réside  à  Audjélah^  petite  ville  qui  n'a  qu'un  mille 
de  circonférence,  et  ne  renferme  que  des  rues  étroites  et 
malpropres,  bordées  de  vilaines  maisons  bâties  en  blocs 
noirâtres  de  schistes  tirés  des  montagnes  voisines,  ou  des 
couches  schisteuses  qui  supportent  le  sable.  Les  édifices 
publics  présentent  l'aspect  le  plus  misérable.  Une  particu- 
larité qu'il  n'est  pas  inutile  de  noter  ici,  c'est  que  le  bey 
d'Audjélah  est  un  Français  né  à  Toulon ,  qui  servit  en  qua- 
lité de  tambour  dans  l'armée  d'Egypte.  Fait  prisonnier  par 
les  Turcs,  il  fut  vendu  au  pacha  de  Tripoli,  embrassa  l'isla- 
misme, se  fit  remarquer  par  son  courage  et  sa  bravoure 
pendant  la  campagne  q.ui  soumit  le  Fezzan  au  pacha,  et 
parvint  à  la  dignité  dont  il  jouit  encore  aujourd'hui. 

L'oasis  de  Djallou  et  celle  de  Lechkerreh  ne  renferment 
que  des  cabanes  en  palmier,  d'anciens  villages  abandonnés. 
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et  des  ruines  de  fortifications  arabes.  Dans  celle  de  Ma?n* 
deh^  à  5o  lieues  au  nord-ouest  d'Audjélah,  on  voit  une 
montagne  à  cinq  cimes  aiguës,  qui  porte  le  nom  de  Mon- 
tagne  des  Enfers,  Cette  oasis  a  6  lieues  de  longueur  sur 
presque  autant  de  largeur;  une  belle  forêt  de  palmiers  en 
couvre  la  surface;  elle  est  arrosée  par  sept  sources,  dont 
une  très-chaude.  \1  aghoid  {hedysarum  alhagi  de  Linné), 
espèce  de  sainfoin  particulière  au  désert,  y  croît  en  abon- 
dance, tandis  qu'elle  ne  se  trouve  ni  dans  les  trois  autres 
oasis,  ni  sur  la  côte  de  Barcah.  La  population  du  petit  gou- 
vernement d'Audjélah,  c'est-à-dire  des  quatre  oasis,  peut 
être  évaluée  à  9  ou  10,000  âmes,  si,  comme  ils  l'assurent 
eux-mêmes,  ils  peuvent  mettre  sur  pied  un  corps  de  3ooo 
hommes  (0. 

Il  n'existe  dans  cette  quadruple  oasis  qu'une  source,  celle 
de  Sihillehj  près  d'Audjélah;  dans  les  autres  parties  on  est 
réduit  à  creuser,  à  une  vingtaine  de  pieds  de  profondeur, 
des  puits  qui  ne  fournissent  qu'une  eau  plus  ou  moins  sau- 
mâtre.  C'est  avec  ces  seules  ressources  que  les  habitans  entre- 
tiennent les  irrigations,  si  nécessaires  à  la  culture  au  milieu 
de  ces  sables  brûlés  par  le  soleil ,  et  qu'ils  récoltent,  après 
de  pénibles  travaux ,  le  doura ,  espèce  de  millet  qui  forme 
leur  pi'incipale  nourriture,  et  à  laquelle  ils  joignent  le  pi- 
ment, l'ail  et  l'ognon. 

«Isolés  au  milieu  des  déserts,  dit  Pacho,  n'ayant,  dans 
«  leur  triste  patrie  brûlée  par  le  soleil,  aucune  des  compen- 
«  sations  que  les  autres  oasis  offrent  à  leurs  habitans,  ceux 
«  d'Aujilas  (Audjélah),  ont  dû  être  essentiellement  voya- 
geurs.  Ils  se  destinent  dès  l'enfance  à  cette  carrière,  et  ils 
«1  y  deviennent  fort  habiles.  Je  dis  habiles,  puisque,  par  la 
«  situation  du  sol  impur  qu'ils  habitent,  et  par  l'indispen- 
«  sable  besoin  d'en  sortir  quelquefois,  l'art  de  parcourir  les 
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«  déserts  doit  être  à  ces  hommes  ce  que  Tart  de  naviguer 
*  serait  à  des  insulaires  relégue's  sur  .de  stériles  rochers.  La 
«  connaissance  des  astres  est ,  comme  on  s'en  doute ,  le 
«  point  fondamental  de  cet  art  ;  ils  en  conservent  avec  soin 
«  les  principales  notions  ,  qu'ils  se  transmettent  de  père  en 
«  fils.  Quant  aux  procédés  d'enseignement ,  ils  sont  peu 
«  compliqués  :  le  seuil  de  leurs  cabanes  est  leur  observatoire  ; 
«  leurs  télescopes  sont  leurs  regards  perçans,  qu'ils  peuvent 
«  promener  à  l'aise  sur  l'immense  pavillon  qui  se  déroule 
o  sans  tache  au-dessus  de  leurs  têtes.  » 

a  Près  de  l'oasis  d'Audjélah  se  termine  cette  longue 
chaîne  de  montagnes  qui  bornent  'es  Etats  de  Tripoli  du 
côté  du  désert  de  Libye,  et  se  dirige  au  sud  vers  la  limite  du 
Fezzan;  on  rencontre  d'abord  une  autre  chaîne  appelée 
Morai)  dont  l'étendue  et  la  direction  nous  sont  peu  con- 
nues. On  trouve  ensuite  le  singulier  désert  montueux 
nommé  Haî^oudjè^  probablement  le  Mons  Ater  de  Pline.  Il 
commence  à  deux  ou  trois  journées  d'Audjélah,  et  s'étend 
jusqu'aux  montagnes  qui  bornent  le  Fezzan.  » 

Le  Fezzan  est  considéré  par  le  major  Rennel  et  le  savant 
Larcher  comme  l'ancienne  Phazania ,  contrée  qu'habi- 
taient les  Garamantes.  Il  est  borné  au  nord  par  le  Tripoli 
proprement  dit,  et  de  tous  les  autres  côtés  par  le  Sahara, 
dont  il  n'est  séparé  que  par  des  chaînes  de  montagnes  et  de 
collines  dont  nous  avons  déjà  parlé.  A  l'ouest  il  a  les  monts 
Agrouh  et  au  nord  les  monts  Ouadans  et  l'Haroudjé-el- 
Açouad.  Sa  longueur  est  de  lyS  lieues  du  sud  au  nord,  et 
sa  largeur  de  près  de  loo  lieues;  sa  superficie  est  d'en- 
viron 14,300  lieues,  mais  tout  cet  espace  n'est  pas  cultivé. 
Suivant  Hornemann,  on  ne  trouve  quelques  cultures  que 
sur  une  étendue  de  100  lieues  du  sud  au  nord,  et  de  70  de 
Test  à  l'ouest.  Sa  surface  présente  des  déserts  sablonneux 
entrecoupés  de  vallées  ou  d'oasis  cultivées  et  de  quelques 
petits  espaces  de  terre  couverts  d'herbes. 
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Le  voyageur  que  nous  venons  de  citer  nous  apprend  que 
le  Fezzan  renferme  100  villes  et  villages,  dont  Mourzouk 
est  la  capitale.  C'est  ici  que  réside  le  sultan  du  Fezzan , 
tributaire  de  celui  de  Tripoli.  Cette  cité  est  entourée  de  murs 
bien  construits,  de  8  pieds  d'épaisseur  et  de  10  de  hauteur; 
ses  portes  sont  tout  juste  assez  larges  pour  qu'un  chameau 
chargé  puisse  y  entrer  aisément.  Ses  rues  sont  étroites ,  à 
l'exception  de  celle  du  Fsog^  ou  marché  des  esclaves, 
qui  a  goo  pieds  de  longueur  :  elle  conduit  à  une  place  au 
centre  de  laquelle  s'élève  le  château  du  pacha ,  environné 
d'une  muraille,  et  qui  se  compose  de  plusieurs  habitations 
dont  quelques  unes  ont  été  bâties  par  les  Mamelouks  (i). 
Les  maisons  sont  construites  en  terre;  mais  comme  il  pleut 
rarement  dans  ce  pays ,  elles  durent  assez  long-temps.  Un 
ruisseau  et  plusieurs  sources  arrosent  les  rues.  Mourzouk 
est  un  des  plus  grands  marchés  de  l'Afrique  septentrionale; 
elle  est  le  rendez-vous  des  caravanes  du  Caire,  de  Tripoli , 
de  Tunis  et  de  Tembouctou;  à  l'arrivée  d'une  caravane  ,  le 
sultan, placé  sur  un  siège  d'honneur,  la  reçoit  hors  de  la  ville, 
et  donne  sa  main  à  baiser  à  tous  ceux  qui  en  font  partie. 

Dans  la  partie  septentrionale  du  Fezzan ,  la  petite  ville 
àe^Bonjem  renferme  les  restes  bien  conservés  d'une  for- 
teresse romaine  du  temps  de  Septime  Sévère.  Ouadan  a 
reçu  son  nom  des  montagnes  qui  l'avoisinent  ;  Soukna  ou 
Sokna^  ville  de  3  à  4ooo  âmes,  récolte  dans  ses  environs 
des  dattes  excellentes.  Fugga  ne  nous  offre  rien  d'intéres- 
sant ;  Zeghen  ou  Zedjhan^  entourée  d'une  forêt  de  palmiers, 
donne  son  nom  à  un  prolongement  des  monts  Haroudjé- 
el-Abiad  ;  Temissa  annonce  par  les  ruines  qui  l'environ- 
nent qu'elle  a  été  jadis   plus  considérable  qu'aujour- 

(0  Voyages  et  découvertes  clans  le  nord  et  les  parties  centrales  de 
l'Afrique,  par  le  major  Denham,  le  capitaine  Clapperton,  et  le  docteur 
Oudney  :  Introduction ,  p.  19.  Traduction  de  MM.  Eyriès  et  de  Larenau- 
dière.  —  Paris,  1826. 
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d'hui;  Germa  est  l'antique  Garama^  la  capitale  des  Gara- 
mantes.  El'Fô  est  un  village  situé  dans  la  vallée  de  ce  nom  ; 
Zouela^  à  28  lieues  au  nord-est  de  Mourzouk,  a  été  la  ca- 
.pitale  du  Fezzan;  Hornemann  n'a  pas  vu  les  ruines  pom- 
peuses vantées  par  d'anciens  voyageurs  (i).  Nous  n'avons 
rien  à  en  dire,  non  plus  que  de  Zaïtoun ,  située  entre  cette 
ville  et  la  précédente.  Gatrone^  où  l'on  voit  un  château  ha- 
bité par  des  marabouts ,  est  située  à  l'extrémité  d'une  plaine 
déserte  ;  les  arbustes  et  les  bosquets  de  dattiers  qui  l'entou- 
rent forment  une  espèce  d  oasis.  Tegherhy^  entourée  d'une 
double  muraille,  est  dans  une  situation  agréable  par  les 
nombreux  dattiers  qui  s'élèvent  aux  environs,  et  par  ses 
étangs  salés  que  peuplent  une  foule  d'oiseaux  aquatiques; 
Djanet  ou  Djennet  mérite  à  peine  d'être  citée. 

Ce  qui  peut  donner  une  idée  du  peu  d'importance  de  ces 
villes,  c'est  que  Oubari^  qui  est  une  des  plus  considéra- 
bles, n'a  pas  1200  habitans.  ^  " 

a  Dans  le  Fezzan ,  quand  le  vent  souffle  du  sud ,  la  chaleur 
est  à  peine  supportable,  même  pour  les  habitans  ;  on  humecte 
les  appartemens  avec  de  l'eau  afin  de  pouvoir  y  respirer.  L'hi- 
ver serait  doux  s'il  ne  régnait,  durant  cette  saison,  un  vent 
du  nord  froid  et  pénétrant,  qui  glaçait  les  naturels  et  les 
obligeait,  dit  Hornemann  ,  «  aussi  bien  que  moi-même,  né 
«  dans  un  climat  septentrional,  à  chercher  un  refuge  au  coin 
«du  feu.»  Les  pluies  sont  rares  et  peu  abondantes;  les 
ouragans  fréquens  viennent  du  nord  au  sud,  et,  en  enlevant 
par  tourbillons  la  poussière  et  le  sable,  ils  répandent  une 
teinte  jaune  sur  l'atmosphère.  Dans  toute  la  contrée  il  ne 
coule  aucune  rivière ,  aucun  ruisseau  digne  de  remarque. 
Le  sol  est  un  sable  profond  qui  couvre  des  roches  ou  des 
couches  calcaires,  et  quelquefois  argileuses.  Des  sources  en 
assez  grand  nombre  fournissent  de  l'eau  pour  les  besoins 
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de  la  culture  (î).  Il  suffit  cle  creuser  le  sol  à  la  profondeur 
de  quelques  pieds  pour  avoir  de  l'eau  en  abondance. 

«  Les  dattes  sont  la  production  naturelle  et  la  principale 
marchandise  du  Fezzan.  Le  figuier,  le  grenadier,  le  liino-. 
nier,  y  prospèrent.  On  cultive  beaucoup  de  maïs  et  d'orge j 
mais  l'indolence  des  habitans  les  empêche  de  recueillir 
assez  de  blé  pour  leur  consommation  ;  le  surplus  est  ap- 
porté par  les  Arabes.  Les  légumes  et  les  plantes  culinaires 
abondent.  L'animal  domestique  ordinaire  est  la  chèvre  ;  on 
nourrit  des  moutons  dans  les  parties  méridionales ,  et  leur 
chair  est  presque  la  seule  que  l'on  mange  ;  l'âne  sert  géné- 
ralement pour  le  fardeau,  le  trait  et  le  transport.  Les  cha- 
meaux y  sont  d'une  cherté  excessive  et  très-rares  :  on 
nourrit  tous  ces  animaux  de  dattes  ou  de  noyaux  de  dattes. 
Dans  la  province  de  Mendrah^  le  natron  flotte  en  grandes 
masses  à  la  surface  de  plusieurs  lacs  couverts  d'une  fumée 
ou  vapeur  épaisse.  » 

Les  Fezzanis  ont  très-peu  d'industrie  :  ils  fabriquent 
d'assez  bons  tapis,  et  des  tissus  grossiers  en  laine  et  en 
coton,  mais  ces  étoffes  ne  sont  employées  que  par  le  peuple; 
les  riches  font  venir  les  leurs  de  Tripoli.  Les  caravanes 
qu'ils  expédient  dans  l'intérieur  de  l'Afrique  exportent  di- 
verses marchandises  de  l'Europe.  Ils  connaissent  la  coquille 
appelée  porcelaine  caurls  (^cyprœa  moneta)^  circonstance 
qui  semble  prouver  que  leurs  relations  s  étendent  jusqu'à  la 
côte  de  Guinée,  où  cette  coquille  tient  lieu  de  monnaie. 

Le  sultan  paie,  depuis  le  XVP  siècle,  un  tribut  en  or, 
en  séné  et  en  esclaves  au  pacha  de  Tripoli.  Du  reste  il  est 
indépendant;  son  pouvoir  est  absolu,  et  son  trône  est  hé» 
réditaire.  Ses  revenus,  selon  Hornemann,  proviennent  de 
ses  domaines;  mais  d'autres  relations  parlent  de  trois  à 
quatre  impôts  légers,  et  surtout  d'un  droit  d'entrée  sur  les 


(0  Proccdings  of  tlic  AlVican  society-  Vol.  I. 


AFRIQUE  :  Fezzan.  299 

marchandises  que  transportent  les  caravanes.  Des  terres 
sont  affectées  à  l'entretien  des  ministres  du  culte  et  des 
principaux  fonctionnaires  de  l'État.  La  place  de  cadi  ou 
de  juge  suprême,  et  de  chef  du  clergé,  est  héréditaire.  Le 
sultan  n'a  pas  d'armée  régulière  ;  mais  en  temps  de  guerre 
il  fait  un  appel  aux  hommes  en  état  de  porteries  armes, 
et  peut  mettre  sur  pied  i5  à  20,000  soldats. 

«  La  population  du  Fezzan  a  été  évaluée,  parHornemann, 
à  environ  70  ou  73,000  individus;  cependant  leur  force 
armée  indique  environ  i5o,ooo  habitans,  composée  en 
partie  de  Touariks,  de  Tibbouset  d'autres  peuples  africains. 
Leur  couleur  variée  annonce  bien  une  population  mélan- 
gée ;  mais  la  race  native  ou  indigène  conserve  des  traits 
qui  lui  sont  propres  :  elle  est  d'une  stature  ordinaire,  dé- 
nuée de  vigueur,  ayant  la  peau  très-brune,  les  cheveux 
noirs  et  courts,  la  forme  du  visage  telle  qu'elle  passerait 
pour  régulière  en  Europe,  et  le  nez  moins  aplati  que  les 
nègres  :  les  femmes  sont  passionnées  pour  la  danse  comme 
dans  toute  l'Afrique.  Elles  sont  plus  libres  que  dans  les 
autres  paysmahométans ,  ce  qui  occasionne  une  plus  grande 
dépravation  dans  les  moeurs.  Selon  Hornemann ,  tous  les 
habitans  sont  mahométans;  selon  d'autres,  il  y  a  aussi  des 
païens  qui  vivent  en  bonne  intelligence  avec  les  musul- 
mans (0.  Les  Fezzanis  s'enivrent  avec  du  jus  de  dattier; 
ils  sont,  du  reste,  fort  sobres,  en  partie  par  nécessité.  A 
Mourzouk,  suivant  Hornemann  ,  pour  désigner  un  homme 
riche,  on  dit  ordinairement:  «  Il  mange  du  pain  et  de  la 
«  viande  tous  les  jours.  «  Les  maisons  du  Fezzan,  bâties  en 
briques  calcaires  et  en  glaise  séchée  au  soleil,  sont  extrê- 
mement basses  et  reçoivent  le  jour  par  la  porte.  ^ 

«  Les  Fezzanis  exercent  l'infâme  métier  de  transformer 
les  garçons  en  eunuques.  » 


(0  Nouv.  Mus.  AJl. ,  p.  993, 
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Le  ROYAUME  DE  Tripoli  proprement  dit  s  étend  au  nord 
du  Fezzan,  entre  la  grande  et  la  petite  Syrte  ou  le  golfe 
de  Sidra,  et  celui  de  Cabès.  Il  est  borné  aussi  au  sud  par 
le  de'sert  de  Sahara,  au  sud-est  par  celui  de  Libye,  et  au 
nord  par  la  Méditerranée.  Sa  longueur  de  lest  à  louest, 
en  y  comprenant  le  Bengazy  ou  leBarcah,  est  d'environ 
320  lieues,  et  sa  plus  grande  largeur,  du  sud  au  nord, 
est  de  i5o  lieues;  enfin  sa  superficie,  qu'on  a  fort  exa- 
gérée en  la  portant  à  45,ooo,  est  de  25,700  lieues.  En 
y  comprenant  même  le  Fezzan,  on  n'aurait  encore  que 
4o,ooo  lieues. 

«  Le  climat  bien  que  salubre,  est  des  plus  désagréables; 
la  chaleur  des  jours  et  le  froid  des  nuits  sont  également 
insupportables.  En  automne,  le  redoutable  sirocco  souffle 
fréquemment  :  on  ne  l'évite  qu'en  se  renfermant  dans  les 
habitations.  Il  ne  pleut  point  depuis  le  mois  de  mai  jusqu'à 
la  fin  d'octobre.  La  végétation  est  plus  belle  dans  l'hiver 
que  dans  l'été.  C'est  en  avril  qu  elle  est  dans  toute  sa  vigueur. 
Le  sol,  médiocrement  fertile,  et  semblable  pour  la  nature 
géologique  à  celui  du  Barcah,  produit  des  dattiers,  des 
orangers,  des  citronniers,  des  figuiers,  des  amandiers  et 
une  foule  d'autres  arbres  fruitiers,  ainsi  que  des  légumes 
de  toute  espèce:  les  choux,  les  navets,  lesognons  abondent 
en  hiver;  les  concombres  et  les  melons  en  été,  A  deux 
journées  au  midi  de  Tripoli  il  y  a,  sur  le  mont  Gharian, 
une  grande  plantation  de  safran.  Les  lions  et  les  panthères 
s'y  montrent  très-rarement;  il  y  a  beaucoup  de  chacals  et 
de  hérissons.  Les  serpens  et  les  scorpions  sont  très-incom- 
modes (i). 

«  La  géographie  comparée  des  villes  est  environnée  d'une 
obscurité  ^ue  nous  ne  saurions  dissiper.  Trois  villes  se  dis- 

(0  Rothmann ,  Lettres  sur  Tripoli ,  dans  Schlœtzer  :  Correspondance 
politique,  vol.  IX,  cah.  6  (en  allemand). 
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tinguaient  dans  la  région  syrtique;  elle  en  prit,  dans  le 
V®  siècle,  le  nom  de  Tripolls  ou  région  des  trois  villes.  11 
paraît  certain  que  lors  des  premières  invasions  des  Arabes , 
la  ville  de  Sabrata^  apparemment  comme  chef-lieu  de  la 
province  (0)  avait  pris  dans  le  langage  usuel  le  nom  de 
Tripolls;  elle  porte  encore  ceux  de  Sabart  et  de  Vieux^ 
Tripoli;  ses  habitans  se  réfugièrent  dans  lendroit  où  s'é- 
lève aujourd'hui  le  nouveau  Tripoli,  Mais  quelles  étaient 
ces  trois  villes,  si  ce  ne  sont  Sabrata^  Ocea  et  Leptis 
magna?  Le  vieux  Tripoli,  sur  la  côte,  n'est  plus  qu'un  amas 
de  ruines  et  de  masures;  quant  au  nouveau  Tripoli,  il  a 
pu  porter  chez  les  Byzantins  le  nom  de  JSeapolis;  mais 
cette  ville  était  certainement  différente  de  celle  que  Pline 
et  d'autres  anciens  indiquent  sous  ce  nom.  Était-elle  iden- 
tique avec  Sabrata  ?  C'est  ce  qu'on  a  nié  sans  des  raisons 
décisives.  Elle  est  au  moins  une  ville  ancienne,  puisqu'elle 
possède  un  arc  de  triomphe  dédié,  comme  il  paraît  par  les 
restes  de  l'inscription,  à  Marc-Aurèle  Antonin,  surnommé 
le  philosophe,  et  à  son  collègue  dans  l'empire,  Lucius  Ve- 
rus  (2).  Reprise  sur  les  Arabes  par  Roger  de  Sicile,  occupée 
par  les  troupes  de  Charles-Quint  et  par  les  chevaliers  de 
Malte,  elle  est  toujours  retombée  dans  les  mains  des  mu- 
sulmans; mais  l'industrie  et  le  commerce  ont  souffert  par 
ces  révolutions.  On  y  fabrique  des  étoffes.  De  vieilles  for- 
tifications, consistant  en  murailles  bastionnées,  protègent 
faiblement  le  port,  qui  s'ouvre  en  demi-cercle.  » 

A  l'est  de  Tripoli  s'élève  le  château  du  pacha,  vaste  édi- 
fice dont  quelques  parties  sont  d'un  assez  beau  style.  Au 
nord,  sur  une  langue  de  terre  qui  s'avance  à  l'ouest  du 
port,  s'étendent  des  bastions,  parmi  lesquels  on  remarque 
le  fort  Espagnol  ;  à  l'occident  de  cette  langue  de  terre  on  voit 

(0  Au  lieu  de  Suhuenthie ,  nom  de  province  chez  Orosius,  il  faudrait 
lire  Subraiène.  — (2)  Voyage  pittoresque  de  la  Caramanie  ,  etc.,  tiré  du 
cabinet  de  sir  Robert  Ainslie,  Londres,  i8og. 
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de  nombreux  îlots,  dont  l'un  porte  le  fort  Français.  Les 
rues  sont  droites  et  borde'es  de  maisons  assez  régulières  ; 
mais  les  de'combres  de  la  ville  antique,  sur  lesquels  la  mo- 
derne est  bâtie,  ont  rendu  le  sol  tellement  inégal  que  l'en- 
trée de  certaines  maisons  est  au  niveau  des  terrasses  des 
maisons  voisines.  L'arc  de  triomphe  est  un  des  plus  beaux 
et  des  plus  grands  qui  nous  restent  des  anciens  5  mais  il  est 
à  raoitié  caché  par  des  décombres  :  il  présente  une  arcade 
sur  chaque  face,  mais  les  deux  latérales  sont  murées.  Parmi 
les  6  mosquées  que  possède  Tripoli  il  en  est  une,  la  grande, 
qui  est  magnifique  ;  elle  est  composée  de  plusieurs  petites 
coupoles  soutenues  par  des  colonnes  d'ordre  dorique  d'un 
très-beau  marbre  gris.  C'est  là  que  les  membres  de  la  famille 
royale  ont  leur  sépulture.  H  y  a  deux  bazars  bien  construits  j 
l'un  renferme  des  boutiques,  l'autre  est  destiné  à  la  vente 
des  esclaves.  Hors  de  l'unique  porte  de  la  ville,  du  côté  de 
la  terre,  il  se  tient  tous  les  mardis  une  foire  très-fréquentée  : 
il  s'y  rassemble  8  à  1 0,000  personnes.  Les  maisons  de  Tri- 
poli sont,  pour  la  plupart,  revêtues  d'une  sorte  de  stuc  qui 
prend  l'éclat  et  le  poli  du  marbre  j  les  toits  sont  des  terrasses 
où  les  habitans  vont  respirer  l'air  pendant  les  brises  de  mer. 
La  population  de  cette  ville  s'élève  à  20  ou  25,ooo  âmes, 
parmi  lesquelles  on  compte  2  à  3ooo  juifs.  Elle  est  souvent 
ravagée  par  la  peste. 

A  l'est  de  cette  capitale  est  Lehida  ou  Lebdah^  l'ancienne 
Leptis  magna  ^  avec  des  restes  d'un  temple,  d'un  arc  de 
triomphe,  d'un  amphithéâtre  et  d'un  aqueduc,-  puis  le 
bourg  de  Ziliten  ou  Zlitoun^  habité  par  des  juifs  et  des 
marabouts  :  ceux-ci  vivent  des  aumônes  des  dévots  maho- 
métans  qui  viennent  y  visiter  une  belle  mosquée  et  le  tom- 
beau d'un  saint  personnage  appelé  Sidi-Abd-el-Salam; 
enfin  Mesurata  ou  Mezratheh^  siège  d'un  aga  ou  gouver- 
neur, qui  peut  mettre  sSur  pied  800  hommes  d'infanterie  et 
autant  de  cavalerie.  Cette  ville  possède  quelques  manufac- 
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tares  de  tapis  pour  le  pays,  de  colliers  en  verroterie  et  de 
tissus  légers  pour  les  femmes  de  l'Afrique  centrale.  Située 
sur  la  route  ordinaire  des  caravanes  du  Tripoli  et  de 
lEgypte,  elle  fait  un  commerce  considérable,  mais  elle 
est  mal  bâtie  :  ses  maisons,  presque  toutes  construites  en 
cailloux  et  en  terre,  sont  à  peine  élevées  de  lo  pieds.  A 
louest  se  trouve  le  bourg  deZoam,à  25  lieues  de  Tripoli. 

Les  petites  villes  qui  bordent  la  grande  Syrte,  obscures 
dans  la  géographie  moderne  comme  dans  l'ancienne,  sem- 
blent disparaître  aussi  rapidement  que  les  collines  de  sable 
mobile  qui  les  environnent.  K\wûMinesla^  Segamengioura^ 
Ziraffé^  et  plusieurs  autres  endroits,  ne  sont  que  des  bour- 
gades dont  les  misérables  habitans  sont  exposés  à  une 
chaleur  étouffante;  la  petite  ville  de  Soltan  mérite  à  peine 
l'honneur  d'être  nommée.  Les  villages  populeux  du  mont 
Gharian  sont  en  partie  composés  de  grottes  taillées  dans 
les  rochers  ;  les  tombeaux  se  trouvent  quelquefois  placés 
au-dessus  des  demeures  des  vivans  (r), 

Rogeban  n'est  qu'un  petit  hameau,  RiUTemad  qu'une 
petite  station  ;  Mezdah  est  une  ville  sans  importance.  Dans 
la  vallée  de  Ghirza^  à  5o  lieues  au  sud-est  de  Tripoli,  il 
existe  des  ruines  et  des  tombeaux  qui  indiquent  Rempla- 
cement de  quelque  cité  grecque  ou  romaine.  La  petite  ville 
A'Ouadan,  au  pied  des  montagnes  de  ce  nom,  est  habitée 
par  des  Arabes  de  la  tribu  de  Moudjer.  Zella^  à  5o  ou  60 
lieues  plus  loin,  dans  la  direction  du  sud-est,  n'est  qu'une 
petite  bourgade.  La  partie  orientale  du  Tripoli  au-delà  de 
cette  bourgade  est  un  désert  aride  ;  on  y  trouve  la  petite 
oasis  de  Menhousa^  que  Ton  traverse  pour  aller  à  Zaghouth^ 
la  dernière  petite  ville  sur  la  limite  du  Tripoli  proprement 
dit  et  du  désert  de  Barcah. 

Près  des  frontières  du  royaume  de  Tunis  ,  et  au  sud  de 
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celui  de  Tripoli,  s'e'tend  X oasis  de  Ghadamès,  qui  appar- 
tient à  celui-ci.  Son  sol  est  aride  :  il  produit  peu  de  grains, 
mais  des  dattes  en  abondance.  Elle  est  considérable,  s'il  est 
vrai  qu'elle  renferme  92  villages  et  qu'elle  paie  au  pacha 
de  Tripoli  un  tribut  de  3ooo  piastres  de  Tunis,  ou  de  plus 
de  ^000  francs,  ordinairement  en  poudre  d'or.  C'est  une 
petite  république  gouvernée  par  trois  cheykhs  que  nomme 
le  pacha.  On  y  voit  un  grand  nombre  de  monumens  anti- 
ques. Son  chef-lieu  est  Ghadamès^  que  l'on  prononce 
Kdemse;  c'est  l'ancienne  Cydamus^  capitale  des  Gara- 
mantes^  que  Cornélius  Balbus  subjugua  l'an  19  avant  notre 
ère.  Les  Romains  l'embellirent  :  on  y  voit  quelques  an- 
ciens monumens,  mais  ils  sont  hors  de  l'enceinte  de  la  ville 
moderne.  Celle-ci  est  environnée  d'une  muraille  et  formée 
de  rues  couvertes  et  obscures  comme  celles  de  Syouah.  Les 
habitans  parlent  le  même  dialecte  que  les  Syouans,  langue 
qui  paraît  fort  ancienne ,  et  qui  est  appelée  par  eux  a'dàms^ 
et  par  les  Arabes  ertana.  Ils  sont  de  race  blanche,  mais  par- 
tagés en  deux  populations  ennemies,  dont  chacune  occupe 
un  quartier  situé  à  droite  et  à  gauche  d'une  place  qui  en 
occupe  presque  le  centre.  Ces  deux  parties  de  la  ville  com- 
muniquent par  une  porte  que  l'on  ferme  dans  les  momens 
de  troubles.  Celle  de  ces  deux  populations  qui  paraît  la 
plus  intraitable  est  celle  des  Arabes  Novagli^  redoutés  des 
caravanes,  qu'il  attaquent  et  qu'ils  pillent.  Ghadamès  fait 
un  commerce  assez  actif  avec  le  centre  de  l'Afrique,  par  le 
moyen  des  caravanes  qui  de  Tripoli  vont  à  Tembouctou. 
Quatre  routes  commerciales  partent  de  cette  ville  :  la  pre- 
mière, que  l'on  peut  nommer  l'orientale,  passe  par  Mezdali 
dans  le  Tripoli,  Sokra  et  Mounzouk  dans  le  Fezzan,  où 
elle  se  réunit  à  la  seconde,  qui,  traversant  le  territoire 
des  Touariks  septentrionaux  et  par  Ghraat,  l'une  de  leurs 
villes,  côtoie  le  désert  du  Soudan.  La  troisième,  que  l'on 
peut  appeler  méridionale,  va  par  le  pays  de  Haoussa  jus- 
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que  clans  le  centre  de  l'Afrique;  la  quatrième  enfin, 
ou  loccidentale ,  traverse  le  Sahara  par  Aïn-el-Salah  et 
Agably,  et  conduit  presque  en  ligne  directe  à  Tem- 
bouctou. 

Le  ROYAUME  DE  Tripoli  ,  très-étendu,  mais  dépeuplé, 
rempli  de  parties  stériles,  est  le  plus  faible  des  Etats  qu'on 
nomme  Barbarcsques.  Sa  population,  en  y  comprenant 
celle  des  pays  qui  lui  sont  soumis,  ne  s'élève  pas  àgoo,ooo 
âmes,  bien  que  quelques  géographes  la  portent  à  plus  du 
double.I^e  prince  héréditaire,  le  pacha  qui  y  règne,  n'ajoute 
à  son  titre  que  le  nom  de  bey ,  et  non  pas  celui  de  dey  (0.  Il 
entretient  peu  de  troupes  réglées;  on  les  évalue  à  3  ou  4ooo 
hommes,  presque  tous  de  la  race  nègre,  et  sa  marine  con- 
siste en  une  vingtaine  de  bâtiraens  armés  de  i36  canons, 
et  servis  par  i4oo  marins. 

De  tous  les  Etats  barbaresques,  le  royaume  de  Tripoli 
est  le  plus  avancé  dans  l'échelle  de  la  civilisation  :  la  popu- 
lation y  est  plus  éclairée,  le  gouvernement  mieux  établi. 
Il  est  même  à  remarquer  que  ces  progrès  datent  principa- 
lement de  l'époque  de  18x7,  où  l'esclavage  des  prisonniers 
chrétiens  fut  aboli. 

Ce  pays,  qui  fit  jadis  partie  des  possessions  carthagi- 
noises, fut  ensuite  occupé  par  les  Romains,  puis  par  les 
Sarrasins.  Sous  le  règne  de  Charles-Quint  il  appartint 
pendant  quelque  temps  aux  chevaliers  de  Malte;  mais 
Sinan-Pacha,  vizir  de  Soliman  II,  s'en  empara  en  i55i ,  et 
les  Turcs  le  considérèrent  comme  une  de  leurs  provinces 
jusqu'en  1713,  que  le  bey  Hamet-Pacha,  originaire  de 
Caramanie  et  chef  de  la  dynastie  des  Caramanlis  qui  y 
régnent  encore,  secoua  le  joug  de  la  Porte  et  fît  du  Tripoli 
un  État  indépendant. 

Le  commerce  de  Tripoli,  malgré  son  importance,  serait 
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bien  plus  considérable  sans  les  diffërens  monopoles  qui  y 
sont  e'tablis.  Le  pacha  se  réserve  la  vente  de  certaines  den- 
rées, telles  que  l'eau-de-vie  de  dattes,  la  potasse  et  le  sel; 
celle  de  quelques  autres,  telles  que  les  vins,  les  savons  et 
les  peaux,  est  affermée  aux  Juifs;  le  reste  se  vend  libre- 
ment. La. principale  branche  du  commerce  est  celui  qui  se 
foit  avec  le  centre  de  l'Afrique  par  les  caravanes  de  Gha- 
damès  et  du  Fezzan.  Par  ces  caravanes,  le  Tripoli  reçoit 
annuellement  2000  esclaves  noirs  (0,  i5oo  onces  de 
poudre  d'or,  i5oo  quintaux  métriques  de  séné, pour  envi-  ||| 
roii  90,000  francs  de  plumes  d'autruche ,  2000  quintaux 
d'alun,  10,000  quintaux  d'ivoire  ,  et  3  à  4ooo  de  carbonate 
de  soude,  que  les  Arabes  appellent  trôna ^  du  nom  d'une 
vallée  du  Fezzan  d'où  on  le  lire. 

Toutes  ces  marchandises  arrivent  à  Tripoli  à  dos  de 
chameaux  :  ceux-ci  portent  ordinairement  200  à  25o 
quintaux.  Les  caravanes  dont  ils  font  partie  sont  com- 
posées de  musulmans  qui  se  rendent  en  pèlerinage  à 
la  Mekke;  mais  elles  sont  devenues  plus  rares  et  moins 
nombreuses  depuis  qu'un  préjugé  religieux  ne  s'oppose 
plus  à  ce  que  les  mahométans  s'embarquent  pour  Alexan- 
drie sur  des  bâtimens  chrétiens.  Cependant  on  en  a  vu 
encore  arriver  d'assez  considérables  dans  ces  dernières  an- 
nées de  Maroc  à  Tripoli  :  elles  se  composaient  de  2  à  3ooo 


(0  Un  eunuque  noir  vaut   65o  a  700  piastres  fortes  d'Espagne. 

Un  noir  adulte   90  à  100  » 

Un  garçon  de  10  à  18  ans   70  à    80  « 

Un  enfant  au-dessous  de  10  ans...  à   5o  » 

Une  femme  noire,  selon  sa  beauté.    120  à  i5o  « 

Une  fille  à  peine  nubile   go  à  100  w 

Une  filie  au-dessous  de  10  ans —     5o  à  60  w 
Consultez ,  pour  tout  ce  qui  concerne  le  commerce  tripolitain ,  un 
travail  intitulé  :  Notice  sur  le  commerce  de  Tripoli ^  en  Afrique ,  par 
M.  Gr'àherg  de  Hemsô ,  consul  général  de  Suède  à  Tripoli,  inséré  dans 
\ Anthologie. —  (Septembre  1827.-^  Août  1828.  —  Mars  i83o.  ) 
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hommes,  de  quelques  centaines  de  femmes  et  d  enfans,  el 
d'environ  2000  chameaux.  A  !eur  retour  do  h\  Mekke,  qui 
a  lieu  un  an  après,  les  caravanes  apportent  à  Tripoli  des 
étoffes  de  Tlnde,  des  perles  fines,  des  parfums,  de  l'opium, 
du  naphte,  du  café,  des  pierres  précieuses  et  des  châles  de 
Cachemire. 

Les  exporiations  annuelles  du  royaume  de  Tripoli  con- 
sistent en  divers  objets,  dont  nous  citerons  les  principaux, 
savoir  :  2000  quintaux  de  laine  brute,  plus  de  2000  tapis 
de  différentes  mesures  et  qualités,  1000  à  i5oo  quintaux 
de  cuir  de  bœuf,  près  de  3ooo  barils  dliuife,  3  à  4000 
quintaux  de  beurre  salé,  environ  2000  débutes,  plus  de 
4000  bœufs,  une  grande  quantité  de  moutons,  de  chèvres, 
de  poules  et  de  perdrix  rouges,  4ooo  quintaux  de  garance 
et  7  à  800  de  potasse.  Le  commerce  maritime  le  plus  impor- 
tant se  fait  avec  la  Turquie,  l'Égypte  et  Tunis. 

Les  droits  de  douane,  qui  rapportaient  il  y  a  peu  d  an- 
nées au  pacha  plus  de  5go,ooo  francs,  ne  lui  en  produisent 
plus  aujourd'hui  que  200,000. 

«  A  l'ouest  du  Tripoli  est  le  royaume  de  Tunis  :  cetait 
autrefois  l'Afrique  propre  et  le  siège  principal  de  la  puis- 
sance carthaginoise.  Dans  le  moyen  âge,  l'État  de  Tripoli 
était  soumis  à  celui  de  Tunis,  dont  Barberousse  s'empara 
en  i533.  Les  Maures,  agriculteurs  et  commerçans,  sont 
moins  nombreux  dans  ce  royaume  que  les  Arabes  nomades. 
Le  nom  de  hanefi  comprend  la  milice  turque  et  mame- 
louke,  aujourd'hui  privée  de  toute  influence.  Les  princes, 
devenus  héréditaires,  descendent  d'un  renégat  grec  et 
d'une  esclave  génoise,  mais  ils  s'entourent  de  Maures. 
L'armée  régulière  ne  s'élève  pas  à  8000  hommes,  et  la  ma- 
rine consiste  en  quelques  bâtimens  armés  pour  la  course. 
Les  Tunisiens,  cultivateurs  et  industrieux ,  étaielit  na^ruère 
moms  adonnés  à  la  piraterie  que  les  autres  Barbaresques. 
Les  revenus  de  l'Etat,  quun  écrivain  célè!)re  a  portés  à 
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vingt-quatre  millions  de  francs,  ne  s'élèvent  pas  au  tiers  de 
cette  somme  (0.  » 

Le  climat  de  ce  pays  est  très-beau,  principalement  le 
long  de  la  côte.  Il  y  gèle  rarement.  Vers  la  fin  d'octobre, 
les  vents  du  nord  venant  d'Europe  et  traversant  la  Médi- 
terranée amènent  des  vapeurs  humides,  et  déterminent 
les  pluies  qui  commencent  à  cette  époque,  et  qui  continuent 
par  intervalles  jusqu'en  raai^,  tandis  que  les  vents  du  sud  et 
de  l'est ^  qui  commencent  en  juin,  venant  des  déserts  afri- 
cains, amènent  les  beaux  jours  et  la  chaleur.  Celle-ci  devient 
insupportalje  en  juillet  et  en  août,  lorsque  le  vent  du  sud 
apporte  l'air  ^jjlammé  de  l'intérieur  de  l'Afrique.  Le  ther- 
momètre se  soutient  alors  à  l'ombre  et  vers  le  milieu  du 
jour  entre  26  et  3^  degrés  du  thermomètre  de  Réaumur. 
Cette  température  continue  ordinairement  jusqu'à  la  fin 
d'octobre.  On  a  estimé  qu'il  tombe  annuellement  3o  à  36 
pouces  d'eau. 

Ce  royaume  s'étend  du  nord  au  sud  sur  une  longueur  de 
160  lieues;  sa  plus  grande  largeur  est  de  70  lieues,  et  sa 
partie  la  moins  large  en  a  environ  25.  On  a  calculé  que  sa 
superficie  est  de  9700  lieues  géographiques  carrées. 

îl  se  termine  au  nord  par  le  cap  Bon  et  le  cap  Blanc.  Ses 
côtes  sont  découpées  en  un  grand  nombre  de  golfes,  dont 
le  plus  considérable  est  celui  de  Gabès,  la  Petite-Syrte  des 
anciens.  Le  grand  Atlas  le  borne  en  partie  vers  l'ouest, 
et  plusieurs  rameaux  du  système  atlantique  le  traversent 
dans  sa  largeur.  Le  plus  important  des  cours  d'eau  qui  l'ar- 
rosent est  le  Medjerdah,  le  Bagrades  àe  V^ixiûciniié^  auquel 
on  donne  80  lieues  de  longueur,  et  qui  se  jette  dans  le  golfe 
de  Tunis,  où  son  embouchure  est  obstruée  par  la  vase.  La 
plupart  ÙQÊ  rivières  de  l'intérieur  se  perdent  dans  des  sables. 

La  partie  du  midi  est  sablonneuse,  peu  montueuse, 

(0  MciTioire  sur  Tunis  ,  dans  l'Itinéraire  a  Jérusalem  ,  par  M.  de  Cha" 
teaubriand,  —  Mac  -  GUI ,  Relak.  de  Tunis,  LomlreS;  181 1,  p.  24*^9,  etc. 
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stérile  et  comme  desséchée  par  un  soleil  ardent.  On  y  voit 
un  grand  lac  appelé  Laoudéah  :  peu  profond ,  il  est  traversé 
parles  caravanes  dans  l'espace  de  cinq  lieues (0  :  c'est  le 
Palus  Tritonls  des  anciens.  Sa  longueur  est  d'environ 
3o  lieues,  et  sa  largeur  de  10;  il  renferme  plusieurs  îles 
couvertes  de  dattiers,  son  eau  est  salée;  dans  la  partie  du 
nord-est  appelée  Faraoun^  il  est  presque  entièrement  des- 
séché; mais  le  sable  qui  constitue  son  fond  est  tellement 
mouvant  et  fin  ,  que  les  hommes  et  les  animaux  qui  se  ris  - 
quent à  le  traverser  dans  cet  endroit  sont  souvent  com- 
plètement engloutis. 

«  La  contrée  voisine  de  la  mer  est  riche  en  oliviers,  et  pré- 
sente un  grand  nombre  de  villes  et  de  villages  bien  peuplés. 
Mais  la  partie  qui  est  à  l'ouest  est  remplie  de  montagnes  et 
de  collines  arrosées  par  de  nombreux  ruisseaux,  dont  les 
environs  sont  extrêmement  fertiles,  et  produisent  les  plus 
belles  et  les  plus  abondantes  moissons.  Les  branches  de 
TAtlas  y  forment  des  régions  élevées  et  fraîches.  En  général, 
le  sol  est  imprégné  de  sel  marin  et  de  nitre,  et  les  sources 
d'eau  douce  y  sont  plus  rares  que  les  sources  salées.  » 

Parmi  les  substances  minérales  on  cite  largent,  le  cuivre, 
le  plomb,  le  mercure,  le  fer ,  le  graphite  ou  la  plombagine^ 
l'albâtre,  le  cristal  de  roche  et  l'argile.  Il  y  a  des  lions,  des 
panthères,  des  hyènes,  des  chacals  et  d'autres  animaux 
féroces.  Le  bétail  y  est  petit  et  d'une  espèce  délicate  ;  les 
chevaux  y  ont  dégénéré.  Des  nuées  de  sauterelles  dévorent 
souvent  les  récoltes. 

La  partie  septentrionale ,  moins  sablonneuse  que  la  partie 
méridionale,  produit  d'abondantes  moissons:  cette  dernière 
n  est  guère  cultivée  que  près  des  bords  de  la  mer.  L'orge  et 
le  froment  sont  les  principaux  grains  que  l'on  y  récolte;  on 
conserve  le  blé  dans  des  espèces     silos  :  ce  sont  de  grandes 
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fosses  voûtées  creusées  dans  des  lieux  secs  et  élevés,  et  dont 
l'entrée  étroite  est  fermée  par  une  large  pierre  que  Ton 
recouvre  de  teire.  Les  principaux  arbres  fruitiers  sont  le 
dattier,  le  figuier,  l'olivier,  le  mûrier  blanc,  le  grenadier, 
l'oranger,  le  citronnier,  le  pommier,  le  poirier  et  la  vigne. 
On  y  cultive  aussi  le  coton,  l'indigo,  le  safran,  le  pavot,  le 
tabac,  la  canne  à  sucre  et  toutes  sortes  de  leVumes. 

Parmi  les  villes  africaines,  celle  de  Tu7iis  ou  Toimis 
tient  une  des  premières  places.  Bâtie  en  amphithéâtre  sur 
un  coteau,  au  fond  d'une  lagune  nommée  Bogaz^  elle  est 
environnée  d'une  muraille,  et  occupe  un  vaste  emplace- 
ment. Elle  a  un  port  et  de  bonnes  fortifications  :  on  ny  a 
d'autre  eau  douce  que  celle  de  pluie.  Les  portes  ne  sont 
ouvertes  que  depuis  le  lever  jusqu'au  coucher  du  soleil, 
excepté  tous  les  vendredis,  qu'elles  sont  fermées  de  lo 
heures  du  matin  à  midi,  parce  qu'un  prophète  musulman 
a  prédit  qu'au  même  jour  et  aux  mêmes  heures  les  chrétiens 
s'empareraient  de  la  ville.  Tunis  renferme  quelques  beaux 
édifices,  dont  les  principaux  sont  des  mosquées  décorées 
d'élégans  et  légers  minarets,  un  nouveau  palais  oû  réside 
le  bey,  et  qui,  sur  un  vaste  plan ,  est  construit  dans  le  goût 
mauresque^  on  y  remarque  aussi  la  Bourse,  l'aqueduc  qui 
fournit  de  l'eau  à  toute  la  ville,  quelques  bains  pubHcs  et 
plusieurs  établissemens  destinés  à  l'instruction  de  la  jeu- 
nesse.  Les  maisons ,  bâties  en  amphithéâtre ,  offrent  un  coup 
d'oeil  pittoresque;  elles  sont  de  forme  carrée  et  construites 
en  pierre  et  en  briques.  Mais  le  désagrément  qu'offre  cette 
ville,  c'est  que  ses  rues ,  sales,  étroites  et  tortueuses,  ne 
sont  pas  pavées.  On  estime  sa  population  à  i5o,ooo  habi- 
tans,  dont  3ojOoo  Juifs.  Tunis  est  une  ville  antique  qui 
n'a  pas  changé  de  nom.  Strabon  la  cite  dans  sa  description 
de  l'Afrique;  elle  existait  du  temps  de  Carthage.  Polybe 
compte  120  stades  entre  ces  deux  villes,  mais  il  n'existe 
aucun  monument  de  l'ancienne  Tunis» 
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«  Celte  ville  a  des  manufactures  de  velours,  de  soieries, 
de  toiles  et  de  bonnets  rouges  à  l'usage  du  peuple.  Ses 
principales  exportations  consistent  en  étoffes  de  laine, 
bonnets  rouges ,  poudre  d  or,  plomb,  huile,  maroquin.  La 
France  prend  la  part  la  plus  active  à  ce  commerce.  Nulle 
part,  dans  la  Barbarie,  les  Maures  ne  montrent  autant  de 
tolérance,  autant  de  politesse.  L'esprit  commercial  de  l'an* 
cienne  Carthage  semble  planer  sur  ces  lieux,  si  long-temps 
le  centre  de  la  civilisation  et  de  la  puissance  africaines. 

«  Les  ruines  de  cette  ancienne  ville  sont  au  nord-ouest 
de  Tunis.  Ses  ports,  jadis  l'asile  de  tant  de  flottes  redou- 
tables, semblent  en  partie  comblés  par  des  atterrissemens  : 
on  voit  au  sud-est  quelques  restes  des  môles  qui  les  enfer- 
maient (i).  Un  superbe  aqueduc  atteste  la  puissance  romaine 
à  lombre  de  laquelle  la  seconde  Carthage  florissait.  L'em- 
pereur Charles-Quint  le  fit  dessiner,  et  le  fameux  Titien 
arrangea  ce  dessin  pour  servir  de  modèle  à  une  tapisserie 
que  la  cour  d'Autriche  a  dû  faire  exécuter  W.  » 

Carthage,  fondée  ainsi  que  Leptis  et  Utique^txr  les  Phé- 
niciens, était  bâtie  sur  une  presqu'île  et  se  divisait  en  trois 
quartiers  principaux  ;  la  npuvelle  ville ,  appelée  Mégara^ 
est  remplacée  par  le  petit  village  que  l'on  nomme  Blalka^ 
et  par  le  vaste  terrain  appelé  aujourd'hui  El  Mersa.  Elle 
était  entourée  sur  plusieurs  points  par  une  triple  enceinte, 
dont  l'intérieur  était  une  muraille  haute  de  3o  coudées, 
et  flanquée  de  nombreuses  tours.  En  dedans  était  adossé  à 
cette  muraille  un  bâtiment  à  deux  étages,  dont  le  rez-de- 
chaussée  était  destiné  à  loger  3oo  éléphans  et  4^00  che- 
vaux, et  la  partie  supérieure  à  recevoir  les  fourrages  de 
ces  animaux  et  leurs  équipages.  Dans  cette  enceinte  se  trou- 
vaient des  casernes  pour  20,000  hommes  d'infanterie  et 

(0  Chateaubriand,  Itinéraire,  IIÏ ,  p.  186  ;et  suiv.  Jackson,  Mdm. 
sur  les  ruines  de  Carthage  (on  angl.  ).  —  (2)  Fischer  cVErlach,  Archi- 
tecture liistoii'|uc,  îiv.  11.  l'Uincke  II ,  Vienne,  1721. 
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4ooo  de  cavalerie.  La  citadelle  que  Ton  voit  encore,  et  qu'on 
nommait  Byrsa^  s  élevait  au  milieu  de  la  ville  sur  une  col- 
line entourée  de  maisons  et  couronnée  par  un  temple  d'Es- 
culape,  dans  lequel  la  femme  d'Asdrubal  se  brûla  elle-même, 
après  y  avoir  mis  le  feu,  lors  de  la  prise  de  Carthage.  Auprès 
de  la  citadelle  s'étendait  le  port  militaire,  au  milieu  duquel 
s  élevait  la  petite  île  circulaire  appelée  Cothon^  occupée  en 
partie  par  le  palais  de  l'amiral;  ce  port  était  garni  tout  autour 
de  loges  pour  mettre  les  vaisseaux  à  l'abri  :  au  sud- ouest  de 
celui-ci  se  trouvait  le  port  marchand,  qui  communiquait 
avec  le  précédent  par  un  petit  canal.  Le  sol  de  Carthage 
renferme  des  débris  antiques,  mais  peu  de  monumens.  On 
y  voit  les  ruines  d'un  aqueduc  de  70  pieds  de  hauteur;  des 
restes  de  citernes  publiques  qui  forment  un  coup  d'œii 
imposant  :  elles  consistent  en  seize  caveaux  qui  commu- 
niquent entre  eux  par  des  conduits,  et  qui  contiennent 
encore  l'eau  que  leur  apporte  l'aqueduc.  Quinze  de  ces  ci- 
ternes forment  une  étendue  de  43o  pieds  en  largeur.  On 
peut  juger  par  là  de  leur  importance.  L'un  de  ces  souter- 
rains possède  un  écho  remarquable  :  un  coup  de  fusil  y  fait 
autant  de  fracas  qu'un  coup  de  tonnerre.  On  a  cru  que 
toutes  ces  constructions  portaient  le  caractère  romain;  mais 
M.  Bureau  de  la  Malle  pense  que  les  citernes,  les  môles,  et 
tous  les  travaux  qui  bordent  la  côte,  sont  de  construction 
carthaginoise.  En  1817,  on  a  découvert  quatre  cippes  funé- 
raires et  deux  pierres  fracturées  offrant  des  inscriptions 
puniques,  et  présentant  parmi  les  symboles  dont  ils  sont 
ornés  la  figure  d'un  cheval  et  un  bras ,  avec  les  doigts  de  la 
main  gauche  écartés.  Ces  antiquités  carthaginoises  ont  été 
déposées  au  musée  de  Leyde.  Depuis  cette  époque  M.  Falbe, 
consul  de  Danemark  à  Timis,  fit  la  découverte  de  plusieurs 
pierres  sépulcrales ,  portant  aussi  parmi  divers  symboles, 
tels  que  le  soleil  et  la  lune ,  cette  même  main  aux  doigts 
écartés.  En  quelques  endroits  la  terre  est  parsemée  de  petits 
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cailloux  de  différentes  couleurs  :  ce  sont  les  débris  des 
mosaïques  qui  formaient  le  pavé  des  appartemens.  De  temps 
à  autre  on  découvre  des  colonnes  brisées,  de  jolis  vases 
en  porphyre  et  des  médailles  (0. 

«  Parmi  les  endroits  modernes,  Barda  ou  Berda^  palais 
où  réside  le  bey,  mérite  d'être  nommé;  c'est  le  Versailles 
tunisien.  La  Goletta^  en  français  la  Goidette  ^  fort  bien  en- 
tretenu, domine  la  rade  de  Tunis  et  l'entrée  d'un  grand 
étang  à  peine  navigable  pour  des  bateaux  :  c'est  un  lieu 
remarquable  par  ses  deux  forts,  par  sa  rade,  par  ses  chan- 
tiers de  construction  que  dirigent  des  ingénieurs  français 
et  hollandais,  et  par  le  phare  qu'on  y  a  construit  en  1820. 
Biserta^  l'antique  Hippo-Zajjtus^yïWe  fortifiée  et  défendue 
par  plusieurs  châteaux,  est  située  sur  une  lagune  extrême- 
ment poissonneuse  :  on  pourrait  y  former  un  port  magni- 
fique. » 

PortO'Farina^  située  à  l'ouest,  près  de  l'embouchure  du 
Medjerdah,  a  un  port  excellent,  mais  qui  se  comble.  L'an- 
cienne Utique,  où  Caton  le  jeune  se  donna  la  mort,  n'en 
était  pas  éloignée.  Sur  le  sol  de  cette  ville  antique  on  a  dé- 
couvert dans  ces  dernières  années  plusieurs  belles  statues, 
dont  deux,  dans  des  proportions  colossales,  représentent 
Auguste  et  Tibère.  KalUhia  owJkljbia ,  sur  la  côte ,  à  5  lieues 
au  sud  du  cap  Bon,  ne  mérite  aucune  attention;  la  petite 
ville  de  Solyman  n'est  qu'à  2  heues  dans  les  terres.  Ham- 
mamet^  qui  donne  son  nom  à  un  golfe  sur  lequel  elle  est 
située,  paraît  le  devoir  à  la  grande  quantité  de  pigeons 
sauvages  appelés  hammam  qui  abondent  sur  cette  partie  de 
la  côte.  Cette  ville,  de  8  à  9000  âmes,  possède  un  port  très- 
fréquenté,  et  fait  un  commerce  considérable.  On  croit 
qu'elle  est  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  Cwitas Siagitana. 

(0  Les  travaux  que  le  monde  savant  attend  de  M.  Falbe  et  de  M.  Bureau 
de  la  Malle  éclairciront  toutes  les  questions  relatives  à  la  Carthogc  pu- 
nique comme  à  la  Carthagc  romaine. 
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Son  golfe  est  très-poissonneux,  et  offre  un  bon  ancrage. 
Herkla  ou  Herklla^  simple  bourgade,  sur  le  même  golfe, 
est,  suivant  Shaw,  l'ancienne  Hadriimetum ,  qui  prit  au 
moyen  âge  le  nom  AeJustûiiana^  puis  celui  à'Heraclea,  Suze 
du  Sousah^  Tune  des  plus  grandes  villes  du  royaume,  ren- 
ferme quelques  belles  mosquées  et  une  population  de 
lo^ooo  âmes.  Monastir^  aussi  dans  le  golfe  d'Hammamet, 
est  importante  par  son  commerce  et  par  ses  12^000  habi- 
tans.  Africa  ou  Mahdia ,  fondée  au  IX'  siècle  par  les  califes 
fatimides,  fut,  pendant  et  jusqu'à  la  fm  du  moyen  âge,  le 
port  le  plus  fréquenté  par  les  flottes  chrétiennes.  El-Jemme^ 
l'antique  Tjsdra^  possède  encore  les  restes  d'un  magnifique 
amphithéâtre.  Sfakus,  appelée  aussi  Sfakès  ou  Sfax^  passe 
pour  la  plus  jolie  ville  du  royaume.  Elle  en  est  aussi  l'une 
des  plus  industrieuses,  bien  qu'elle  ne  compte  que  6000 
habitans.  Mais  Cahès  ou  Kabbs,  l'antique  Tacapa^  dont  on 
voit  encore  quelques  ruines,  est  au  nombre  des  plus  peu- 
plées :  elle  a  environ  20,000  habitans.  Elle  est  défendue 
par  un  château;  elle  exporte  une  grande  quantité  de  dat- 
tes, l'un  des  produits  de  ses  fertiles  environs. 

Cette  ville  donne  aujourd'hui  son  nom  au  golfe  que  les 
anciens  appelaient  la  Petite-Syrte ,  où  l'on  voit  le  groupe 
des  quatre  îles  Kerkeni^  dont  les  misérables  habitans  n'ont 
pour  se  nourrir  que  les  fruits  de  quelques  dattiers  qui 
croissent  sur  leur  sol  aride  et  pierreux,  et  que  les  poissons 
qu'ils  pèchent  dans  le  golfe.  Au  sud  se  trouve  la  florissante 
île  de  Gerhi  ou  Zerbî\  appelée  par  les  anciens  Gerba  et 
Miminx  ^  ou  Yile  des  Lotophages,  Les  lotus ^  qui  s*y  trou- 
vaient jadis  en  abondance,  n'y  croissent  plus,  mais  elle  est 
couverte  de  palmiers  ,  de  caroubiers  et  de  dattiers.  Vers  le 
centre  de  l'île  on  voit  un  arc  de  triomphe  qui  fut  érigé  en 
l'honneur  d'Anlonin  et  de  Verus.  On  y  remarque  un  mo- 
nument digne  de  la  bar]}arie  des  Turcs:  c'est  une  espèce 
de  ijyratuide  haute  de  sv5  n  3o  pieds,  formée  des  têtes  des 
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Espagnols  qui  périrent  dans)  un  combat  qu'ils  soutinrent 
en  i558,  sous  le  commandement  du  duc  de  Medina  Celi  et 
d'André  Doria,  contre  l'armée  ottomane,  commandée  par 
Cara-Moustapha.  A  la  pointe  orientale  de  l'île  selève  le 
vieux  château  de  Mcnâks,  dont  le  nom  rappelle  celui  que 
portait  jadis  cette  île.  La  population  de  Gerbi,  dispersée 
dans  un  grand  nombre  de  villages ,  est,  dit-on,  considé- 
rable. Les  habitans  parlent  l'arabe  et  le  chilloub;  ils  sont 
industrieux,  et  fabriquent  des  tissus  de  laine  et  de  soie, 
mais  ils  passent  pour  avares  aux  yeux  des  Tunisiens  :  ce 
qui  tient  peut-être  à  quelques  préjugés  de  secte,  par  la 
raison  qu'étant  de  celle  d'Ali,  ce  sont  de  vrais  schismati- 
ques  pour  les  bons  mahométans. 

Dans  l'intérieur  du  royaume  on  remarque,  à  partir  des 
bords  du  lac  Laoudeah,  la  petite  ville  de  Neft  ou  Nepte^  puis 
Tozer^hkûeen  terre,  mais  où  se  tient  un  grand  marché  pour 
les  laines;  Gafsa  ou  Cafsa^  dont  les  maisons  et  la  citadelle 
ont  été  construites  avec  les  débris  de  l'antique  Capsa  ; 
Gibna ,  l'ancienne  Cllma ,  où  l'on  voit  encore  les  restes  d'un 
temple  de  construction  romaine.  Kaïrouan^  que  l'on  croit 
être  le  Ficus  Augusti  de  l'Itinéraire  d'Antonin,  a  été  pen- 
dant plusieurs  siècles  la  métropole  de  l'Afrique.  Elle  est, 
après  la  capitale,  la  plus  importante  ville  du  royaume  :  on 
y  compte  4o  à  5o,ooo  habitans;  sa  principale  mosquée  est 
vaste  et  ornée,  dit-on,  de  5oo  belles  colonnes  en  granité. 
C'est  l'entrepôt  du  commerce  intérieur  de  tout  le  Tripoli. 
A  3o  lieues  à  l'ouest,  El-Keff^  sur  une  montagne,  est  dé- 
fendue par  une  bonne  citadelle.  Quelques  statues  antiques 
qu'on  y  a  trouvées  en  creusant  le  sol,  font  croire  que  c'est 
l'ancienne  Slcca  Venerecu 

Telles  sont  les  principales  villes  du  royaume  de  Tunis. 
La  population  de  cet  État  est,  d'après  les  calculs  les  plus 
probables,  de  1,800,000  individus, parmi  lesquelson  compte 
environ  140,000  Juifs.  Les  Maures  et  les  Arabes  sont  les 
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plus  nombreux;  les  Turcs  sont  en  plus  grand  nombre  que 
les  Israélites.  Le  sang  des  Maures  y  est  très-mélangé  par 
les  alliances  que  les  Turcs  et  les  renégats  chrétiens  de  dif- 
férentes nations  y  contractent  avec  les  femmes  du  pays; 
mais  en  général  les  hommes  sont  d'une  constitution  sèche 
et  robuste,  et  d'une  taille  qui  dépasse  rarement  5  pieds 
3  à  4  pouces.  Les  femmes  sont  belles  :  leurs  longs  cheveux 
d'ébène  contrastent  avec  la  fraîcheur  de  leur  teint. 

Le  royaume  de  Tunis  ne  comprend  aucune  division  en 
provinces  ou  gouvernemens.  Les  vexations  que  les  beys 
envoyés  par  le  grand-seigneur  exerçaient  sur  les  popula- 
tions, ont  depuis  long-temps  déterminé  la  milice  à  se 
choisir  elle-même  un  chef.  Les  fils  du  bey  n'ont,  par  leur 
naissance,  aucun  droit  de  lui  succéder.  Au  moment  où 
cette  élection  doit  se  faire,  les  partis  sont  souvent  divisés  : 
c'est  le  plus  fort  qui  fait  son  choix  que  le  divan  sanctionne 
par  son  approbation.  Il  n'est  pas  nécessaire  que  ce  choix 
tombe  sur  un  individu  né  de  parens  turcs  :  un  Koulouglis, 
c'est-à-dire  le  fils  d'un  Turc  et  d'une  Mauresque  ou  d'une 
chrétienne  est  éligible.  A  l'avènement  du  nouveau  bey, 
celui-ci  reçoit  du  grand-seigneur  le  caftan  d'honneur  avec 
le  titre  de  pacha  à  trois  queues  :  c'est  là  tout  ce  qui  reste  du 
droit  que  la  Porte  avait  sur  ce  pays.  Cependant  il  y  a  aussi 
à  Tunis  un  pacha  envoyé  de  Gonstantinople,  mais  il  est 
considéré  par  le  bey  comme  ministre  résident  de  la  Porte 
ottomane.  Le  prince  jouit  d'un  pouvoir  despotique  ;  il 
consulte,  il  est  vrai,  le  divan,  mais  il  est  toujours  libre  de 
suivre  sa  volonté.  Ce  conseil  est  composé  des  agas,  des 
hahouxiS'hachis  et  des  odobachis  ^  sous  la  présidence  du 
dey^  le  principal  officier  du  royaume,  ou  sous  celle  du 
kiayali^  qui  est  le  chef  de  la  justice.  La  miUce  se  compose 
de  12  à  i5oo  renégats,  dont  plusieurs  font  partie  de  la 
garde  du  bey;  de  5  à  6oo  Turcs,  et  de  5  à  6ooo  Maures. 

«En  avançant  vers  l'occident,  nous  entrons  dans  l'an- 
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cienne  régence  d  Alger.  Ce  royaume,  arrosé  par  le  Chelif 
et  le  Ouad'Djidi^  appelé  aussi  Djidi  ou  Djedyd ,  est  tra- 
versé par  les  monts  Ammer^  et  borné  au  sud  par  les  monts 
Andamer^  Cozalel  Salouhaiu  Nous  avons  décrit  ces  chaînes, 
et  nous  avons  aussi  parlé  du  Jurjura^  une  des  plus  hautes 
de  la  Barbarie;  cette  chaîne  a  environ  huit  lieues  de  long 
dans  une  direction  nord-est  et  sud-ouest;  les  chaînes  de 
Ouannougah  et  X  Auress  en  forment  la  continuation  à  lest; 
pleines  de  rochers  et  de  précipices,  elles  restent  couvertes 
de  neige  pendant  plus  de  neuf  mois,  peut-être  même  tou- 
jours. î> 

Le  Chelif  es^l  la  principale  des  rivières  qui  se  jettent  dans 
la  Méditerranée  :  il  a  80  à  loo  lieues  de  cours.  Plus  à  lest, 
\Isser  en  a  40  ;  le  Séibous  a  la  même  étendue  ;  le  Rummel^ 
appelé  aussi  Oaad-el-Kebir^  parcourt  une  longueur  de  3o 
lieues.  VJrrack,  VAfroun  ou  YOuad-jery  le  Bou-Farik^  la 
Chiffa^  VHamise^  le  Mazafran^  et  plusieurs  autres  encore, 
sont  des  ruisseaux  plutôt  que  des  rivières.  Cependant 
XAfroun  a  été  représenté  comme  un  fleuve  par  quelques 
voyageurs,  parce  que  son  lit,  très-profond ,  a  dans  plusieurs 
endroits,  et  dans  certaines  saisons,  plus  de  100  mètres  de 
largeur. 

Au-delà  du  Djebel- Animer,  au  milieu  d'un  vaste  bassin 
fermé  de  tous  cotés  par  des  chaînes  de  montagnes,  coule 
la  grande  rivière  appelée  Ouad-Djidi.  Elle  descend  du  ver- 
sant méridional  de  la  chaîne,  reçoit  YAbeadh^  et  après  un 
cours  de  70  lieues,  elle  se  jette  dans  le  lac  Melgigg,  lac 
marécageux  et  salé,  sans  écoulement,  et  de  10  lieues  de 
longueur  sur  7  à  8  de  largeur. 

«  Suivant  Desfontaines  (O,  le  sol  d'Alger,  si  Ton  excepte 
les  parties  qui  bordent  le  désert,  est  moins  sablonneux  et 
plus  fertile  que  celui  de  Tunis.  Ce  savant  botaniste  a  trouvé 


(0  Flora  atlantica.  —  Préface,  p.  2. 
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le  climat  plus  tempéré,  les  montagnes  plus  éievées  et  en 
plus  grand  nombre,  les  pluies  plus  abondantes,  les  ruis- 
seaux et  les  sources  plus  fréquentes,  la  végétation  plus 
active  et  plus  variée.  Les  montagnes  arrêtent  les  nuages  qui 
viennent  du  nord,  les  condensent  par  les  neiges,  dont  leurs 
sommets  sont  couverts,  et  les  font  tomber  en  pluie.  li  y  a 
plusieurs  rivières  et  sources  salées,  et  l'on  voit  près  du  lac 
appelé  Marks  une  montagne  de  sel.  On  connaît  plusieurs 
sources  minérales  ;  les  tremblemens  de  terre  y  sont  fré- 
quens  sans  être  redoutables.  Ce  que  les  Maures  appellent 
Schott  ou  Schatt^  est  une  plaine  sablonneuse,  quelquefois 
inondée,  et  qui  reçoit  cinq  petites  rivières. 

«  Shaw  donne  pour  limite  à  cet  Etat  avec  celui  de  Maroc 
la  montagne  Trara,  qui  s'étend  du  nord  au  sud,  et  dont  la 
pointe  septentrionale  forme  le  cap  Hone ,  nommé  par  les 
habitans  Hunein  ou  Mellack;  d'autres  i'étendent  jusqu'à  la 
petite  rivière  de  Mulloïa  ou  Malva{i).  Peu  importe;  car  le 
pays  qui  se  trouve  entre  les  deux  Etats  est  le  désert  Angara^ 
contrée  sablonneuse  qui  paraît  encore,  comme  du  temps 
de  Léon  l'Africain ,  servir  de  séjour  aux  lions ,  aux  autruches 
€t  aux  Arabes  voleurs,  qui  y  dépouillent  le  voyageur  sans 
défense.  » 

Du  côté  du  midi,  l'Etat  d'Alger  ne  s'étend  guère  que 
jusqu'à  la  chaîne  du  mont  Andamer,  sur  la  limite  du 
Sahara.  Sous  le  gouvernement  du  dernier  dey  il  était  par- 
tagé en  six  provinces:  Mascara  à  l'ouest;  Alger ^  Titeri  au 
sud  d'Alger;  et  Constantine^  qui  est  la  dernière  vers  l'est, 
et  confine  à  Tunis;  et  au  sud  de  celle-ci  le  pays  de  Zab  et 
celui  des  Berbers. 

Le  pays  de  Zab^  habité  par  des  Arabes  ou  des  Berbers 
nomades ,  reconnaissait  faiblement  la  domination  algérienne, 
domtleslimites,  incertaines  au  midi,  se  perdent  dans  le  désert. 


(0  Shaw  :  Voyage  clans  îa  régence  d'Alger. 
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Algei\  que  les  Arabes  appellent  v^/-/)/V;:;«i>,  ville  dont  on 
a  considérablement  exagéré  la  population  en  la  portant , 
d'après  Shaw,  à  100,000,  et  d'après  plusieurs  auteurs  plus 
recensa  200,000  âmes,  n'a,  suivant  les  données  les  plus  pro- 
bables appuyées  des  recensemens  faits  par  l'administration 
française,  que  tout  au  plus  3o,ooo  habitans  (0.  Elle  s'élève 
en  amphithéâtre  au  fond  d'une  rade  fortifiée,  mais  peu  sûre 
lorsque  le  vent  souffle  du  nord.  Les  nombreuses  et  jolies 
maisons  de  campagne,  semées  sur  un  amphithéâtre  de  col- 
lines parmi  des  bosquets  d'oliviers,  de  citronniers  et  de  ba- 
naniers, présentent  un  aspect  champêtre,  paisible  et  peu 
analogue  au  caractère  d'une  nation  de  pirates. 

Le  sommet  de  la  colline  à  laquelle  cette  capitale  est 
adossée,  atteint  la  hauteur  de  124  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer.  La  ville  se  présente  sous  la  forme  d'un 
triangle,  dont  la  base  est  sur  la  côte,  et  le  sommet  sur  celui 
de  la  coUine  :  c'est  là  que  s'élève  la  citadelle  appelée  Kasha^ 
qui  servait  de  résidence  au  dey.  Les  maisons  d'Alger,  dit  le 
capitaine  Rozet,  n'ont  point  de  toits  :  elles  sont  terminées 
par  des  terrasses  blanchies  à  la  chaux,  ainsi  que  tous  les 
murs  extérieurs,  les  forts,  les  batteries  et  les  murailles  qui 
régnent  autour  de  la  ville,  en  sorte  qu'à  une  certaine  dis- 
tance Alger  ressemble  à  une  vaste  carrière  de  craie,  ouverte 
sur  le  penchant  d'une  montagne.  Du  côté  de  la  mer  elle  est 
défendue  par  des  forts  élevés  sur  un  rocher,  dont  la  réu- 


(0  M.  Eozety  dans  son  Voyage  clans  la  régence  d'Alger  (3  vol.  in-8% 
Paris,  i833),  donne  les  élémens  de  cette  population  de  la  manière 
suivante  : 

Turcs  mariés  ou  janissaires   4, ooo 

•Nègres   2  ooo 

  5,ooo 

Maures  et  Koulouglis   i8,ooo 

Berbers,  Arabes,  etc   i^ooo 

Total   3o,ooo 

Vojez  d'autre»  détails  sur  Alger,  à  i(\  fin  de  ce  Liyre. 
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nion  forme  un  fer  à  cheval,  et  qui,  lorsque  les  Français 
s'en  emparèrent,  étaient  armés  de  287  pièces  de  canon, 
formant  jusqu'à  cinq  rangs  placés  les  uns  au-dessus  des 
autres,  et  dont  le  premier  était  composé  de  pièces  en  bronze 
du  calibre  de  36  à  96.  Celui-ci  était  placé  dans  des  case- 
mates voûtées ,  dont  les  murs,  à  l'épreuve  de  la  bombe, 
avaient  trois  mètres  d'épaisseur.  Au  milieu  de  ces  forts  s'élève 
un  phare.  Ils  sont  réunis  à  la  terre  par  un  magnifique  môle 
en  maçonnerie.  Le  port  est  petit  :  5o  bricks  de  commerce 
suffisent  pour  le  remplir  ;  l'entrée  en  est  étroite ,  et  le  soir 
on  le  ferme  avec  des  pièces  de  bois  réunies  par  des  anneaux 
de  fer.  Il  peut  recevoir  une  frégate  armée ,  mais  les  vais* 
seaux  de  ligne  sont  obligés  de  mouiller  dans  la  rade. 

Après  avoir  traversé  le  port,  on  entre  dans  Alger  par  la 
porte  de  la  marine  qui  touche  au  môle ,  et  qui  conduit  dans 
une  des  plus  belles  rues  de  la  ville,  bien  qu'elle  n'ait  pas 
trois  mètres  de  largeur ,  et  que  les  corps  avancés  des  mai- 
sons, soutenus  par  des  rondins  de  bois  plantés  obliquement 
dans  le  mur,  en  couvrent  plus  de  la  moitié.  Une  rue  paral- 
lèle au  port,  et  communiquant  de  la  porte  Bah-azoun  à  la 
porte  Bab-el'ouad^  est  la  plus  marchande  d'Alger.  Elle  est 
encombrée  par  des  échoppes  ouvertes  devant  chaque  mai- 
son ,  et  si  peu  large,  que  les  portefaix  (piskeris)  y  circulent 
difficilement.  Toutes  les  rues  sont  étroites,  tortueuses  et 
irrégulières,  mais  toutes  sont  arrosées  par  des  fontaines 
qu'alimentent  des  aqueducs.  Les  maisons  sont  carrées ,  et 
ordinairement  sans  fenêtres  sur  la  rue.  C'est  dans  un  vesti- 
bule appelé  shfa^  au  rez-de-chaussée,  que  le  maître  de  la 
maison  reçoit  les  visites.  Cette  pièce  est  garnie  de  ban- 
quettes en  maçonnerie  sur  lesquelles  on  place  des  tapis.  Le 
premier  étage  est  formé  d'une  cour,  autour  de  laquelle  règne 
une  colonnade  qui  supporte  le  second  étage  :  elle  sert  à 
donner  de  l'air  et  de  la  lumière  aux  appartemens  ;  chacun 
de  ceux-ci  n'est  qu'une  longue  chambre  aux  extrémités 
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desquelles  se  trouve  une  estrade  sur  laquelle  on  place  un 
lit,  tellement  élevé  qu'il  faut  une  échelle  pour  y  monter. 
En  face  de  la  porte  d'entrée  il  existe  un  enfoncement  dans 
lequel  on  place  un  divan,  sur  lequel  les  femmes  s'asseyent 
pendant  la  journée.  Du  côté  de  l'escalier  il  n  y  a  pas  de 
chambre,  mais  c'est  là  que  se  trouve  à  chaque  étage  une 
cuisine  et  une  garde-robe  très-propres.  La  cuisine  est  la 
seule  pièce  de  la  maison  où  il  y  ait  une  cheminée. 

La  Kasha  ou  Al-Kassaha  est  le  plus  vaste  des  édifices 
d'Alger.  C'est  une  forteresse  irrégulicre  ;  c'est  une  prison 
plutôt  qu'un  palais.  Son  enceinte  est  fermée  par  des  mu- 
railles d'une  hauteur  prodigieuse,  sans  issues,  sans  ouver- 
tures, crénelées  à  la  mauresque,  et  d'où  s'échappent  par 
de  profondes  embrasures,  sans  ordre  ni  alignemens,  de 
longs  canons  dont  l'embouchure  était,  du  temps  du  dey, 
soigneusement  peinte  en  rouge.  On  n'y  pénétrait,  en  venant 
du  Château  de  l'Empereur,  que  par  la  porte  neuve  de  la 
ville ,  et  après  avoir  suivi  une  longue  et  tortueuse  ruelle 
dont  la  largeur  suffit  à  peine,  dans  quelques  parties,  pour 
le  passage  d'une  bête  de  somme  ;  mais  les  Français  y  ont 
ouvert  une  poterne  sur  la  campagne.  «  Cette  ruelle  conduit, 
«  après  quelques  minutes  de  marche,  sous  un  porche  som- 
«  bre,  au  centre  duquel  s'élève  une  coupe  en  marbre  blanc, 
«d'où  coule  une  eau  limpide.  Ce  porche,  grossièrement 
«  décoré  de  larges  lignes  rouges  et  blanches,  et  de  quelques 
«  petits  miroirs,  est  le  lieu  où  se  tenaient  les  nègres  qui  for- 
K  maient  la  garde  fidèle  du  dey.  Ce  porche  franchi,  une 
«  seconde  ruelle  conduit  d'un  côté  au  magasin  à  poudre,  et 
«  de  l'autre  à  l'entrée  de  la  cour  intérieure  où  le  dey  faisait 
«sa  demeure.  Cette  cour,  dallée  en  marbre,  est  carrée; 
«  elle  offre ,  sur  trois  de  ses  côtés  ,  des  galeries  soutenues 
«  par  des  colonnes  torses  (0.  »  Sous  l'une  de  ces  galeries 


(0  Rapport  du  i8  juillet  i83o>  au  ministre  de  la  guerre. 
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était  une  espèce  de  retraite  indiquée  par  une  longue  ban- 
quette,  couverte  en  drap  écarlate,  où  le  dey  se  tenait 
quelquefois  lorsqu'il  présidait  le  divan,  dont  les  membres 
occupaient  d'autres  banquettes  placées  le  long  des  mu- 
railles. Tout  le  mur  de  cette  galerie  était  revêtu  de  carreaux 
en  faïence  ornés  de  jolis  dessins.  Sous  cette  galerie  et  de 
plain-pied  se  trouvaient  les  salles  renfermant  le  trésor.  C'est 
dans  la  cour  dont  nous  venons  de  parler  que  les  négocians 
étaient  tenus  de  déposer  la  cargaison  de  leurs  navires,  afin 
que  le  dey  pût  choisir  lui-même  les  5,  6  ou  lo  pour  loo 
qui  lui  convenaient,  et  qu'il  prélevait  en  nature.  Le  premier 
étage  se  compose  de  quatre  galeries,  dont  l'une  communi- 
quait à  une  longue  batterie  qui  commandait  la  ville  ,  et  par 
un  petit  escalier  à  une  galerie  supérieure  où  venaient  abou- 
tir les  quatre  longues  chambres  formant  l'appartement  du 
dey,  et  dont  deux  extrêmement  grandes  étaient  décorées 
dans  le  goût  oriental.  Dans  la  galerie  en  face  se  trouvaient 
les  chambres  destinées  aux  femmes.  Ces  chambres  n'avaient 
de  jour  que  par  une  cour  intérieure.  Le  seul  lieu  dont 
l'accès  leur  fût  permis  est  un  espace  décoré  du  nom  de  jardin , 
encaissé  dans  de  hautes  murailles,  et  n'ayant  pour  tout 
ombrage  qu'un  berceau  de  jasmin.  On  n'y  parvient,  après 
cent  détours,  qu'en  descendant  60  à  80  degrés.  Au-dessus 
du  second  étage  on  ne  trouve  que  des  terrasses  et  quelques 
autres  petites  chambres  :  on  découvre  de  là  toute  la  mer  à 
une  grande  distance,  et  l'on  plane  sur  la  ville  et  les  environs. 
L'enceinte  du  palais  renferme  aussi  une  mosquée,  grande 
salle  carrée  ornée  d'un  rang  de  colonnes  en  marbre  qui 
supportent  un  dôme  octogone  :  un  petit  escalier  servait  à 
monter  à  un  minaret,  d'où  le  mouzzen  appelait  cinq  fois 
par  jour  les  fidèles  à  la  prière.  Telle  est  cette  Kasba  qui, 
lorsque  les  Français  y  entrèrent,  était  armée  de  5o  pièces 
de  canon  en  bronze,  et  dans  laLjuelle  ils  trouvèrent  des 
munitions  et  des  marchundises  évaluées  à  7  millions,  et  un 
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trésor  en  or  et  en  argent  s  élevant  à  la  somme  de  48,684,000 
francs. 

Les  plus  importantes  constructions  après  la  Kasba  sont 
celles  que  forme  la  réunion  du  môle  et  des  forts  de  la  ma- 
rine. Le  môle  qui  unit  les  forts  à  la  ville  a  4^0  mètres  de 
longueur  :  il  est  construit  en  briques  et  couvert  par  une 
terrasse  supportée  par  des  voûtes,  sous  lesquelles  se  trou- 
vent de  superbes  magasins.  Mais  les  plus  beaux  édifices  sont 
certainement  les  mosquées.  A  l'arrivée  des  ï'rançais  on  en 
comptait  10  grandes  et  5o  petites,  ou  chapelles  appelées 
marabouts.  La  plus  grande  mosquée  se  trouve  à  l'entrée 
de  la  rue  de  la  Marine ,  du  côté  de  la  place  du  Gouverne- 
ment. «C'est  un  long  bâtiment  rectangulaire,  voûté,  divisé 
«  longitudinalement  en  trois  nefs  par  deux  rangs  de  co- 
«  lonnes,  et  sous  le  dôme,  à  peu  près  aux  deux  tiers  de  la 
«  longueur,  il  y  a  encore  deux  autres  rangs  qui  forment  la 
«  croix  avec  les  premières.  De  chaque  côté  de  la  grande  neF, 
«  les  colonnes  supportent  des  tribunes,  dont  les  plus  près 
«  de  la  porte  sont  publiques  ;  mais  celles  qui  se  trouvent 
«  au-delà  du  dôme  et  de  chaque  côté  de  la  niche  sont  ré- 
«  servées  pour  la  noblesse.  Cinq  ou  six  lustres  en  verre  et 
«  plusieurs  lampes  sont  suspendus  avec  des  chaînes  dans 
«  toute  la  longueur  de  la  grande  nef,  et  contre  les  deux 
«  rangs  de  colonnes  qui  viennent  la  couper  sous  le  dôme. 
«  Les  lampes  sont  allumées  pour  la  prière  du  soir,  mais  les 
«  lustres  ne  le  sont  que  dans  les  grandes  cérémonies^  à  la 
«t  fête  du  Bayram,  par  exemple  (0*»  Avant  Toccupation 
d'Alger  par  les  Français,  tout  chrétien  qui  franchissait  le 
seuil  d'une  mosquée  était  puni  de  mort ,  et  le  temple  était 
lavé  à  grande  eau  et  blanchi  à  la  chaux  pour  effacer  la  souil- 
lure causée  par  la  présence  d'un  infidèle.  Le  culte  catholique 
a  aussi  sa  chapelle  à  Alger;  quant  aux  synagogues,  elles 

(0  Rozei  :  Voyage  dans  la  régence  d'Alger,  to:».  IIÎ.  Paiîs,  i8*>3. 
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sont  dans  la  partie  basse  de  la  ville,  seul  quartier  que  les 
Juifs  puissent  habiter. 

Il  y  a  à  Alger  environ  60  cafés,  mais  5  ou  6  seulement 
méritent  de  fixer  l'attention.  C'est  là  que  les  Maures  et  les 
Turcs  viennent  s'accroupir  gravement  sur  des  banquettes, 
fumer  et  prendre  du  café.  Ils  y  restent  quelquefois  toute  la 
journée  sans  proférer  une  parole.  Les  boutiques  de  barbiers 
sont  aussi  les  lieux  de  réunion  les  plus  fréquentés. 

Au  mois  d'août  i832,  l'administration  française,  jugeant 
qu'il  était  nécessaire  d'ouvrir  une  grande  place  à  Alger,  ne 
trouva  pas  d'autre  moyen  que  de  détruire  l'une  des  deux 
grandes  mosquées.  Pour  ménager  la  susceptibilité  d'un 
peuple  fanatique,  on  eut  recours  à  un  stratagème  :  des  in- 
génieurs travaillèrent  secrètement  pendant  plusieurs  nuits 
à  miner  l'édifice  5  on  mit  le  feu  à  la  mine ,  et  au  grand  élon- 
nement  de  la  population ,  la  mosquée  s'écroula  comme  d'elle- 
même  :  ce  qui  fit  dire  aux  Arabes  que  c'était  une  punition 
de  Dieu  de  ce  qu'ils  avaient  laissé  prendre  leur  ville,  et 
que  le  prophète  les  abandonnait.  La  nouvelle  place  a 
i55  mètres  de  longueur  sur  65  de  largeur. 

Jusqu'à  l'arrivée  des  Français,  les  filles  publiques  d'Alger 
étaient  sous  la  dépendance  d'un  mezuar^  espèce  de  commis- 
saire de  police  qui  prélevait  une  taxe  sur  chacune  d'elles,  et 
qui  payait  au  dey  2000  piastres  par  an.  Leur  nombre  peut 
être  évalué  à  plusieurs  milliers.  Elles  étaient  enfermées  dans 
des  maisons  particulières ,  et  ne  pouvaient  en  sortir  sans  la 
permission  du  mezuar.  Il  était  défendu  aux  juifs  et  aux  chré* 
tiens  d'avoir  des  relations  avec  elles  :  en  cas  de  contravention , 
la  femme  était  liée  dans  un  sac  et  jetée  à  la  mer,  et  l'homme 
avait  la  tête  tranchée ,  à  moins  qu'il  ne  pût  payer  une  grosse 
somme  d'argent.  Le  mezuar  avait  le  pouvoir  d'enfermer 
dans  les  maisons  de  filles  toutes  les  femmes  dont  les  in- 
trigues amoureuses  n'étaient  point  tenues  assez  secrètes 
pour  qu'à  l'aide  de  ses  agens  il  ne  pût  les  surprendre  en 
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tête  à  tête  avec  leurs  amans.  Il  faisait  cerner  les  maisons  où 
il  espérait  prendre  en  flagrant  délit  une  femme  adultère, 
et  lorsque  le  galant  était  un  juif  ou  un  chrétien,  la  femme 
était  jetée  à  la  mer,  et  Thomme  décapité.  Mais  à  l'arrivée 
des  Français,  et  surtout  après  qu'ils  eurent  décrété  la  liberté 
de  toutes  les  classes,  les  fonctions  de  ce  singulier  protec- 
teur de  la  morale  publique  ont  cessé,  les  filles  publiques 
ont  brisé  leurs  verrous,  les  juives  se  sont  arrogé  le  droit 
qui  leur  avait  été  refusé  d'en  faire  partie,  et  aujourd'hui  on 
compte  plus  de  filles  publiques  juives  qu'il  n  y  en  avait  avant 
de  mauresques,  d'arabes  et  de  négresses. 

Si  l'administration  française  a  détruit  le  pouvoir  un  peu 
trop  étendu  que  l'usage  accordait  au  mezuar,  elle  a  dû  dé- 
truire le  singulier  privilège  dont  jouissaient  les  mendians 
d'Alger.  Sous  le  règne  du  dey,  il  fallait  bien  se  garder  de 
faire  trop  régulièrement  l'aumône  au  même  pauvre,  sans 
quoi  Ton  était  condamné  parle  cadi,  non  seulement  à  con- 
tinuer, mais  encore  à  payer  au  mendiant  tout  l'arriéré  de 
l'aumône  que  l'on  avait  cessé  de  faire.  M,  Rozet  cite,  à  l'ap- 
pui de  cette  assertion,  l'exemple  d'un  négociant  européen 
qui  avait  l'habitude  de  donner  tous  les  jours  à  un  pauvre 
qui  allait  se  placer  à  sa  porte,  et  qui  de  retour  à  Alger,  après 
une  absence  de  plus  d'une  année,  fut  condamné  à  lui  payer 
tout  ce  qu'il  lui  aurait  donné  pendant  ce  temps,  et  cela 
parce  que  le  mendiant  n'avait  cessé  de  se  présenter  chaque 
jour  à  sa  porte. 

En  parcourant  les  environs  d'Alger,  on  remarque  plu- 
sieurs objets  dignes  d'être  mentionnés  ici  :  ce  sont  d'abord 
les  tombeaux,  qui  occupent  la  partie  supérieure  de  la  col- 
line à  laquelle  la  ville  est  adossée.  Ils  s'étendent  jusqu'à  5oo 
mètres  de  ses  murs.  Au  milieu  des  pierres  sépulcrales  s'élève 
çà  et  là  le  tombeau  d'un  marabout:  le  plus  remarquable 
est  celui  de  Sidi-Abderahman  :  il  ressemble  à  une  petite 
mosquée;  des  caroubiers,  des  figuiers,  des  agaves,  et  un 
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palmier  niagnifique,  croissent  aux  environs;  on  y  entre  en 
passant  par  un  vestibule  voûté,  au  milieu  duquel  un  bas-» 
sin  et  un  jet  d  eau  invitent  les  fidèles  musulmans  aux  ablu- 
tions que  leur  prescrivent  leur  culte  et  la  chaleur  du  climat; 
une  petite  galerie  conduit  à  une  salle  où  se  tient  le  suc- 
cesseur du  défunt  personnage  ;  plus  loin  est  celle  où  s'élève 
la  châsse  du  saint  vénéré,  recouverte  d*un  drap  de  soie 
rouge  brodé  en  or,  et  sur  laquelle  flottent  d'énormes  dra- 
peaux en  soie  verts  et  rouges.  Ce  tombeau  est  en  grande 
réputation;  il  est  surtout  visité  par  les  femmes:  celles-ci 
ne  font  aucune  difficulté  d'admettre  dans  leur  compagnie 
le  successeur  du  saint,  et  se  dévoilent  sans  scrupule  devant 
lui.  C'est  dans  la  demeure  de  Termite  musulman  que  se  ré- 
fugient les  esclaves  qui  s'échappent  de  chez  leur  maître  ; 
c'est  lui  qui  parvient,  par  son  crédit,  à  engager  le  maître 
à  céder  son  esclave  à  un  autre,  et  souvent  à  lui  accorder 
3a  liberté. 

En  se  dirigeant  vers  le  nord,  on  trouve  le  fort  TikUtSy 
construction  magnifique,  mais  irrégulière  comme  tous  les 
forts  d'Alger,  et  que  l^s  Français  ont  nommé  le  Fort  des 
vingt-quatre  heures;  plus  loin  la  maison  de  plaisance  du 
dernier  dey,  dont  les  jardins  sont  remarquables.  Sur  un 
rocher  de  schiste  s'élève  le  dôme  d'un  marabout  appelé 
Sidi-Yakouby  qui  est  en  vénération,  principalement  chez 
les  juifs. 

Dans  les  vallons  ombragés  que  l'on  traverse  en  sortant 
d'Alger  par  la  porte  Bab-el-Ouad,  on  rencontre,  comme 
sur  toutes  les  routes  des  environs  de  la  ville ,  des  cafés  où 
les  musulmans  viennent  avec  des  filles  publiques  oublier 
les  momens  ennuyeux  qu'ils  passent  dans  leur  intérieur,  au 
milieu  de  leurs  nombreuses  épouses. 

Du  côté  du  Château  de  V Empereur^  les  environs  d'Alger 
sont  moins  agréables  que  ceux  dont  nous  venons  de  décrire 
les  objets  les  plus  curieux»  Ce  fort  ^  construit  en  briqueS| 
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doit  son  nom  à  quelques  travaux  de  fortifications  que 
Charles-Quint  fit  élever  en  i54i,  lorsqu'il  vint  assiéger 
Alger.  Les  Français  l'ont  augmenté.  Lorsqu'ils  s'en  empa- 
rèrent, il  était  armé  de  5o  pièces  de  canon  et  de  6  mor- 
tiers. 

Sur  la  route  que  suivit  l'armée  française,  on  aperçoit  en- 
core le  marabout  de  SicU-Efroudj^  construit  à  l'extrémité  du 
cap  de  ce  nom,  sur  un  roc  de  gneiss, élevé  de  28  mètres  au- 
dessus  de  la  mer.  Les  Algériens  avaient  une  grande  confiance 
dans  la  puissance  des  reliques  qu'il  renferme  :  ils  y  faisaient 
des  pèlerinages  pour  obtenir  la  réussite  d'un  voyage,  d'une 
entreprise,  ou  la  guérison  de  quelque  maladie;  à  la  vue 
de  nos  voiles,  ils  allèrent  en  procession  porter  des  offran- 
des auSidi,  et  lui  demander  l'extermination  des  infidèles 
qui  venaient  les  attaquer;  mais  lorsque  leur  ville  fut  au 
pouvoir  des  Français,  ils  accusèrent  le  saint  de  trahison, 
et  depuis  ce  temps  ils  n'ont  plus  en  lui  aucune  con- 
fiance. 

Sur  un  plateau  qui  domine  la  mer,  on  observe  des  monu- 
mens  que  l'on  est  étonné  de  trouver  en  Afrique  :  ce  sont  deux 
groupes  de  pierres  parfaitement  semblables  à  ceux  que  l'on 
appelle  dolmen^  et  que  l'on  attribue  au  culte  druidique.  A-t- 
on bien  examiné  la  question  relative  à  l'origine  de  ces  sortes 
de  monumens,  qu'on  s'est  empressé  d'appeler  celtiques  dans 
l'Europe  occidentale,  et  que  l'on  retrouve  aussi,  non  seule- 
ment sur  la  côte  d'Afrique,  mais  en  Islande,  mais  sur  le  con- 
tinent américain,  au  nord  comme  au  midi!  M.  Rozet pense 
que  ceux  qu'il  vient  de  signaler  aux  portes  d'Alger  pour- 
raient bien  avoir  été  érigés  par  des  Gaulois- qui  faisaient  par- 
tie des  armées  vandales  qui  s'établirent  sur  les  côtes  de  la 
Barbarie.  Mais  qui  pourrait  prouver  que  les  Gaulois  ont  ja- 
mais élevé  de  pareils  monumens ,  quand  le  plus  ancien  de 
leurs  vainqueurs.  César,  qui  fait  un  tableau  si  détaillé  de 
leurs  mœurs,  quand  Tacite,  après  lui,  ne  parlent  ni  de  l'un 
m  de  l'autre  de  travaux  semblables,  qu'ils  auraient  dû,  pour 
ainsi  dire,  voir  élever  sous  leurs  yeux  ?  Ces  monumens  et  tous 
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ceux  du  même  genre  appartiennent  très-probablement  à  un 
peuple  primitif  dont  l'histoire  n'a  conservé  aucun  sou- 
venir. 

Près  du  cap  Matifou ,  des  antiquités  d'un  autre  intérêt 
se  présentent  :  ce  sont  les  débris  de  Rustonium^  cité  romaine 
qui,  à  en  juger  par  les  tronçons  de  colonnes  en  marbre 
dont  le  sol  est  jonché,  par  les  habitations  dont  on  recon- 
naît les  restes,  dut  être  une  ville  importante,  bien  qu'il  n'y 
existe  aucune  trace  de  l'enceinte  d'un  port. 

Au  sud  d'Alger  s'étend,  dans  une  position  délicieuse,  la 
ville  de  Belida^  au  pied  de  l'Atlas,  d'où  coulent  les  abon- 
dantes sources  qui  alimentent  ses  nombreuses  fontaines  et 
ses  magnifiques  vergers  d'orangers.  Les  rues  de  cette  ville 
sont  alignées;  les  maisons,  construites  en  petits  cailloux, 
sont  couvertes  en  tuiles  cintrées,  comme  dans  plusieurs 
parties  de  la  France.  Un  terrible  tremblement  de  terre  la 
détruisit  en  1825.  A  peine  ses  habitations  étaient-elles  re- 
levées, que  la  perfidie  de  ses  habitans  envers  les  Français 
l'exposa  deux  ou  trois  fois  au  pillage  et  aux  horreurs  de  la 
guerre.  Elle  renferme  quatre  mosquées  couvertes  en  pierre  ; 
mais  sa  population,  qui  était  de  7  à  8000  âmes  avant  ses 
désastres ,  est  à  peine  aujourd'hui  de  3ooo, 

Medéya^  où  résidait  le  bey  de  Titeri,  est  bâtie  sur  une 
colline;  un  aqueduc  très-élevé  ,  et  composé  de  deux  rangs 
d'arcades  à  plein  cintre,  y  apporte  les  eaux  des  collines  si- 
tuées au  nord ,  et  donne  à  la  ville  un  aspect  très-pittoresque. 
La  couleur  brune  de  ses  maisons,  et  les  tuiles  bombées  dont 
elles  sont  couvertes,  lui  donnent  de  la  ressemblance  avec 
un  des  bourgs  de  la  côte  châlonnaise  en  Bourgogne.  Ce  qui 
ajoute  encore  à  cette  ressemblance,  c'est  la  végétation  d^ 
ses  environs  :  aux  agaves,  aux  cactus,  aux  grenadiers  et  aux 
orangers,  ont  succédé  des  pièces  de  vignes,  des  champs 
entourés  de  haies  d'épines ,  et  les  mêmes  arbres  qu'en 
France.  Une  muraille  élevée  entoure  la  ville  :  on  y  entre 
par  cinq  portes  percées  de  meurtrières.  Le  palais  qu'occu- 
pait le  bey  n'est  qu'une  maison  plus  grande  que  les  autres. 
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La  population  de  Medéya  est  de  6  à  7000  âmes.  Cette  ville, 
qui  est  peut-être  l'ancienne  Lamida,  renferme  quelques 
constructions  qui  paraissent  être  romaines,  mais  l'aqueduc 
ne  semble  pas  être  antique. 

Coléa,  située  dans  un  petit  vallon,  a  deux  mosquées  et 
3ooo  habitans.  Cette  ville  a  été,  en  même  temps  que  Belida  et 
Medéya,  ravagée  par  un  tremblement  de  terre  en  i825.  Les 
Arabes  fréquentent  dans  ses  environs  une  source  minérale. 

En  parcourant  la  côte  à  l'est  d'Alger,  nous  trouvons  le 
bourg  de  Dellys,  qui  paraît  être  bâti  sur  les  ruines  d'une 
ville  antique.  Bugia^  en  français  Bougie,  est  aussi  sur  l'em- 
placement d'une  antique  cité  appelée  Choba,  dont  il  ne  reste 
plus  de  traces;  elle  a  un  bon  port  où  les  montagnards 
vendent  des  bois  de  construction,  des  figues  et  de  l'huile; 
c'est  une  des  villes  fortifiées  de  l'État  d'Alger;  un  château 
la  domine.  Elle  a  donné  son  nom  aux  chandelles  en  cire, 
parce  qu'elles  y  ont  été  inventées.  Les  montagnes  des  en- 
virons recèlent  des  mines  de  fer  dont  on  fabrique  différent 
ustensiles,  et  servent  d'asile  à  une  population  de  Kabaïls, 
qui  passe  pour  la  plus  dangereuse  et  la  plus  sauvage  du 
territoire  algérien. 

Stora,  sur  une  baie  du  même  nom,  n  a  rien  d'intéressant, 
si  ce  n'est  que,  construite  sur  l'emplacement  de  l'antique 
Rusicada,  son  second  nom  de  Sgigata  conserve  des  traces 
de  cette  origine.  Bona  ou  Bone,  en  arabe  Beled-el-aneb , 
est  sale  et  mal  bâtie,  mais  son  port  est  vaste  et  commode. 
Construite  au  pied  d!un  mamelon  dont  la  pente  se  termine 
pi^ès  du  rivage  en  falaises  escarpées ,  elle  est  entourée  d'une 
muraille  de  10  mètres  de  hauteur.  La  citadelle  ou  laKasba, 
à  35o  mètres  de  cette  enceinte,  couronne  une  colhne. 
En  1817,  la  population  de  la  ville,  qui  était  de  ia,ooo 
âmes ,  a  été  réduite  à  4ooo  par  la  peste.  A  l'arrivée  des 
troupes  françaises  elle  était  réduite  à  1600  habitans.  Sous 
Louis  XIV,  les  Français  y  avaient  un  comptoir.  On  remarque 
dans  ses  environs  les  ruines  à' Hippo-regius  ou  à'Hippone^ 
siège  épiscopal  qu'occupa  saint  Augustin. 
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Sur  la  côte  on  trouve  Calle^  petite  ville  entourée  de 
trois  côtés  par  la  mer ,  et  par  une  muraille  du  côté  de  la 
terre.  C'était,  avec  le  cap  Bon,  l'un  des  principaux  comp- 
toirs français  sur  les  côtes  d'Afrique,  principalement  pour 
la  pêche  du  corail.  Elle  n'avait  que  4oo  habitans,  lorsquen 
1827  elle  fut  détruite  par  le  dey  d'Alger. 

La  petite  île  de  Thaharkah^  cédée  en  i83o  à  la  France 
par  le  gouvernement  de  Tunis,  est  importante  par  son  port, 
où  se  rassemblent  les  pêcheurs  de  corail. 

Entre  Bougie  et  Stora,  le  port  de  Collo  présente  un 
mouillage  beaucoup  plus  sûr  que  ceux  de  Bougie  et  de 
Bone.  Tout  près  de  Collo  on  remarque  les  restes  d'une  an- 
cienne voie  romaine  qui  conduit  à  Constantine, 

Cette  ville,  qui  n'était  pas  fortifiée  avant  la  conquête 
d'Alger  par  les  Français  en  i83o,  n'avait,  pour  la  défendre, 
qu'une  batterie  de  10  à  12  mauvais  canons.  Mais  Achmet- 
Hadjy ,  bey  de  cette  province ,  y  fit  faire  depuis  des  travaux 
considérables  qui  ne  purent  arrêter  le  courage  de  l'armée 
française;  après  un  siège  meurtrier,  elle  s'empara  de  cette 
ville  le  i3  octobre  1887.  Le  général  Danrémont,  gouver- 
neur général  des  possessions  françaises  en  Afrique ,  com- 
mandant en  chef  l'expédition  ,  y  perdit  la  vie ,  ainsi  qu'un 
assez  grand  nombre  d'officiers  et  de  soldats.  L'aspect  de  cette 
ville  est  tout-à-fait  le  même  que  celui  de  Medéya  ;  toutes  ses 
maisons  sont  couvertes  en  tuiles  bombées.  Elle  est  arro- 
sée par  le  Koumel ,  sur  lequel  on  voit  un  teau  pont  en 
pierre  construit  par  les  Romains  ;  son  sol  descend  en  pente 
rapide  vers  la  rivière.  Les  principaux  édifices  sont  le  palais 
du  bey,  les  mosquées  et  la  forteresse,  appelée  aussi  Kasba. 
En  sortant  de  la  ville,  les  deux  rives  du  Koumel  sont  bor- 
dées de  beaux  jardins  et  de  maisons  de  campagne,  dont  la 
plus  remarquable  est  celle  du  bey.  Constantine  est  l'antique 
Cirta^  qui  fut  la  patrie  de  Jugurtha  et  de  Massinissa,  et  qui 
soutint  de  longues  guerres  contre  Rome  et  contre  Carthage. 
Le  Koumel  est  XAmpsaga  des  anciens.  La  population  de 
cette  ville  a  été  fort  exagérée  lorsqu'on  Ta  portée  à  60,000 
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âmes  :  elle  n'est  que  d'environ  i5,ooo.  Dans  ses  environs 
on  exploite  une  carrière  de  très-bel  albâtre;  les  sources 
calcarifères ,  nommées  les  Bains  enchantés,  font  naître  de 
petites  pyramides  naturelles  par  le  dépôt  de  matières  cal- 
caires dont  leurs  eaux  sont  chargées.  Dans  la  partie  la  plus 
élevée  du  sol  de  Constantine,  le  Koumel  sort  d'un  canal 
souterrain  en  formant  une  belle  cascade.  Ce  point,  élevé 
de  5  à  600  pieds  au-dessus  de  la  plaine ,  est  encore,  comme 
dans  l'antiquité,  le  lieu  d'où  l'on  précipite  les  criminels  et 
les  femmes  infidèles. 

A  20  ou  3o  lieues,  à  l'est  de  Constantine,  on  trouve  la 
petite  ville  de  Tifch  ou  Tiffech,  et  au  sud-est  Tipsa,  petite 
forteresse.  Les  autres  lieux  que  l'on  aperçoit  jusqu'au  pre- 
mier chaînon  de  l'Atlas  ne  méritent  pas  d'être  cités.  ^ 
Pour  aller  de  Constantine  à  Alger,  on  traverse  Stifon  Setif, 
l'antique  Siti/is,  petite  ville  qui  renferme  encore  quelques 
restes  romains,  entre  autres  une  fontaine  assez  belle  et 
fort  bien  conservée.  C'est  après  cette  ville  que  l'on  arrive  au 
fameux  passage  appelé  le  Biban  ou  la  Porte  de  fer,  vallée 
étroite  dominée  par  des  montagnes  élevées,  et  dont  les  flancs 
sont  impraticables.  «  Dans  le  fond  de  la  vallée  coule  un 
«  ruisseau  d'eau  salée,  qui  fait  tant  de  circuit^  qu'on  est 
«  obligé  de  le  traverser  au  moins  quarante  fois  pendant  les 
.  sept  heures  que  l'on  met  à  passer  ce  défilé.  Au  passage  du 
«  Biban,  les  caravanes,  quelque  nombreuses  et  bien  armées 
«  qu'elles  soient,  sont  presque  toujours  attaquées  par  les 
«  Berbers.  Il  faut  absolument  composer  avec  eux,  sans  cela 
«  on  serait  massacré  (i).  » 

Hamza,  au  pied  d'une  montagne  et  sur  le  bord  de 
l'Adouse,  est  un  château  qui  occupe  l'antique  Anzia  :  on 
y  remarque  un  grand  nombre  d'inscriptions  romaines. 
D'Alger  à  Oran,  il  faut  dix  jours  de  marche,  bien  qu'on 


(•)  Rozet  ;  Voyage  ilan?  la  légcncc  d'Alger,  toin.  III. 
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ne  compte  que  76  lieues  de  lune  à  l'autre  de  ces  deux 
villes.  Sur  le  bord  de  la  mer  se  trouve  la  petite  ville  de 
Cherchel^  qui  n'a  point  de  port,  mais  seulement  un  mouil- 
lage défendu  par  deux  batteries.  Elle  est  dans  un  pays  fer- 
tile. C'est  une  des  cités  les  plus  industrieuses  de  l'ancienne 
régence  d'Alger;  ses  poteries  en  terre  et  ses  objets  en  fer 
et  en  acier  sont  renommés  en  Barbarie.  Quelques  restes 
d'antiquités  font  croire  que  cette  ville  est  sur  l'emplacement 
de  l'ancienne  loi,  que  le  roi  Juba  nomma  Césarée,  en 
l'honneur  d'Auguste,  qui  lui  avait  rendu  une  partie  de  ses 
Etats.  A  2  lieues  tout  au  plus  à  l'est,  on  aperçoit  une  jolie 
vallée  traversée  par  un  aqueduc  antique.  Tenes  ou  Tennis^ 
qui  donne  son  nom  à  un  cap,  occupe  aussi  l'emplacement 
d'une  ville  romaine.  Moàtagan  ou  Mostaganim,  possède  un 
port  défendu  par  plusieurs  forts;  Arzeou  ivoîive  rien  d'in- 
téressant  que  quelques  ruines  ,  qui  attestent  que  cette  ville 
est  l'ancien  Portas  magnus. 

Orauj  que  les  Arabes  nomment  Ouahran,  occupe  au 
fond  d'une  baie  deux  petits  plateaux  allongés  que  sépare 
une  vallée  escarpée,  dans  laquelle  coule  une  rivière  assez 
forte  pour  faire  tourner  plusieurs  moulins  et  fournir  de 
leau  à  toute  la  ville.  Construite  par  les  Maures  chassés  de 
l'Espagne,  prise  par  les  Espagnols  en  1009,  reprise  par  les 
Maures  en  1708,  elle  retomba  en  1732  au  pouvoir  de  l'Es- 
pagne qui  la  céda  au  dey  d'Alger  en  1791,  après  qu'elle 
eut  été  ruinée  par  le  tremblement  de  terre  de  l'année  pré- 
cédente. Mais  les  fortifications  que  les  Espagnols  avaient 
construites  sont  si  solides  qu'elles  sont  restées  debout,  et 
qu'elles  peuvent  facilement  servir  à  sa  défense ,  quoiqu'elles 
n'aient  pas  été  entretenues  par  le  gouvernement  algérien. 
Ces  immenses  remparts,  ces  chemins  couverts,  ces  galeries 
de  mines,  tout  ce  luxe  de  travaux  qu'on  admire  encore, 
ont  dû  exiger  des  dépenses  énormes.  Il  serait  facile  d'en 
faire  un  second  Gibraltar.  La  baie  d'Oran  est  peu  profonde; 
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les  bâtimens  de  guerre  ne  peuvent  pas  y  mouiller,  et  pen- 
dant les  vents  du  nord  et  de  Test  ceux  du  commerce  n'y 
sont  point  en  sûreté.  C'est  dans  le  fort  appelé  la  Nouvelle- 
Kasba  que  le  bey  avait  établi  sa  demeure.  Sa  construction 
n'offre  rien  de  remarquable ,  mais  la  porte  de  cette  forteresse 
est  un  beau  morceau  d'architecture.  En  général ,  Oran  n'est 
remplie  que  de  maisons,  de  palais,  d'églises  en  ruines;  on  y 
voit  les  restes  d'un  beau  palais  mauresque.  A  côté  de  ces 
édifices  à  moitié  détruits  par  le  tremblement  de  terre  dont 
nous  avons  parlé ,  s'élèvent  les  misérables  habitations  qui 
renferment  ses  5  à  6000  habitans.  Cette  ville  fait  avec  l'Es- 
pagne,  la  France  et  l'Italie ,  un  commerce  assez  considérable 
de  grains,  de  bestiaux,  de  laine  et  de  maroquins. 

Les  environs  d'Oran  présentent  peu  d'objets  remarqua- 
bles ,  si  ce  n'est  un  ou  deux  grands  lacs  salés  qui  restent  à  sec 
pendant  tout  l'été,  et  qui,  pendant  l'hiver,  ont  2000  mètres 
de  largeur,  et  une  source  thermale  située  dans  une  ca- 
verne, sur  le  bord  de  la  mer,  et  dont  l'eau  passe  pour  être 
très-salutaire. 

Si  nous  nous  éloignons  de  la  côte,  nous  trouvons  la  ville 
de  Trémécen  ou  Tremessen^  entourée  de  murailles  et  ren- 
fermant plusieurs  grandes  mosquées  :  elle  est  fort  étendue, 
peuplée  de  i5  à  20,000  âmes,  et  très-industrieuse.  On  y  fa- 
brique des  tissus  de  coton  et  de  laine.  Près  de  ses  murs  il 
existe  plusieurs  ruines  antiques,  et  le  sol  renferme  des  mé- 
dailles. A  3o  ou  4o  lieues  de  là,  dans  la  direction  du  nord- 
est.  Mascara^  chef-lieu  de  province,  ville  ruinée  dans  la  der- 
nière guerre,  n'offre  rien  de  remarquable.  Elkallah  est  sale 
et  mal  bâtie,  mais  très-industrieuse  :  c'est  la  principale  fabri- 
que de  tapis  et  d'étoffes  de  laine  de  l'ancienne  régence  d'Al- 
ger. Quelques  ruines  indiquent  qu'on  est  ici  dans  une  ville 
antique.  Près  de  la  chaîne  du  Djebel-Ammer,  sur  la  lisière 
d  une  plaine  déserte,  Gojida  n'est  qu'une  simple  bourgade. 
Dans  la  direction  du  nord  nous^trouverons,  après  avoir  tra- 
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versé  le  Chellif,  et  au  pied  du  mont  Miliana,  la  ville  qui  a 
donné  son  nom  à  cette  montagne.  Millana  paraît  être  l'an- 
cienne Malliana  de  Fltinéraire  d'Antonin;  on  y  remarque 
quelques  ruines,  mais  cette  ville  n'est  en  réputation  chez 
les  Arabes  que  par  le  pèlerinage  qu'on  y  fait  au  tombeau 
de  Sidi'Toucet ^  saint  mahométan.  Dans  une  vallée  maréca- 
geuse on  trouve,  entre  deux  rivières,  la  petite  ville  de  Ton- 
bnah^  qui  n'offre  d'ailleurs  rien  de  remarquable. 

Mais  à  peu  de  distance  de  là,  en  se  dirigeant  vers  le 
sud-est,  après  avoir  traversé  le  Djebel-Ammer,  nous  entrons 
dans  le  vaste  bassin  du  Djidi,  qui  forme  la  province  de  Zab, 
La  première  et  la  plus  importante  ville  que  nous  trouverons 
est  Biscarah^  qui  ne  paraît  cependant  pas  renfermer  plus 
de  2  à  3ooo  âmes.  C'est  le  chef-lieu  de  la  province  ;  elle 
est  sur  une  colline,  et  entourée  d'un  mur  en  briques  crues; 
un  petit  château-fort  la  domine.  Neardy  paraît  être  une 
bourgade  habitée  par  des  Bédouins,  que  Ton  dit  descendre 
des  Vandales.  Le  village  de  Sidi-Occuba  ou  de  Sidi-Occ  ba^ 
comme  le  prononcent  les  Arabes,  est  célèbre  non  seulement 
parce  qu'il  renferme  le  tombeau  d'un  chef  arabe  du  même 
nom,  mais  encore  celui  d'un  saint  personnage  nommé  Sidi- 
Lascar.  C'est  tout  au  plus  si  nous  devons  nommer  Douzarij 
Zerybty  Cassir  et  plusieurs  autres  villages  dont  on  charge 
nos  meilleures  cartes. 

Après  avoir  traversé  le  Djidi,  on  entre  dans  un  autre 
district,  dont  Tiiggurt  ou  Toggort  est  le  chef-lieu^  Cette 
petite  ville  est  bâtie  sur  une  montagne,  au  pied  de  laquelle 
coule  une  rivière  5  elle  est  entourée  de  hautes  et  épaisses 
murailles.  EUFytha^  Majyre  ou  Madjjre^  situées  à  peu  de 
distance  du  lacMeldgig,  qui  a  plus  de  lo  lieues  de  lon- 
gueur sur  7  à  8  de  largeur,  en  sont  les  villages  les  plus 
importans.  Cependant,  au  sud  d'une  chaîne  de  l'Atlas  qui 
forme  un  long  bassin  avec  celle  qui,  à  l'ouest,  se  nonîme 
Djebet-Aiidaiiicr,  et  à  Test  Djebcl-Salouban ,  se  trouvent 
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plusieurs  villages  ou  bourgades  qui  sont  comme  autant 
doasis  au  milieu  de  vastes  plaines  de  sable  :  tels  sont  En- 
gousah^  Ouagalahy  appelé  aussi  Ourglah^  et  qui  passe  pour 
une  ville,  Grarah^  Gordeïa^  et  quelques  autres  inutiles  à 
nommer. 

Suivant  Le'on  l'Africain,  les  habitans  de  ce  district  n'ont 
ni  sources  ni  fontaines  ;  aussi  se  procurent-ils  de  l'eau  parle 
moyen  de  puits  forés.  Ils  jettent  la  sonde  à  loo  et  quelque- 
fois 200  toises  de  profondeur.  D'abord  ils  traversent  plu- 
sieurs couches  de  sable  et  de  gravier,  puis  ils  rencontrent 
une  espèce  de  schiste  qui  se  trouve  au-dessus  de  ce  qu'ils 
appellent  Wiar^«A^-<3/-^/Y/( la  mer  au-dessous  de  la  terre); 
lorsqu'ils  ont  traversé  ce  schiste,  l'eau  sort  si  subitement  et 
en  si  grande  abondance  de  l'excavation ,  que  ceux  qui  sont 
chargés  de  l'opération  en  sont  quelquefois  suffoqués. 

Nous  venons  de  parcourir  toute  l'ancienne  régence  d'Al- 
ger: jetons  maintenant  un  coup  d'œil  sur  les  différens 
peuples  qui  l'habitent  Ces  peuples  sont  les  Maures,  les 
Juifs,  les  Turcs,  les  Berbers  ,  les  Arabes  et  les  Koulouglis* 

Les  Maures  forment  la  plus  grande  partie  de  la  popula- 
tion des  États  algériens.  Ils  paraissent  descendre  des  an- 
ciens Mauritaniens  et  des  anciens  Numides  ,  habitans  abo- 
rigènes de  l'Afrique,  mélangés  successivement  avec  les 
Phéniciens,  les  Romains,  les  Berbers  et  les  Arabes ,  et  même 
avec  les  Vandales  et  les  Européens  qui,  depuis  l'invasion  de 
ceux-ci,  se  sont  établis  en  Barbarie.  Ces  mélanges  ont  formé 
une  foule  de  variétés  parmi  les  Maures  :  cependant  il  existe 
un  grand  nombre  de  familles  qui  n'ont  point  contracté 
d'alliance  avec  les  étrangers,  et  chez  lesquelles  on  retrouve 
les  caractères  de  la  race  primitive.  Ils  ont  la  peau  un 
peu  basanée ,  mais  cependant  plus  blanche  que  celle  des 
Arabes,  les  cheveux  noirs,  le  nez  arrondi,  la  bouche 
moyenne ,  les  yeux  très-ouverts,  mais  peu  vifs,  les  muscles 
bien  prononcés,  el  le  corps  plutôt  gras  que  maigre.  Leur 
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taille  est  au-dessus  de  la  moyenne,  et  leur  démarche  est 
grave  et  fière.  Les  femmes  mauresques  sont  assez  jolies  de 
figure;  mais  comme  l'embonpoint  est  une  beauté  aux  yeux 
des  Maures,  elles  font  tout  ce  qu'elles  peuvent  pour  l'aug- 
menter ;  et  comme  aussi  les  mères  ont  l'habitude  de  tirer 
la  gorge  des  jeunes  filles  pour  l'allonger,  avant  l'âge  de 
3o  ans  leur  taille,  par  ces  deux  motifs,  est  tout-à-fait  dé- 
formée. 

Les  Maures  habitent  principalement  les  villes  et  quelques 
villa  ges  plus  ou  moins  rapprochés  de  celles-ci.  En  général, 
il  y  en  a  très-peu  dans  la  campagne.  Le  costume  des  hom- 
mes diffère  à  peine  de  celui  des  Turcs,  mais  celui  des 
femmes  s'en  éloigne  beaucoup;  il  n'est  d'ailleurs  pas  le 
même  pour  l'intérieur  des  maisons  que  pour  la  rue.  Dans 
sa  maison,  une  Mauresque  en  négligé  est  à  peine  vêtue  :  sa 
tête  est  nue,  une  petite  chemise  à  manches  courtes,  et  un 
caleçon  fixé  sur  les  reins  lui  cachent  le  ventre  et  une  partie 
des  cuisses;  un  fichu  de  couleur  et  ordinairement  en  soie, 
noué  par-devant  de  manière  à  former  un  petit  jupon  ou- 
vert, complète  l'ajustement,  car  dans  ce  négligé,  avec  lequel 
les  Mauresques  ne  se  font  aucun  scrupule  de  se  montrer 
sur  les  balcons  de  leurs  terrasses,  elles  n'ont  ni  bas  ni  sou- 
liers. Le  costume  paré  de  l'intérieur  est  très-riche,  et  même 
élégant.  Elles  ont  les  cheveux  tressés ,  et  sur  le  sommet  de 
la  tête  un  grand  bonnet  pointu  comme  celui  de  nos  Cau- 
choises, orné  de  lames  de  métal  et  de  rubans,  s'élève  en 
s'inclinant  en  arrière.  Du  bas  de  ce  bonnet  tombe  jusqu'à 
terre  une  large  bande  de  drap  d'or  terminée  par  des  franges. 
De  leurs  oreilles  pendent  des  boucles  en  or  avec  des  dia- 
mans  ou  d'autres  pierreries ,  ou  en  argent  ou  en  cuivre , 
selon  leur  fortune;  leur  cou  est  chargé  de  colliers,  dont  la 
richesse  varie  aussi  suivant  les  rangs.  Sur  une  chemise  bien 
blanche,  fixée  au  poignet  par  des  bracelets,  elles  ont  une 
veste  à  manches  courtes  richement  ornée  de  broderies  en 
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or;  un  pantalon  qui  descend  jusqu'à  mi-jambe,  et  qui  est 
brodé  comme  la  veste,  passe  par-dessous  celle-ci,  tandis 
qu'une  riche  ceinture  les  arrête  tous  les  deux  sur  les  han- 
ches; enfin  un  grand  châle  de  soie,  passé  par  derrière  et 
noué  élégamment  «par  devant,  entoure  le  bas  du  corps, 
cache  une  des  jambes  et  vient  traîner  à  terre.  A  ce  costume 
vraiment  éblouissant,  et  dont  la  valeur  dépasse  souvent 
3  à  4000  francs,  se  joint  le  contraste  d'une  jambe  nue  or- 
née sur  le  coude-pied  d'un  grand  anneau  doré,  tandis  que 
leur  pied  est  à  peine  maintenu  dans  des  souliers  de  velours 
brodés  en  or.  Quand  les  Mauresques  sortent,  elles  mettent 
un  large  pantalon  de  toile  ou  de  calicot  blanc  qui  vient 
s'attacher  en  fronçant  au-dessus  de  la  cheville  ;  par-dessus  le 
pantalon  un  foulard  ,  qui  leur  sert  de  jupon;  une  chemise 
courte ,  qui  entre  dans  le  pantalon ,  et  sur  la  chemise  une 
ou  deux  vestes  assez  semblables  à  celles  des  hommes.  Sur 
tous  ces  vêtemens  elles  jettent  une  tunique  en  gaze  de  laine 
blanche  ;  elles  portent  sur  la  figure  un  petit  mouchoir  blanc 
attaché  par  derrière,  et  qui  la  cache  depuis  le  menton 
jusqu'aux  yeux;  coiffées  de  leur  grand  bonnet  métallique, 
elles  s'enveloppent  d'un  manteau  de  laine  blanche  qui  des- 
cend jusqu'aux  genoux,  et  dans  lequel  elles  cachent  leurs 
mains,  ne  laissant  voir  absolument  que  leurs  yeux.  Ainsi 
affublées ,  elles  marchent  d'un  pas  grave  et  lent  dans  les 
rues. 

Les  Tares  forment  la  population  la  moins  nombreuse  de 
l'État  d'Alger  ;  leur  établissement  dans  ce  pays  date  de 
l'époque  où,  envoyés  au  secours  des  Maures  sous  le  com- 
mandement du  fameux  corsaire  Barberousse  et  de  l'Arabe 
Sélim-Eutemi,  ils  chassèrent  les  Espagnols  d'Alger.  Ce  nou- 
vel État,  après  s'être  mis  sous  la  protection  de  la  Porte- 
Ottomane,  recevait  chaque  année  du  grand-seigneur  des 
recrues  composées  d'hommes  turbulens,  dont  la  Porte  était 
fort  aise  de  se  débarrasser.  Ces  hommes  complétaient  le 
X.  22 
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corps  des  janissaires  du  dey,  et  augmentaient  ainsi  la  popu- 
lation turque.  Ces  Turcs  ont  le  regard  sévère,  les  traits  du 
visage  fortement  prononcés ,  et  la  peau  aussi  blanche  que 
celle  des  Européens. 

Sous  le  gouvernement  du  dey,  les  enfans  qui  naissaient 
d'un  Turc  et  d'une  esclave  chrétienne  étaient  considérés 
comme  de  véritables  Turcs;  non  seulement  ils  pouvaient 
entrer  dans  la  milice  ,  mais  encore  ils  pouvaient  parvenir 
aux  premières  charges,  et  même  le  dey  pouvait  être  éiu 
parmi  eux.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  les  enfans  d'un 
Turc  et  d'une  Mauresque  ne  jouissaient  pas  de  ces  avan- 
tages; ils  formaient  et  forment  encore  une  classe  à  part,  et 
on  les  nomme  koulougUs,  Les  traits  de  leur  visage  et  leur 
complexion  ,  dit  M.  Rozet ,  décèlent  leur  origine  :  ce  sont 
généralement  de  très-beaux  hommes,  bien  faits,  et  qui  ont 
un  certain  embonpoint. 

Les  caractères  physiques  des  Juifs  africains  sont  absolu- 
ment les  mêmes  que  ceux  des  Juifs  qui  habitent  l'Europe. 
Leur  costume  est  assez  semblable  à  celui  des  Maures,  aux 
couleurs  près  :  un  turban  plus  petit,  deux  vestes,  dont  une 
à  manches  longues ,  un  bernons,  petit  châle  de  drap  qu'ils 
jettent  sur  1  épaule,  une  ceinture,  une  large  culotte  qui 
descend  jusqu'aux  genoux,  les  jambes  nues  et  des  souliers 
en  peau  de  couleur  :  tel  est  le  vêtement  qu'ils  portent  or- 
dinairement. Quanta  celui  des  femmes ,  qui,  pour  le  dire 
en  passant,  sont  généralement  jolies,  il  a  quelque  analogie 
avec  celui  des  paysannes  de  certaines  parties  de  la  Norman- 
die :  leur  haute  coiffure  est  le  seul  ajustement  qu'elles  aient 
emprunté  aux  Mauresques;  le  reste  se  compose  d'une  robe 
de  laine  noire  ou  bleue,  très-large,  à  manches  courtes,  qui 
laissent  dépasser  celles  de  la  chemise.  Elles  portent  aussi 
des  caleçons,  mais  leurs  longues  jupes  ne  laissent  voir  que 
le  bas  de  la  jambe  nue^  et  que  leurs  pieds  chaussés  avec 
une  espèce  de  pantoufle  sans  quartier  qui  ne  couvre  que  les 
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doigts  du  pied.  Lorsqii  elles  sortent,  elles  s*enve!oppent,  de- 
puis le  haut  du  bonnet  jusqu'au  talon,  d'une  gaze  légère  en 
laine  blanche,  et  quelles  relèvent  de  la  main  gauche  de 
manière  à  laisser  voir  la  moitié  du  visage  ,  et  surtout  les 
yeux,  qu  elles  font  jouer  avec  un  art  et  une  coquetterie  qui 
leur  sont  particuliers. 

Les  nègres  du  pays  d'Alger  sont  originaires  du  centre 
de  l'Afrique  :  depuis  un  temps  immémorial ,  les  Arabes  et 
les  Maures  ont  des  esclaves  nègres  qui  sont  ordinairement 
affranchis,  soit  parce  qu'ils  rachètent  leur  liberté,  soit 
parce  qu'au  lit  de  mort  leurs  maîtres  la  leur  accordent. 
Telle  est  l'origine  de  la  population  noire  libre  de  l'an- 
cienne régence.  Le  costume  des  hommes  est  absolument 
le  même  que  celui  des  Maures;  celui  des  femmes  n'en 
diffère  que  parce  qu  elles  ne  portent  pas  le  grand  bonnet 
pointu. 

Les  Arabes^  maîtres  d'abord  de  l'Egypte,  puis  de  la  Bar- 
barie, dont  ils  chassèrent  les  Romains  et  les  Goths,  subju- 
guèrent les  Maures  et  restèrent  jusqu'à  ce  jour  le  peuple 
dominateur  dans  cette  partie  de  l'Afrique.  Ils  se  divisent 
en  deux  grandes  classes  :  les  cultivateurs  et  les  nomades  , 
ou  Arabes  Bédouins,  Ils  sont  généralement  grands,  bien 
faits,  et  d'une  couleur  un  peu  brune.  Ce  que  leur  costume 
a  de  particulier,  c'est  le  bernons^  grand  manteau  de  laine 
auquel  tient  un  capuchon.  L'habillement  des  femmes  se 
compose  d'une  chemise  de  laine  blanche  fort  large,  à 
manches  courtes,  qui  est  liée  avec  une  corde  au  mi- 
lieu du  corps.  Quelques  unes  se  tatouent  les  membres  et  la 
poitrine. 

Les  Berbers^  que  les  Algériens  nomment  K  ah  ails  ^  mot 
qui  signifie  nation^  y vs^wX.  dans  les  montagnes,  depuis  le 
royaume  de  Tunis  jusqu'à  l'empire  de  Maroc.  Ils  se  divisent 
en  un  grand  nombre  de  tribus.  Les  Amazyghs^  dans  les 
plaines  de  l'Atlas;  les  Knbaïls^  dans  les  nionragnr^s  de  TÉtai 
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d'Alger;  les  Chillouhs^  dans  l'empire  de  Maroc;  enfin  les 
Tihhous  et  les  Touariks  sont  des  Berbers.  D'autres  sont 
moins  nombreuses,  telles  que  les  Coucos  et  les  Beni-Abhas^ 
aux  environs  de  Bougie;  les  Beni-Sala^  près  d'Alger,  et 
les  Hennelschas  ^  sur  la  frontière  de  Tunis  et  les  bords  de 
la  Medjerdah.  Leur  taille  est  moyenne  ;  leur  teint  est  brun, 
quelquefois  même  noirâtre;  leurs  cheveux  sont  également 
bruns  et  lisses;  et  bien  que  leur  corps  soit  maigre,  ils 
sont  généralement  bien  faits.  Leur  tête  est  plus  ronde  que 
celle  des  Arabes,  mais  rarement  on  trouve  chez  eux  ces 
beaux  nez  aquilins  ,  si  communs  chez  ces  derniers.  Ce  qui 
les  distingue  surtout  de  ceux-ci,  c'est  l'expression  de  leur 
figure,  qui  a  quelque  chose  de  sauvage  et  même  de  cruel. 
Ce  sont  les  peuples  les  plus  belliqueux  des  Etats  barba- 
resques. 

L'habit  le  plus  simple  des  Berbers  est  une  chemise  ou  tu- 
nique à  manches  courtes,  et  le  chaïk,  longue  pièce  de  laine 
blanche ,  dont  ils  se  drapent  à  la  manière  des  anciens. 

Leur  tête  est  couverte  d'une  petite  calotte  blanche  en 
feutre,  et  lorsqu'il  fait  froid  ils  mettent  le  bernous  comme 
les  Arabes.  Les  femmes  s'habillent  à  peu  près  comme  les 
hommes  (0.  >  l( 

Ces  élémens  hétérogènes,  on  le  sent,  ne  peuvent  pas 
former  une  véritable  nation  ;  ils  s'opposent  à  la  création 
d'une  sorte  d'esprit  national,  et  surtout  mettent  des  obsta- 
cles presque  invincibles  à  la  marche  de  la  civilisation.  Gom- 
ment espérer  que  ces  peuples  adopteront  les  mœurs  des 
chrétiens  qu'ils  haïssent  . Cependant  les  difficultés  à  vaincre 
ne  doivent  point  arrêter  la  France  dans  une  entreprise  dont 
le  premier  pas,  la  conquête,  a  été  fait  si  glorieusement.  Qui 
pourrait  sérieusement  soutenir  qu'il  est  impossible  de  fon- 

(0  Consultez  le  Voyage  dans  la  régence  d'Alger,  par  M.  Rozet  ^  capi- 
taine au  corps  royal  d'clat-niojor. 
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der  une  colonie  française  à  Alger,  quand  Thistoire  nous 
présente  sur  toutes  les  côtes  africaines  de  la  Méditerranée 
tant  de  colonies  florissantes  fondées  parles  Phéniciens,  les 
Grecs  et  les  Romains? 

A  l'aide  d'un  plan  de  colonisation  bien  conçu  et  sage- 
ment exécuté,  avec  une  politique  sévère  qui  ne  permettrait 
pas  que  le  brigandage  des  Arabes  ou  des  Berbers  fut  puni 
par  le  brigandage  de  nos  soldats,  quel  parti  ne  pourrait-on 
pas  tirer  d'un  sol  aussi  riche  que  celui  de  la  plaine  de 
Métidja,  où  des  tentatives  toutes  récentes  ont  prouvé  que 
l'on  pouvait  y  naturaliser  la  cochenille,  branche  d'industrie 
qui  ajouterait  à  Timporlance  que  doit  naturellement  acqué- 
rir un  établissement  colonial  si  voisin  de  la  France  !  Les 
produits  les  plus  importans  que  fournirait  la  culture  dans 
les  environs  d'Alger  sont  les  céréales,  et  surtout  l'orge;  la 
vigne,  qui  produit  des  raisins  monstrueux;  l'olivier,  dont 
on  pourrait  tirer  un  grand  parti,  à  en  juger  par  le  nombre 
d'oliviers  sauvages;  le  mûrier,  qui  paraît  devoir  y  donner 
de  brillans  résultats  ;  le  coton,  que  divers  essais  ont  prouvé 
devoir  parfaitement  réussir;  le  tabac,  qui  exige  si  peu  de 
soins  de  la  part  des  Arabes  ;  enfin ,  probablement  aussi 
l'indigo. 

D'après  les  observations  qui  ont  été  faites  par  quelques 
Français  instruits,  et  principalement  par  le  capitaine  Rozet, 
c'est  dans  le  mois  de  décembre  que  le  thermomètre  des- 
cend le  plus  bas  à  Alger  ;  mais  jamais ,  ou  très-rarement ,  il  ne 
s'abaisse  jusqu'à  zéro.  Quelquefois  il  tombe  de  la  neige  sur 
les  plateaux  élevés  ou  à  Alger,  mais  elle  persiste  peu  de 
temps.  Il  suffit  que  le  thermomètre  descende  à  5  ou  6  de- 
grés au-dessus  de  zéro,  pour  que,  par  un  vent  du  nord  ou 
de  nord-ouest,  le  froid  soit  plus  désagréable  à  Alger  qu'en 
France,  surtout  dans  l'intérieur  des  habitations,  parce 
qu  on  ne  sait  pas  les  chauffer.  C'est  pendant  les  mois  de 
juin,  juillet,  août  et  septembre,  que  la  chaleur  est  la  plus 


34^  LIVRE  CEl^T  SOIXANTE-TROISIÈME. 

forte.  En  août  surtout,  le  thermomètre  centigrade  monte 
jusqu  à  33  ou  34  degrés.  Au  mois  d'octobre ,  la  température 
commence  à  devenir  désagréable,^  quoiqu'il  y  ait  encore 
quelques  jours  où  le  thermomètre  s'élève  à  2.4  degrés.  En 
novembre  commencent  le  mauvais  temps  et  le  froid;  vers 
la  fin  de  décembre,  les  arbres  perdent  leurs  feuilles,  mais 
avant  le  20  janvier  on  en  voit  de  nouvelles  pousser,  et  les 
arbustes  se  couvrir  de  fleurs;  vers  le  i5  février,  la  végéta- 
tion est  en  pleine  activité,  et  dans  les  premiers  jours  de 
mars,  malgré  quelques  jours  de  froid,  on  fait  la  première 
récolte  de  pommes,  de  poires  et  de  quelques  autres  fruits. 
De  mars  jusqu'à  la  fin  de  mai,  le  temps  est  délicieux  sur 
toute  la  côte,  mais  en  juin  les  chaleurs  recommencent, 
les  sources  tarissent,  et  la  végétation  périclite. 

Il  règne  dans  l'État  d'Alger,  comme  dans  toute  la  Bar- 
barie, particulièrement  en  mai  et  juin,  trois  sortes  de  vents 
fort  redoutables,  parce  qu'ils  font  périr  les  moissons  et  les 
fruits:  ce  sont  ceux  qui  soufflent  de  Test,,  du  sud  et  du 
sud-est.  Il  n'existe  point  de  neiges  perpétuelles  sur  le  Petit- 
Atlas,  et  cela  se  conçoit,  puisque  sa  cime  la  plus  élevée 
n'est  qu'à  i65o  mètres  de  hauteur  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  et  que  la  limite  des  neiges  perpétuelles  dans  le 
centre  de  l'Europe,  sous  un  climat  tempéré,  est  à  2700 
mètres  d'élévation.  «  La  neige  commence  à  tomber  sur  les 
«  montagnes  du  Petit- Atlas  dans  les  premiers  jours  de  dé- 
«cembre;  elle  met  ensuite  20  à  25  jours  à  se  fondre, 
«  après  quoi  il  en  tombe  d'autre  qui  se  fond  aussi ,  et  cela  se 
«  continue  a^nsi  jusque  vers  le  20  mars.  Le  mont  Jurjura, 
«plus  élevé  quQ  le  Petit-Atlas,  et  situé  de  l'autre  côté  de 
«  cette  chaîne,  à  25  lieues  au  sud-est  d'Alger,  conserve  ses 
•^neiges  plus  long-temps  qu'elle;  mais  cependant,  le  23 
«mai  i83i,  elles  avaient  entièrement  disparu. 

«  Les  orages  sont  beaucoup  plus  fréquens  sur  le  Petit- 
«  Atlas  que  dans  toute  la  contrée  qui  se  trouve  au  nord 


AFRIQUE  :  Régence  cV Alger.  343 
«  de  cette  chaîne  :  des  nuages  épais  venaient  souvent  la 
«  couvrir,  nous  entendions  gronder  la  foudre  et  nous  la 
«  voyions  éclater,  lorsqu'il  faisait  à  Alger  le  plus  beau  temps 
«  du  monde.  Dans  l'expédition  que  nous  fîmes  avec  le  gé- 
«  néral  Berlhezène,  du  6  au  12  mai  i83i ,  nous  côtoyâmes 
K  le  pied  du  Petit-Atlas.  Chaque  soir  nous  étions  assaillis 
«par  un  orage  affreux ,  accompagné  de  torrens  de  pluie, 
«  et  il  ne  tomba  pas  une  goutte  d'eau  depuis  le  milieu  de 
«  la  plaine  jusqu  a  la  mer  (i).  » 

Le  territoire  de  la  régence  d'Alger  présente  dans  ses  li- 
mites entre  le  royaume  de  Tunis  et  l'empire  de  Maroc ,  la 
Méditerranée  et  le  Biledulgerid,  qui  n  est  qu'une  portion  du 
grand  désert  de  Sahara,  une  superficie  que,  d'après  nos 
calculs,  on  ne  peut  pas  évaluer  à  moins  de  22,000  lieues 
géographiques  carrées  :  c'est-à-dire  qu'il  n'est  que  d'un  5^ 
moins  grand  que  la  France.  Bien  qu'on  n'ait  que  des  ren- 
seignemens  fort  incomplets  sur  la  population  de  cette  ré- 
gence, il  est  certain  qu'elle  est  très-faible  relativement  à 
l  étendue  du  territoire. 

Si  nous  adoptons  les  calculs  d'un  Français  qui  a  été  à 
portée  de  prendre  des  notes  exactes  sur  les  lieux  (2) ,  en 
supposant  que  la  population  de  toute  la  régence  était,  au 
commencement  du  XVIIP  siècle,  de  2  millions  d'indivi- 
dus, ce  qui  n'est  que  le  terme  moyen  des  différentes  éva- 
luations qui  en  ont  été  faites  dans  des  ouvrages  également 
dignes  de  confiance,  on  trouvera,  par  le  décroissement 
que  la  population  de  la  plupart  des  villes  a  éprouvé  depuis 
la  même  époque  jusqu'en  i83o,  quele  nombre  total  actuel 
des  habitans  est  d'environ  800,000  (3) ,  non  compris  la  po- 
pulation qui ,  située  entre  le  Petit-Atlas  et  le  désert  de 

W'Rozet  :  Voyage  dans  la  régence  cVAlgcr,  etc. ,  tom.  I,  pag.  i6i. 
(2)  Le  général  de  Juchereau  de  Saint-Denis  ,  qui  a  rempli  les  fonctions 
de  sous-chef  d'état-major-général  de  l'armée  cVAfri(|ne  en  i83o, 
Ç^)  Voyez  les  Tableaux  à  la  Gn  de  ce  livre. 
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Sahara ,  n  a  jamais  été  complètement  soumise  aux  deys 
d'Alger.  Cette  population  est  évaluée  à  23o,ooo  âmes.  Ainsi 
les  22,000  lieues  carrées  nourrissent  i^oSojOoo  indi- 
vidus; c'est-à-dire  qu'il  y  a  à  peine  47  habitans  par  lieue 
carrée. 

«  L'Empire  de  Maroc  est  un  reste  des  grandes  monarchies 
africainesfondées  par  les  Arabes.  La  dynastie  des  Aglabites^ 
dont  Kaïrouan,  et  plus  tard  Tunis  fut  la  capitale,  et  celle 
des  Edrysites  qui  résidaient  à  Fez,  furent  subjuguées  par 
les  Fatimites^  qui,  occupés  delà  conquête  de  l'Égypte, 
laissèrent  usurper  leurs  possessions  occidentales  par  les 
ZéiriteSy  auxquels  succédèrent^  dans  les  provinces  de  Tunis 
et  de  Constantine,  les  Hamadlens  et  les  Ahou-alfiens,  Mais 
dans  l'extrême  occident,  un  prince  des  Lemtunads  ^  tribu 
aujourd'hui  ignorée  du  Grand  Désert,  choisit  pour  réfor- 
mateur de  son  peuple;,  pour  législateur  et  pontife,  Abdallah- 
hen-Jasin^  homme  extraordinaire  qui  vivait  d  eau  ,  de  gi- 
bier, de  poisson,  mais  qui  épousait  et  répudiait  tous  les 
mois  un  grand  nombre  de  femmes.  Ce  fanatique  adroit  créa 
la  secte,  d'abord  très-zélée,  et  toujours  très- ambitieuse, 
très-entreprenante  des  Almor avides  ^  proprement  nommée 
Morabeth.  Elle  sortit  du  désert ,  semblable  à  un  tourbillon 
enflammé  qui  menaçait  tour  à  tour  l'Afrique  et  l'Europe  ,• 
le  chef  de  ces  conquérans  dévots  prit  le  titre  ^émir-al- 
moumenimow.  prince  des  fidèles.  Abou-alfin  bâtit  en  io52 
la  ville  de  Maroc  ou  Merakach.  Joussouf  envahit  et  soumit 
la  plus  belle  partie  de  l'Espagne  ;  en  même  temps  la  domi- 
nation religieuse  et  politique  des  Morabeths  s'étendit  sur 
Alger,  sur  le  Grand  Désert,  sur  Tembouctou  et  d'autres 
villes  du  Soudan.  Ce  fut  alors  que  se  forma  ce  grand  em- 
pire de  Mogreb  ou  de  l'occident,  qui  s'étendait  depuis  l'Es- 
pagne jusque  sur  toute  la  Barbarie.  Mais  de  nouveaux  sec- 
taires, plus  austères,  les  Mouakeds  ou  Almohades,  ce^u 
à-dire  les  Unitariens,  conquirent  en  11^6  cet  empire  de 
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Mogreb.  Moins  beureux  en  Espagne,  ils  étendirent  leur 
puissance  en  Afrique  jusqu'à  Tripoli  ;  leurs  princes  portaient 
le  titre  ^^émir-al-moumeniin  ,  et  même  dekhali/e.Vn  siècle 
s'était  écoulé  lorsque  des  dissensions  intérieures  livrèrent 
les  Almohades  aux  attaques  victorieuses  deplusieurs rivaux , 
parmi  lesquels  les  Mérinites  se  rendirent  maîtres  des  royau- 
mes de  Fez  et  de  Maroc.  Cette  dynastie,  plus  jalouse  de 
conserver  que  d'acquérir,  ne  pensa  point  à  rétablir  le  grand 
empire  de  Mogreb.  En  i547  ,  un  scheijf  ou  descendant  de 
Mahomet  mit  un  terme  à  la  domination  des  Mérinites  :  sa 
postérité  règne  eticore  à  travers  des  révolutions  fréquentes. 
Au  titre  de  schéryf  les  souverains  du  Maroc  joignent  celui 
de  sultan.  » 

L'État  dont  nous  venons  de  retracer  l'origine  est  appelé 
par  les  Arabes  MogJireb'Oul-akssay  c'est-à-dire  Y  extrême 
occident.  Il  embrasse  encore  un  territoire  de  190  lieues  de 
longueur  sur  i5o  de  largeur.  Sa  superficie  est  de  24,379 
lieues  géographiques  carrées  :  ainsi  il  est  plus  grand  que 
toute  l'Espagne.  Il  a  3oo  lieues  de  côtes,  dont  environ  100 
sur  la  Méditerranée  et  200  sur  l'Atlantique.  Il  est  coupé 
du  sud-ouest  au  nord-est  par  la  majestueuse  chaîne  du 
Grand- Atlas,  en  deux  parties,  dont  l'une,  sur  le  versant 
occidental  de  la  chaîne,  comprend  les  deux  royaumes  de 
Fez  au  nord  et  de  Maroc  au  sud,  et  dont  l'autre,  sur  le 
versant  opposé ,  renferme  ceux  de  Tafilett  et  de  Souze ,  et 
les  provinces  de  Sidjelmessa  et  de  Draha.  Les  deux  premiers 
répondent  à  l'ancienne  Mauritania  Tingitana^  et  les  autres 
à  une  partie  de  la  Getulia. 

Le  Grand-Atlas  élève  plusieurs  cimes  au-delà  de  i3,ooo 
pieds.  Ses  points  culminans  sont,  pendant  toute  l'année, 
couronnés  de  neige  qui,  rassemblée  sur  ses  flancs,  se  fond 
pendant  l'été  et  fait  naître  une  multitude  de  ruisseaux 
dont  les  eaux,  en  serpentant  dans  les  vallées  et  les  plaines, 
y  entretiennent  la  fertilité  et  la  fraîcheur  pendant  cette 
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partie  de  Tannée ,  où  la  sécheresse  condamnerait  le  sol  à  la 
stérilité  (ï). 

Les  principales  rivières  qui  sillonnent  le  versant  occi- 
dental sont,  en  commençant  par  le  nord,  le  Louccos^  dont 
le  cours  est  d'environ  4o  lieues;  le  Sehou  ou  Mahmore^  qui 
est  plus  long  d'environ  20  lieues;  la  Morbea  ou  X Ommer- 
Rehiehy  à  peu  près  de  la  même  étendue  que  le  précédent, 
mais  plus  rapide  et  plus  profond,  et  le  Teiisij\  qui  a  80 
lieues  de  longueur.  Entre  les  deux  chaînes  parallèles  de 
l'Atlas,  coule,  dans  la  direction  du  nord-est,  laMoulouïay 
que  l'on  appelle  aussi  Moidoiwla  oixMouWia^  qui  a  plus  de 
100  lieues  de  cours,  mais  qui  est  presque  à  sec  pendant 
l'été  :  ce  qui  lui  a  valu  le  surnom  de  Bahr-Belama  ou  de 
flewe  sans  eau. 

Sur  le  versant  oriental  de  l'Atlas  nous  ne  citerons  que 
deux  rivières  :  le  Ziz^  qui,  après  un  cours  de  plus  de  100 
lieues,  se  jette  dans  un  lac  sans  écoulement  vers  la  limite 
du  Sahara;  et  le  Ouadj-Draha  ou  Ouaddy-Darah^  qui, 
parcourant  une  étendue  au  moins  aussi  considérable,  va 
se  perdre  dans  des  sables.  Quelques  unes  de  ces  rivières 
servent  aux  communications  commerciales  pendant  une 
partie  de  l'année,  mais  elles  pourraient  vivifier  plusieurs 
branches  d'industrie,  si,  comme  le  dit  M.  Graberg,le  gou- 
vernement était  plus  éclairé,  et  si  des  lois  sages  excitaient 
l'émulation  en  protégeant  la  propriété.  Toutes  ces  rivières 
sont  extrêmement  poissonneuses. 

Nous  avons  donné  un  aperçu  de  la  constitution  géo- 
gnostique  du  Grand- Atlas  :  nous  répéterons  que  les  mines 
y  sont  fort  négligées,  c'est-à-dire  mal  ou  point  exploitées  , 
bien  qu'elles  soient  riches  en  cuivre,  en  étain,  en  fer,  en 
antimoine,  et  peut-être  même  aussi  en  argent  et  en  or. 

(0  GiYiberg  de  lletm'ô  :  âperrn  stuîisîiqiie  en  i833  sur  Tempire  de 
Maroc, 


AFRIQUE  :  Empire  de  Maroc.  347 
Le  climat  qui  règne  dans  l'empire  de  Maroc  est  un  des 
plus  salubres  et  des  plus  beaux  de  la  terre,  à  l'exception 
de  trois  mois  de  l'été.  Les  royaumes  de  Maroc  et  de  Fez 
sont  abrités  par  l'Atlas  du  vent  brûlant  du  désert ,  ce  ter- 
rible destructeur  de  la  végétation ,  et  qui  souffle  pendant 
quinze  jours  ou  trois  semaines  avant  la  saison  pluvieuse. 
Les  brises  de  mer  y  rafraîchissent  l'atmosphère;  mais  les 
pays  situés  sur  le  versant  oriental  ne  jouissent  pas  de  ces 
avantages:  les  vents  y  apportent  le  haie  du  désert,  et  sou- 
vent la  peste  de  l'Égypte.  En  général,  les  saisons  sont 
marquées  par  la  sécheresse  et  les  pluies-:  celles-ci  com- 
mencent en  septembre,  mais  elles  ne  durent  pas  sans  inter- 
ruptions. Dans  les  jours  les  plus  froids,  on  n'aperçoit  jamais 
de  gelée  ou  de  glace ,  excepté  sur  les  cimes  de  l'Atlas. 

La  végétation  naturelle  nous  offre,  dans  les  provinces 
septentrionales ,  des  forêts  composées  de  chênes  à  glands 
doux,  de  chênes-héges  ,  de  cèdres  ,  d'arbousiers  et  de  gom- 
miers. Une  espèce  de  genévrier,  nonuné  dans  le  pays  a  ràr, 
fournit  des  bois  de  construction  et  de  charpente,  et  sur- 
tout des  planches  qui  répandent  l'odeur  du  cèdre.  Au  midi 
les  forêts  se  composent  principalement  d'acacias  et  de 
thuyas  j  sur  le  territoire  de  Souze  et  de  Tafilett,  les  dattiers 
forment  des  bois  considérables  et  portent  des  fruits  en 
abondance. 

Les  bêtes  féroces,  telles  que  les  lions,  les  panthères  et 
les  hyènes ,  peuplent  ces  forêts.  Il  y  existe  aussi  toutes 
sortes  de  gibiers,  entre  autres  des  daims,  des  gazelles,  et 
surtout  des  sangliers,  qui  ravagent  souvent  les  campagnes. 

Le  sol  est  partout  d'une  fécondité  extraordinaire  :  il 
fournit  jusqu'à  trois  récoltes  dans  l'année.  Les  montagnes 
et  les  vallées  sont  couvertes  d'une  couche  épaisse  d'humus 
ou  de  terre  végétale.  Quelques  terrains  en  culture  sont 
tellement  imprégnés  d'ocre  ferrugineuse ,  que  la  couleur 
çpuge  de  celle-ci  se  communique  aux  plantes  que  l'on  y 
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cultive.  Cette  particularité  s'observe  surtout  dans  une  partie 
de  la  province  d'Abda ,  que  l'on  nomme  pour  cette  raison 
pays  rouge  (0. 

Cette  fertilité  est  surtout  très-remarquable  dans  les  lieux 
où  des  eaux  suffisantes  viennent  au  secours  de  la  fécondité 
du  sol  et  de  la  chaleur  du  climat.  Bien  que  l'agriculture  n'y 
fasse  point  de  progrès  depuis  des  siècles,  parce  que  l'exis- 
tence du  laboureur  y  est  précaire ,  et  que  ses  efforts  et  son 
industrie  sont  mis  à  contribution  par  une  multitude  de 
despotes  avides,  depuis  le  chef  de  l'empire  jusqu'au  dernier 
percepteur  d'impôts,  il  livre  une  grande  quantité  de  céréales 
pour  l'exportation  ;  le  Maroc  nourrit  une  partie  de  l'Espa- 
gne. Mais  ce  pays  pourrait  fournir  l'Europe  entière  de  fro- 
ment, d'orge  et  de  riz.  L'avoine  y  croît  spontanément; 
l'olivier  y  acquiert  la  plus  grande  force;  le  citronnier, 
l'oranger  et  le  cotonnier  couvrent  les  collines;  plusieurs 
variétés  de  vignes  réussissent  dans  les  provinces  septentrio- 
nales; dans  les  plaines  sablonneuses,  les  Maures  font  venir, 
à  force  d'irrigation,  des  fèves,  des  pois,  des  melons  et  des 
concombres.  On  y  cultive  aussi  le  tabac ,  le  coton,  plusieurs 
espèces  de  gommes,  le  safran  et  la  canne  à  sucre.  Le  doura 
est  la  principale  nourriture  de  l'habitant  des  campagnes. 

Le  cultivateur  confie  les  semences  à  la  terre  vers  la  fin 
de  novembre  ou  le  commencement  de  décembre,  et  la  ré- 
colte se  fait  en  mai  ou  en  juin.  La  préparation  qu'il  donne 
au  sol  se  borne  à  le  gratter  légèrement  avec  une  mau- 
vaise charrue  ;  et  malgré  ces  soins  imparfaits,  il  obtient  20 
à  3o  grains  pour  un.  «  On  n'emploie  d'autre  engrais  que 
«  celui  que  laissent  les  troupeaux  en  pâturant,  ou  bien  l'on 
K  met  le  feu  aux  broussailles  et  aux  arbres,  et  on  laisse  la 
»  flamme  passer  sur  l'étendue  du  terrain  dont  on  se  propose 
«  de  tirer  parti.  L'Arabe  nomade ,  qui  habite  sous  la  tente, 

CO  Gràberg  de  Hemso  :  Aperçu  statistique  de  l'empire  Maroç, 
fin  i833. 
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«  ne  songe  pas  à  un  établissement  fixe  et  permanent  ;  il 
.  brûle  les  buissons  et  les  arbres  aussi  long-temps  qu'il  en 
«  trouve  dans  son  voisinage;  il  déloge  ensuite  pour  chercher 
«  une  autre  habitation  et  un  autre  terrain,  et  pour  repren- 

*  dre  la  même  méthode  de  culture.  On  peut  donc  supposer 
«  qu'il  n'y  a  de  cultivé,  dans  le  même  temps,  qu'un  tiers 
«  environ  de  tout  le  pays(0.  » 

L'industrie  pastorale  est  en  quelque  sorte  plus  avancée 
dans  cet  empire  que  l'industrie  agricole;  ce  sont  les  Berbers 
et  les  Chillouhs  qui  s'y  adonnent  exclusivement.  Le  bétail  y 
est  partout  extrêmement  nombreux,  bien  nourri  et  d'une 
excellente  espèce;  entre  autres  les  dromadaires,  les  che- 
vaux arabes  et  barbes,  les  mulets,  les  bêtes  à  cornes,  et 
surtout  les  moutons,  qui  produisent  la  plus  belle  laine  que 
l'on  connaisse.  Le  nombre  d'animaux  domestiques  existant 
dans  tout  l'empire  peut  être  estimé  approximativement  de 
la  manière  suivante  : 

Chameaux  et  dromadaires   5oo,ooo 

Chevaux,  à  peu  près   4oO)^oo 

Anes  et  mulets,  environ   2,000,000 

Bœufs,  vaches,  etc   5  à  6,000,000 

Chèvres   10  à  12,000,000 

Mouton3   4o  à  45,000,000 

•  Les  poules  du  Maroc  sont  d'une  belle  espèce  et  d'une 
gwsseur  extraordinaire  :  il  y  en  a  qui  pèsent  jusqu'à  i5 
livres. 

Un  écrivain  récent,  M.  Jackson,  consul  d'Angleterre  à 
Mogador ,  a  publié  des  documens  qui  porteraient  la  popu- 
lation de  l'empire  de  Maroc  à  environ  i5,ooo,ooo  d'habi- 
tansW.  Cependant  Chénier,  Hœst  et  Lamprière  avaient 
prétendu  avant  lui  que  le  nombre  n'en  dépassait  pas 


0)  Gvàherg  de  Ilemsd  :  Aperçu  statistique,  etc. 
(2)  Jachion:  Acccunt  of  Marocco,  etc. 
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6,ooOjO0O.  Jackson  assure  avoir  pris  des  informations  par- 
ticulières à  ce  sujet ,  mais  il  n'indique  pas  toujours  la  source 
précise  où  il  a  puisé.  Il  prétend  bien  avoir  vu  les  registres 
impériaux  où  sont  inscrits  tous  les  contribuables,  mais  îl 
ne  dit  pas  comment  ces  registres  sont  tenus,  et  quelle  ga- 
rantie on  a  sur  leur  exactitude.  Nous  croyons  doTic  devoir 
plutôt  nous  en  rapporter  à  un  savant  qui  a  pris  tout  ré- 
cemment à  Maroc  même,  où  il  a  résidé  six  ans,  les  rensei- 
gnemens  les  plus  précis,  et  qui  nous  fournit  la  population 
présumable  en  i833{0.  Selon  lui,  elle  s  élève  à  8,5oo,ooo 
individus  ,  répartis  sur  une  superficie  de  24,379  lieues  géo- 
graphiques carrées,  ce  qui  fait  à  peu  près  349  liabitans 
par  lieue  carrée.  Il  est  bon  de  remarquer  que  ceux  qui  exa- 
géraient la  population  du  Maroc  en  la  portant  à  environ 
i5  millions,  exagéraient  dans  la  même  proportion  sa  su- 
perficie en  l'évaluant  à  46,700  lieues  carrées* 

Cette  population  se  compose  de  différens  peuples  :  les 
Arabes  se  distinguent  en  Arabes  purs,  en  Himgarites  et  en 
Bédouins;  les  Berbers,  en  Berbers  proprement  dits ,  qui 
habitent  l'Atlas  depuis  la  partie  orientale  jusqu'au-delà  de 
Maroc  ^  en  Chillouhs^  disséminés  dans  les  montagnes  des  en- 
virons de  Tafilett  et  de  Souze;  en  Kabdils  ^  qui  vivent  dans 
la  province  de  Fez  ;  en  Amazighs,  danscelle  dé  Souze,  et  en 
Touariks^  près  de  la  limite  du  désert  de  Sahara.  Les  Maures, 
qui  forment  le  peuple  le  plus  nombreux,  comprennent  les 
Maures  proprement  dits ,  que  l'on  regarde  comme  les  des- 
cendans  des  Mauritaniens  et  des  anciens  Numides  mélangés 
avec  les  Phéniciens,  les  Pvomains  et  les  Arabes,  et  les  An- 
dalous  qui  descendent  des  Arabes  chassés  de  l'Espagne. 
!Le|  Juifs  sont  aussi  les  descendans  de  ceux  qui  ont  été 

CO  M.  Gr'âherg  de  Hemso  j  correspondant  de  l'Institut  de  France  et 
membre  de  plusieurs  sociétés  savantes,  dont  le  travail  sur  la  statistique 
de  l'empire  de  Maroc  a  été  inséré  dans  les  Mémoires  de  la  Société  fran- 
çaise de  slutistiqiic  univers d le. 
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chassés  de  la  péninsule  hispanique;  comme  les  Andalous, 
ils  habitent  particulièrement  les^  villes.  Les  Boukharlés  sont 
des  nèofres  achetés  dans  la  Guinée.  Les  Francs  ou  Euro- 
péens  sont  en  petit  nombre,  de  même  que  les  Bohémiens^ 
que  les  Marocains  appellent  6'/t/m«^>^ ,  et  qui,  à  laide  de 
diverses  jongleries,  exploitent  la  crédulité  publique. 

Quelques  uns  de  ces  peuples  se  distinguent  par  un  genre 
de  vie  particulier  :  ainsi  la  plupart  des  Berbers  sont  culti- 
vateurs et  pasteurs;  ils  professent  un  mahométisme  cor- 
rompu j  et  bien  que  soumis  à  l'empereur,  chaque  tribu  a  son 
chef.  Ils  habitent  des  villages  garnis  de  tours  où  ils  sont 
toujours  prêts  à  se  défendre.  Les  Bédouins  vivent  sous  des 
tentes,  et  les  Maures  en  cabanes  rassemblées  en  hameaux 
qu'ils  appellent  douars.  Les  Juifs  constituent  la  classe  des 
commerçans  ;  ils  ont  une  grande  prépondérance  dans  les 
affaires  politiques ,  et  sont  méprisés  par  tous  les  autres  ha- 
bitans,  et  souvent  même  l'objet  des  insultes  du  peuple. 
Enfin  les  Boukhariés  forment  une  caste  militaire. 

L'empire  de  Maroc  se  divise  en  cinq  grandes  provinces , 
dont  quatre  portent  le  nom  de  royaume;  ces  principales 
divisions  se  subdivisent  en  provinces  plus  petites,  que  l'on 
pourrait  appeler  des  arrondissemens.  Depuis  la  fin  du  siècle 
dernier,  cet  empire  a  perdu  de  sa  puissance  :  le  royaume 
de  Tembouctou  n'en  est  plus  tributaire,  et  une  grande 
partie  de  celui  de  Souze  forme  un  Etat  indépendant. 

«  Sans  nous  embarrasser  dans  le  labyrinthe  de  la  topo- 
graphie des  royaumes  et  des  provinces,  nous  ferons  remar- 
quer les  principales  villes.  Fez^  capitale  du  royaume  de  ce 
nom,  brille  parmi  les  cités  africaines  par  son  ancienne  ré- 
putation [littéraire.  L'amour  des  études  y  est  aujourd'hui 
presque  éteint.  «  Elle  a  conservé  plusieurs  écoles  renommées 
dans  toute  l'Afrique,  une  bibliothèque  assez  considérable, 
quelques  manufactures  de  soieries,  de  tissus  de  laine,  de 
beaux  tapis,  de  maroquin  rouge,  d'armes  et  de  poudre  à 
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canon ,  un  commerce  assez  actif,  et  une  population  que 
M.  Graberg  évalue  à  88,000  âmes,  quoique  M.  Caillié  ne 
lui  en  accorde  que  20,000,  qu  Ali- bey  lait  élevée  à  100,000, 
et  Jackson  à  38o,ooo. 

Cette  ville  porte  le  nom  d'un  ruisseau  qui  la  traverse  et 
s'y  partage  en  deux  bras,  pour  aller  se  jeter  ensuite  dans  le 
Sebou.  Elle  se  divise  en  vieille  et  en  nouvelle  ;  une  enceinte, 
formée  de  murailles  épaisses  flanquées  de  tours,  les  renferme 
toutes  deux.  Le  vieux  Fez  est  la  plus  considérable  et  la 
plus  basse  ;  elle  fut  fondée  en  798  ;  ses  rues  sont  étroites  et 
sombres ,  ses  maisons  ,  construites  soit  en  briques ,  soit  en 
pierres,  ou  même  en  terre,  sont  plus  élevées  que  la  plu- 
part de  celles  des  autres  parties  de  la  Barbarie  que  nous 
venons  de  parcourir  :  presque  toutes  ont  une  citerne.  Le 
nouveau  Fez,  qui  date  du  XIIP  siècle ,  est  la  ville  haute; 
ses  maisons  sont  mieux  bâties  :  plusieurs  possèdent  de  beaux 
jardins;  les  Juifs  y  ont  un  quartier  où  on  les  enferme  pen- 
dant la  nuit.  C'est  dans  la  nouvelle  ville  que  se  trouvent 
les  plus  beaux  édifices,  bien  qu'aucun  ne  soit  réellement 
remarquable  ;  c'est  là  que  l'empereur  ou  le  sultan  possède 
un  palais  qu'il  habite  rarement,  et  que  l'on  trouve  les  plus 
belles  mosquées,  dont  les  deux  plus  dignes  de  fixer  l'at- 
tention sont  celle  ô^El-Karoubin  et  celle  àe  Mouley-Édrys ^ 
surmontées  chacune  d'un  minaret  de  100  pieds  de  hauteur. 
C'est  dans  ces  deux  temples  que  sont  établies  les  deux 
principales  écoles  savantes  où  l'on  enseigne  la  théologie, 
la  grammaire,  la  logique  et  l'astronomie.  Dans  cette  ville 
chaque  profession  occupe  une  rue  différente;  mais  dans 
une  sorte  de  bazar ,  appelée  la  Ccdsseria  ,  se  trouvent  réu- 
nis les  principaux  magasins  :  on  y  vend  tous  les  produits 
de  l'Europe  ,  du  Levant  et  de  l  intérieur  de  l'Afrique.  Fez 
a  été  très-florissante  au  XIP  siècle  :  Léon  l'Africain  dit 
qu'elle  renfermait  700  temples,  et  qu'elle  était  un  lieu  de 
pèlerinage  pour  les  mahométans  qui  ne  pouvaient  pas  aller 
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à  la  Mekke.  Ce  fut  à  celte  époque  qu  elle  devint  célèbre 
dans  les  arts  et  les  sciences.  Sa  splendeur  déclina  lorsque 
les  royaumes  arabes  de  l'Espagne  étaient  florissans,  mais 
aussi  elle  reprit  de  l'éclat  lors  de  l'expulsion  des  Maures  de 
la  péninsule  hispanique,  parce  que  ceux-ci  y  apportèrent 
une  civilisation  plus  avancée  que  celle  qui  avait  contribué 
à  sa  renommée. 

Méquinez  ou  Miknes^  appelée  aussi  Meknasah^  dans  la 
plaine,  à  i5  lieues  au  sud-ouest  de  Fez,  a  mérité  par  sa 
salubrité  d'être  souvent  la  résidence  du  sultan.  Elle  est  si- 
tuée dans  un  vallon  fertile,-  c'est  une  grande  ville  de  56,ooo 
âmes.  Renfermée  dans  une  triple  enceinte  de  murs  de  i5 
pieds  de  hauteur  sur  3  d'épaisseur,  elle  présente  un  bel 
aspect,  qu'elle  doit  principalement  à  ses  nombreuses  mos- 
quées et  au  palais  impérial  qui,  avec  ses  fortifications, 
occupe  près  d'un  tiers  de  la  ville.  Méquinez  est  une  des 
plus  agréables  cités  de  l'empire,  et  celle  où  il  règne  une 
urbanité  inconnue  dans  les  auti  es  provinces. 

Safrou  n'offre  rien  de  remarquable,  l^eja  ou  Teza^  bâtie 
sur  un  rocher,  est  une  jolie  ville  de  ii,ooo  âmes.  Oaezan 
ou  Voezan  s'élève  au  milieu  de  bons  pâturages  et  de  champs 
bien  cultivés. 

Sur  la  côte  de  la  Méditerranée  nous  trouvons  Melilla^ 
qui  doit  son  nom  au  miel  excellent  que  l'on  recueille  dans 
ses  environs;  le  fort  diAlbucemas  ou  à' Alhucemas  ^  situé 
sur  un  îlot;  Pèhon  de  Vêlez ^  formée  de  deux  rues  bâties 
en  amphithéâtre,  et  Ceuta  ^  l'ancienne  Septa^  défendue 
par  des  fortifications  formidables.  Ces  quatre  places  sont  les 
presidios  espagnols,  possessions  peu  utiles  à  l'Espagne,  et 
qui  rappellent  les  essais  des  chrétiens  pour  envahir  à  leur 
tour  les  terres  de  l'islamisme. 

Entre  Pênon  de  Vêlez  et  Ceuta  se  trouvent  deux  ports 
qui  appartiennent  à  l'empire  de  Maroc  :  ce  sont  Mostaza , 
à  20  lieues  au  nord  de  Fez,  et  Tétouan^  ville  de  i6,ooo 
X.  23 
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âmes,  peuplée  de  Juifs  et  de  Maures.  On  dit  que  les  femmes 
y  sont  si  jolies  et  en  même  temps  si  sensibles,  que  la  ja- 
lousie musulmane  a  dû  en  interdire  le  séjour  aux  Euro- 
péens (0.  Ses  environs  sont  couverts  de  jardins  riches  en 
excellens  fruits,  principalement  en  raisins  et  en  oranges. 

A  l'ouest  de  Ceuta,  Tangeh  ou  Tanger^  bâtie  en  amphi- 
théâtre, présente  un  aspect  magnifique  du  côté  de  l'océan 
Atlantique;  mais  lorsqu'on  a  franchi  son  enceinte  on  est 
entouré  de  tout  ce  qui  caractérise  la  misère.  Elle  fait  cepen- 
dant un  commerce  fort  actif ,  et  les  États  européens  y  ont. 
presque  tous  des  consuls.  Les  murailles  et  les  tours  rondes 
et  carrées  qui  l'environnent  tombent  en  ruines;  une  seule 
rue  irrégulière,  c[ui  la  traverse  de  l'orient  au  couchant, 
est  assez  large  pour  que  la  circulation  y  soit  facile  ;  les 
autres  sont  tellement  étroites  et  tortueuses,  qu'à  peine  si 
trois  personnes  peuvent  y  passer  de  front,  et  les  maisons  y 
sont  si  basses  qu'il  ne  faut  pas  être  d'une  haute  stature  pour 
atteindre  le  toit  de  la  plupart  d'entre  elles.  Elle  est  dominée 
par  un  vieux  château  appelé  Al  Kasba^  qui  sert  de  rési- 
dence au  gouverneur.  La  principale  mosquée  est  grande  et 
belle;  sa  tour  est  haute  et  travaillée  en  une  sorte  de  mo- 
saïque, de  même  que  le  pavé  de  ce  temple ,  autour  duquel 
rèirne  une  colonnade  de  piliers;  au  centre  coule  une  fon- 
taine  limpide.  Les  moyens  de  défense  de  Tanger  sont,  du 
côté  de  la  mer,  deux  batteries  placées  l'une  au-dessus  de 
l'autre  au  sud ,  une  autre  au  nord ,  et  quatre  autres  placées 
sur  les  collines  de  sable  qui  s'élèvent  près  du  rivage.  Cette 
ville,  dont  la  population  est  de  pSoo  habitans ,  paraît  oc- 
cuper l'emplacement  de  l'ancienne  Tingis ,  surnommée 
Cœsarea  par  Ptolémée.  On  y  voit  encore,  à  la  partie  méri- 
dionale de  la  baie,  un  pont  romain  et  d'autres  ruines  (2). 

(0  Ai^rdl  :  Lettres  sur  Maroc.  (^)  Voyez  le  Journal  du  lieutenant  de 
la  marine  anglaise  M.  Washington,  dans  le  Journal  de  la  Société  royale 
de  géographie  des  années  i83o  et  i83i.  (Londres.) 
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Après  avoir  doublé  le  cap  Spartel,  remarquable  par  une 
belle  masse  de  basalte  en  colonnes,  on  rencontre  sur  le 
bord  de  l'Océan ,  à  l'embouchure  du  Louccos  ou  El 
Khos^  Larache  ou  El  Araysch^  dont  le  nom  signifie  le 
Jardin  de  plaisir^  probablement  parce  qu'elle  est  entou- 
rée de  vergers,  de  jardins,  de  bois  d'orangers  et  de  pal- 
miers. Plusieurs  géographes  la  représentent  comme  une 
ville  considérable;  mais  elle  n'a  que  4ooo  habitanslO  :  il  est 
vrai  que  depuis  1780  son  commerce  est  beaucoup  moins  im- 
portant qu'avant  cette  époque.  Elle  est  défendue  par  quel- 
ques fortifications.  Son  port,  encombré  par  les  alluvions 
du  Louccos  et  par  une  barre  de  sable  qui  s'y  forme,  ne  peut 
recevoir  que  des  navires  de  100  tonneaux.  C'est  dans  une 
baie  voisine  que  stationne  l'hiver  la  flotte  impériale.  La- 
rache paraît  être  bâtie  sur  l'emplacement  de  la  Lixa  de 
Ptolémée.  Elle  doit  sa  fondation  à  un  fils  d'Al-Manzor;  on 
y  voit  quelques  restes  de  fortifications,  et  i4  mosquées.  Ses 
rues  sont  pavées,  et  traversées  pour  la  plupart  par  des 
chemins  voûtés.  Ses  maisons  sont  couvertes  en  tuiles.  En 
un  mot,  elle  se  distingue  de  toutes  les  villes  de  l'empire  de 
Maroc  par  ses  constructions. 

Nous  passerons  ensuite  devant  Mahmore  ou  Mahmora^ 
dont  les  4oo  habitans  se  livrent  à  la  pêche  :  ce  petit  endroit 
est  environné  de  plusieurs  grands  lacs.  On  y  voit  à  peu  de 
distance  une  forêt  habitée  par  des  lions  et  des  sangliers, 
et  couvrant  une  superficie  d'environ  i4  lieues  carrées.  Sur  la 
côte  nous  voyons  aussi  la  ville  de  Mehedia^  qui,  du  temps 
où  les  Portugais  y  avaient  des  comptoirs,  était  une  place 
importante,  ainsi  que  lattestent  les  ruines  de  quelques 
belles  fontaines  et  de  plusieurs  églises.  Elle  n'a  plus  aujour- 
d'hui que  3  à  4oo  habitans,  la  plupart  pêcheurs.  Quelques 
pièces  de  canon  forment  sa  seule  défense. 

(0  Suivant  M.  Grabcrgj  M.  Washington  lui  en  donne  8000. 

2.5. 


356  LIVRE  CENT  SOIXANTE-TROISIÈME. 

Sur  la  rive  droite  et  à  l'embouchure  du  Bouragreb  s  e- 
lève  Salé  ou  le  vieux  Salé^  appelé  S^là  par  les  habitans; 
jadis  siège  d'une  espèce  de  petite  république  de  pirates,  et 
aujourd'hui  ville  commerçante  de  28,000  habitans (0,  elle 
offre  dans  sa  rade  un  abri  sûr  aux  navires,  depuis  le  com- 
mencement d'avril  jusqu'à  la  fin  de  septembre.  Les  sables  de 
la  rivière  s'opposent  à  ce  que  son  port  reçoive  des  bâtimens 
de  plus  de  i5o  tonneaux.  C'est  cependant  à  Salé  que  se 
trouvent  l'arsenal  et  les  meilleurs  chantiers  de  la  marine  de 
tout  l'empire.  Cette  ville  est  entourée  d'une  muraille  de  3o 
pieds  de  hauteur  flanquée  de  hautes  tours  carrées.  Une 
lon^rne  batterie  et  un  fort  de  forme  ronde  la  défendent. 
Les  mosquées  présentent  des  traces  de  belles  sculptures 
d'une  époque  fort  ancienne. 

Vis-à-vis  de  Salé  on  voit,  sur  la  rive  opposée,  Rabath  ou 
Arbath^  ou  encore  le  noweau  Salé^  dont  la  vaste  enceinte 
de  murailles  flanquées  aussi  de  tours  carrées  renferme 
27,000  habitans  {2).  Elle  est  bâtie  sur  une  hauteur  couron- 
née par  la  Kasba^  ou  le  château.  Du  côté  de  la  mer  elle  est 
défendue  par  quelques  batteries.  Son  port  est  bon  et  sûr, 
excepté  quand  les  vents  d'ouest  soufflent.  La  tour  nommée 
Sma  Hassan^  haute  de  plus  de  i5o  pieds,  et  près  de  ses 
murs  le  tombeau  du  sultan  Sidi-Mohammed,  sont  les  seuls 
objets  remarquables  de  cette  cité.  Près  de  sa  partie  orien  taie 
on  voit  les  restes  de  l'ancienne  ville  de  Chella^  entourée  de 
hautes  murailles,  au  milieu  desquelles  se  trouvent  les 
tombeaux  de  plusieurs  saints  mahométans  et  une  jolie 
mosquée  renfermant  le  mausolée  du  sultan  Al-Manzor, 
ce  héros  de  l'Afrique  mauresque.  Chella  était,  selon  d'x\n- 
ville,  la  dernière  station  romaine  sur  cette  côte,  et  le  Bou- 
raareb  formait  la  frontière  de  l'ancienne  Mauritanie. 

(0  M.  Washington  ne  lui  en  donne  que  10,000,  dont  environ  5oo  Juifs. 
(2)  Suivant  M.  Washington  il  n'y  en  a  que  21,000,  y  compris  3ooo  Juifs. 
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A  quelque  distance  de  la  côte  on  arrive,  après  avoir 
traversé  depuis  Rabath  sept  à  huit  torrens  ou  rivières,  à 
la  ville  déserte  que  Ton  appelle  El-Mansoria^  dont  la  mos- 
quée a  une  tour  de  80  pieds  de  hauteur.  A  deux  ou  trois 
lieues  de  là  se  présente  Fidallah^  autre  ville  presque 
abandonnée  :  on  n'y  trouve  que  3oo  habitans.  Puis  on  tra- 
verse celle  de  Dar-eUBeida  y  peuplée  de  7  à  800  âmes. 
AU  Cassar  ou  AUKasar  n  a  rien  qui  doive  attirer  notre 
attention  ;  elle  était  autrefois  très-peuplée  :  elle  renferme 
encore  5ooo  habitans. 

C'est  après  Azamor^  ville  maritime  de  3ooo  âmes,  et 
située  sur  la  profonde  et  rapide  Morbeja,  que  commence 
le  royaume  de  Maroc.  On  aperçoit  à  quelques  Ueues  plus 
loin  Mazagan^  ville  de  2000  âmes,  dont  la  baie  sablon- 
neuse offre  un  bon  mouillage  aux  navires.  C  est  à  quelque 
distance  de  là  que  se  trouvent  les  ruines  de  Tett,  que  l'on 
regarde  comme  une  ancienne  ville  carthaginoise.  On  tra- 
verse la  province  de  Ducaila,  célèbre  par  sa  belle  race  de 
chevaux,  avant  d'arriver  à  la  capitale  du  royaume  et  de 
l'empire  de  Maroc. 

Cette  capitale  s'appelle  Marrakch^  Mérakach  ou  Mam- 
koucha  :  nous  en  avons  fait  Maroc.  C'était  autrefois  la  rési- 
dence ordinaire  du  sultan;  elle  a  environ  2  lieues  de 
circonférence ,  et  renferme  3o,ooo  âmes  (0.  Une  muraille 
de  3o  pieds  de  hauteur  et  flanquée  de  tours  forme  son 
enceinte.  Le  palais  impérial,  situé  hors  des  murs,  est  un 
immense  édifice  auquel  un  voyageur  anglais  (2)  donne  i^yi 
mètres  de  longueur  sur  548  de  largeur,  composé  de  plu- 
sieurs pavillons  séparés  par  de  vastes  cours  et  de  beaux 
jardins.  Les  pavillons  destinés  au  logement  de  l'empereur 
portent  les  noms  des  principales  villes  de  l'empire.  Dans 

(0  Suivant  M.  Grâberg  de  Hemsô, 

(0  M.  IVashùigton,  qui  l'a  visité  en  i83o. 
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la  cité  on  compte  19  mosquées;  celle  qui  est  nommée 
El'Koutoubla  est  remarquable  par  sa  tour  haute  de  67  mè- 
tres et  bâtie  sur  le  même  modèle  et  à  la  même  époque  que 
la  Giralda  à  Séville.  Une  autre  mosquée ,  appelée  El-Moazin , 
l'emporte  sur  la  précédente  par  ses  grandes  dimensions. 
Pai  •mi  les  fontaines  publiques  on  peut  citer,  comme  l'une 
des  plus  belles,  celle  qui  se  trouve  près  de  cette  mosquée, 
et  qui  porte  le  nom  de  Schroub-ou-Schoiif,  Le  BeUJbbas 
est  un  édifice  qui  renferme  dans  sa  vaste  enceinte  un 
sanctuaire ,  un  mausolée ,  une  mosquée  et  enfin  un  hôpital 
pour  i5oo  malades.  L'espèce  de  bazar  appelé  FA-Kaisseria 
est  un  grand  bâtiment  entouré  de  boutiques.  VEmdrasa 
del  Emshia^  dans  la  partie  méridionale  de  la  ville,  est  à  la 
fois  un  collège  et  une  mosquée;  on  y  voit  plusieurs  tom- 
beaux  de  sultans ,  qui  étaient  autrefois  surmontés  de  bustes 
et  de  statues.  Des  sept  portes  de  la  ville,  celle  qui  s'ouvre 
vers  le  palais  se  nomme  Beb-e-Roum^  ce  qui,  ainsi  que  l'a 
fait  observer  M.  Washington ,  porterait  à  faire  croire  qu'elle 
a  succédé  à  une  porte  romaine  :  au  surplus  c'est  un  très- 
beau  morceau  d'architecture  mauresque.  Telles  sont  les 
principales  constructions  de  Maroc.  Nous  ne  parlerons  pas 
des  aqueducs  dont  quelques  uns  se  prolongent  jusqu'à  plus 
de  3o  lieues  de  la  ville  :  ils  tombent  en  ruines.  Les  rues  de 
Maroc  sont  étroites  et  irrégulières  :  elles  ne  sont,  non  plus 
que  les  places,  ni  pavées  ni  sablées.  Le  Millah^  ou  le  quar- 
tier des  Juifs,  est  un  enclos  muré,  beaucoup  plus  sale  que 
le  reste  de  la  ville.  Tous  les  Israélites  paient  une  capitation  à 
l'empereur.  Cette  capitale  renferme  de  grands  magasins 
de  blé  qui  ont  été  construits  par  des  architectes  danois  (0. 
Elle  possède  des  manufactures  de  soieries ,  de  papier  et  de 
maroquins  :  l'une  de  ces  dernières  occupe,  dit-on ,  iSoo  ou- 
vriers. Maroc  a  été  fondée  en  io52  par  Abou-Al-Fin ,  premier 


(0  Hœsiy  76-78. 
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prince  de  la  dynastie  des  Almoravides  ;  dans  le  siècle  sui- 
vant elle  était  si  considérable  que  des  auteurs  contempo- 
rains ont  évalué  sa  population  à  800,000  âmes. 

Sur  la  côte ,  Tamesna^k  peu  de  distance  de  l'embouchure 
de  l'Ensif ,  ne  présente  rien  d'intéressant;  il  en  est  de  même 
de  Maragnn,  ville  que  les  Portugaisbâtirent  vers  l'an  i5oo, 
sous  le  nom  de  Castillo-Reale,  et  dont  ils  restèrent  posses- 
seurs jusqu'en  1762  :  elle  est  située  entre  l'embouchure  de 
la  Morbea  et  le  cap  Blanc.  Faladla  ou  Oualydiak  est  le 
meilleur  endroit  pour  former  un  port  sur  cette  côte,  où  des 
courans  rapides  et  des  rafales  violentes  font  désirer  un 
asile  aux  navigateurs.  Sqfji  ou  Azaffi^  au  sud  du  cap  Cantin , 
fut  autrefois  le  centre  du  commerce  avec  les  Européens; 
elle  était  très-peuplée  :  on  y  compte  environ  12,000  habi- 
tans.  Sa  prospérité  a  cessé  depuis  que  l'empereur  a  trans- 
féré les  comptoirs  des  négocians  à  Mogador,  ou  Soueïrah^ 
aujourd'hui  le  principal  comptoir  de  tout  l'empire.  Cette 
ville  régulière,  qui  n'était  d'abord  qu'un  château -fort ,  a 
été  bâtie  en  1760  sur  les  plans  d'un  ingénieur  français; 
elle  est  fortifiée  et  pourvue  d'un  port  qui,  comme  tous 
ceux  de  cette  côte,  se  comble  de  sable.  Elle  n'a  qu'un  petit 
nombre  de  rues  sales  et  irrégulières.  Ses  édifices  les  plus  re- 
marquables sont  le  bâtiment  occupé  par  le  gouverneur  et 
par  la  douane,  et  la  tour  de  Beny-Hassan  d'une  grande 
élévation.  Son  port,  le  plus  important  de  l'empire,  est 
formé  par  une  petite  île ,  et  défendu  par  une  longue  et 
belle  batterie ,  ouvrage  d'un  Génois.  On  compte  dans  Moga- 
dor  17,000  habitans.  Au  nord  se  trouve  un  petit  port  appelé 
Sidi' Abdallah, 

Dans  l'intérieur  du  royaume  de  Maroc,  nous  trouvons 
Kalah  à  17  lieues  au  nord-ouest  de  la  capitale;  la  petite 
ville  de  Tadla^  entourée  de  murailles,  et,  dans  la  chaîne  de 
l'Atlas ,  Timillin^  qui  n'a  que  quelques  centaines  de  maisons, 
et  Aghmat  qui  renferme  6000  individus.  Dans  les  environs 
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de  celle-ci,  à  28  lieues  de  Maroc,  s'élève  le  Miltzln^  le 
plus  haut  sommet  mesuré  de  l'Atlas  :  il  a  1782  toises  de 
hauteur,  et  à  peu  de  distance  de  là  on  trouve  de  vastes 
ruines  appelées  Tassremout  :  ce  sont  des  restes  d'épaisses 
murailles  en  pierres  de  taille ,  de  bains ,  de  voûtes ,  et  d'au- 
tres constructions  qui  paraissent  avoir  dû  appartenir  à  une 
ville  romaine  ou  peut-être  phénicienne. 

La  province  ou  le  royaume  de  Souze  nous  offre  sur  les 
bords  de  l'Océan  Agadir^  nommée  Geser-Ghessem  par  Léon 
l'Africain ,  et  Santa-Cruz  par  les  Portugais,  à  l'époque  où  ils 
en  étaient  les  maîtres  :  en  français  on  l'appelle  Sainte-Croix. 
Son  port  est  le  plus  grand  et  le  mieux  abrité  de  tout  l'em- 
pire ;  mais  depuis  l'époque  où  la  ville  a  été  saccagée  par 
Sidi-Mohammed ,  elle  n'a  pu  se  relever  :  le  nombre  de  ses 
habitans  ne  s  élève  pas  à  plus  de  4oo-  Moessa^  petite  ville 
murée  à  3  lieues  de  la  côte ,  est  la  plus  méridionale  de  tou- 
tes celles  du  littoral.  Dans  l'intérieur,  Taroudant,  peuplée 
de  21,000  âmes,  est  la  capitale  de  la  province.  Elle  est  assez 
bien  bâtie  et  entourée  d'une  muraille  de  25  pieds  de  hauteur. 
Tamaleh  n'est  qu'un  bourg  dont  plusieurs  maisons  sont 
crénelées.  Akkah^  ville  de  25o  maisons,  est  le  lieu  où  s'ar- 
rêtent les  caravanes  qui  vont  à  Tembouctou  ;  El-Kassaba 
est  sans  importance. 

Dans  le  pays  de  Bar  ah  ou  Draha^  sur  le  versant  oriental 
du  grand  Atlas,  Tatta^  qui  renferme  environ  10,000  habi- 
tans ,  est  célèbre  par  la  foire  qui  se  tient  chaque  année  après 
le  pèlerinage  de  la  Mekke.  Le  voyageur  français  Caillié  y 
a  signalé  la  petite  ville  de  Mimeina.  La  capitale  est  Darah^ 
ou  Draha^  sur  la  rivière  de  ce  nom.  Damnât  est  une  bour- 
gade habitée  par  des  Chillouhs.  Timeskil  mérite  à  peine 
d'être  nommée. 

Au  nord  de  cette  province  s'étend  le  royaume  de  Tafilett. 
Nous  verrons  d'abord  Zayane^  ville  peuplée  de  Chillouhs, 
qui  méconnaissent  souvent  le  pouvoir  de  l'empereur.  Tehel- 
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helt,  vers  la  !imlte[du  Sahara,  est  située  au  sud-ouest  dun 
lac  dans  lequel  se  jette  la  rivière  du  Ziz.  Sidjelmessa ,  près 
du  même  cours  d'eau,  nest  plus  qu'une  ville  en  ruines. 
Tafiletty  capitale  du  royaume  ou  de  la  province,  est  la  rési- 
dence du  pacha  qui  gouverne  le  pays  au  nom  de  Tempe- 
reur.  Cette  ville  importante  par  sa  population,  puisqu'on 
hii  accorde  100,000  habitans,  passe  pour  fort  ancienne. 
Elle  n'a  ni  fortifications,  ni  murailles,  et  ne  renferme  aucun 
édifice  remarquable.  Selon  Jackson ,  elle  possède  de  très- 
bonnes  manufactures  d'étoffes  de  laine.  En  continuant  à 
remonter  le  Ziz,  on  passe  à  Tsalalin.  Fighig^  à  70  lieues  au 
nord-est  de  Tafilett ,  est  le  rendez-vous  des  caravanes  de 
la  Mekke  et  de  Tembouctou. 

La  province  de  Tafilett  présente  un  grand  nombre  de 
sites  agréables  et  de  champs  fertiles.  On  y  élève  d'excellens 
chevaux,  de  bons  mulets,  des  ânes,  des  bœufs  et  des 
moutons. 

«  Les  peuples  de  l'Empire  marocain ,  esclaves  d'un  des- 
pote absolu,  ne  connaissent,  pour  ainsi  dire,  aucune  es- 
pèce de  loi  positive;  ils  n'ont  pour  règle  que  le  bon  plaisir 
de  leur  prince.  Partout  où  il  établit  sa  résidence,  l'empe- 
reur rend  la  justice  en  personne  ;  il  siège  à  cette  fin  or- 
dinairement deux  fois  par  semaine,  quelquefois  quatre, 
dans  une  place  d'audience  nommée  M^chouâr  \^),  C'est  là 
que  toutes  les  plaintes  lui  sont  adressées;  tout  le  monde  y 
trouve  accès;  l'empereur  écoute  chaque  individu  ,  étranger 
ou  indigène,  homme  ou  femme,  riche  ou  pauvre.  Toute 
distinction  de  rang  cesse,  et  chacun  a  le  droit  d'approcher 
du  maître  commun  sans  la  moindre  gêne.  La  sentence  est 
prononcée  sur-le-champ;  elle  est  toujours  décisive,  et  le 
plus  souvent  juste,  » 

La  justice  civile,  il  est  vrai,  est  administrée  partout  par 

(0  Chénier  écrit  Meschouar^  Haest,  Moschouar» 
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les  cadis;  mais  on  peut  appeler  de  leurs  jugemens  au  tri- 
bunal du  sultan.  La  justice  criminelle  est  entre  les  mains 
du  souverain,  des  gouverneurs  des  provinces  et  des  chefs 
militaires. 

«  L'administration  marocaine,  à  l'exception  de  ces  au- 
diences impériales,  est  un  tissu  de  désordres,  de  rapines 
el  de  troubles.  Les  gouverneurs  portent  le  titre  de  khalife 
ou  lieutenant ,  et  de  pacha  ou  de  kaïd  (i).  Ces  gouverneurs 
réunissent  dans  leurs  mains  le  pouvoir  administratif  et  le 
pouvoir  judiciaire  ;  du  moins  ne  renvoient-ils  aux  juges 
que  les  affaires  d'une  nature  très-compliquée.  Dans  quel- 
ques villes,  comme  à  Fez,  il  y  a  des  cadis  ou  juges  indé- 
pendans  et  investis  d'une  grande  autorité.  Opprimés  et 
vexés  par  le  souverain  et  les  courtisans,  tous  ces  gouver- 
neurs et  juges  oppriment  et  vexent  à  leur  tour  le  peuple  ; 
le  plus  simple  officier  pille  légalement  au  nom  de  son 
maître.  Les  richesses  qu'on  peut  entasser  de  cette  manière 
finissent  par  tomber  dans  les  mains  du  sultan  qui ,  sous 
quelque  prétexte,  fait  destituer,  accuser  et  condamner 
ceux  qui  ont  amassé  des  trésors.  Le  souverain  peut  prendre 
à  un  sujet  tout  ce  qui  n'est  pas  rigoureusement  nécessaire 
pour  l'empêcher  de  mourir  de  faim;  les  sommes  confis- 
quées sont  censées  être  déposées  dans  le  trésor  commun 
des  musulmans,  et  c'est  là  tout  le  compte  que  l'on  en  rend. 
On  conçoit  les  effets  d'un  semblable  système  d'administra- 
tion. Le  peuple  soupçonneux,  cruel  et  perfide,  ne  respecte 
aucun  lien  ;  tous  cherchent  à  se  dépouiller  les  uns  les  au- 
tres;, point  de  confiance,  point  de  lien  social,  à  peine  des 
affections  momentanées  ;  le  père  craint  son  fils,  et  le  fils 
déteste  son  père.  » 

Ce  tableau  n'est  point  exagéré;  c'est  la  représentation 
fidèle  de  l'état  ordinaire  du  pays;  cependant  le  sultan  ré- 

(0  Jlœn  ,  p.  iS/j.  Jackson. 


I 


AFRIQUE  :  Empire  de  Maroc.  363 

gnant  fait  admirer  sa  sagesse ,  sa  droiture  et  son  amour  du 
bien  public.  Il  a  mis  fin  aux  guerres  civiles  qui  désolaient 
l'empire;  loin  de  ressembler  à  ses  prédécesseurs,  il  a  con- 
stamment cherché  à  se  faire  aimer  plutôt  qu'à  se  faire 
craindre.  En  un  mot,  ainsi  que  le  dit  M.  Graberg  de 
Hemsô,  ce  grand  prince  est  Maure  et  despote;  mais  comme 
une  brillante  exception,  il  s'est  montré  en  plusieurs  occa- 
sions prudent  et  humain  dans  son  administration,  intègre 
et  clément  dans  son  tribunal,  circonspect  et  modéré  dans 
ses  relations  politiques,  simple  et  irréprochable  dans  sa  vie 
privée. 

11  n'y  a,  sur  la  surface  du  globe,  aucun  prince  dont  le 
pouvoir  soit  plus  illimité  que  celui  de  l'empereur  de  Ma- 
roc :  il  n'y  a  pas  dans  ce  pays,  comme  en  Turquie,  des 
oulémas  ou  un  moufti  investi  de  pouvoirs  indépendans 
du  souverain;  il  n'y  a  pas  même  un  divan  ou  conseil; 
tout  se  fait  par  son  seul  commandement;  la  vie  des 
citoyens  est  à  sa  discrétion  ;  il  n'a  pas  même  de  véritables 
ministres.  11  choisit  temporairement  parmi  ses  courti- 
sans un  exécuteur  de  ses  volontés,  auquel  il  donne  le 
titre  de  ^vizir^  ou  celui  de  kateb'ol-avamîr^  ou  de  se- 
crétaire des  commandemens  :  c'est  lui  qui  traite  ordi- 
nairement les  affaires  avec  les  consuls  étrangers.  Les 
principaux  officiers  de  sa  maison  sont  le  moula-taba  ou 
garde  des  sceaux;  le  moiila-faï  ou  échanson,  qui  sert  le 
thé  au  sultan;  le  moula-etteserad  on  trésorier;  le  moula- 
mchouâr  ou  grand-maître  des  cérémonies,  et  le  pacha  ou 
le  commandant  en  chef  de  la  garde  impériale.  Le  sultan 
est  appelé  par  ses  sujets  Khalifat-allah'fi'hhalkihi^  c'est-à- 
dire  Vicaire  de  Dieu  sur  la  terre ^  et  aussi  Imâni  ou  pon- 
tife, chef  suprême  de  la  religion  ;  mais  ordinairement  ils  le 
nomment  Seidna-ona-montana  (notre  seigneur  et  maître). 
La  première  de  ses  quatre  femmes  légitimes  porte  le  litre 
de  Lena-Kebira  Ma  grande  dame);  tous  les  schérifs  de  la 
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famille  impériale  se  font  appeler  moulai  ou  monseigneur. 

L*empire  est  divisé  en  vingt-neuf  gouvernemens,  com- 
posés quelquefois  d'une  province  ou  d'une  partie  de  pro- 
vince, et  quelquefois  d'une  seule  ville  avec  sa  banlieue. 
Les  gouverneurs  généraux  ou  pachas  résident  à  Fez ,  Maroc , 
Méquinez,  Tanger,  Salé,  Taroudant  et  Soueïrah.  Les  gou- 
verneurs particuliers,  appelés  kaïdsy  ont  sous  leurs  ordres 
des  intendans,  des  administrateurs  des  douanes,  des  per- 
cepteurs, des  hhakems  ou  préfets  de  police  et  des  sclieyks 
des  cantons  et  des  villages.  Les  Berbers  et  les  Chillouhs 
sont  gouvernés  par  un  scheyk-kebîr  ou  grand  ancien ,  qui 
a  sur  eux  une  autorité  absolue. 

a  Les  diverses  religions  qui  admettent  l'unité  de  Dieu, 
sont  tolérées.  Il  y  a  des  monastères  catholiques  à  Maroc,  à 
Mogador,  à  Méquinez  et  à  Tanger;  cependant  les  moines 
catholiques,  à  Maroc  et  à  Méquinez ,  sont  surveillés  de  près 
et  exposés  à  des  vexations  (0.  H  est  certain  aussi  que  les 
Juifs,  extrêmement  nombreux  et  répandus  même  dans  les 
vallées  du  mont  Atlas ,  sont  traités  avec  l'inhumanité  la  plus 
révoltante.  Leur  situation  civile  et  morale  est  un  phéno- 
mène très-singulier.  D'un  côté,  leur  industrie,  leur  adresse, 
leurs  connaissances  les  rendent  maîtres  du  commerce  et  des 
manufactures;  ils  dirigent  la  monnaie  royale,  ils  lèvent  les 
droits  d'entrée  et  de  sortie,  ils  servent  comme  interprètes  et 
comme  chargés  d'affaires  W;  d'un  autre  côté,  ils  éprouvent 
les  vexations  les  plus  odieuses,  et  même  les  traitemens  les 
plus  épouvantables.  Il  leur  est  défendu  d'écrire  en  arabe, 
et  même  de  connaître  les  caractères  arabes,  attendu  qu'ils 
ne  sont  pas  dignes  de  lire  le  coranp).  Leurs  femmes  ont 
ordre  de  ne  point  porter  des  habits  verts,  et  de  ne  voiler 
qu'à  demi  leur  visage.  Un  Maure  entre  librement  dans  la 

(0  Hœstt  p.  i6i.  Lamprière ,  p.  io8.  —  (a)  Hœst ,  Eelat,  p.  i44» 
Lamprière ,  p.  112-168. — (})Jgrell,  p.  263.  Ifœstf  p.  i/^S. 
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synagogue,  et  maltraite  même  les  rabbins.  Les  Juifs  ne  peu- 
vent passer  devant  une  mosquée  que  nu-pieds;  ils  sont 
obligés  d  oter  leurs  pantoufles  à  une  grande  distance.  Ils 
n'osent  pas  monter  à  cheval,  ni  s  asseoir  les  jambes  croi- 
sées en  présence  des  Maures  d'un  certain  rang.  Souvent  ils 
sont  attaqués  par  les  polissons  dans  les  promenades  pu- 
bliques; on  les  couvre  de  boue,  on  leur  crache  au  visage , 
on  les  assomme  de  coiips;  ils  sont  forcés  de  demander 
grâce  en  traitant  de  sidiou  seigneur  celui  même  qui  vient 
de  les  outrager  (0.  Si  un  Juif,  pour  se  défendre,  lève  la 
main  contre  un  Maure,  il  court  risque  d'être  condamné  à 
mort.  Travaillent-ils  pour  la  cour,  ils  ne  sont  point  payés, 
et  s'estiment  heureux  de  ne  pas  être  battus.  Un  prince 
Ischem  se  fit  apporter  un  habit  par  un  tailleur  juif  :  l'habit 
n'était  pas  juste;  aussitôt  le  prince  veut  massacrer  le  Juif; 
le  gouverneur  de  la  ville  intercède,  et  le  Juif  en  est  quitte 
pour  avoir  la  barbe  arrachée  poil  par  poil  (2).  A  Tanger,  il 
parut  au  milieu  de  l'hiver  une  ordonnance  qui  enjoignit 
aux  Juifs  de  marcher  nu-pieds ,  sous  peine  d'être  pendus  la 
tête  en  bas.  Enfin  on  les  condamne  souvent  à  être  jetés, 
comme  Daniel,  dans  la  fosse  aux  lions,  à  Maroc;  mais 
comme  les  gardiens  des  lions  sont  Juifs  eux-mêmes,  il  en 
arrive  rarement  des  malheurs;  les  gardiens  ont  soin  de 
bien  nourrir  les  lions ,  et  de  ne  laisser  leurs  compatriotes 
qu'une  nuit  dans  la  fosse  l^). 

«  Les  Maures  ont  la  plus  haute  idée  d'eux-mêmes  et  de 
leur  pays.  Ces  esclaves  à  demi-nus  appellent  tous  les  Eu- 
ropéens agein^  c'est-à-dire  barbares.  Ils  possèdent  quelques 
vertus,  mais  elles  ne  sont  fondées  sur  aucun  principe  de  mo- 
rale. Le  despotisme  les  a  trop  avilis.  Ils  n'ont  aucune  idée  de 
la  liberté,  ils  ont  même  perdu  l'usage  des  mots  qui  signifient 
honneur  et  sentiment.  Ils  ne  connaissent  ni  le  patriotisme, 


(0  Hœst ,  p.  143,  p.  209.— -(2)  Jgrell ,  p.  89.  —  W  Hœstj  p.  290. 
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ni  les  liens  de  parenté  ou  d'amitié.  Ils  n'ont  d'autre  mo- 
bile que  leur  intérêt;  le  fatalisme  le  plus  outré  semble 
anéantir  chez  eux  les  facultés  de  l'âme.  Jamais  un  Maure 
ne  désespère;  ni  les  souffrances  ni  les  pertes  ne  lui  arra- 
chent une  plainte;  il  se  soumet  à  tout  ce  qui  lui  arrive, 
comme  déterminé  par  la  volonté  de  Dieu  ;  il  espère  toujours 
dans  un  meilleur  avenir.  Les  Maures  n'admettent  entre  eux 
aucune  distinction  fondée  sur  la  naissance;  il  n'y  a  que  les 
fonctions  pubhques  qui  donnent  un  rang  particulier;  et 
parmi  les  étiquettes  particulières  qui  régnent  à  la  cour  des 
princes  de  Maroc,  on  en  cite  une  qui  est  très-singulière.  Le 
nom  de  la  mort  n'est  jamais  prononcé  devant  la  personne 
du  sultan.  Quand  il  est  indispensable  d'annoncer  à  ce  sou- 
verain la  mort  d'une  personne  quelconque,  on  emploie  la 
périphrase  suivante  :  «  Il  a  rempli  sa  destinée;  »  sur  quoi  le 
monarque  répond  gravement  :  «  Que  Dieu  lui  fasse  miséri- 
«  corde!  »  D'après  une  autre  superstition,  les  nombres  5 
et  1 5  ne  doivent  jamais  être  nommés  en  présence  du 
prince  (i).  » 

Les  principaux  revenus  du  sultan  se  réduisent  à  dix,  sa- 
voir :  Xackoura  ou  les  dîmes ,  prélèvement  du  quarantième 
sur  tous  les  produits  du  sol;  la  neiha  ou  les  contributions 
directes  ;  la  djazia  ou  la  capitation  des  Juifs  ;  \el  ankès  ou 
les  octrois  et  les  patentes;  le  kessb-ed-drouh})  ou  le  mon- 
nayage; les  audid-el'goumroug  ou  les  douanes;  le  tahhouit 
ou  le  monopole  de  la  cochenille,  du  soufre,  du  fer  et  de 
quelques  autres  marchandises;  les  keràz  ou  les  droits  sur 
le  louage  des  chameaux,  mulets,  ânes,  maisons  et  jardins; 
les  déiates  ou  amendes  imposées  aux  particuliers  et  aux 
communautés  pour  les  meurtres  et  autres  crimes  dont  les 
auteurs  n'ont  point  été  découverts  ;  enfin  les  hadéiates  ou 
présens,  offrandes  aux  lits  de  justice,  subsides  des  puis- 


(0  Hœstj  p.  222.  Jgreîlf  p.  296. 
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sances  étrangères.  La  somme  de  tous  ces  revenus  est  d  en- 
viron 2j6oo,ooo  piastres  fortes,  ou  d'environ  i4  millions 
de  francs.  Les  dépenses  du  sultan  s'élèvent  à  près  d'un 
million  de  piastres  :  ainsi  il  économise  chaque  année 
1,600,000  piastres,  qui  restent  enfouies  dans  le  heiUeUineU 
ou  dans  la  chambre  du  trésor,  actuellement  établie  à  Mé- 
quinez,  où  l'on  suppose  qu'il  y  a  au  moins  la  valeur  de 
5o  millions  de  piastres  fortes  en  lingots  d'or  et  d'argent  et 
en  espèces  sonnantes. 

L'armée  de  terre  s'élevait,  en  1789,  à  0  r,ooo  hommes  j 
elle  pouvait  facilement  être  portée  à  dix  :bis  ce  nombre 
par  la  levée  des  milices  provinciales  et  des  Arabes  bédouins. 
Cependant  elle  n'est  aujourd'hui  que  d'enriron  16,000  hom- 
mes, dont  la  moitié  est  en  cavalerie,  la  garde  impériale 
n'est  composée  que  d'environ  i5oo  Bokharis  ou  nègres , 
d'un  nombre  égal  A'onclaias  ou  Arabes  du  désert,  et  de 
2000  nègres  à  cheval,  cantonnés  à  Maroc  et  dans  ses  en- 
virons. Fez  et  les  autres  grandes  villes  sont  gardées  par  des 
milices  municipales;  Safft  et  Soueïrm  ont  des  garnisons 
régulières,  soldées  et  habillées  5  mais  les  autres  ports  sont 
défendus  par  les  habitans,  qui,  avec  ceux  des  campagnes 
voisines,  forment  une  espèce  de  garde  nationale  qui  ne  sort 
jamais  de  sa  province,  et  par  un  certain  nombre  d'ar- 
tilleurs, qui,  dans  tout  l'empire,  ne  dépasse  pas  sSoo 
hommes  (0. 

L'armée  de  mer  ne  compte  pas  aujourd'hui  plus  de 
i5oo  hommes  en  soldats,  matelots,  employés  et  officiers 
de  tous  grades.  En  1793,  la  marine  se  composait  de  10  fré- 
gates, 4  bricks,  i4  galiotes  ,  ig  chaloupes  canonnières 
et  6000  matelots  ;  aujourd'hui  elle  est  réduite  à  3  bricks 
ou  goélettes  portant  ensemble  environ       pièces  de  ca- 

(0  M.  Gràhevs  de  Hemsd  :  Aperçu  filatistique  de  l'empire  de  Maroc 
en  i833. 
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non,  et  à  i5  chaloupes  canonnières,  stationnées  à  Larache 
et  à  Tanger. 

Les  forteresses  maritimes  sont  pourvues  de  tout  ce  qui 
est  nécessaire  à  leur  défense  :  les  principales  sont  Soueïrah, 
Saffi,  Beridja^  Azamor^  Rabath,  Salé,  Larache,  Tanger 
et  Marthil^  à  l'embouchure  de  la  rivière  du  même  nom, 
qui  forme  le  port  de  Tétouan.  Mais  les  batteries  sont  mal 
tenues  et  mal  servies,  Soueïrah  et  Tanger,  qui  sont  les 
mieux  approvisionnées  de  ces  forteresses ,  ont  chacune 
environ  70  canons  en  bi'onze  ,  de  8  à  24  litres,  i5o  à 
160  canons  en  fer  du  même  calibre,  et  18  à  20  mortiers 
de  36  à  200  livres»  Les  obusiers  sont  inconnus  chez  les 
Maures. 

«  Il  est  naturel  qu'un  pays  aussi  peu  civilisé  que  le  Ma- 
roc n'exporte  pres(jue  que  des  matières  premières;  voici 
la  liste  des  importations  et  exportations  par  les  différens 
ports,  d'après  les  relations  comparées  de  tous  les  voyageurs  : 
laine,  cire  (5ooo  quintaux);  peaux  de  bœuf,  maroquin, 
ivoire,  plumes  d'autruche,  volaille  et  œufs  (pour  2  millions 
de  francs,  par  les  seuls  ports  de  Larache  et  de  Tanger,  se- 
lon Lamprière);  bestvaux  pour  le  Portugal,  mulets  pour 
les  Indes  occidentales  ;  gomme  arabique  de  qualité  mé- 
diocre, cuivre  brut,  amandes,  huile  â'argane  employée 
dans  les  fabriques  de  savon  de  Marseille  ;  divers  fruits,  et 
du  froment  quand  l'expcortation  est  permise.  On  importe 
des  draps,  delà  quincaillerie,  du  fer  de  la  Biscaye,  des 
épiceries,  du  thé,  enfin  dui  bois  de  construction,  qui  manque 
sur  la  côte,  quoiqu'il  soit  probable  qu'il  s'en  trouverait 
sur  le  mont  Atlas  si  l'on  se  donnait  la  peine  de  l'y  cher- 
cher. Dans  l'année  i8o4,  les  exportations  du  port  de  Mo- 
gador  ne  dépassèrent  poin  t  la  valeur  de  3,200,000  francs, 
y  compris  le  droit  des  dou  anes  ;  les  importations  s'élèvent 
à  3,800,000  francs.  Le  con  mierce  le  plus  actif  des  Maro- 
cains paraît  être  celui  qu'ils  font  avec  Tembouctou,  au 
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moyen  d'une  caravane  partant  ^Akka  dans  la  province  de 
Darah.  » 

Des  cafiles  ou  caravanes  se  mettent  en  route  tous  les  ans 
pour  la  Mekke  et  pour  l'intérieur  de  l'Afrique,  où  elles  por- 
tent du  sel ,  du  drap,  des  haïks  ou  toges,  et  de  la  quincaille- 
rie d'Europe.  On  en  tire  en  e'change  des  gommes,  de  la  poudre 
d  or,  de  l'ivoire  et  des  esclaves  noirs  des  deux  sexes. 

Au  sud  de  l'empire  de  Maroc  se  trouve  un  petit  État 
fondé  en  i8io  par  Hescham,  fils  du  schérif  Ahhmed-ebn- 
Moulaï;il  porte  le  nom  ài  Etat  de  Sidi-Hescham  ou  des  Mau- 
res^indépendans.  Il  est  formé  d'une  partie  du  pays  de  Souze. 
Sa  position ,  autant  que  l'industrie  de  ses  habitans  ,  à  la  fois 
agriculteurs,  marchands  et  guerriers,  en  a  fait  l'entrepôt  du 
commerce  entre  Maroc  et  Tembouctou.  Lorsqu'ils  se  rendent 
dans  cette  ville ,  où  il  leur  suffit  d'un  séjour  de  quelques 
années  pour  faire  fortune ,  les  habitans  de  Maroc  aiment 
mieux  s'arrêter  chez  ces  Maures  indépendans  que  de  se 
jeter  de  suite  dans  les  affreuses  solitudes  du  désert. 

Sur  la  rive  droite  de  la  Messa,  Talent  ^  capitale  de  cet 
Etat,  est  une  ville  populeuse  ;  Tagaçost^  à  12  lieues  à  l'ouest, 
n'a  que  7000  habitans  ;  llirgh^  voisin  de  Talent,  est  un 
bourg  important,  où  l'on  voit  le  tombeau  vénéré  d'Ahhmed, 
père  du  fondateur  du  nouvel  Etat;  Ouad-Noun^  petite  ville 
située  sur  ta  rive  gauche  du  Noun,  n'a  qu'un  millier  d'habi- 
tans  ;  ses  maisons  sont  construites  en  terre  ;  c'est  l'entrepôt 
du  commerce  de  la  Nigritie,  et  le  grand  marché  des  Arabes 
du  désert,  qui  viennent  y  échanger  des  chameaux,  des  che- 
vaux, de  la  gomme  et  des  plumes  d'autruche,  contre  des 
étoffes  de  laine,  du  blé ,  de  l'orge  et  des  dattes.  Les  Juifs  y 
font  presque  exclusivement  le  commerce.  Les  environs  de 
cette  ville  sont  très-fertiles.  jérata-Monessa-Ali  et  Oualed- 
Adriatta  ne  sont  que  des  bourgades. 

«  Après  avoir  ainsi  parcouru  toute  la  Barbarie,  depuis 
les  confins  de  l'Egypte  jusqu'aux  bords  de  l'Océan,  l'an- 
X.  24 
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cienne  routine  des  géographes  nous  appelle  damleBileclul- 
geridy  ou  mieux  Belad-el-Djerid  ;  mais  cette  division  géo- 
graphique n'existe  pas  en  réalité.  Le  nom  de  Belâd-el^ 
Djerid^  ou  Pays  des  Dattes^  est  de  la  même  classe  que  ceux 
de  Belâd-el-Folfoly  pays  du  poivre,  elBelad-el-  Tibr^  P^^ys  de 
l'or.  De  semblables  dénominations  ne  sauraient  indiquer  une 
région  circonscrite  dans  des  limites  précises.  Les  Arabes  ont 
appelé  pays  aux  dattes  toutes  les  contrées  situées  sur  le  pen- 
chant méridional  du  mont  Atlas  ,  au  nord  du  grand  désert. 
Cette  lisière  s'étend  depuis  l'Océan  jusqu'en  Egypte  ;  elle 
embrasse  le  Darah,  le  Tafilett ,  le  Sidjelmessa,  le  Zab,  le 
pays  de  Totser,  celui  de  Ghadamès,  le  Fezzan,  Audgélah  et 
Syouah  (0.  Tous  ces  cantons  sont  déjà  décrits  à  la  place 
convenable.  Le  pays  de  Toster,  sous  Tunis ,  auquel  Shaw  et 
d'autres-donnent  le  nom  spécial  de  Belâd-ad-Djerid  ^  porte 
proprement  chez  les  géographes  arabes  celui  de  Kastiliah  (2). 
D'autres  voyageurs  appliquent,  d'une  manière  non  moins 
impropre,  le  nom  de  Belad-al-Jerid^  à  la  province  de 
Parahj  au  sud  de  Maroc. 

«  Le  grand  désert,  nommé  en  arabe  Sahara  y  Zahara  ou 
Ssahhra^  s'étend,  dans  l'acception  ordinaire  du  mot,  depuis 
lÉgypte  et  la  Nubie  jusqu'à  l'océan  Atlantique,  et  depuis 
le  pied  du  mont  Atlas  jusqu'aux  rives  du  Niger.  Mais 
comme  le  Fezzan  et  l'Aghadès,  du  moins  d'après  les  notions 
les  plus  récentes,  coupent  presque  entièrement  les  déserts 
de  Bilma  et  de  Berdoa  du  reste  du  Sahara ,  on  pourrait  ne 
pas  y  comprendre  le  désert  de  Libye,  » 

Depuis  l'extrémité  orientale,  c'est-à-dire  depuis  les  oasis 
de  l'Egypte  et  de  la  Nubie  jusqu'à  l'Océan ,  il  a  environ  1 200 
lieues  de  longueur;  il  en  a  plus  de  5oo  de  largeur  du  nord  au 
sud.  Sa  superficie  peut  être  évaluée  à  Soo^ooo lieues  carrées: 

(0  Léoiiy  Afrique,  p.  626,  édit.  Elz. 

{?)  Jbulferla,  Africa,  p.  25.  Timimi,  cité  dans  JS'c^mï,  éd.  Hartmann, 
p.  257.  PauluSj  Mcmorabil.  III ,  p.  139. 
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c  est-à-dire  que  sa  surface  surpasse  celle  de  toute  l'Europe. 

«Le  grand  désert  du  nord-ouest  de  l'Afrique  semble 
être  un  plateau  peu  élevé  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
couvert  de  sables  mouvans,  parsemé  de  quelques  collines 
rocailleuses  et  de  quelques  vallons  où  l'eau  rassemblée  nour- 
rit des  arbrisseaux  épineux,  des  fougères  et  de  l'herbe  (i). 
Les  montagnes  qui  bordentl'océan  Atlantique  ne  présentent 
pas  une  chaîne,  mais  seulement  des  pics  isolés;  elles  se 
perdent  vers  l'intérieur  dans  une  plaine  couverte  de  cail- 
loux blancs  et  aigus.  >» 

Parmi  ces  petites  chaînes  éparses  çà  et  là,  nous  cite- 
rons les  Mouslimis  ou  Monselmiiies  ^  qui  ne  sont  que  le 
plus  méridional  des  rameaux  de  l'Atlas  5  les  montagnes 
Noires  ou  le  Djebel-Khal y  au  nord  du  cap  Bojador;  les 
montagnes  Blanches^  qui  se  terminent  au  cap  Blanc,  et 
dans  la  partie  méridionale  du  désert  les  monts  Megram, 
A  l'est  se  trouvent  les  monts  Tibesty  et  les  monts  Bieban. 
Les  cours  d'eau  n'y  forment,  comme  les  montagnes, 
aucuns  systèmes  :  ce  sont  des  ruisseaux  plus  ou  moins 
considérables  qui,  après  avoir  arrosé  des  oasis,  se  perdent 
dans  les  sables  ;  quelques  uns,  qui  bordent  la  côte,  se  jet- 
tent dans  l'Océan  :  tels  sont,  entre  autres ,  le  Rio  de  Ouro^ 
la  rivière  de  Saint- Cyprien  et  celle  de  Saint- Jean, 

«  Les  collines  de  sable,  souvent  transportées  par  le 
vent,  sont  rangées  en  Hgnes  semblables  aux  flots  d'une 
mer.  A  Tegazza  et  en  quelques  autres  endroits,  un  sel 
gemme,  plus  blanc  que  le  plus  beau  marbre,  s'étend 
en  vastes  couches  sous  un  banc  de  roche  (2).  On  ne 
parle  d'aucun  autre  minéral  du  désert;  mais  sur  l'ex- 
trême lisière  méridionale,  Golberry  a  trouvé  des  masses 
de  fer  natif,  dont  la  description  confuse  irrite  en  vain 
notre  curiosité.  Pendant  la  plus  grande  partie  de  Tannée, 

(0  Marmol,  Afrique,  III;  p.  ^i,  Léon,  éclit.  des  EIzévirs,  p.  67. 
W  JLe<?/»,  p.  633. 
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livre  cent  soixante-troisième. 

Tair  sec  et  échauffé  conserve  Vaspect  d*une  vapeur  rou- 
geâtre  ;  on  croirait  apercevoir  vers  l'horizon  les  feux  de 
plusieurs  volcans  (0.  La  pluie,  qui  tombe  depuis  juillet  jus- 
qu'en octobre  (2),  n  étend  pas  à  tous  les  cantons  ses  bien- 
faits incertains  et  momentanés.  Une  herbe  aromatique, 
semblable  au  thym,  la  plante  qui  porte  les  graines  de 
Sahara  y  des  acacias  et  d'autres  buissons  épineux,  des  orties, 
des  ronces,  le  henné  ou  alhenna  oriental  [lawsonia  iner- 
mis\  dont  les  feuilles  fournissent  une  couleur  pâle  en  usage 
pour  la  toilette  des  Mauresques,  et  une  espèce  de  sainfoin 
(  hedysarium  alhagi)  que  les  chameaux  mangent  avec  avi- 
dité; voilà  la  végétation  ordinaire  du  Sahara.  Rarement 
on  voit  un  bosquet  de  dattiers  et  d'autres  espèces  de  pal- 
miers. Les  forêts  de  gommiers  (^mimosa  Sénégal.  ),  si- 
tuées à  l'extrême  lisière  du  désert ,  paraissent  des  colonies 
du  règne  végétal  de  la  Sénégambie.  Quelques  singes, 
quelques  gazelles  se  contentent  de  ces  végétaux  peu  abon- 
dans.  Le  Vgarlouah^  espèce  de  bœuf  sauvage ,  erre  dans 
quelques  parties  5  l'autruche  y  vit  aussi  en  troupes  nom- 
breuses et  se  nourrit  de  lézards,  de  limaçons,  et  de 
quelques  herbes  grossières,  entre  autres  de  l'apocyn  P). 
Les  lions ,  les  panthères ,  les  serpens ,  souvent  d'une  di- 
mension énorme,  ajoutent  à  l'horreur  de  ces  affreuses  soli- 
tudes ;  les  corbeaux  et  divers  autres  oiseaux  se  précipitent 
sur  les  cadavres  qu'ils  disputent  aux  dogues  des  Maures, 
Ces  animaux  vivent  ici  presque  sans  boire.  Les  troupeaux 
consistent  en  chameaux,  chèvres  et  moutons;  ils  vivent 
dans  les  oasis.  Les  chevaux,  très-rares,  sont  quelquefois 
abreuvés  de  lait  au  lieu  d'eau  (4). 

(0  Brisson,  Voyage,  p.  24-35-36,  trad.  aîl. 
(2)  FolUe,  Voyage,  p.  63  ,  trad.  ail.  Brisson,  p.  45-i6r. 
(})Cadamosto  dans  Sprengel,  Beitrâge,  XI,  p.  112.  Shaw,  p.  453. 
jPoiret ,  I,  p.  280. 
(4)  Brisson,  p,  i6l.  Follie,  p.  63.  Comp.  léouj  p.  43. 
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«La  côte  de  Sahara  présente  quelques  ports  et  mouil- 
lages. Ceux  de  Rio-de-Ouro  et  de  Saint-Cyprien  sont  formés 
par  de  larges  anses  de  TOcéan,  semblables  à  des  embou- 
chures de  fleuves.  Le  golfe  (V Arguin  et  la  rade  àePortendik 
ou  PortO'd^Addy^  ont  souvent  été  visités  par  les  Euro- 
péens. On  remarque  le  cap  Bojador^  terreur  des  navigateurs 
du  moyen  âge,  et,  jusquen  i533,  terme  fatal  de  tous  les 
voyages  maritimes;  et  le  cap  Blanc ^  qui,  selon  Topinion  la 
plus  probable,. fut  la  borne  des  découvertes  des  Carthagi- 
nois. 

«  Les  Monselmines  et  les  Mongéarts  habitent  vers  le  cap 
Bojador,  et  sur  les  hauteurs  de  cette  côte  très-dangereuse, 
ils  font  ordinairenient  des  signaux  aux  vaisseaux,  afin  de  les 
attirer  à  une  perte  inévitable.  Alors  ces  féroces  Africains 
s'emparent  des  marchandises  et  des  hommes  de  l'équipage. 
Les  Wadelims  ou  Joulâd-Beleym  et  les  Ladbessebas^  qui 
demeurent  près  le  cap  Blanc,  ont  été  décrits  comme  des 
monstres  de  cruauté  par  un  Français  qui  eut  le  malheur  de 
faire  naufrage  sur  leurs  côtes.  Le  sort  des  captifs  est  vrai- 
ment à  plaindre  :  les  Maures,  en  les  emmenant  dans  l'inté- 
rieur du  désert,  les  font  marcher  comme  eux-mêmes,  cin- 
quante milles  anglais  par  jour,  en  ne  leur  donnant  le  soir 
qu'un  peu  de  farine  d'orge  délayée  dans  de  l'eau,  nourriture 
ordinaire  de  ces  nomades.  La  plante  des  pieds,  chez  l'Euro- 
péen, s'enfle  horriblement  par  la  chaleur  du  sable  brûlant, 
que  l'Arabe  traverse  sans  inconvénient.  Bientôt  le  maître 
s'aperçoit  combien  son  esclave  est  peu  propre  aux  travaux 
et  aux  fatigues  d'une  semblable  vie;  il  cherche  à  s'en  dé- 
faire, et  après  l'avoir  traîné  de  marché  en  marché,  il  ren- 
contre ordinairement  quelque  Juif  voyageur,  de  ceux  qui, 
établis  à  Ouad-Nouriy  parcourent  le  désert  avec  leurs  mar- 
chandises. Le  Juif  donne  pour  le  rachat  du  captif  un  peu 
de  tabac,  du  sel  et  quelques  vêtemens;  il  écrit  ensuite  à 
l'agent  de  la  nation  européenne  à  laquelle  appartient  l6 
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captif,  et  cherche  à  en  tirer    somme  la  phis  forte  possible  (0. 

<t  Les  forêts  de  gommiers  entre  le  cap  Blanc  et  le  Sénégal 
sont  possédées  par  di^^erses  tribus  nommées  Tj^arzas  ou 
Terarzah^  Aoulâcl-el-Haggi  ^  Bracknas  ou  Beraknah^  Doui- 
elles  y  etc.,  toutes  formées  de  Maures  mélangés  et  parlant 
larabejils  campent  en  troupe  sans  habitations  fixes;  ils 
sont  mahométans,  » 

Le  territoire  des  Trarzas  est  borné  à  l'ouest  par  l'Océan , 
et  au  midi  par  le  Sénégal.  Presque  toujours  campés  depuis 
la  baie  d'Arguin  et  le  port  de  Portendik,  qui  sont  deux 
établissemens  français  abandonnés,  ils  s'étendent  jusqu'à 
100  lieues  dans  l'intérieur  des  terres,*  mais  ils  cachent 
avec  beaucoup  de  soin  le  heu  de  leur  retraite,  qu'ils  appel- 
lent leur  patrie.  Ils  font  leur  récolte  ordinaire  de  gomme 
dans  la  forêt  de  Sahel,  près  des  frontières  de  la  Séné- 
gambie.  Darîs  le  groupe  des  Trarzas  sont  compris  les 
Aoulâcl-el-Hhâggx  Darmako  ou  Dârmancourts ;  les  Aâd' 
jounah  ou  Azounas  ^  les  Aoulâd-Ahhined  Dahman  ou 
Oïdadahmehs ^  riverains  du  Sénégal;  les  Aoulâd-Mohârek 
ou  Oïdad-Mobarrik ^  et  plusieurs  autres  tribus. 

Le  territoire  des  Braekîias  ou  des  Berâknah,  appelés 
aussi  Ebraknas^  comprend  les  Aoulad-A^mar  ou  Ludamar^ 
et  les  Gégébah  ou  Dhiedhiebe^  les  Takant  ou  Ta  gantes  et 
plusieurs  autres  :  il  est  borné  à  l'ouest  par  les  Trarzas  et  au 
sud  par  le  Sénégal;  au  nord  ils  n'ont  pas  plus  de  bornes 
que  les  autres. 

Les  Douiches  ou  Douysch  comprennent  les  Aoulâd- 
Ghaysi^  plus  connus  sous  le  nom  de  Aoulad-Abou-Seyf^ 
les  Kountah  et  les  Zaoïiat  ç[m^  en  1827,  assassinèrent  l'in- 
tré|>ide  et  savant  voyageur  anglais,  le  major  Laing;  cette 
tribu  y  située  au  nord  de  Tembouctou ,  a  pour  principale 
résidence  la  petite  ville  de  Bousbeyeh,  « 

(0  Jackson  i  Eclat,  de  Maroc.  Brisson,  Follie. 
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Les  Lamthah^  qui  sont  la  souche  des  Joulad-Noun^ 
habitant  la  vallée  de  Noun,  comprennent  les  Masoufah  et 
les  Ouarkalân  qui  paraissent  être  les  mêmes  que  les  Touâts. 
Ceux-ci  habitent  la  vaste  oasis  qui  porte  leur  nom  et  dans 
laquelle  on  trouve  Aghahly  qui  en  est  la  capitale,  et  une 
autre  petite  ville- appelée  Aïn-el-Salah, 

Les  tribus  de  race  arabe  pure  ne  sont  pas  aussi  nom- 
breuses que  celles  de  riîce  mauresque  :  elles  ne  forment 
que  deux  groupes.  Le  premier,  d'origine  ismaïUte,  porte  le 
nom  de  Hélâl^  et  comprend  les  Moslempi  ou  Monselmines ^ 
dont  un  grand  nombre  habite  l'État  de  Sidi-Hescham  ;  il 
se  compose  aussi  des  tribus  suivantes  :  les  Benj-Âmer  sur 
la  côte  qui  s'étend  entre  le  cap  Noun  et  celui  de  Bojador  ; 
les  El'Hharits  limitrophes  du  pays  de  Darah^  enfin  les 
Modjât  ou  Emjoty  les  Dikfîah  ou  Tïknali^  et  \es  Moghafe- 
rail  ou  Mografirah  situés  entre  les  Touâts  et  les  Beny- 
A'mer. 

Le  second  groupe,  d'origine  kahthanyte ,  porte  le  nom  de 
Maghylah,  Ses  principales  tribus  sont,  près  desBracknas,  les 
Sébâpi  ou  JoulâcL-Aby-Sebâ^  appelés  aussi  Ladbessebas  ; 
et  au  nord  de  ceux-ci  les  Delemyn  ou  Aoulâd-Deleym  qui 
s'étendent  jusque  sur  la  côte  du  cap  Blanc,  où  ils  sont, 
comme  on  l'a  vu  plus  haut,  la  terreur  des  malheureux  nau- 
fragés; les  El-Ouodayah  ou  Ludayas^  qui  possèdent  l'oasis, 
de  Ouadaii  ou  Hoden  ;  les  Barâbysch  ou  Barbousch ,  qui 
possèdent  la  petite  ville  de  Tyschit  ou  Ticket^  appelée  aussi 
Tegazza  de  V Ouest ^  dont  le  sol  est  riche  en  sel  gemme, 
et  dont  les  maisons  sont  bâties  en  blocs  de  ce  minéral. 
C'est  dans  ces  deux  petites  villes  que  les  Ludayas  se  re- 
tirent pendant  la  saison  des  pluies.  Ils  possèdent  aussi 
celle  A'Araouan  à  laquelle  on  donne  une  population  de 
3ooo  âmes.  Enfin  ils  paraissent  même  occuper  un  lieu 
appelé  Oualâiah  qu'on  a  pris  pour  la  capitale  d'un  royaume 
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imaginaire  appelé  Byrou ,  parce  que  les  puits  qui  s  y  trouvent 
portent  ce  nom  en  arabe  (i). 

«  Ces  Maures  et  ces  Arabes  sont  en  général  des  hommes 
lâches  et  perfides ,  quoiqu'il  se  soit  trouvé  parmi  eux  des 
individus  distingués  par  leur  courage  et  par  des  vertus. 
Cruels  quand  ils  sont  les  plus  forts,  traîtres  et  sans  foi,  ils 
ne  connaissent  aucun  sentiment  généreux  ni  humain;  leurs 
traits  farouches  répondent  à  leurs  manières  barbares;  leur 
couleur  cuivrée ,  chargée  de  rouge  et  de  noir ,  a  quelque 
chose  de  sinistre. 

«Golberry,  qui  nous  en  fait  cette  peinture,  a  vu  leurs 
femmes  sous  un  plus  agréable  aspect,  du  moins  dans  leur 
jeunesse.  Selon  lui ,  elles  sont  jolies  dans  cet  âge  heureux; 
elles  ont  les  traits  fins,  doux  et  réguliers;  leur  couleur  tire 
sur  le  jaune  pâle ,  mais  leur  teint  est  plus  clair  que  celui  des 
hommes.  Ils  vivent  sous  des  tentes.  Là,  hommes,  femmes 5 
enfans,  chevaux,  chameaux  et  autres  animaux,  restent  en- 
semble pêle-mêle  et  sous  le  même  abri;  les  camps  qu'ils 
établissent  sur  les  bords  du  fleuve  sont  composés  de  l'élite 
des  tribus;  ils  se  nourrissent  de  millet,  de  maïs,  de  dattes 
et  de  gomme ,  et  leur  sobriété  est  difficile  à  concevoir.  Ce 
sont  les  oasis  qui  leur  fournissent  la  plupart  de  leurs  fruits; 
les  palmiers-dattiers  y  sont  surtout  en  abondance.  Ils  ont 
des  bœufs  à  bosse,  et  dexcellens  chevaux  dont  la  course 
rapide  atteint  celle  de  l'autruche. 

«  Nos  métiers  et  nos  arts  ne  sont  pas  étrangers  à  ces 
peuples  barbares  ;  ils  les  exercent  même  avec  adresse.  Ils 
ont  des  tisserands ,  qui ,  avec  des  appareils  très-simples  et 
portatifs ,  fabriquent  des  étoffes  de  poils  d'animaux ,  sur- 
tout de  chèvre  et  de  chameau  ;  ils  ont  même  le  secret  de 
la  préparation  du  maroquin;  ils  savent  employer  à  des 

.  (0  Cette  nomenclature  de  peuples  si  peu  connus  est  .tirée  d  une  note 
que  M,  d'Avezac  a  communiquée  a  M.  A.  Balbi. 
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usages  utiles  les  peaux  des  lions,  des  léopards,  des  pan- 
thères, des  hippopotames;  ils  amincissent  les  peaux  d'a- 
gneaux jusqua  en,  former  des  feuilles  comme  celles  du 
papier  :  ils  leur  donnent  ensuite  différentes  couleurs ,  et 
les  emploient  à  des  ornemens;  ils  forgent  des  étriers  et 
des  brides  d'une  seule  pièce,  ainsi  que  des  sabres  et  des 
poignards,  dont  ils  savent  incruster  et  damasquiner  les 
poignées.  Ils  en  ornent  les  fourreaux  de  plaques  d  or  et 
d'argent;  enfin,  ils  ont  des  orfèvres  et  des  bijoutiers  am- 
bulans  qui  fabriquent  des  bracelets,  des  chaînes,  des 
anneaux  dor,  des  filigranes  et  des  ornemens  arabesques, 
dont  ils  enrichissent  avec  beaucoup  d'adresse  les  ornemens 
pour  la  parure  des  femmes  et  des  princes.  » 

La  plupart  des  tribus  dont  nous  venons  de  peindre  en 
partie  les  mœurs  ne  nous  sont  connues  que  par  ce  que 
nous  en  ont  appris  quelques  voyageurs ,  tels  que  Mungo- 
Park,  le  major  Laing,  M.  Caillié,  ainsi  que  la  caravane 
marocaine  appelée  akkabah  qui  se  rend  tous  les  ans  à 
TembouctoUé 

«  Les  akkabahs  ne  se  dirigent  point  en  ligne  directe  à 
travers  l'immense  désert  de  Sahara^  qui  n'offre  nulle  trace 
de  chemin  frayé  ;  mais  elles  se  détournent  tantôt  à  l'ouest 
et  tantôt  à  l'est,  selon  la  position  des  oasis.  Ces  terres 
brillantes  de  végétation ,  semées  dans  ce  vaste  désert  comme 
les  îles  dans  l'Océan ,  servent  de  lieu  de  repos  et  de  ra- 
fraîchissement  aux  hommes  et  aux  animaux.  Telle  est  la 
violence  du  vent  brûlant  nommé  samoum  ou  shoume^  que 
souvent  sa  chaleur  desséchante  absorbe  l'eau  renfermée 
dans  des  outres  que  portent  les  chameaux  pour  l'usage  des 
marchands  et  des  conducteurs.  Un  monument  attestait ,  du 
temps  de  Léon  l'Africain  j  la  fin  déplorable  d'un  conducteur 
et  d'un  marchand,  dont  l'un  avait  vendu  à  l'autre,  pour 
dix  mille  drachmes  d'or,  la  dernière  jatte  d'eau  qui  lui  res- 
tait. Tous  les  deux  avaient  péri.  En  i8o5,  une  akkabah 
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composée  de  deux  mille  personnes  et  de  dix*huit  cents 
chameaux,  n'ayant  point  trouvé  d'eau  aux  places  ordinaires 
de  repos,  hommes  et  animaux,  tous  périrent  de  soif.  La 
véhémence  d'un  vent  brûlant,  qui  dans  ces  vastes  plaines 
soulève  et  roule  des  flots  d'un  sable  rougeâtre ,  donne  au 
désert  une  telle  ressemblance  avec  l'Océan  agité  par  les 
vagues,  que  les  Arabes  le  nomment  une  mer  sans  eau 
(el  bahar  blllâ  mâa).  Ils- connaissent  assez  la  position  des 
constellations  pour  se  diriger  au  moyen  de  l'étoile  polaire; 
aussi  préfèrent-ils  marcher  pendant  les  nuits  brillantes  de 
ces  climats,  plutôt  que  d'affronter  dans  le  jour  l'ardeur 
d'un  soleil  dévorant. 

«  Les  akkabahs  marocaines  mettent  environ  cent  trente 
jours  à  traverser  le  désert,  en  y  comprenant  les  différens 
séjours  aux  oasis  ou  lieux  de  rafraîchissement.  Partant  de 
la  ville  de  Fez^  et  faisant  un  peu  plus  [de  2  lieues  par 
heure,  elles  ont  des  journées  de  7  heures,  et  arrivent  en 
dix  jours  à  Ouadj-Noun^  Akka  ou  Tatta;  là  elles  se  reposent 
un  mois  pour  attendre  les  autres  caravanes  qui  doivent  se 
réunir  à  elles.  On  emploie  ensuite  16  jours  pour  aller 
à' Akka  à  Tagazza^  où  l'on  prend  encore  un  repos  de 
i5  jours.  On  repart  pour  Araouan^  autre  station  éloignée 
de  y  journées  ;  les  akkabahs  y  restent  1 5  jours,  et  se  remettent 
en  marche  pour  Tembouctou^  où  elles  arrivent  le  sixième 
jour,  après  un  voyage  de  129  jours,  dont  54  de  marche 
et  ^5  de  repos. 

«  Une  autre  caravane  qui  part  de  Ouad-Noun  et  de 
Souk'Assa^  traver.se  le  désert  entre  les  montagnes  noires 
du  cap  Bojador  et  le  Oualata^  passe  au  Tagazza  occi- 
dental (probablement  le  pays  des  Trarzas  ),  où  elle  s'arrête 
pour  recueillir  du  sel,  et  arrive  à  T^embouctou  après  un 
voyage  de  5  ou  6  mois.  Cette  akkabah  va  jusqu'à  Djebel- 
el'Abiad^  autrement  les  montagnes  blanches,  près  du  cap 
Blanc ,  et  traverse  le  désert  de  Magaffra  au  canton  àAgOr' 
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dir^  où  elle  se  repose  20  jours.  Le  convoi  qui  escorte  ces 
caravanes  appartient  à  la  tribu  sur  le  territoire  de  laquelle 
elles  passent;  ainsi,  en  traversant  celui  des  Oukiclmehs ^ 
elles  sont  accompagnées  par  un  grand  nombre  de  soldats 
et  par  deux  sehayers  ou  chefs  de  la  peuplade,  qui,  après 
les  avoir  conduites  sur  le  territoire  de  Oualad-Deleyrri  ^ 
reçoivent  leur  récompense,  et  remettent  \akkabah  qu'ils 
protègent  aux  soins  des  chefs  de  ce  district;  ceux-ci  les 
escortent  jusqu'aux  confins  du  territoire  de  la  tribu  ma- 
gciffra  ^  où  d'autres  guides  les  accompagnent  jusqu'à  Tejri' 
boiictou.  Quelquefois  une  caravane,  fplus  hardie  ou  plus 
pressée  que  les  autres ,  essaie  de  traverser  le  désert  sans 
être  escortée;  mais  il  arrivé  rarement  qu'elle  n'ait  lieu  de 
se  repentir  de  cette  entreprise  imprudente,  en  tombant 
entre  les  mains  des  deux  tribus  de  Di/mak  et  A'Emjôt^  qui 
habitent  les  frontières  septentrionales  du  désert. 

«  Soumis  à  une  religion  qui  défend  l'usage  des  liqueurs 
enivrantes,  les  marchands  de  caravane  ne  connaissent 
d'autre  boisson  que  l'eau  ;  des  dattes  et  de  la  farine  d'orge 
suffisent  à  leur  nourriture  pendant  un  voyage  de  plusieurs 
semaines  à  travers  le  désert.  Leurs  habits  sont  d'une  égale 
simplicité.  Fortifiés  par  cette  frugalité ,  soutenus  par 
l'espoir  du  retour,  ils  chantent  pour  abréger  les  longues 
heures  du  voyage;  c'est  surtout  lorsqu'ils  approchent 
de  quelques  habitations,  ou  lorsque  les  chameaux  sem- 
blent prêts  à  succomber  de  lassitude,  que  leurs  chants 
ont  plus  de  vivacité  et  d'expression  ;  la  mélodie  et  la 
douceur  de  ces  chants  raniment  et  soutiennent  les  cha- 
meaux. A  quatre  heures  du  soir  on  dresse  les  tentes , 
on  récite  en  commun  les  prières;  et  après  le  souper,  qui 
succède  à  cet  acte  de  dévotion,  tous  s'as&^ent  en  cercle, 
causent  ou  content  des  histoires  jusqu'à  ce  que  le  sommeil 
vienne  fermer  leurs  yeux.  L'arabe  s'adoucit  extrêmement 
dans   la   bouche  des  conducteurs  de  chameaux  ;  cette 
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langue  devient  aussi  douce  et  plus  sonore  que  litalien  : 
leur  dialecte  particulier  ressemble  à  lancienne  langue  du 
coran,  qui,  pendant  douze  cents  ans,  na  presque  point 
souffert  d'altération.  Les  Arabes  de  Mogaffra  et  ceux  de 
Aoulâd'jéby-Sebâ  improvisent  avec  beaucoup  de  facilité; 
les  femmes ,  fort  habiles  en  poésie ,  distinguent  favorable- 
ment les  jeunes  Arabes  qui  excellent  dans  cet  amusement 
spirituel.  » 

Il  nous  reste  à  parler  d'un  peuple  important  par  l'éten- 
due de  territoire  qu'il  occupe  vers  l'extrémité  orientale  du 
Sahara  :  ce  sont  les  Touariks^  appelés  aussi  Targhys  ou 
Sourgous.  Toutes  les  oasis  qui  bordent  le  désert  de  ce  côté 
leur  appartiennent.  Ils  s'étendent  depuis  les  limites  du 
Fezzan  jusqu'à  celles  du  Soudan ,  et  sont  souvent  en  guerre 
avec  ces  deux  pays.  Ils  poussent  même  leurs  excursions 
jusque  sur  les  bords  du  Djoliba,  et  sont  la  terreur  des 
paisibles  habitans  des  contrées  qui  bordent  ce  fleuve.  Ils 
se  divisent  en  plusieurs  tribus  dont  quelques  unes  ne  vivent 
que  de  brigandage  ;  mais  ils  ne  donnent  la  mort  à  ceux  qu'ils 
pillent  que  lorsqu'ils  éprouvent  de  la  résistance.  Ils  enlè- 
vent un  grand  nombre  d'habitans  dans  les  différens  Etats 
du  Soudan,  et  les  vendent  ensuite  comme  esclaves.  Leur 
courage,  leur  témérité,  leur  habileté  à  manier  les  armes, 
et  les  courses  rapides  qu'ils  font ,  montés  sur  des  maher- 
hies^  grands  chameaux  d'une  agilité  et  d'une  vitesse  extra- 
ordinaires, en  font  la  terreur  des  peuples  sédentaires  voi- 
sins du  désert.  Les  caravanes  qui  traversent  leur  pays  leur 
paient  un  tvibut  pour  ne  point  en  être  inquiétées,  et  dès 
que  cette  contribution  est  acquittée,  elles  peuvent  voyager 
en  toute  sécurité. 

Les  Touarik^sont  grands  et  bien  faits,  la  couleur  ba- 
sanée de  leur  teint  n'est  due  qu'à  la  chaleur  du  climat, 
les  parties  de  leur  corps  qui  restent  cachées  par  les  vêtemens 
annoncent,  par  leur  blancheur,  que  leur  peau  est  de  la 
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même  teinte  que  celle  des  Européens  méridionaux.  Ils  se 
cachent  une  partie  du  visage  avec  un  morceau  de  toile  de 
coton ,  ordinairement  bleue  ;  ce  morceau  descend  depuis  le 
nez  jusque  sur  leur  poitrine.  Ils  portent  un  bonnet  rouge 
ou  un  turban  bleu  ;  une  large  chemise  à  manches  forme 
leur  principal  vêtement.  Dans  les  villes  du  Soudan  qu'ils 
fréquentent  souvent,  ils  portent  des  casaques  en  drap  ou 
en  cuir,  des  pantalons  de  toile  de  coton  presque  toujours 
bleus,  et  des  chemises  de  peau  d antilope;  leur  chaussure 
consiste  en  sandales  en  cuir  noir,  attachées  aux  pieds  avec 
des  courroies  en  maroquin  rouge.  Dans  cet  ajustement  ils 
portent  toujours  un  fouet,  une  épée  longue  et  droite,  un 
poignard  et  une  lance  légère;  mais  lorsqu'ils  sont  armés 
pour  le  combat,  ils  ont  trois  lances,  une  hallebarde  attachée 
à  la  selle  de  leur  chameau,  et  quelquefois  un  fusil.  Leurs 
femmes  sortent  sans  voiles;  leur  beauté,  aux  yeux  des 
Touariks,  consiste  dans  un  embonpoint  démesuré.  Ces 
peuples  sont  musulmans ,  mais  très  -  ignorans  sur  leur 
religion. 

Le  peuple  voisin  des  Touariks  est  celui  des  Tibbous  qui 
occupent  la  partie  orientale  du  Sahara  depuis  le  Fezzan 
jusque  dans  le  Soudan.  Les  Tibbous  appartiennent  à  la 
grande  famille  des  Berbers,  et  se  divisent  en  plusieurs 
tribus.  On  présume  avec  raison  que  ce  sont  les  Ethiopiens- 
Troglodytes  auxquels  les  anciens  Garamantes  donnaient  la 
chasse  :  en  effet,  un  grand  nombre  d'entre  eux  habitent 
encore  dans  des  cavernes.  Ils  sont  d'une  taille  svelte,  et 
tellement  agiles,  qu'on  leur  donne  le  surnom  à'oiseaux.  A 
l'aide  des  chameaux  maherbies^  ils  peuvent  parcourir  de 
grandes  distances  en  peu  de  temps  :  ce  qui  les  engage  à 
changer  souvent  de  résidence.  Quelques  uns  servent  de 
courriers  entre  le  sultan  du  Fezzan  et  les  scheyks  de 
Bournou.  Ils  ne  sont  pas  cruels,  mais,  naturellement 
voleurs,  ils  vivent  principalement  de  pillage.  Cependant, 
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comme  la  contrée  où  ils  se  tiennent  le  plus  habituellement 
produit  beaucoup  de  dattes  ,  ces  fruits  leur  servent  de  nour- 
riture. Ils  mangent  aussi  la  chair  des  animaux  morts,  et  le 
sang  des  chameaux  cuit  au  feu.  Ils  mettent  à  contribution  les 
caravanes  qu'ils  rencontrent;  et  lorsqu'elles  sont  trop  nom- 
breuses pour  qu'ils  puissent  s'en  faire  craindre,  ils  exigent 
une  redevance  pour  laisser  les  voyageurs  puiser  de  l'eau 
dans  leurs  puits. 

«  Le  grand  désert  que  nous  venons  de  décrire  ne  aerait- 
il  que  le  bassin  desséché  d'une  mer?  Diodgre  parle  d'un 
lac  des  Hespérides  mis  à  sec  par  un  tremblement  de  terre  ; 
peut-être  les  régions  du  mont  Atlas,  autrefois  entourées 
d'une  double  méditerranée ,  ont-elles  formé  cette  célèbre 
île  Atlantique  qu'on  cherche  partout,  et  qui  ne  se  retrouve 
nulle  part.  Sur  les  bords  du  grand  désert  on  a  découvert 
d'immenses  amas  de  dépouilles  d'animaux  marins.  Tandis 
que  le  Soudan  manque  entièrement  de  sel,  les  déserts  du 
Sahara  en  sont  comme  parsemés.  Pline  et  Léon  disent , 
d'une  voix  unanime,  que  dans  plusieurs  cantons  on  taille 
le  sel  gemme  comme  on  taillerait  du  marbre  ou  du  jaspe; 
l'on  en  construit  des  maisons.  » 

On  peut  faire  d'autant  plus  facilement  une  foule  d'hypo- 
thèses sur  ce  sujet,  que  le  niveau  du  désert  est  encore  in- 
connu; cependant  la  nature  géologique  du  terrain  annonce 
qu'il  n'a  pu  être  couvert  par  l'Océan  qu'à  une  époque  anté- 
rieure aux  temps  historiques.  Cette  seule  considération 
•  doit  mettre  des  bornes  aux  conjectures  si  faciles  à  imaginer 
pour  expliquer  dans  le  Sahara  la  présence  des  débris  d'ani- 
maux marins. 


TABLEAUX  STATISTIQUES 

DE  LA  BARBARIE. 


A.  ROYAUME  DE  TRIPOLI. 


SUPERFICIE 

POPULATION 

POPULATION 

en  lieues  carrées , 

générale , 

PAR  LIEUK  CARRÉE, 

60,700. 

900,000?  habitans. 

17  h. 

• 

I 

TRIPOLI  PROPREMENT  DIT. 

SUPERFICIE 

POPULATION. 

POPULATION 

en  lieueâ  carrées, 

700,000  habitans. 

PAR  LIEUE  CARRÉE  , 

25,700. 

27  h. 

REVENUS 

EW  FRANC». 

2,200,000. 


ARMEE 

DE  TERRE. 

3,5oo. 


MARINE. 


Batimens, 

CauGus. 

Marins, 

20. 

i36. 

i,4oo. 

2.  PAYS  DE  BARCAH,   Y  COMPRIS  LE  DÉSERT  ET  LES  OASIS. 


SUPERFICIE 
en  lieues  carrées, 
9,800. 


POPULATION. 
35,000?  habitans. 

3.  FEZZAN. 


POPULATION 

PAR  LIEUE  CARRÉE, 

3  h.  , 


SUPERFICIE 

en  lieues  carrées , 
i4,3oo. 


POPULATION. 
i5o,ooo  habitans. 


POPULATION 

PAR  LIKUE  CARRÉE, 

10  h. 


4.  OASIS  DE  GHADAMÈS. 


SUPERFICIE 

en  lieues  carrées , 
900. 


POPULATION. 

i5,ooo?  habitans. 


POPULATION 

PAR  LIEUB  CARRÉE, 

60  h. 
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B.  ROYAUME  DE  TUNIS. 


SUPERFICIE 

POPULATION. 

POPULATION 

en  lieues  carrées , 

1,800,000  habitans. 

PAR  LIEUE  CAREÉe, 

9,700. 

i85  h. 

REVENUS 

ARMÉE. 

MARINE. 

SN  rRANCS. 

Frégates» 

Bricks. 

8,000,000. 

7,5oo  hommes. 

2. 

16. 

C.  REGENCE  D'ALGER. 


SUPERFICIE 

POPULATION. 

POPULATION 

en  lieues  carrées, 

800,000  habitans. 

PAR  LIEUS  CARRSB, 

22,000. 

36  h. 

Population  par  nations. 

Turcs  et  Koulouglis   4<^,ooo'\ 

Maures   4oo,ooo  | 

Arabes  nomades  •   i3o,ooo  >  800,000 

Kabaïls   210,000  I 

Juifs   20,000  y 

Population  de  la  ville  d'Alger  (0. 

Âu  moment  dâ  la 


Avant  la  conquête, 
13,260 

i,58o 
5oo 

, ,  6,700 

conquête. 

60 
6,700 

En  i83o. 

ii,4io 
1,280 
1,910 

7,3oo 

Total. . 

22,040 

21,900 

Population  suivant  le  recensement  de  i83i. 


Européens.  [j^j^^jQ^jg  diverses., 
î 

i  Maures  et  Arabes. 

Indigènes..  <  Nègres  

(juifs.  


Hommes. 

i,o65 

5,810 
55o 
2,940 


11,780  11,970 


Femmes. 
770 

83o 

6,040 
1,325 

3,oo5 


Total.  j 

2,i85  ) 

1,895 


ii,85o 
1,875 

5,945 w 


t 


4,080 
19,670. 
23,75 


(1)  La  population  que  nous  avons  donnée  d'après  M.  Rozet  n'étant  qu'approximative,  nou! 
présentons  ici  dei  venseignemens  tout  récens  ,  fournis  par  un  Français  qui  réside  à  Alger. 

(2)  Les  émigrations  des  Juifs  pour  Jérusalem  expliquent  pourquoi  le  nombre  des  Juif»  f 
moindre  ^ans  Iç  dernier  regenseaient  qu'en  i83o. 
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Population  au  i^^  jamiev  i833. 
/Français   3,325  \ 


5,226 


Européens  )  ^"^^^^  anglais  de  Malte  et  de  Gibraltar. . 

•  j  Espagnols   925  ( 

V  Italiens   4o5  y 

Maures  et  Arabes   12,000 

Bédouins  ,  Biskariehs  et  Nègres. . ,   2,000 

Juifs   6,000 


Total   25,22G 

Nombre  d'indwidus  exerçant  diverses  professiqns  à  Alger, 

Européens,  Indigènes. 

Aubergistes ,  restaurateurs ,  md**  de  comestibles. ...  1 1  o  u 

Avocats  et  agens  d'affaires   10  » 

Barbiers  et  coiffeurs   23  54 

Bouchers   i3  ^2 

Boulangers   17  20 

Cafetiers   ^3  62 

Couturières,  lingères,  modistes   33  2 

Epiciers   32  61 

Tailleurs  et  marchands  d'habits   25  5o 

Quincailliers,  serruriers,  horlogers   46  6 

Fruitiers  et  marchands  de  légumes   86  196 

Cordonniers   33  68 

Marchands  de  vin   I23  j) 

Idem  de  tabacs   ^7  128 

Merciers   21  106 

Négocians  vendant  de  tout   iio  20 

Professions  diverses.   ^3  2/ 

Totaux   875  gSo 

Nombre  d'édifices  et  d étaôlissemens  à  Alger, 

Places  publiques   5 

Rues  et  impasses   168 

Mosquées  et  marabouts  ayant  reçu  diverses  dé- 
nominations  I20 

Synagogues  

Eglise  catholique   i 

Maisons   2,920 

Boutiques  ou  magasins   2,53o 

Fontaines  publiques  ou  particulières   1^8 

Idem  militaires   2 

Ecoles  françaises  ,  dont  trois  de  garçons   6 

Idem  maures  et  juives  pour  les  garçons   ^3 

Nombre  denfans  qui  fréquentent  les  écoles. 

4  Ecoles  chrétiennes  pour  les  garçons   200  élèves 

I  Ecole  idem  pour  les  filles  

26  Ecoles  musulmanes  pour  les  garçons   3i5 

17  Ecoles  juives  iâ?(?/?z  .*   43-^ 

I  Ecole  de  langue  française  pour  les  Juifs   40 
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D.  EMPIRE  DE  MAROC. 


EN  LIEUES  CARRÉES. 

POPULATION. 

POPULATION 

PAR  LIEUE  CABRÉE. 

Royaume  de  Fez.  . .  . 
Royaume  de  Maroc. 
Tafilett  et  autres 

9,852 
5,710 

8,817 

3,200,000 

3,600,000 
1 ,700,000 

324 

63o 
192 

8,5oo,ooo 

348 

Population  par  nations. 

Berbers  et  Touarilts  

Chillouhs  

Arabes  purs,  Bédouins,  etc  

Mélangés ,  Maures ,  etc. .  . .   

Israélites  et  Karaïtes  

Nègres  du  Soudau,  etc  

Européens,  chrétiens  

Renégats  

Total...., 

REVENUS  (0 

1°  VAckoura  .  

2°  La  Neiba  

3"  La  Djazia  

49  UEl-Ankes  

5^  Le  Kess'b-ed-drubh  

6°  Les  Juaïd-el-goumroug  

70  Le  Tahhouit  

8°  Les  Keràz  

90  Les  Deïates  

10^  Les  Hadéïat  

Total   a,Goo,ooo 

DÉPENSES. 

lO  Entretien  de  la  maison  impériale  

Réparations  des  édifices  publics,  forteresses  ,  palais  ,  etc. 
30  Présens  et  donat^  à  la  Mekke,  aux  schéryfs  de  Tafilett,  etc. 
40  Traitemens  de  quelques  gouverneurs  généraux ,  achats  de 

munitions  de  guerre  

5«  Solde  ,  habillement  et  nourriture  de  l'armée  de  terre. . . . 

6^  Entretien  delà  maison  militaire  

70  Traitemens  de  quelques  consuls  en  Europe  et  dans  les 

Régences  barbaresques  

8**  Courriers  ,  exprès ,  messagers    

Total   990  >  000 

Excédant  des  recettes  sur  la  dépense   1,610,000 

Balance   2,600,000 


2,35o,ooo 
1,400,000 
740,000 
3,55o,ooo 
339,500 
120,000 
3oo 
200 

8,5oo,ooo 


Piasties. 
450,000 
280,000 

3  a,  000 
950,000 

5o,ooo 
400,000 

25,000 

40,000 
i5o,ooo 

225,000 


Piastres. 
I [ 0,000 

65,000 
65,000 

5o,ooo 
65o,ooo 
3o,ooo 

i5,ooo 
5,000 


(l)  Yovez  page  3;^, 
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ARMÉE  DE  TERRE. 

I  Bokharis  ou  ncgres  (à  pied)   i, 500^1 

Garde  impériale.  \  OudaïasouAraljesdudésert  (àchev.)  i,5oo>  5,ooo 

(  Cavalerie  nègre   2,000) 

/'Infanterie  (Bokharis)   7,000) 

Troupes  de  lioe.  |  Q^yalerie    !    [  1 1,000 

(  '  *  *  (  Maures   2^000  j 

Total   16,000 

ARMÉE  DE  MER. 

Officiers,  sous- officiers ,  soldats  et  matelots...  2,000 

3  Bricks  ou  goélettes,  portant  ensemble   4o canoits, 

l5  Chaloupes  canonnières.   3o  (0 

(i)  Ces  détails  sout  tirés  des  notes  slatiatiques  de  M.  Graberg  de  Hemsô, 
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Suite  de  laDescription  de  l'Afrique. —Description  de  la  Sënëgambie 
et  de  la  Guinée. 


«  JjA  région  que  nous  allons  visiter  atteste  également  le 
pouvoir  bienfaisant  de  la  nature  et  le  génie  pervers  de 
riiomme.  Ces  contrées,  où  la  tyrannie  et  l'ignorance  n'ont 
pu  étouffer  l'inépuisable  fécondité  du  sol ,  ont  été  jusqu'à 
nos  jours  le  'théâtre  d'un  éternel  brigandage  et  un  vaste 
marché  du  sang  humain. 

«  Les  côtes  maritimes  de  cette  région  éprouvent  le  plus 
haut  degré  de  chaleur  que  l'on  connaisse  sur  le  globe.  La 
cause  en  doit  Être  cherchée  dans  les  vents  d'est  ,  qui 
arrivent  ici  après  avoir  traversé  le  sol  brûlant  de  l'Afrique 
dans  toute  sa  largeur  (i).  A  Gorée,  dans  les  années  1787 
et  17885  en  novembre  et  en  mai,  le  thermomètre  de 
Réaumur  s'est  tenu  entre  16  et  25  degrés  ;  pendant  la 
nuit  il  n'est  pas  descendu  au-dessous  de  12  degrés  et 
demi.  Depuis  mai  jusqu'en  novembre  il  n'est  pas  descendu 
au-dessous  de  20  degrés,  ni  monté  au-dessus  de  3o.  Il 
n'y  a  donc  que  deux  saisons  :  l'une  que  Ton  peut  regarder 
comme  un  été  modéré,  l'autre  comme  une  véritable  cani- 
cule^ mais  pendant  toute  l'année,  le  soleil,  à  midi,  est  in- 
supportable :  cependant,  en  général,  la  chaleur  y  est 
moindre  qu'au  Sénégal,  où  elle  est  de  36  et  même  de 
44  degrés.  Le  baromètre  y  monte  presque  toujours  dans 
les  circonstances  où  il  descend  en  France,  c'est-à-dire  au 
commencement  des  orages.  Le  vent  souffle  presque  sans 

(0  Scholt  dans  Forster  et  Sprengel,  Recueil  des  Mémioires  pour  la 
-Gc^Qgmphie  et  l'Ethnagraphie,  I,  p.  55, 
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interruption  du  nord  et  du  nord-ouest.  Les  vents  alizés, 
ou  (fest,  ne  se  font  sentir  qu'à  trente  ou  quarante  lieues 
de  la  côte  :  le  vent  du  sud  y  est  très-rare.  Dans  la  saison 
des  grandes  chaleurs  on  éprouve,  pendant  trente  jours  en- 
viron ,  un  calme  plat  qui  énerve  les  corps  les  plus  robustes. 
Depuis  les  premiers  jours  de  juin  jusqu'à  la  mi-octobre,  il 
tombe  tous  les  ans  seize  à  dix-huit  grosses  pluies  qui  don- 
nent cinquante  à  soixante  pouces  d'eau  :  une  seule  en  donne 
quelquefois  six  à  sept  pouces.  Pendant  le  reste  de  l'année, 
les  rosées  sont  considérables  (0. 

«  De  toutes  les  contrées  de  l'Afrique  occidentale ,  la  côte 
d'Or  paraît  être  celle  qui  éprouve  la  chaleur  la  plus  intense. 
Près  du  Rio-Volta,  Isert  a  vu  le  thermomètre  de  Fahrenheit 
monter  à  degrés  et  demi  (Réaumur  28^  22)  dans  l'inté- 
rieur de  la  chambre,  et  à  i34  degrés  à  l'air  libre  (Réaumur 
33);  ce  qui  surpasse  de  près  de  26  degrés  la  plus  forte 
chaleur  observée  par  Adanson  sur  les  bords  du  Sénégal. 

«  Dans  le  golfe  de  Guinée,  les  vents  soufflent  ordinaire- 
ment de  sud-ouest,  ce  qui  rend  très-difficile  la  sortie  des 
vaisseaux  qui  s'y  hasardent.  Cette  marche  du  vent,  con- 
traire à  celle  des  vents  alizés ,  ne  peut  s'expliquer  que  par 
la  raréfaction  de  l'air  dans  les  parties  centrales  qui  corres- 
pondent à  la  côte  de  Guinée.  Comme  la  raréfaction  est  le 
produit  de  la  chaleur,  l'intérieur  ne  doit  pas  renfermer  de 
hautes  montagnes. 

«  Entre  le  cap  Verga  (2)  et  celui  des  Palmes  ^  les  oura- 
gans, appelés  tornados  ^  d'un  mot  portugais  qui  signifie 
tourbillons ,  sont  très-fréquens  pendant  l'été  et  l'automne  : 
ils  s'annoncent  par  un  petit  nuage  blanc  qui  paraît  de  cinq 
à  six  pieds  de  diamètre  et  d'une  immobilité  parfaite  :  bien- 


(0  Adanson  y  Voyage  au  Sénégal.  fFadstrom,  sur  les  Colonies,  p.  55, 
trad.  allem.  de  M.  Zimmermann. 

A  10  deg.  de  lat.  N.  et  i6  deg.  de  long.  0.  de  Paris. 
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tôt  il  s'étend  et  couvre  une  grande  partie  de  l'horizop  :  un 
vent  impétueux  se  déploie  en  tourbillonnant;  il  ne  dure^ 
qu'un  quart  d'heure ,  mais ,  dans  ce  court  intervalle ,  des 
arbres  énormes  sont  déracinés,  des  cases  sont  renversées,  j 
des  villages  entiers  sont  détruits,  des  vaisseaux  au  mouil- 
lage sont  brisés  en  morceaux.  Ce  fléau  est  inconnu  dans  le 
Sénégal,  et  même  depuis  le  cap  Blanc  jusqu'au  cap  Verga; 
mais  dans  le  Sahara  il  se  fait  sentir.  Les  vents  agitent  le 
sablon,  qui  est  d'une  finesse  extrême;  ils  en  forment  des 
colonnes  qui,  élevées  à  une  très-grande  hauteur ,  devien- 
nent des  trombes  de  sables.  Après  diverses  variations  de 
formes,  ces  nuages  se  dissipent  quelquefois  dans  les  airs, 
ou  sont  emportés  à  des  distances  immenses  :  d'autres  fois 
ils  se  brisent  dans  leur  milieu  avec  un  fracas  semblable  à 
l'explosion  d'une  mine  (i). 

«  harmatan^  dont  le  nom  paraît  d'origine  européen- 
ne (2),  est  un  vent  d'est  qui  règne  principalement  dans  le 
Bénin,  et  s'étend  jusqu'à  la  côte  d'Or;  il  amène  un  brouil- 
lard sec  ;  l'horizon  en  est  obscurci  ;  la  peau  des  animaux  et 
des  hommes  se  gerce.  Les  harmatans  se  font  sentir  vers  les 
solstices  (5). 

«  Vers  les  sources  du  Sénégal,  du  Djoliba  ou  Niger,  et 
du  Mesurado,  s'élève  un  noyau  de  montagnes  d'où,  selon 
les  cartes  les  plus  récentes  ,  il  sort  des  branches  semblables 
à  autant  de  rayons.  Ce  fait  indiquerait  des  montagnes  gra- 
nitiques ou  schisteuses.  Mais  les  cartes  ne  sont-elles  pas 
systématiques?  Les  nombreuses  chutes  des  rivières  sup- 
posent un  sol  qui  s'élève  en  terrasses.  Les  montagnes  de  la 
côte,  depuis  le  cap  Vert  jusqu'à  la  Gambie ,  offrent  quelques 
indices  de  volcans,  ou  plutôt  représentent  des  rochés 
d'origine  ignée;  car  les  laves  dont  on  les  dit  compo- 

(0  Philosoph.  TransacL  ,  LXX,  p.  478.  Mémoire  de  SchotU 
{?)  «  Air  malant.  n  — (3)  Atkins  ^  Voyage,  p.  147. 
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sées  paraissent  netre  que  du  basalte,  qui  nest  pas  le 
produit  des  volcans  modernes.  Le  pied  du  cap  de  Sierra- 
Leone  est  entouré  de  prismes  basaltiques,  que  les  An- 
glais nomment  carpenters  rocks;  et  toute  cette  côte ,  en 
général,  présente  le  même  aspect.  D'immenses  terrains, 
formés  par  alluvion ,  donnent  à  la  côte  de  Sénégambie 
quelque  ressemblance  avec  la  Guyane.  Les  îles  au  sud  de 
la  Gambie,  noyées  en  partie  sous  leau,  s'accroissent  con^ 
tinuellement. 

«  Les  rivières  de  cette  contrée  sont  en  grand  nombre.  Le 
Sénégal^  long-temps  confondu  avec  le  Niger,  prend  sa 
source  dans  le  pays  de  Fouta-Diàlon,  et  n  atteint  la  mer 
qu'après  un  cours  d'environ  35o  lieues.  Parmi  les  chutes 
de  ce  fleuve,  celle  près  la  roche  Félou  a  mérité  le  plus 
d  attention;  la  roche  arrête  les  eaux  pendant  sept  mois; 
mais  pendant  le  reste  de  l'année  elles  sont  assez  hautes 
pour  passer  par-dessus.  Cette  roche  est  la  limite  de  la  navi- 
gation des  Européens.  A  l'embouchure  du  Sénégal ,  une 
barre  empêche  l'entrée  aux  bâtimens  qui  tirent  plus  de  dix 
pieds;  mais  en  dedans  la  profondeur  va  jusqu'à  trente  pieds.  » 
Les  navires  qui  peuvent  franchir  cette  barre  remontent 
facilement  en  tous  temps  jusqu'à  80  lieues  au-dessus  de 
l'embouchure  du  fleuve.  La  marée  s'y  fait  sentir  à  plus  de 
60  lieues.  «  La  Barthe  fait  observer  qu'en  1779  la  barre 
n'était  qu'à  quatre  lieues  de  l'île  Saint-Louis,  et  qu'actuel- 
lement elle  en  est  à  cinq.  Ces  variations  sont  très-impor- 
tantes pour  le  mouillage  ;  elles  doivent  être  attribuées  aux 
courans,  qui  ayant  alternativement  deux  directions,  accu- 
mulent et  emportent  tour  à  tour  un  sable  mobile.  Cet 
effet  s  observe  à  peu  près  sur  toute  la  côte.  Les  bords  du 
Sénégal  deviennent  pittoresques  à  cinquante  lieues  de  la 
mer.  Environné  de  coUines ,  de  montagnes,  où  des  arbres 
de  haute  futaie,  mêlés  de  jolis  arbrisseaux,  forment  des 
voûtes  et  des  amphithéâtres  de  verdure,  c€  fleuve  offrirait 
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]e  plus  intéressant  des  voyages,  si  l'air  malsain,  l'aspect  hi- 
deux des  crocodiles  et  le  mugissement  de  l'hippopotame 
n'en  diminuaient  les  charmes  :  les  marchands  l'évitent  même 
et  aiment  mieux  aller  par  terre.  »  Dans  la  partie  supérieure 
de  son  cours  les  naturels  lui  donnent  le  nom  de  Ba-Jing^ 
qui  signifie  72f?z>^(î). 

«  Tandis  que  le  Sénégal  n'est  navigable  que  pendant  la 
saison  des  pluies,  la  Gambie  ne  l'est  que  pendant  la  saison 
sèche  ;  on  la  remonte  trente-sept  mille  anglais  avec  des 
frégates  de  quarante  canons,  et  cent  quatre-vingts  avec  de 
gros  vaisseaux  marchands  (2)-  les  pluies  lui  donnent  un 
énorme  volume  d'eau,  mais  en  même  temps  une  telle  ra- 
pidité que  l'on  ne  peut  y  naviguer  contre  le  courant.  » 
Un  voyageur  français  (3)  est  le  premier  qui  en  ait  fait 
connaître  la  source;  il  la  visita  en  18 18.  Elle  est  dans  le 
pays  de  Fouta-Dialon,  très-près  de  celle  du  Rio-Grande; 
elle  est  cachée  dans  un  bois  touffu,  au  miheu  d'un  vallon 
en  forme  d'entonnoir  formé  par  les  montagnes  de  Badet 
dont  tout  indique  l'origine  volcanique.  Elle  sort  de  ce 
vallon  en  faisant  de  si  nombreux  détours,  qu'ils  forment 
déjà  une  longueur  de  ï5o  lieues  quand  elle  n'est  encore 
qu'à  17  lieues  de  son  point  de  départ.  Elle  se  jette  dans 
l'Océan,  après  un  cours  de  plus  de  4oo  lieues,  entre  l'île 
Sanguomar  et  le  cap  Sainte-Marie  et  à  60  lieues  au  sud  des 
Bouches  du  Sénégal.  Son  embouchure  a  7  lieues  de  lar- 
geur. Elle  est  encore  large  d'une  lieue  à  120  de  la  côte  et 
au-dessous  de  la  belle  chute  qu  elle  forme  à  Barraconda. 

Le  Rio- Grande^  appelé  aussi /v<2Z>oz^  ou  Cournba^  non 
moins  remarquable  par  ses  sinuosités ,  sa  profondeur  et  sa 
large  embouchure,  divisée  en  plusieurs  bras  et  située  vis-à- 
vis  l'archipel  desBissagos,  n'a  que  100  lieues  de  cours.  Il 

(0  Durand,  Voyage  au  Sénégal,  p.  343.  Lamiral,  l'Afrique  et  le  peuple 
africain.  —  (>)  Dem(nmt ,  Labat ,  etc.  —  (3)  M.  Mollien. 
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prend  aussi  sa  source  dans  les  montagnes  de  Badet.  A 
25  lieues  de  son  embouchure,  il  a  3  brasses  de  profondeur: 
la  marée  monte  jusqu'à  cette  distance,  et  c'est  jusque-là 
que  la  navigation  en  est  sûre. 

La  Rokelle  ou  le  Roboung-Dakell ^  qui  a  son  origine  dans 
le  pays  de  Soulimana,  et  qui  prend  ensuite  le  nom  de 
Sierra-Leone  avant  de  se  jeter  dans  l'Atlantique,  a  aussi 
environ  100  lieues  de  cours  ;  sa  marche  est  gênée  par 
des  rochers. 

La  Comaranca  y  qui  est  un  peu  moins  considérable  que  la 
précédente^  a  sa  source  à  deux  journées  de  celle  du  Djoliba. 

Un  cours  rapide,  dirigé  presque  en  ligne  droite,  dis- 
tingue le  Rio-Mesurado  ^  d'ailleurs  peu  connu.  Les  îles 
Bank,  Bally  et  de  la  Persévérance  sont  situées  près  de  son 
embouchure. 

Les  autres  rivières  de  la  côte  de  Guinée  paraissent  prendre 
leurs  sources  dans  les  montagnes  de  Kong,  éloignées  de 
100  à  i5o  lieues.  Le  Rio-Volta  ou  Addiri  ou  bien  encore 
Sedjirey^  l'un  des  plus  considérables  et  le  moins  connu, 
descend  de  cascade  en  cascade  et  se  jette  dans  le  golfe  de 
Guinée  après  un  cours  d'environ  i4o  lieues.  Ce  fleuve 
inonde  pendant  la  saison  des  pluies  les  pays  qu'il  traverse. 
Des  rochers  et  des  bancs  de  sable  obstruent  son  embou- 
chure; mais  la  partie  la  plus  enfoncée  du  golfe  reçoit  le 
Formosa^  les  deux  Calabar  et  d'autres  rivières  larges  et 
profondes,  regardées  aujourd'hui  comme  les  bras  du  Djo- 
liba, qui  forme  à  son  embouchure  un  delta  plus  grand  que 
celui  de  l'Egypte. 

«  A  la  tête  des  arbres  s'élève  ici  ce  colosse  du  règne  vé- 
gétal, l'immense  baobab,  Xadansonia  dlgltata  de  Linné. 
Le  savant  danois  Isert  en  a  observé  plusieurs  espèces,  quoi- 
que les  botanistes  n'en  aient  encore  déterminé  qu'une  (0. 

(0  Isert,  Voyage  à  la  Guinée,  p.  110-281. 
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Son  fruit,  surnommé de  singe ^  nourrit  abondamment 
les  nègres  qui,  au  lever  du  soleil,  épient  religieusement  le 
réveil  de  ses  fleurs  fermées  pendant  la  nuit.  Il  pare  toute  la 
Sénégambie  et  la  Guinée  de  ses  voûtes  verdoyantes  et  sur- 
baissées :  le  cap  Vert ,  dit-on ,  a  tiré  de  là  son  nom  ;  le  tronc 
caverneux  sert  quelquefois  de  temple  ou  de  salle  d'assem- 
blée à  une  peuplade  entière  :  il  est  peu  élevé,  et  M.  Golberry 
en  a  observé  un  qui  avait  vingt-quatre  pieds  de  haut  sur 
trente-quatre  de  diamètre  et  cent  quatre  pieds  de  tour.  Les 
forêts  de  ces  contrées,  aussi  épaisses  que  celles  de  la  Guyane 
ou  du  Brésil ,  renferment  également  des  cocotiers ,  des  pal- 
miers, des  mangliers,  des  bananiers  ou  pisangs,  des  ta- 
mariniers, des  papayers,  diverses  espèces  de  citronniers, 
d'orangers,  de  grenadiers  et  de  sycomores  (i).  On  y  remar- 
que l'hyménée  ou  courbaril  qui  fournit  une  boisson  agréa- 
ble (2)  ;  Xelciis  guineensis^  dont  on  tire  de  l'huile  et  une 
espèce  de  beurre;  un  arbre  à  pois ,  nouvelle  espèce  de 
rohinia  observée  sur  la  côte  d'Or;  un  arbre  ressemblant  au 
tulipier ,  qui  forme  un  nouveau  genre  dans  la  tétrandrie 
de  Linné,  et  un  autre,  mal  à  propos  appelé  cèdre,  qui  est 
une  nouvelle  avicennia^).  Le  précieux  schéa  ou  l'arbre  à 
beurre  forme  une  des  principales  richesses  du  royaume  des 
Bambouks  ;  mais  cet  arbre ,  probablement  du  genre  des  cro- 
tonou  desélaïsj  appartient  plutôtà  laNigritie  (4).  Cependant 
un  arbre  à  suif  croît,  selon  Piaemer,  sur  la  côte  de  Guinée 
«  On  a  prétendu  que  le  muscadier  (5)  et  le  cannellier  (6) 
viennent  ici  spontanément,  quoiqu'en  petit  nombre;  c'est 

(0  Labat,  Nouvelle  Description,  etc.  ,  I,  p.  62;  II,  p.  822  j  III, 
p.  12-37,  etc.  Schott ,  dans  S/jrcngel,  I,  p.  66-67.  Jdanson,  Voyage 
au  Sénégal.  —  (2)  Hymenœa  curbaril.  L.  v.  Labat,  IV,  p.  363. 

(3)  Isej'l ,  p.  1 16  ,  p.  182  ,  etc.  —  (4)  Labat ,  III ,  345.  Ehrmaniiy  His- 
toire des  Voyages  ,  III,  p.  72.  Comp.  EœmeVy  Reîat.  de  la  côte  de  Guinée, 
p.  175.  — (^)  Clufksojif  Essay  on  the  impolicy  of  the  AfVican  Slave-Trade, 
p.  i4- — i^)  Smith ,  A  new  voyage,  p.  162.  Comp.  Ehrmann ,  Histoire 
des  Voyages?,  X,  p.  4o. 
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une  âssertion  qui  aurait  besoin  des  preuves  les  plus  fortes. 
Il  paraît  certain  que  le  laurus  cassia  croît  dans  les  forêts. 
Lexistence  du  cafier  (0  n  a  rien  que  de  probable,  puis- 
qu'on sait  qu'il  vient  au  midi  de  l'Abyssinie  ;  mais  est-ce 
précisément  l'espèce  d'Arabie?  Parmi  les  autres  plantes 
aromatiques ,  la  Sénégambie  et  la  Guinée  possèdent  l'es- 
pèce de  poivre  appelé  malaguette,  le  piment,  le  poivre 
d'Espagne  (2)  et  le  gingembre.  Le  coton  prospère  et  sur- 
passe même  celui  du  Brésil.  L'indigo  est  excellent.  On  con- 
naît déjà  un  grand  nombre  de  gommes  précieuses  que  cette 
partie  de  l'Afrique  fournit  au  commerce  ;  telles  sont  la 
gomme  gaïac,  la  gomme  rouge  astringente,  la  gomme 
copal,  le  suc  d'euphorbe  et  le  sang-dragon.  Le  courageux 
et  habile  suédois  Wadstrom  avait  rapporté  de  l'Afrique 
quatorze  espèces  de  bois  précieux  5  l'acajou  et  l'ébène  en 
étaient.  On  y  a  trouvé  beaucoup  de  bois  propres  à  la 
teinture. 

«  Les  plantes  alimentaires  abondent.  On  cultive  l'holcus 
de  deux  espèces,  le  sorghum  et  le  doura;  une  troisième, 
nommée  holcus  i^co/or  par  Isert,  porte  sur  la  côte  d'Or  le 
nom  portugais  de  milho  ou  millet,  et  rend  jusqu'à  160 
pour  un.  Le  riz  est  cultivé  dans  les  hautes  terres.  L'Amé- 
rique a  donné  à  l'Afrique  le  maïs  ou  blé  de  Turquie,  mais 
la  patate  paraît  indigène  P).  Les  autres  plantes  herbacées 
qui  servent  à  la  nourriture  sont  l'igname,  le  manioc  ou 
cassave,  la  grosse  fève  que  produit  le  dolichos  lignosus^  le 
délicieux  ananas,  qui  croît  dans  les  endroits  les  plus  dé- 
serts; enfin  différentes  espèces  de  melons  et  de  courges. 

«Le  tabac  se  trouve  partout  et  en  grande  abondance; 
mais,  excellent  dans  le  Sénégal,  il  est  de  la  plus  mauvaise 

(0  Wadstrom,  Essai  sur  les  Colonies,  'p.  84.  —  Neuf  espèces  de 
poivre,  voyez  Zimmermann ,  not.  sur  JVadstroin ,  p.  67. 

(^)  Dans  le  Felou  on  l'appelle  broddi ;  voyez  3Iuller,  Description  du 
Fetou  ,  p.  2o.^(Hanil>ourg,  i^>;3),  et  Bosmawi,  VoyogedeGuînée,  p.  3i2. 
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espèce  à  la  côte  d'Or.  Les  nègres  aiment  tellement  à  fumer 
cette  plante,  qu'ils  supportent  plus  facilement  la  faim  que 
la  privation  de  cette  jouissance.  La  canne  à  sucre,  abon- 
dante et  excellente,  ne  sert  qu'à  nourrir  les  éléphans,  les 
cochons  et  les  buffles  ,  qui  l'aiment  beaucoup  (i)  ;  quelque- 
fols  le  nègre  en  boit  le  suc.  L'abondance  des  aloès,  des 
balsamines,  des  tubéreuses,  des  lis,  des  amarantes,  plan- 
tes au  milieu  desquelles  s'élève  la  methonica  superba^  ma- 
gnifique liliacée  qui  n'est  point  aussi  fréquente  ici  que  sur 
la  côte  de  Malabar,  donne  à  la  fleuraison  de  ces  contrées 
un  aspect  de  pompe  et  de  magnificence  qui  étonne  le  voya- 
geur européen.  Le  trait  le  plus  singulier  de  la  végétation 
éthiopienne ,  c'est  peut-être  la  hauteur  à  laquelle  s'élève 
l'herbe  de  Guinée  (^panicum  altissimum).  Elevée  de  cinq  et 
quelquefois  de  dix  à  treize  pieds ,  cette  plante  forme  d'im- 
menses forêts  herbacées,  où  des  troupeaux  entiers  d'élé- 
phans  et  de  sangliers  Cireen  sans  être  vuSî  L'énorme  ser- 
pent boa  se  cache  sous  ce  gazon  gigantesque.  Souvent  le 
nègre  allume  ces  savanes  pour  rendre  l'air  plus  pur  ou  la 
culture  plus  facile  ;  alors,  pendant  la  nuit,  de  larges  fleuves 
de  feu  semblent  sillonner  la  campagne  et  dissiper  les  ténè- 
bres ;  mais  pendantle  jour,  des  colonnes  de  fumée  couvrent 
l'horizon ,  et  les  oiseaux  de  proie  les  suivent  en  foule  pour 
dévorer  les  serpens  et  les  lézards  étouffés  dans  les  flammes. 
Ces  sortes  d'incendies  ont  paru  aux  yeux  de  quelques  sa- 
vans  fournir  l'explication  la  plus  naturelle  des  torrens  de 
feu  qu'aperçut  le  Carthaginois  Ilannon ,  dans  son  voyage 
au  midi  de  Cerné  (2)  . 

L'espèce  de  gouet  appelée  arum  aphylum^  plante  singulière 
qui  habite  les  lieux  pierreux  et  montueux,  est  commune  au 
Sénégal  ;  lesJolofs  ou  Ghiolofs  qui  habitent  le  pays  deCayor 
mangent  sa  racine  dans  les  temps  de  disette;  ils  la  font  sé- 
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cher,  puis  bouillir,  et  tandis  quelle  est  chaude  ils  en  ex- 
traient le  jus  qui  est  un  poison.  Un  petit  arbre  nommé 
pterocarpus  qfricanus^  qui  perd  ses  feuilles  en  novembre  et 
fleurit  en  décembre,  est  connu  des  habitans  du  Sénégal 
sous  le  nom  de  kari  :  il  fournit  une  bonne  espèce  de 
gomme,  par  une  simple  incision  faite  dans  récorce(i). 

«  Aucune  partie  du  monde  ne  nourrit  de  plus  nombreu- 
ses troupes  deléphans,  de  singes  et  de  gazelles,  de  che- 
vrotins,  de  rats  et  d  écureuils.  Dans  toute  1  étendue  de 
TAfrique,  leléphant  vit  sauvage;  nulle  part  il  n'est  appri- 
voisé. Les  anciens  avaient  remarqué  avec  justesse  que  l'es- 
pèce d'éléphant  d'Afrique  est  plus  petite  et  moins  coura- 
geuse que  celle  d'Asie,  mais  ses  défenses  sont  beaucoup 
plus  grosses  ;  l'ivoire,  plus  dur,  jaunit  moins  promptement  ; 
il  fournit  presque  tout  celui  du  commerce.  L'hippopotame  , 
qui,  dans  les  eaux  douces  et  marécageuses,  devient  mons- 
trueux, se  montre  plus  fréquemment  dans  les  régions 
méridionales.  Le  rhinocéros  n'est  guère  connu ,  même  dans 
ie  Bénin.  Le  lion  est  moins  commun  que  la  panthère  et  le 
léopard.  L'hyène  maculée  ou  tigrée  est  fréquente  dans  ces 
contrées,  tandis  que  l'hyène  ordinaire  est  la  plus  com- 
mune dans  le  nord  de  l'Afrique.  On  redoute  encore  plus 
le  chacal.  La  girafe,  vue  par  Mungo-Park  et  d'autres 
voyageurs  dans  la  Nigritie,  s'égare  quelquefois  sur  les 
côtes  W. 

«  Les  zèbres  s'y  rencontrent  par  troupes ,  et  les  nègres  les 
chassent  pour  en  avoir  la  peau  et  la  chair.  » 

L'espèce  de  singe  la  plus  remarquable  est  le  simia  troglo- 
dytes^ nommé  dans  le  Congo  kimpansay  dont  nous  avons 
fait  champanzée;  c'est  le  jocko  de  Buffon ,  qui  l'a  confondu 
avec  l'orang-outang  des  îndes.  Ce  singe  se  rapproche  moins 
de  l'homme,  par  sa  conformation  physique,  que  l'orang- 

(0  fV,  Gray  et  Dochard  :  Voyage  dans  l'Afrique  occidentale. 
Dans  Sprengel  et  Forster,  I,  p.  72;  111,  p.  1^0. 
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oiitang;  il  le  surpasse  peut-être  par  son  intelligence  :  un 
voyageur  assure  qu'il  n'est  pas  commun  (0.  Le  hideux  man- 
drill varie  avec  l  age,  et  Linné  en  a  mal  à  propos  fait  deux 
espèces  [simia  maîmon  et  mormon).  D'après  un  savant 
zoologiste,  il  ne  s'est  encore  trouvé  qu'en  Guinée  et 
au  Congo  W  ;  les  naturalistes  le  nomment  cynocephalus 
mormon.  On  y  rencontre  encore  le  pithèque ,  que  Linné 
appelle  sùnia  inuus^  et  M.  Fr.  Cuvier,  magot; le  colobe  ou 
la  guenon  à  camail  de  Buffon ,  jolie  espèce  dont  la  tête  et 
toute  la  partie  supérieure  du  corps  sont  garnies  d'une  cri- 
nière jaune  et  noire  en  forme  de  camail  et  dont  la  queue 
est  d'un  beau  blanc;  la  guenon  blanc-nez  [cercopithecus  pe- 
taurista)y  la  guenon  patas  et  la  guenon  diane,  le  callitriche 
ou  singe  vert  (^cerçocebus  sahœus)*^  le  cynocéphale  pa- 
pion,  renommé  par  son  caractère  féroce, et  sa  lubricité;  en 
un  mot,  presque  tous  les  singes  de  la  famille  des  guenons, 
dont  ces  contrées  paraissent  être  la  patrie.  Deux  animaux 
remarquables,  voisins  des  singes,  et  de  la  famille  des  le* 
muriens  ou  makis,  n'ont  encore  été  trouvés  que  dans  la  Sé- 
négambie  et  la  Guinée  :  ce  sont  le  galago  senegalensis ^  qui 
n'est  pas  plus  gros  qu'un  rat  ordinaire,  et  le  galago  gui- 
neensis  qui  passe  pour  être  doux,  lent  et  paresseux.  On  lui 
donne  aussi  le  nom  de  galago  potto. 

Les  nègres  du  Sénégal  prennent  la  civette  toute  jeune 
et  l'apprivoisent,  c'est  la  uwerra  cwetta  qui  fournit  un  par- 
fum que  les  Orientaux  regardent  comme  délicieux.  Parmi 
les  antilopes  et  les  gazelles,  le  kob,  le  nanguer,  le  na* 
gor,  habitent  les  bords  du  Sénégal  et  du  Rio-Volta  :  il  en 
est  de  même  du  kével  et  de  la  corine  ;  ces  antilopes  vont 
par  troupes  innombrables ,  composées  de  plus  de  mille  in- 
dividus     Le  sanglier  d'Éthiopie,  dont  on  a  fait  le  genre 

(0  Grandpréj,  Voyage  en  Afrique,  t.  IV,  p.  26. 
(2)  F.  Cuviery  Ménagerie  du  Muséum,  art.  Mandrill.  —  (^)  GolbevrVj 
Fragmens  sur  l'Afrique,  t.  II. 
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phascochère^  peuple  les  bois  marécageux  du  Sénégal,  du 
cap  Vert  et  de  la  Guinée.  Une  verrue  longue  de  3  pouces, 
qui  occupe  chacune  de  ses  joues  au-dessus  de  l'œil,  une 
épaisse  crinière  qui  flotte  sur  son  cou,  lui  donnent  un  as- 
pect  féroce  que  ses  mœurs  et  ses  habitudes  justifient. 

«  Les  chiens  de  l'Afrique  occidentale  sont  de  la  taille  de  nos 
braques,  mais  paraissent  tenir  un  peu  de  l'espèce  du  mâtin; 
ils  ont  le  poil  court,  rude  et  roux,  comme  dans  tous  les  pays 
chauds,  et  n'aboient  pas(i).  Les  chevaux  sur  la  côte  d'Or 
sont  petits  et  laids;  mais  Adanson  admire  le  cheval  du  Sé- 
négal ;  ce  fleuve  est  probablement  la  limite  de  la  race  berbère 
ou  maure.  L'âne  y  devient  très-beau  et  très-fort.  On  voit 
quelques  chameaux,  mais  en  petit  nombre,  et  on  n'en 
trouve  plus  au  sud  du  Sénégal.  Les  nègres  élèvent  des 
bœufs,  des  buffles,  des  moutons  et  des  chèvres. 

«  On  trouve  dans  toutes  les  basses-cours  des  nègres  loie 
armée,  l'oie  d'Égypte,  la  pintade,  et  la  plupart  des  vo- 
lailles connues  en  Europe. 

«  Parmi  la  multitude  d'oisea-ux  qui  habitent  les  forêts,  on 
remarque  Xardea  alba  minoron  l'aigrette,  dont  les  plumes 
sont  un  objet  de  commerce.  Les  jolis  perroquets  sont  en 
quantité  innombrable:  leurs  essaims  sont  chassés  des  arbres 
par  le  cri  des  singes.  Adanson  a  vu  le  nid  d'une  énorme 
espèce  d'aigle  ou  vautour  nommé  nntann  par  les  indigènes. 
Le  nid  avait  3  pieds  de  haut.  On  est  affligé  par  des  insectes 
venimeux,  par  des  reptiles  dégoûtans,  par  des  nuées  de 
sauterelles;  Isert  en  a  distingué  à  la  côte  d'Or  plus  de 
vingt  espèces  différentes.  Les  caméléons  y  sont  très- com- 
muns. Les  abeilles  sauvages  y  fourmillent;  leur  miel  et  leur 
cire  sont  pour  les  nègres  un  objet  de  commerce.  Dans  les 
forêts  solitaires,  les  termites,  improprement  nommées 
fourmis  blanches,  déploient  leur  étonnante  industrie. Gol- 
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berry  a  vu  dans  les  bois  de  Lamayava  à  Albrida ,  sur  les 
bords  de  la  Gambie,  des  édifices  pyramidaux  de  ces  in- 
sectes, dont  la  hauteur  allait  à  i6  pieds,  et  dont  la  base  oc- 
cupait un  espace  de  loo  à  iio  pieds  carrés. 

«  Les  crocodiles,  les  cachalots  et  les  lamantins  habitent 
quelquefois  ^tous  ensemble  les  embouchures  des  grandes 
rivières.  Des  huîtres  se  suspendent  en  foule  aux  branches 
des  mangliers  qui  les  bordent;  elles  sont  bonnes  à  manger, 
grandes  et  grasses,  mais  elles  n'ont  pas  la  fraîcheur  des 
huîtres  du  nord.  » 

Le  cauris  ou  la  coquille  appelée  cyprœa  monetay  qui 
sert  de  monnaie  dans  toutes  ces  contrées  aussi  bien  que 
dans  plusieurs  pays  de  l'Inde,  se  pêche,  suivant  quelques 
auteurs,  sur  les  côtes  du  Congo  et  d'Angola  (i),  et  on  ne 
l'y  apporte  pas  de  l'Inde,  comme  l'ont  dit  plusieurs  voya- 
geurs. Cette  coquille  serait-elle  étrangère  aux  côtes  de  la 
Guinée  propre  ?  Les  naturahstes  ne  l'indiquent  pas  d'une 
manière  claire  (2) ,  mais  ils  semblent  cependant  l'annoncer 
lorsqu'ils  disent  qu'elle  est  commune  dans  l'océan  In- 
dien (3).  On  prend  aussi  sur  toutes  ces  côtes  beaucoup  de 
coraux  et  d'ambre  gris,  que  l'on  considère  comme  une  ma- 
tière biliaire  formée  dans  les  intestins  des  cachalots.  Les 
pêcheurs  voisins  du  cap  Blanc  goudronnent  leurs  bateaux 
avec  de  l'ambre  gris  (4). 

«  Sans  doute  le  règne  minéral  de  ces  contrées  équi- 
noxiales  n'est  ni  moins  riche  ni  moins  varié  dans  ses  pro- 
ductions que  les  deux  autres,  mais  nous  le  connaissons 
peu.  Au  nombre  des  objets  les  plus  dignes  d'attention ,  on 
doit  compter  les  mines  d'or  que  l'on  dit  exister  dans  le 
pays  de  Bambouk,  situé  entre  le  Sénégal  et  la  Gambie,  à 
égale  distance  de  l'un  et  de  l'autre.  Si  l'on  en  croit  deux 

(0  Proyarty  Relat. ,  p.  26.  —  C^)  Bruns ,  Afrika,  IV,  p.  347. 
(3)  Lamarck  :  Animaux  sans  vertèbres,  tom.  VIT,  p.  401.  Deshayes: 
Hist.  nafc.  des  vers  (Encyclopédie  méthodique).  —  (4)  Wadstronij  p.  73. 
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Français,  Pelays  et  David,  qui  ont  été  envoyés  dans  ces 
contrées  par  l'ancienne  compagnie  des  Indes  de  France 
pour  examiner  ces  mines,  elles  sont  situées  près  des  vil- 
lages de  Natakon ,  de  Sémayla ,  de  Nambia ,  de  Komba- 
dyrie;  mais  ces  dépôts,  d'où  les  nègres  tirent  lor,  ne  sont 
que  des  alluvions  des  mines  véritables  que  recèlent  les 
montagnes  de  Tabaoura.  Quatre-vingts  livres  de  terre 
brute  mélangée,  prise  du  puits  du  monticule  de  Natakon, 
ont  fourni  cent  quarante-quatre  grains  et  demi  d  or..La  mine 
de  Sémayla  paraît  la  plus  riche  (i).  Il  y  a  aussi  des  mines 
dor  sur  la  côte  d'Or,  à  Akim,  à  cinq  journées  de  Chris- 
tiansbourg,  fort  danois;  mais  elles  sont  peu  abondantes. 
A  douze  journées  plus  au  nord,  vers  les  montagnes  de 
Kong,  les  naturels  doivent  exploiter,  par  des  fouilles  pro- 
fondes, une  mine  très-riche  de  ce  métal  précieux  (2).  Labat 
a  vu  des  montagnes  entières  d'un  beau  marbre  rouge  à 
veines  blanches.  Les  nègres  font  de  belles  poteries  avec 
une  terre  blanche  et  onctueuse,  commune  dans  ces  ré- 
gions. C'est  sur  la  côte,  et  surtout  dans  les  rivières  près 
du  golfe  des  îles  de  los  Idolos^  que  se  trouve  cette  glaise 
grasse  qu'ils  mêlent  comme  du  beurre  avec  leurs  ahmens. 
Tel  est  le  tableau  général  de  cette  région.  Passons  aux 
détails.  » 

Nous  allons  commencer  par  la  Sénégambie.  Tout  le 
monde  sait  que  cette  contrée  doit  son  nom  à  ses  deux 
principaux  fleuves  :  le  Sénégal  et  la  Gambie;  quelle  a  en- 
viron  3oo  lieues  de  longueur  de  l'est  à  l'ouest  et  200  de 
largeur  du  nord  au  sud,  et  que  sa  superficie  est  de  54,ooo 
lieues  carrées. 

«  Les  fertiles  plaines  qu'arrosent  le  Sénégal  et  la  Gambie 
nous  présentent  une  foule  de  petits  royaumes ,  les  uns 
habités  par  les  Nègres^  peuple  indigène,  les  autres  en- 


(0  Golherry,  t.  I,  p.  433  et  439.  —  (2)  Muller,  1.  c,  p.  271. 
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vâiiis  par  les  Maures.  Diverses  puissances  europe'ennes 
ont  senti  les  avantages  de  cette  contrée  pour  former  des 
colonies.  « 

Après  les  Hollandais  qui  possédèrent  l'île  de  Corée  dès 
l'année  1617,  les  Français  sont  les  premiers  Européens  qui 
fondèrent  un  établissement  dans  la  Sénégambie  en  1637. 
Cet  établissement  fut  conquis  par  les  Anglais  en  1756, 
en  1779  les  Français  le  reprirent,  en  1792  les  Anglais 
s'en  emparèrent  et  ne  le  restituèrent  qu'en  18 17.  La  colo- 
nie française  occupe  plusieurs  îles  et  quelques  portions  du 
continent.  Elle  est  divisée  en  deux  arrondissemens.  Le 
premier,  cûiùàe  Saint-Louis ^  comprend  l'île  sablonneuse  de 
ce  nom,  longue  de  2,300  mètres,  celle  de  Babaghi^  celle  de 
SafaL  longue  de  3,5oo  mètres,  et  celle  de  Gheber  ou  Ghiher. 
Toutes  ces  îles  sont  à  l'embouchure  du  fleuve  Sénégal,  Dans 
celle  de  Saint-Louis  se  trouve  la  capitale  du  même  nom  : 
c'est  une  petite  ville  assez  bien  bâtie,  qui  a  pris  beaucoup 
d'accroissement  depuis  peu  d'années,  et  qui  serait  plus  con- 
sidérable si  en  1827  un  incendie  n'en  avait  pas  consumé 
plus  d'un  tiers.  Ses  principaux  édifices  sont  l'hôtel  du 
gouverneur,  les  casernes,  l'hôpital  et  l'église.  Il  y  a  572  ma- 
gasins du  commerce,  sans  compter  ceux  du  gouvernement, 
une  société  d'agriculture,  et  deux  écoles  gratuites.  Sa  po- 
pulation est  de  6000  âmes.  Le  même  arrondissement  com- 
prend encore  une  partie  du  pays  dOaalo^  dont  Faf  suv  la 
rive  gauche  du  Sénégal  est  le  chef-lieu,  et  sur  les  deux^i 
rives  les  Escales^  lieu  de  marché  pour  la  vente  de  la 
gomme  ;  enfin  la  partie  de  côte  située  entre  le  cap  Blanc 
dans  le  Sahara  et  la  baie  d'Iof.  Bakel^  sur  le  Sénégal,  n'a 
que  4^0  habitans  ;  c'est  un  poste  militaire  occupé  par  une 
compagnie  d'infanterie.  Makana^  à  i4  lieues  au  sud-est  de 
Bakel,  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  est  devenu  depuis  i825 
un  comptoir  important  sous  le  nom  de  Saint-Charles. 
Daghanay  à  26  lieues  au  nord-est  de  Saint-Louis,  estl'éta- 
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blissement  le  plus  avancé  clans  les  terres  :  on  lui  donne 
I200  liabitans.  Le  Petit  Portendik  ou  Gama/^,  un  peu  au 
sud  de  l'ancien  Portendik,  aujourd'hui  abandonné,  nest 
peuplé  qu'à  l'époque  de  la  vente  de  la  gomme. 

Les  Escales  ^ont  au  nombre  de  trois  :  VEscale  du  Coq 
près  de  Podor,  dans  l'île  à  Moifd  ou  de  lli^oire^  formée  par 
le  Sénégal;  île  de  38  lieues  de  longueur  sur  8  de  largeur, 
fréquentée  par  des  troupes  d'éléplians  qui  en  ravagent 
souvent  les  plantations  5  Y  Escale  de  Darmankours  au-des- 
sous de  Saint-Louis,  et  \ Escale  des  Trarzas  au-dessus  de 
Daghana.  Cet  arrondissement  renferme  io,5oo  habitans 
parmi  lesquels  on  compte  environ  200  blancs,  65o  hommes 
de  couleur  libres,  i5oo  nègres  également  libres,  et  8100 
nègres  esclaves. 

Le  deuxième  arrondissement,  celui  de  Corée  ^  renferme 
l'île  de  ce  nom,  appelée  Bir  par  les  indigènes,  et  qui  est 
d'origine  volcanique.  La  ville  de  Corée  comprend  phis  des 
deux  tiers  de  l'île, elle  est  défendue  parle  fort  Saint-Michel; 
ses  rues  sont  étroites  mais  assez  bien  alignées  et  très -pro- 
pres. Le  principal  édifice  est  une  caserne  qui  peut  loger 
3oo  hommes.  La  population  de  la  ville  est  de  3ooo  indi- 
vidus, et  celle  de  l'île  de  Sgoo,  composés  d'environ  5o 
blancs,  "jl^o  hommes  de  couleur  libres,  760  nègres  libres 
et  435o  esclaves.  Les  autres  dépendances  de  cet  arron- 
dissement sont  toutes  les  parties  de  la  côte  qui  s'étendent 
depuis  la  baie  d'Iof  jusqu'au  comptoir  à'Albreda^  sur  la 
Gambie. 

Les  établissemens  anglais  dans  la  Sénégambie  sont 
Bathurst  dans  l'île  Sainte-Marie ,  près  de  l'embouchure  de 
la  Gambie ,  île  longue  d'une  lieue  et  demie  et  peuplée  de 
1000  individus.  Le  comptoir  du  village  de  Pisania  à 
45  lieues  de  là;  celui  de  la  ville  de  Tunkakonda  à  7  lieues 
de  Pisania,  et  celui  de  la  ville  de  Vintam^  à  l'embouchure 
de  la  rivière  du  Vintam,  dans  la  Gambie,  en  dépendent, 
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Les  Portugais  possèdent  aussi  des  comptoirs  dans  la 
Sénégambie  :  ils  sont  établis  à  Zinghichor^  endroit  peu  im- 
portant; à  Geba^  petite  ville  de  800  habitans,  sur  la  rivière 
du  même  nom;  à  Farlm  et  à  Cacheo  ou  Cacheu  ^  sur  le 
Cacheo  ou  le  Rio  San-Domingo ,  ville  dé  9000  habitans, 
chef-lieu  de  toutes  leurs  possessions  dans  la  Sénégambie,  et 
qui  comprennent  aussi  l'île  de  Bissao^  lune  dès  Eissagos,  à 
peu  de  distance  des  Bouches  du  Rio-Grande.  Nous  par- 
lerons de  la  colonie  portugaise  des  îles  du  Cap-Vert  lors- 
que nous  décrirons  les  îles  qui  dépendent  de  TAfrique. 

Toute  la  population  indigène  de  la  Sénégambie  se  par- 
tage en  trois  grands  groupes  d'États  comprenant  les  trois 
principales  nations  :  les  Ghiolofs  ou  lolofs  ;  les  Peuls  ou 
Poules  ou  Foulâhs  ou  bien  encore  Félans;  et  les  Mandings^ 
Mandlngo  ou  Mandingaes  (0. 

Les  Etats  Ghiolofs,  au  nombre  de  cinq,  sont  gouvernés 
par  des  princes  dont  la  couronne  se  transmet  successive- 
ment dans  la  ligne  collatérale,  mais  d'après  l'élection  qu'en 
font  les  grands  vassaux. 

Le  royaume  d^Ouâlo  ou  A'Houal  est  gouverné  par  un 
prince  qui  prend  le  titre  de  brak ,  c'est-à-dire  de  roi  des 
rois;  ce  qui  ne  l'a  point  empêché  de  se  reconnaître  en  i83o, 
à  la  suite  d'une  guerre  suscitée  par  lui-même  et  dans  la- 
quelle deux  de  ses  villes  ont  été  presque  détruites  par 
l'artillerie  française,  comme  le  vassal  et  le  tributaire  de  la 
France.  Sa  résidence  est  Daghana  où  les  Français  ont  un 
comptoir.  Ce  royaume,  dont,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  une 
partie  est  comprise  dans  le  premier  arrondissement  de  la 
colonie  française,  renferme  un  lac  appelé  Panier- Foule ^  qui 
dans  la  saison  sèche  devient  une  plaine  fertile. 

Au  sud  du  Ouâlo  s'étend,  sur  une  longueur  d'environ 

(0  Une  partie  des  détails  que  nous  donnons  sur  ces  trois  peuples  nous 
ont  été  fournis  par  M.  d'A  vezac ,  qui  a  bien  voulu  nous  confier  les  tra- 
vaux, manuscrits  qu'il  a  rédigés  sur  l'Afrique  occidentale. 
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70  lieues  et  sur  une  largeur  de  1 5  à  20  lieues ,  le  royaume 
de  Cayor;  il  possède  toute  la  côte  depuis  rembouchure  du 
Sénégal  jusqu'au  Cap-Vert.  Le  chef  de  cet  Etat  porte 
le  titre  de  damel  ;  sa  capitale  est  Ghighis^  mais  il  réside 
aussi  à  Makayé^  petite  ville  arrosée  par  une  rivière  qui 
se  jette  à  10  lieues  de  là  dans  l'Océan  ;  enfin  il  réside  encore 
quelquefois  à  Emhohl  ou  NbâouL  Après  ces  villes ,  l'une 
des  plus  importantes  est  Koky  où  l'on  compte  5ooo  habi- 
tans.  Dans  la  bourgade  de  Gandiola  il  y  a  plusieurs  étangs 
salins ,  longs  de  3oo  toises  et  larges  de  100,  qui  sont  séparés 
de  l'Océan  par  des  sables  et  des  dunes  de  plus  de  5oo  toises 
de  largeur.  On  compte  dans  le  royaume  de  Cayor  tout  au 
plus  ioO;00o  habitans.  Le  damel  a  le  droit  de  vie  et  de  mort 
sur  ses  sujets. 

En  suivant  la  côte  au  sud ,  on  entre  dans  le  royaume  de 
Baol  qui  n'a  que  27  lieues  de  longueur.  Le  souverain  prend 
le  titre  de  teyn;  il  a  pour  capitale  Lambaye^  à  20  lieues  au 
nord  de  l'embouchure  de  la  Gambie. 

Plus  au  sud  et  limitrophe  du  précédent,  se  trouve  le  petit 
royaume  de  Syn  dont  le  chef  a  le  titre  de  bour  et  selon  d'au- 
tres de  bai'b  ou  bourb.  Sa  capitale  est  Ghiakhâou,  L'une 
des  principales  villes  est  loal^  avec  un  port  à  l'embouchure 
d'une  petite  rivière  du  même  nom  dans  l'Océan  :  on  y  faisait 
autrefois  un  commerce  considérable  d'esclaves.  Le  terri- 
toire de  ce  royaume  a  une  superficie  de  i4o  lieues  carrées 
et  une  population  de  60,000  âmes. 

A  l'est  des  royaumes  d'Ouâlo  et  de  Cayor  se  trouve  le 
Yolof  ou  Ghiolof  ou  le  Boui^b-bé-ghiolof^  Etat  dont  le  chef 
prend  aussi  le  titre  de  boui\  La  capitale  porte  le  nom  de 
Ouapikrore;  c'est  cette  ville  que  l'on  appelle  aussi 
Huarkor  et  Ouarkhogh, 

Les  cinq  Etats  que  nous  venons  de  mentionner  sont  les 
débris  du  grand  empire  Yolof,  qui  était  gouverné  par  le 
Bourb-bé-ghiolof  qui  jouissait  d'un  pouvoir  très-étendu  et 


4o6  LIVRE  CENT  SOIXANTE-QUA.TRIÈME. 

que  même  encore  on  n'aborde  qu  en^e  prosternant  devant 
lui. 

«  Les  Yolofs  sont  les  plus  beaux  nègres  de  l'Afrique 
occidentale;  ils  ont  les  cheveux  laineux,  la  lèvre  épaisse: 
ils  sont  grands,  bien  faits;  leurs  traits  sont  réguliers,  et 
leur  couleur  est  très-noire.  Si  l'on  en  croit  Golberry,  ils 
sont  doux,  hospitaliers,  généreux  et  fidèles;  et  leurs  fem- 
mes ont  autant  de  charmes  qu'on  peut  en  avoir  avec  une 
peau  d'ébène.  Ces  peuples  se  disent  mahométans ,  mais  leur 
religion  est  mêlée  d'un  peu  d'idolâtrie  et  de  superstition.  Ils 
parlent  une  langue  gracieuse  et  facile.  Leur  pays  est  riche 
en  denrées,  en  bestiaux,  en  volailles;  les  habitans  fabri- 
quent des  étoffes  de  coton  (i).  » 

Ces  peuples  se  font  remarquer  par  leur  respect  pour  les 
morts;  ils  les  enterrent  avec  soin;  chaque  tombe  est  cou- 
verte d'arbrisseaux  épineux  qui  forment  des  abris  impéné- 
trables aux  atteintes  des  bêtes  féroces.  C'est  à  l'ombre  de 
ces  buissons  que  des  graines  se  développent  et  que  la  fer- 
tilité se  répand  peu  à  peu  sur  des  sables  arides.  Chaque 
habitant  a  deux  cases  :  l'une  qui  lui  sert  de  cuisine,  et 
l'autre  de  chambre  à  coucher.  Les  Yolofs  conservent  leurs 
grains  d'une  manière  toute  particulière  :  hors  de  l'enceinte 
de  chaque  village  ils  élèvent  sur  des  pieux  de  grands  pa- 
niers où  ils  déposent  leurs  provisions.  Le  respect  pour  les 
propriétés  est  tel ,  que  jamais  on  ne  vole  aucun  de  ces 
dépôts  (2). 

Dans  quelques  uns  de  leurs  royaumes  la  couronne  est 
héréditaire  ;  dans  d'autres  elle  est  élective.  A  la  mort  d'un 
prince  héréditaire,  c'est  son  frère  et  non  son  fils  qui  lui 
succède  ;  mais  après  la  mort  du  frère  ,  le  fils  du  premier  est 
appelé  au  trône,  et  le  laisse  de  même  à  son  frère.  Dans 
d'autres  États  héréditaires  c'est  au  premier  neveu  par  les 

(0  Francis  Moore  :  Travcls  ,  elc.  —  (2)  Mollien  :  Voyage  en  Afrique. 
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sœurs  que  tombe  la  succession.  Dans  les  États  électifs  quel- 
ques uns  des  plus  grands  personnages  de  la  nation  s'as- 
semblent après  la  mort  du  roi  pour  lui  choisir  un  succes- 
seur, et  se  réservent  le  droit  de  le  déposer  s'il  manque  à  ses 
obligations. 

Les  Peuls  ou  Poules^  appelés  aussi  Pholeys  ^  Felâns^  et 
Foidahs^  se  divisent  en  cinq  corps  de  nation  ou  royaumes. 

Le  Fouta-  Toro^  sur  la  rive  gauche  du  Sénégal ,  est  un  des 
plus  grands  États  de  la  Sénégambie.  Le  sol,  arrosé  par  une 
multitude  de  petites  rivières,  en  est  riche  et  fertile.  On  y 
cultive  le  coton,  le  riz,  l'indigo  et  le  tabac.  Le  nombre  des 
habitans  est  évalué  à  200,000  (0.  Le  royaume  est  partagé 
en  trois  provinces  principales  :  le  Fouta  au  centre,  le  Toro 
à  Touest  et  le  Damga  à  l'est.  La  première  a  pour  chef-lieu 
Kielogn  ou  T/ï/o^/z,  que  le  major  Gray  nomme  Chuloigne  ^ 
et  qui  est  la  capitale  du  royaume.  Ghédey  est  le  chef-lieu  de 
la  seconde,  et  Kohilo  de  la  troisième.  Sédo^  dans  cette  der- 
nière province,  est  une  ville  de  6000  âmes  ;  et  Canel^  dans 
une  position  charmante ,  en  a  environ  5ooo. 

Au  sud  des  précédens  s'étend  le  royaume  de  Bondou. 
Sa  plus  grande  longueur  de  l'est  à  l'ouest  n'excède  pas 
34  lieues,  et  sa  plus  grande  largeur  du  nord  au  sud,  25. 
C'est  une  contrée  montagneuse,  principalement  au  nord 
et  à  l'est;  mais  les  montagnes  n'y  sont  pas  fort  élevées: 
elles  sont  couvertes  de  bois.  Les  villes  et  les  villages  y  sont 
situés  dans  des  vallées  cultivées  en  riz,  en  cotonniers  et 
en  indigo,  arrosées  par  d'innombrables  torrens,  et  garnies 
de  tamariniers,  de  baobabs  et  d'un  grand  nombre  d'arbres 
fruitiers  qui  forment  un  ensemble  pittoresque  et  romanti- 
que. Boulibany  ou  Boulibané^  qui  en  est  la  capitale,  est  si- 
tuée dans  une  vaste  plaine,  au  pied  d'une  chaîne  de  petites 
montagnes  nues  et  pelées.  A  l'occident  se  dessine  le  lit  des- 
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séché  d'an  large  torrent,  qui,  dans  la  saison  des  pluies, 
réunit  dans  son  cours  tous  les  ruisseaux  qui  prennent  leurs 
sources  dans  les  montagnes  pour  aller  se  jeter  dans  la 
Falemé  et  le  Sénégal.  Cette  bourgade,  qui  n'a  pas  1800  ha- 
bitans,  dont  le  plus  grand  nombre  est  allié,  esclave  ou  ser- 
viteur de  lalmamy  ou  du  roi,  est  entourée  d'une  muraille 
en  terre,  haute  de  10  pieds  sur  i  et  2  d'épaisseur,  percée 
de  meurtrières  ainsi  que  les  petites  tours  qui  l'environnent 
et  qui  lui  donnent  l'apparence  d'une  ville  mieux  fortifiée 
que  la  plupart  de  celles  que  renferme  le  royaume  :  ce  qui  ne 
l'a  pas  empêchée  d'être  ravagée  en  18 17  par  les  Kartans. 
Avant  cette  époque  elle  était  beaucoup  plus  considérable. 
Les  palais  de  l'almamy  et  des  princes  de  sa  famille  sont 
adossés  aux  murailles  de  la  partie  occidentale  de  la  ville. 
La  mosquée  n'est  qu'une  grande  chaumière  dont  les  murs 
en  terre  n'ont  que  9  pieds  de  hauteur,  et  dont  le  toit,  saillant 
de  6  pieds  tout  autour  et  soutenu  par  des  piliers,  forme  une 
galerie  qui  sert  de  promenade.  La  ville  se  compose  de  rues 
étroites ,  sales  et  irrégulières  ;  les  maisons  sont  des  huttes 
basses  tantôt  rondes,  tantôt  carrées.  A  peu  de  distance  de 
Boulibany  on  voit  les  ruines  d'une  ville  presque  aussi  grande 
et  qui  avant  181 7  en  faisait  partie  (i). 

La  couronne  de  Bondou  est  en  quelque  sorte  élective; 
mais  seulement  dans  la  famille  du  roi;  et  c'est  presque 
toujours  le  frère  du  défunt  qui  est  préféré.  Les  habitans 
de  ce  royaume  sont  plus  doux  et  plus  hospitahers  que 
ceux  du  Fouta-Toro.  Leurs  femmes,  moins  jolies  et  moins 
passionnées  pour  la  toilette,  sont  plus  fidèles  et  plus 
vertueuses  (2). 

Le  Fouta^Diallon  ou  Fouta-Djalo  comprend  la  région 
montagneuse  qui  voit  naître  le  Sénégal ,  la  Gambie  et  le 

(0  W.  Gray  et  Dochart  :  Voyage  dans  l'Afrique  occidentale. 
(^)  Mollien:  Voyage  en  Afrique ,  tom.  I. 
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Rio-Grande.  Au  nord  il  est  borné  par  les  montagnes  de 
Tangué.  Celles  qui  couvrent  ce  pays  forment  le  second 
plateau,  en  allant  des  bords  de  la  mer  vers  Test;  elles  sont 
d'origine  volcanique  et  très-  riches  en  mines  de  fer.  Presque 
toutes  les  vallées  ne  sont  que  d'immenses  réservoirs,  d'où 
sortent  de  nombreuses  rivières  qui  vont  se  perdre  dans 
l'océan  Atlantique.  Timbo  ou  Timbou^  la  capitale  de  ce 
royaume,  est  située  au  pied  d'une  haute  montagne,  et 
mieux  bâtie  que  les  autres  petites  villes  africaines ,  mais 
coupée  de  rues  étroites,  mal  alignées  et  très-sales  :  on  y 
compte  environ  gooo  âmes.  On  y  remarque  une  grande 
mosquée  et  trois  forts  dont  les  murs  en  terre  tombent  en 
ruines.  Le  souverain  du  Fouta-Diallon  peut  mettre  sur  pied 
16,000  hommes  de  cavalerie. 

«  Il  y  a  dans  ce  pays  des  mines  de  fer  exploitées  par  les 
femmes ,  en  outre  quelques  manufactures  où  l'on  travaille 
l'argent,  le  bois  et  le  cuivre.  Ces  Poules  sont,  dit-on,  en 
état  de  lever  au  moins  16,000  hommes  de  cavalerie.  Maho- 
métans,  mais  environnés  de  nations  ou  tribus  païennes,  ils 
ne  balancent  jamais  à  faire  la  guerre  pour  se  procurer  des 
esclaves. 

«  Ils  vivent  dans  une  sorte  de  confédération  républi- 
caine ,  où  une  association  secrète ,  semblable  au  tribunal 
vehmique  du  moyen  âge,  maintient  l'ordre  et  la  justice  : 
on  l'appelle  le  pourrait;  chacun  des  cinq  cantons  de  la  na- 
tion a  le  sien,  dans  lequel  les  hommes  ne  sont  admis  qu'à 
l'âge  de  3o  ans;  l'élite  des  membres  qui  ont  au-delà  de 
5o  ans  forme  le  suprême pourrah[^).  Les  mystères  de  l'ini- 
tiation, accompagnés  d'épreuves  terribles  ,  se  célèbrent  au 
sein  d'une  forêt  sacrée.  Tous  les  élémens  sont  mis  en  usage 
pour  éprouver  le  courage  du  récipiendaire  :  on  assure  qu'il 
se  voit  assailli  par  des  lions  rugissans,  mais  retenus  dans 
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des  liens  cachés;  un  hurlement  épouvantable  se  prolonge 
dans  toute  laforêl,  un  feu  dévorant  brille  autour  de  l'invio- 
lable enceinte.  Le  membre  qui  a  commis  un  crime  ou  qui  a 
trahi  les  secrets,  voit  subitement  arriver  des  émissaires  ar- 
més et  masqués;  au  cri  «  le  pourrah  t'envoie  la  mort!  »  Ses 
parens ,  ses  amis  s'éloignent  et  l'abandonnent  au  glaive  ven- 
geur :  même  des  tribus  entières  qui  se  font  la  guerre,  au 
mépris  des  ordres  du  grand  pourrah ^  sont  mises  au  ban  et 
punies  sévèrement  par  un  corps  d'armée  envojié  contre  elles 
par  tous  les  neutres.  Cette  institution  paraît  supposer  une 
intelligence  perfectionnée  et  des  sentimens  élevés.  » 

Le  R assoit  ou  Casso^  au  sud -ouest  du  Sénégal,  a  environ 
20  lieues  du  nord  au  sud  et  autant  de  l'est  à  l'ouest.  Il  passe 
pour  riche  en  or,  en  argent  et  en  cuivre.  Le  prince  qui  le 
gouverne  prend  le  titre  de  sagedom  ;  il  peut  mettre 
4000  hommes  sous  les  armes.  Sa  résidence  est  à  Mamier, 

Le  Fouladou  ou  Fouladougou^  vers  l'extrémité  orientale 
de  la  Sénégambie  et  au  nord  du  cours  supérieur  du  Séné» 
gai,  est  un  pays  peu  connu,  couvert  de  montagnes  et  tra- 
versé par  le  Kokoro  et  le  Ba-vouîima.  Sahousira  et  Samboula 
sont  au  nombre  de  ses  villes;  Bangassi  en  est  la  capitale  : 
elle  passe  pour  l'une  des  mieux  fortifiées  de  toutes  celles  de 
la  Sén«égambie. 

«  Les  Poules  ou  Foulahs  ont  le  teint  rouge-noir  ou  brun^ 
jaunâtre,  les  cheveux  plus  longs,  noirs  et  moins  laineux 
que  les  nègres,  le  nez  moins  épaté  et  les  lèvres  moins 
épaisses  (i).  Ces  traits  indiquent  un  mélange  de  Berbers  et 
de  nègres  :  mais  cette  nation  mixte,  qui  rappelle  les  Leucœ- 
thlopes  des  anciens,  nous  paraît  avoir  reçu  des  Arabes  non 
seulement  l'usage  religieux  et  civil  du  Coran,  mais  encore 
le  nom  qu'elle  porte,  car  c'est  évidemment  le  même  que 

(0  Golbeiry  :  Voyage  en  Afrique  ,  I,  p.  loi.  Oldendorp  :  Histoire  de 
la  Mission  des  frères  évangéliques.  Lahat  :  III ,  p,  170.  Pomme^orge  : 
Description  de  la  Nigritie ,  p.  5^>. 
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celui  des  Fellahs  ou  cultivateurs  d'Égypte.  Les  Foulahs 
ont  le  caractère  doux,  l'esprit  facile,  beaucoup  de  goût 
pour  l'agriculture  ;  mais  ceux  d'entre  eux  qui  vivent  de 
l'entretien  des  bestiaux  se  transportent  d'un  pays  à  l'autre 
plutôt  que  de  supporter  la  tyrannie.  » 

Cependant  il  faut  distinguer  dans  les  cinq  royaumes  que 
nous  venons  de  passer  en  revue,  deux  races  bien  distinctes  : 
d'abord  celle  dont  il  vient  d'être  question,  et  qui,  fixée  origi- 
nairement dans  une  contrée  fertile  de  l'Afrique  septen- 
trionale, en  fut  chassée  par  les  Arabes  et  vint  s'établir 
dans  les  contrées  occupées  par  les  Serrères  qui,  effrayés  à 
la  vue  de  ces  hommes  montés  sur  des  chameaux  et  sur  des 
chevaux,  s'enfuirent  vers  le  sud-ouest  où  ils  formèrent  les 
royaumes  de  Baol  et  de  Syn.  Les  Maures  continuant  à 
poursuivre  les  Foulahs,  ceux-ci  se  \irent  forcés  d'acheter 
la  paix  en  embrassant  l'islamisme  et  en  leur  payant  un  tri- 
but. Depuis  ce  temps  leurs  unions  avec  des  nègres  yolofs 
et  serrères  ont  formé  une  race  de  mulâtres  appelés  Torodos^ 
qui  a  donné  son  nom  à  la  province  de  Toro,  dans  le  pays 
de  Fouta.  Ainsi  les  Poules  se  partagent  en  deux  races,  les 
rouges  ou  bruns-jaunâtres,  et  les  mulâtres;  mais  ceux-ci, 
par  leurs  conquêtes  successives ,  ont  forcé  les  premiers  à 
mener  la  vie  nomade. 

Les  Poules  mahométans  montrent  le  plus  profond  mé- 
pris pour  les  nègres  et  les  Poules  purs;  ils  élèvent  leur  race 
au-dessus  de  tous  les  peuples  de  l'Afrique.  Cette  sorte  d'es- 
prit national  les  engage  à  ne  jamais  se  vendre  entre  eux  et 
à  tirer  d'esclavage  leurs  compatriotes.  Ils  parlentbien  l'arabe? 
et  l'on  cite  même  chez  eux  plusieurs  écrivains  dont  les  ou- 
vrages écrits  dans  cette  langue  sont  estimés  des  Maures 
eux-mêmes.  Leurs  écoles  publiques  sont  célèbres  ;  ils  sont 
industrieux  et  fabriquent  des  tissus  ornés  de  dessins  délicats 
et  gracieux,  des  ouvrages  en  maroquin  et  de  la  bijouterie. 
Ils  prennent  autant  de  femmes  qu'ils  en  peuvent  nourrir. 
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Celles-ci  sont  jolies  et  coquettes  ;  elles  savent  profiter  de 
leurs  charmes  pour  exercer  une  sorte  d'autorité  sur  leurs 
maris.  Leur  vertu  résiste  rarement  à  un  grain  de  corail, 
«  Un  visage  un  peu  allongé,  des  traits  pleins  de  finesse, 
«  des  cheveux  longs  qu'elles  tressent  autour  de  leur  tête, 
«  un  petit  pied  et  un  embonpoint  moins  volumineux  que 
«  celui  des  autres  négresses,  sont  les  traits  caractéristiques 
«de  ces  femmes,  dans  lesquelles  on  peut  cependant  criti- 
«  quer  les  jambes  un  peu  arquées  (i).  » 

LesF.t2ils  Mandi  ligues  sont  au  nombre  de  huit.  Le  Kaaita 
est  situé  dans  la  partie  du  nord-est  de  la  Sénégambie,  au 
nord  du  cours  supérieur  du  Sénégal;  il  comprend  une 
partie  de  l'ancien  Etat  de  Kasso  et  le  Jaffnou  ou  le  Ghiaf- 
nou.  C'est  un  pays  montagneux,  bien  cultivé,  très-peuplé, 
dont  les  habitans  font  un  commerce  considérable  avec  les 
Maures  et  avec  les  différens  peuples  du  Sénégal.  Ses  prin- 
cipaux objets  d'échange  sont  l'or  et  l'ivoire.  La  capitale  est 
Gedingouma^  appelée  aujourd'hui  Elimanéy  à  45  lieues  à 
l'ouest  àe  Kemnou^  qui  était  jadis  la  résidence  du  roi. 
Kouniakary  est  l'ancienne  capitale  du  Kasso.  Le  gouver- 
nement du  Kaarta  est  une  monarchie  tempérée  ;  la  royauté 
est  élective  dans  la  famille  des  princes  du  Bambarra,  pays 
limitrophe  dont  nous  parlerons  en  décrivant  le  Soudan. 

Le  Bambouk  s'étend  entre  le  Sénégal  et  la  Falemé,  il 
comprend  l'ancien  royaume  de  Satadou  et  celui  de  Kon- 
kadou.  De  hautes  montagnes  en  couvrent  la  superficie  ;  de 
vastes  alluvions  aurifères  lui  fournissent  de  l'or  pour  son 
commerce.  Sa  population  s'élève  au  moins  à  80,000  indivi- 
dus. L'autorité  du  prince  est  tempérée  par  celle  des  diffé- 
rens chefs  de  chaque  village.  Le  Konkadou  renferme  des 
montagnes  qui  portent  ce  nom  et  qui  sont  formées  de 
rochers  à  pic  élevés  de  2  à  3oo  pieds  au-dessus  de  leur 


(0  Mollien:  Tom.  I,  pag,  346  à  404. 
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base;  leurs  flancs  cultivés,  les  nombreux  villages  construits 
dans  les  anfractuosités  de  ces  monts,  les  sources  limpides 
qui  tombent  en  cascades,  les  arbres  qui  ombragent  les  petites 
vallées,  donnent  au  pays,  suivant  Mungo-Park,  laspect  le 
plus  pittoresque.  Il  n'y  a  point  de  lions  dans  ces  montagnes, 
mais  ils  sont  très-nombreux  dans  les  plaines  qui  s'étendent 
à  leurs  pieds.  La  capitale  du  royaume  est  Farbana  ou 
Forbanna. 

«  Les  Bamboukains  éprouvent  le  sort  de  tous  les  peuples 
corrompus.  Leur  sol  riche  et  fertile  fournit  à  ses  habitans, 
presque  sans  travail,  tout  ce  qui  est  nécessaîte  à  la  vie  (i). 
Voluptueux  et  indolens,  ils  vivent  dans  lanarchie  la  plus 
complète;  leurs  richesses  deviennent  la  proie  de  leurs 
voisins.  Le  major  Houghton  en  donne  cependant  une  idée 
plus  favorable  ;  il  les  représente  comme  un  peuple  indu- 
strieux qui  fabrique  des  étoffes  de  coton  et  des  ustensiles 
en  fer  (2).  » 

Le  Dentilia^  situé  entre  la  Falemé  et  la  Gambie,  est  un 
petit  pays  couvert  de  montagnes,  abondant  en  or  d  allu- 
vions  et  en  mines  de  fer,  et  dont  les  habitans  sont  indu- 
strieux et  travaillent  très-bien  ce  métal.  La  capitale  se 
nomme  Beniserayl  ou  Beniserile. 

Le  royaume  de  Tenda  est  beaucoup  plus  considérable  : 
il  comprend  le  Neola  dont  les  forêts  nourrissent  un  grand 
nombre  d  eiéphans.  Jallacotta  et  Badou^  dans  le  Neola ,  sont 
les  principaux  lieux  du  royaume. 

Le  Oiilli,au  nord-est  du  Tenda  et  au  sud-ouest  du  Bondou, 
a  pour  capitale  Médina^  ville  de  1000  maisons  et  de  5ooo 
habitans ,  dont  les  hautes  murailles  en  terre  sont  entourées 
de  pieux  et  de  haies.  On  trouve  à  peu  de  distance  Barracon- 
duy  qui  passe  pour  être  encore  plus  peuplée:  elle  a  i5,ooo 
habitans. 

(0  Compagnon  :  Histoire  générale  des  Voyages. 
(2)  Elucidations  of  Africaii  geography. 
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VYani  ou  le  royaume  de  Katoba  est  borné  au  sud  par  le 
cours  de  la  Gambie.  Son  territoire  est  plat  et  fertile;  près 
des  villes  on  cultive  du  blé,  du  tabac,  du  coton,  et  plu- 
sieurs espèces  de  légumes.  De  grandes  forêts  y  nourrissent 
des  gazelles,  des  bêtes  féroces  et  des  éléphans.  Pisaniay  ou 
les  Anglais  ont  un  comptoir,  et  Kayaye  ou  Kéyé^  à  6  lieues 
à  louest,  sur  la  rive  droite  de  la  Gambie,  sont  les  princi- 
paux endroits  que  nous  nous  contenterons  de  citer.  Ce 
sont  deux  villages  plutôt  que  deux  villes.  Kayaye  ne  se 
compose  que  d'une  cinquantaine  de  cases  en  roseaux 
tressés  comifie  les  ouvrages  de  vannerie.  Pakeba^  qui  a  le 
titre  de  ville,  ne  comprend  dans  son  enceinte  en  terre 
qu'environ  i5o  cases. 

Le  royaume  de  Saloum  ,  au  nord  du  précédent,  n'est  pas 
moins  fertile ,  mais  il  est  plus  peuplé ,  et  l'un  des  plus  considé- 
rables des  royaumes  Mandingues.  Les  petits  Etats  àeSanjalliy 
BadihouQl  Barra  ^  sur  la  rive  droite  de  la  Gambie,  et  celui  de 
Kolar^  au  nord  du  Badibou,  sont  considérés  comme  des 
annexes  ou  des  dépendances  de  ce  royaume.  On  peut  se 
faire  une  idée  de  Kahone^  sa  capitale,  par  la  description 
que  les  voyageurs  donnent  du  palais  du  roi  :  il  est  simple- 
meùt  construit  en  branches  d'arbres  et  en  paille  (i). 

«  Ce  palais  est  une  enceinte  particulière,  très-vaste  ,  qui 
en  renferme  plus  de  60  autres,  habitées  par  ses  femmes, 
ses  enfans,  ses  officiers  et  ses  principaux  esclaves.  Cette 
enceinte  est  précédée  de  trois  cours  très-vastes,  bordées 
des  cases  de  ses  serviteurs.  Chaque  cour  est  gardée  par 
vingt  hommes  armés  de  flèches  et  de  zagayes.  Au  milieu 
de  l'enceinte  royale  est  la  case  du  prince,  isolée  et  en  forme 
de  tour  ronde  :  elle  a  3o  pieds  de  diamètre  et  45  de  hau- 
teur ;  elle  est  couverte  d'un  dôme  de  20  pieds  d'élévation; 
elle  est  construite ,  comme  toutes  les  maisons  de  cette  par- 

(0  Geoffroy  de  Filleneiwe  :  Voyage  daus  la  Séttégambie. 
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tie  de  l'Afrique,  de  pièces  de  bois  recouvertes  de  paille  de 
mil ,  mais  elle  est  plus  soignée  que  les  cases  communes.  Les 
lambris  sont  couverts  de  nattes  de  différens  dessins;  le 
plancher,  formé  d'une  espèce  de  mastic  de  terre  rouge  et 
de  sable,  est  recouvert  de  nattes.  Le  pourtour  des  lambris 
est  garni  de  fusils,  de  pistolets,  de  sabres  et  autres  armes, 
ainsi  que  de  harnais  de  chevaux  ;  le  roi  s'assied  sur  une 
estrade  peu  élevée  au  fond  de  la  case ,  et  en  face  de  la  porte. 
Le  royaume  a  une  surface  de  i5oo  lieues  carrées.  On  porte 
le  nombre  de  ses  habitans  à  3oo,ooo  individus  :  ses  terres 
sont  bien  cultivées  et  fertiles;  son  commerce  est  fort 
étendu,  surtout  avec  les  Français  et  les  Anglais;  mais  les 
premiers  y  sont  plus  considérés,  et  conviennent  mieux  au 
caractère  de  la  nation.  » 

Lorsque  le  prince  éternue,  un  de  ses  valets  bat  des  mains, 
et  ce  battement  de  mains  est  répété  de  proche  en  proche 
par  tous  les  habitans  de  Kahone.  Le  bourg  à'Ouoméo  est 
le  lieu  le  plus  considérable  après  la  capitale. 

Sur  la  rive  droite  de  la  Gambie,  le  Kantor^  le  Tomani^ 
le  Jémarrou^  XEropina^  XYamina  et  le  Jagra  paraissent 
être  des  dépendances  du  royaume  de  Kahou^  dont  le  sol, 
en  partie  marécageux  et  malsain,  produit  beaucoup 
de  riz.  Plusieurs  peuples  qui  habitent  près  des  côtes  de 
l'Atlahtique,  tels  que  les  Biaffares  près  de  l'embou- 
chure du  Rio -Grande,  les  Papels  près  du  Rio  San- 
Domingo,  et  les  Balantes  entre  les  Biaffares  et  les  Papels, 
sont  tributaires  du  roi  de  Kabou.  Samakouda  est  un  des 
principaux  endroits  de  ce  royaume,  dont  la  capitale  est 
Schimisa, 

«  Les  'Papels  habitent  les  terrains  bas  et  coupés  au  sud 
de  la  rivière  Saint-Dominique.  Ils  adorent  des  arbres,  des 
cornes  de  bœufs  et  toute  sorte  d'objets  visibles.  Lorsque 
leur  roi  est  mort,  s'il  faut  en  croire  un  voyageur ,  les  grands 
se  rangent  autour  de  sa  bière,  qui  est  lancée  en  l'air  par 
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quelques  nègres  robustes  ;  celui  sur  lequel  retombe  la  bière, 

s'il  n'en  est  pas  écrasé,  succède  au  trône  (i).  » 

Les  Biaffares  qui  occupent  l'espace  situé  entre  la  rivière 
de  Geba  et  le  Rio-Grande,  sont  presque  continuellement 
en  guerre  avec  les  Papels  ;  mais  ils  sont  beaucoup  plus  doux 
et  plus  traitables.  On  trouve  Ghinala^  où  leur  chef  fait 
sa  résidence  :  cette  ville,  située  sur  la  rivière  du  même 
nom  qui  se  jette  dans  le  Rio-Grande,  est  habitée  par  des 
naturels  et  par  des  Portugais. 

C'est  sur  le  territoire  des  Papels  que  se  trouve  Cacheo , 
chef-lieu  de  la  colonie  portugaise  de  la  Sénégambie, 

«  Les  îles  des  Bissagos  forment  un  riant  et  fertile  archi- 
pel environné  et  presque  couvert,  au  couchant,  d'une  suite 
de  bancs  de  sable  et  de  vase  de  60  lieues  d'étendue,  qui  en 
rend  la  navigation  très-périlleuse. 

«  Le  terroir  de  ces  îles  est  arrosé  de  beaucoup  de  petites 
rivières;  il  produit  du  riz,  des  oranges,  des  citrons,  des 
bananes,  des  melons,  des  pêches  et  d'excellens  pâturages, 
dont  leshabitans  profitent  pour  élever  des  bestiaux,  parti- 
culièrement des  bœufs  à  bosse  d'une  grosseur  extraordi- 
naire. La  pêche  y  est  abondante. 

«  L'île  Boulama^  la  plus  voisine  du  continent,  avait  été 
jugée  propre  à  un  établissement  français  par  l'habile 
Brue(2);  les  Anglais  ayant  connu  ce  projet,  se  sont' hâtés 
de  l'exécuter  ;  mais  ils  ont  choqué  les  indigènes  \  ils  ont  né- 
gligé les  précautions  qu'exige  le  climat,  et  leur  colonie  a 
cessé  d'exister  (5).  La  nature  a  prodigué  ici  des  végétaux 
utiles,  le  riz,  l'indigo,  le  cafier,  le  cotonnier  et  divers 
arbres  fruitiers  ;  mais  l'humidité  de  l'air  demande  de  grands 
soins  pour  ne  pas  devenir  funeste  (4).  "hts  Bissagos^  ou  plus 
exactement  les  Bidjougas ^  se  font  redouter  de  leurs  voisins 

(0  Schad ,  cité  par  Bruns  ,  p.  289. 

Labat  •*  V,  p.  85.  —  Pommegorge  ,  p»^i33-i35.  —  (3)  Beaver:  Afri" 
can  Memoranda.  —  (4)  Johansen:  Actgunt  of  the  island  of  Bul^jua. 
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par  leurs  incursions  et  leurs  cruautés.  Ils  ont  chassé  les 
Biaffares  de  ces  îles.  Ils  sont  grands,  robustes  et  belliqueux. 
Ils  quittent  quelquefois  le  métier  de  pirate  pour  celui  de 
pécheur.  Le  coq  est  leur  animal  sacré.  » 

Le  Fouini^  au  sud  de  l  embouchure  de  la  Gambie,  porte 
aussi  le  nom  de  Foùii  ou  Foni^  et  quelquefois  celui  de 
Founa.  Il  est  borné  au  nord  par  la  Gambie,  à  lest  par  la 
rivière  du  Vintam,  et  à  l'ouest  par  l'Océan,  si  l'on  y  com- 
prend le  pays  de  Kombo.  Ce  royaume  passe  pour  très- 
peuplé  et  très-fertile;  on  y  nourrit  beaucoup  de  bétail.  Ses 
habitans,  qui  sont  idolâtres,  passent  pour  courageux  et  ha- 
biles à  manier  les  armes.  Le  ci-devant  royaume  de  Jereja 
et  celui  de  Kaen  font  aujourd'hui  partie  du  Fouini.  Les 
principales  villes  sont  Vintam ,  Jereja  et  Tenderhar. 

Les  Feloups  sont  soumis  au  roi  du  Fouini.  Ils  s'étendent 
depuis  l'embouchure  de  la  Gambie  jusqu'à  celle  du  San- 
Domingo.  Petits,  mais  agiles  et  robustes,  ils  ont  la  peau 
d'un  noir  foncé,  les  traits  fins,  les  cheveux  crépus,  et  ce- 
pendant plus  longs  que  ceux  des  autres  nègres.  Ils  se  tres- 
sent la  barbe,  se  tatouent  le  visage  et  le  corps,  et  n'ont 
pour  tout  vêtement  qu'un  petit  tablier.  Sauvages,  vindica- 
tifs, mais  fidèles  à  leurs  amis,  ils  ne  reconnaissent  presque 
aucun  gouvernement,  et  n'adorent  que  des  fétiches.  Leur 
pays  est  plat,  un  peu  sablonneux,  riche  en  pâturages  et 
en  rizières,  el^  abondant  en  bestiaux;  d'innombrables  es- 
saims d'abeilles  sauvages  y  produisent  une  grande  quantité 
de  cire. 

«  Les  Mandings  ou  Mandingues  se  sont  répandus  depuis 
le  pays  qui  porte  leur  nom,  et  qui  est  voisin  des  sources 
du  Niger,  dans  les  États  de  Bambara  à  l'est,  et  dans  ceux 
de  Bambouk  et  d'Oulli  à  l'ouest.  Ces  nègres,  d'un  noir 
moins  beau  que  les  Yolofs,  rendent  leurs  dents  pointues 
en  les  limant;  ils  professent  une  espèce  de  mahométisme , 
emploient  beaucoup  de  mots  arabes,  et  se  servent  de  l'al- 
X.  27 
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phabet  arabique  (i).  Leurs  marabouts  ou  ermites  font  de 
très-longs  voyages  de  commerce,  et  reçoivent  des  visites 
des  marabouts  marocains  et  barbaresques;  l'intérieur  de 
l'Afrique  leur  est  bien  connu;  la  traite  des  nègres  est  dans 
leurs  mains.  Cette  nation  règne  depuis  l'an  iioo  sur  le 
riche  royaume  de  Bambouk.  » 

Les  voyageurs  s'accordent  à  considérer  la  nation  man- 
dingue  comme  la  plus  nombreuse  de  toutes  celles  qui  ha- 
bitent les  bords  de  la  Gambie.  Selon  quelques  uns ,  les 
Mandingues  sont  des  nègres  vifs  et  enjoués  qui  passeraient 
la  journée  à  danser  au  son  de  leurs  tambours  et  de  leurs 
balafos ,  en  faisant  les  sauts  et  les  postures  les  plus  bizarres. 
La  plupart  portent  une  épée  sur  l'épaule  droite;  d'autres 
n'ont  que  leur  zagaie  et  un  dard  long  de  trois  pieds,  ou 
bien  un  arc  et  des  flèches.  Tous  ont  un  couteau  suspendu 
à  leur  ceinture.  Leur  adresse  est  extrême  à  manier  toutes 
ces  armes.  On  distingue  aussi  facilement  les  Mandingues  et 
les  Feloups  qui  leur  sont  soumis  à  leur  nez  plat  et  à  leurs 
grosses  lèvres ,  que  les  Yolofs  à  la  beauté  de  leurs  traits. 
Lorsqu'un  enfant  vient  au  monde,  on  le  plonge  dans  l'eau 
trois  ou  quatre  fois  le  jour;  puis,  après  l'avoir  fait  sécher, 
on  le  frotte  d'huile  de  palmier.  Chez  les  Mandingues  les 
riches  affichent  un  grand  luxe  d'esclaves,  mais  ils  leur 
rendent  la  vie  très-douce.  Lorsque  Moore  visita  les  pays 
arrosés  par  la  Gambie,  il  y  avait  près  de  Broukô,  dans  le 
royaume  de  Rabou,  tm  village  entier  de  200  personnes  qui 
n'étaient  que  les  femmes ,  les  esclaves  et  les  enfans  d'un 
même  Mandingue(2).  Dans  sa  parure  un  prince  mandingue 
ne  se  distingue  de  ses  sujets  que  parce  qu'il  est  paré  d'une 
plus  grande  quantité  de  gris-gris  ou  de  graine  d'une  espèce 
de  palmier.  Mais  pour  la  pompe  il  a  près  de  lui  deux  de 

(0  Mathews  :  Voyage  à  Sierra-Leone ,  p.  71-97- 

F,  Moore  :  Trayels  in  the  inland  parts  of  Africa;  etc.  Loncloii;  i  ^SS. 
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ses  femmes  occupées  à  le  gratter  ou  à  le  chatouiller.  La  loi 
lui  accorde  sept  femmes  légitimes,  mais  elle  lui  permet 
autant  de  concubines  qu'il  en  désire.  Dans  la  plupart  des 
royaumes  mandingues  il  y  a  un  grand  nombre  de  seigneurs 
qui  sont  considérés  comme  les  rois  des  villes  ou  des  villages 
où  ils  résident.  Chaque  ville  a  son  gouverneur,  qui  est 
chargé  de  régler  le  travail  du  peuple,  et  qui  est  juge  de 
tous  les  différends  qui  peuvent  s'élever  entre  les  habitans. 

Quelques  voyageurs  ont  désigné  sous  le  nom  de  Serraco- 
lets  ou  de  SeralihaVes  une  des  plus  anciennes  nations  de  la 
Sénégambie;  mais  il  paraît  certain  que  l'on  doit  compren- 
dre  sous  ce  nom  des  marchands  qui  appartiennent  à  quel- 
ques tribus  voisines  du  Sénégal,  et  qui  ont  échelonné  leurs 
comptoirs  depuis  la  côte  jusque  dans  la  Nigritie.  Cepen- 
dant  Mungo-Park,  et  dans  ces  derniers  temps  le  major 
Gray,  ont  parlé  d'un  peuple  appelé  SerrawoiiVes  qui  pour- 
rait bien,  par  la  ressemblance  de  son  nom  avec  celui  de 
SerakhaVes^  avoir  donné  lieu  à  la  méprise  que  nous  venons 
de  signaler  d'après  l'autorité  de  quelques  voyageurs.  Les 
Serraw^oulis  habitent  principalement  le  pays  de  Galam,- 
suivant  Golberry,  ils  y  forment  une  sorte  de  fédération 
dont  la  ville  de  Galam  est  le  chef-lieu  (i). 

Le  véritable  nom  du  royaume'de  Galam  est  Kayaga 
ou  Kadjaaga,  Arrosé  par  la  Falemé  qui  s'y  jette  dans  le 
Sénégal,  il  se  compose  principalement  d'une  longue  suite 
de  villes  situées  sur  les  deux  rives  du  fleuve.  Le  royaume 
de  Bondou  le  borne  au  sud.  Sa  situation  et  ses  intérêts 
commerciaux  le  rendent  le  rival  et  l'ennemi  de  celui-ci.  Le 
sol  du  Kadjaaga  est  montagneux  et  boisé ,  et  la  végéta- 
tion, bien  que  semblable  à  celle  du  Bondou,  acquiert  un 
plus  grand  degré  d'activité  par  la  proximité  du  Sénégal  et 
par  ses  débordemens  périodiques.  Aux  différentes  branches 
♦ 

(0  Golkny  :  Voyage  en  Afrique,  I,  p.  671. 
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d'industrie  de  leurs  voisins,  les  habitans  du  Kadjaaga  joi- 
gnent l'art  de  tisser  et  de  teindre  les  étoffes  de  coton,  La 
teinture  bleue  qu'ils  obtiennent  de  l'indigo  est  la  plus  belle 
de  celles  que  fournit  l'Afrique.  Le  royaume  se  divise  en 
haut  et  bas  ;  la  Falemé  sert  de  point  de  séparation  entre 
ces  deux  parties  j  chacune  est  gouvernée  par  un  prince  qui 
porte  le  titre  de  tonka  :  celui  du  haut  Galam  ou  du  Kamera 
réside  à  Makadougou  ^  et  celui  du  bas  Galam  ou  du  Gouey 
demeure  à  Touabo.  Le  poste  français  de  Bakel  est  dans 
cette  dernière  partie  du  Galam,  et  l'ancien  fort  Saint-Joseph 
dans  l'autre.  Galam  est  une  autre  ville  que  l'on  regarde 
comme  le  centre  du  commerce  des  contrées  environnantes  ; 
avant  l'abolition  de  la  traite ,  on  y  amenait  une  quantité 
considérable  d'esclaves. 

Les  Serawoulis  ont  en  général  quitté  le  paganisme  pour 
la  religion  mahométane,  dont  plusieurs  d'entre  eux  dédai- 
gnent de  suivre  les  rites.  Quelques  unes  de  leurs  villes  sont 
habitées  uniquement  par  des  prêtres  qui  sont  en  général 
les  plus  riches  et  les  plus  recommandables  du  pays  ;  dans 
toutes  les  villes  il  y  a  une  mosquée.  Les  Serawoulis  n'ont 
pas  autant  de  vivacité  que  les  habitans  du  Bondou  ;  leur 
maintien  est  grave,  et  le  fond  de  leur  caractère  est  l'apa- 
thie et  l'indifférence.  Leur  taille  est  moins  bien  propor- 
tionnée que  celle  des  Foulahs,  mais  ils  sont  forts  et  ro- 
bustes. Leur  peau  est  du  plus  beau  noir,  et  pour  la  con- 
server brillante,  ils  se  frottent  avec  du  beurre  rance.  Le 
poisson  est  leur  nourriture  ordinaire ,  mais  leur  goût  pour 
la  viande,  même  très-avancée,  est  passé  en  proverbe.  «  J'ai 
vu ,  dit  le  major  Gray,  des  habitans  prêts  à  se  battre  pour 
le  partage  d'un  hippopotame  mort,  flottant  sur  la  rivière, 
et  dans  un  tel  état  de  putréfaction  que  lair  en  était  in- 
fecté (i).  » 

(0  Voyage  dans  l'Afrique  occidentale,  par  le  major  Gray  et  le  docteur 
Dochard. 
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Le  Ghialonkadou  ou  Djalonkadou^  pays  traversé  par  la 
Falemé,  voit  naître  la  Gambie  et  le  Sénégal.  Le  sol,  en  partie 
stérile,  est  rempli  de  montagnes  couvertes d  épaisses  forêts. 
hes  Ghialon/cès  ou  Jellonkas,  qui  l'habitent,  occupaient  jadis 
le  Fouta-Dialon ;  mais,  chassés  par  les  Foulahs,  ils  se  ré- 
fugièrent dans  cette  contrée  :  leur  langue  paraît  être  un 
dialecte  du  mandingue  (0.  Les  villages,  très-peu  nombreux, 
sont  composés  de  huttes  en  forme  de  tentes.  Manna  et  Sou- 
sita  sont  leurs  principales  villes. 

Les  limites  entre  la  Sénégambie  et  la  Guinée  sont  aban- 
données au  caprice  des  géographes.  C'est  dans  cet  espace 
douteux  que  demeure  dans  l'intérieur,  entre  le  Kolungtan 
et  le  Kong'KarroU'Kaha  ^  rivières  qui  se  réunissent  pour 
se  jeter  dans  l'Océan  au  nord  du  Sierra-Leone ,  la  nation 
des  Sousous  ou  Soussous^  faussement  app^le^s  Foulahs  de 
Guinée;  ils  n'ont  rien  de  commun  avec  les  Foulahs  du 
Sénégal,  quoi  qu'en  dise  Golberry  :  leur  langue  en  fait 
preuve  (2),  Ils  font  partie  de  la  grande  nation  des  Man- 
dingues.  Leurs  possessions  s'étendent  jusque  près  de  la  côte 
de  Sierra-Leone. 

C'est  au  Rio  Nunez  que  devrait  se  terminer  physique- 
ment la  Sénégambie;  cette  rivière  descend  d'une  chaîne  de 
montagnes  qui  va  se  rattacher  à  celles  de  Dialon  et  à  celles 
qui  limitent  cette  contrée  à  l'orient. 

«  Les  deux  rives  du  Rio  Nunez  sont  occupées  par  les 
Nalloès  ou  Naloubèsy  nègres  intelligens  et  doux,  si  bien 
confondus  avec  les  descendans  des  premiers  Portugais, 
qu'on  ne  les  distingue  plus.  Agricoles  et  pasteurs,  ils  ha- 
bitent un  sol  fertile  dont  ils  tirent  un  grand  parti  depuis 
que  les  Portugais  leur  ont  apporté  d'utiles  connaissances. 
Leurs  terres,  très-bien  cultivées,  fournissent  le  meilleur 

(0  Voyez  les  mots  cités  dans  Mithridates ,  tom.  III,  pag.  169. 
(2)  Voyez  huit  grammaires  et  dictionnaires  de  la  langue  sousou ,  pu- 
bliés à  Édinbourg  en  1800  et  1802. 
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indigo  et  les  plus  beaux  cotons  ;  ils  fabriquent  des  pagnes 
estimées  pour  leur  finesse;  ils  les  teignent  de  belles  couleurs 
qui  les  font  rechercher  des  nations  voisines.  Le  Rio  Nunez 
porte  chez  quelques  auteurs  le  nom  de  Nuno-Tristao^  et 
chez  d'autres  celui  de  Nonunas  ^  nom  favorable  à  ceux  qui 
voudraient  retrouver  ici  le  fleuve  Nuniusàe  Ptolémée;  mais 
ses  trois  noms  différens  sont  dus  aux  Portupais.  » 

Chez  les  Bagos  ou  5(7^oè^,  situés  à  l'est  des Nalloès,  nous 
ne  devons  plus  ,  malgré  l'opinion  de  quelques  géographes, 
nous  considérer  comme  étant  sur  le  sol  de  la  Sénégambie  : 
nous  sommes  dans  la  Guinée  que  quelques  uns  appellent 
septentrionale  ou  supérieure  ^  et  que  l'on  a  divisée  encore 
en  occidentale  et  orientale.  Nous  allons  en  parcourir  les 
principaux  Etats. 

Cette  contré^  a  été  appelée  par  un  géographe  (i)  Nigritie 
maritime^  comme  il  a  nommé  la  Sénégambie  Nigritie  occi- 
dentale. Elle  est  bornée  au  nord  par  les  montagnes  de  Kong, 
et  par  celles  qui  forment  le  bassin  du  Djoliba;  à  l'ouest  par 
la  Sénégambie,  à  l'est  par  le  Soudan,  et  au  sud-est  par  le 
Congo,  qui  commence  à  la  rivière  d'Assazie ,  presque  sous 
lequateur.  Elle  a  780  Heues  de  longueur  de  lest  à  l'ouest, 
environ  i4o  dans  sa  moyenne  largeur  du  nord  au  sud,  et 
sa  superficie  peut  être  évaluée  à  1 10,000  Ueues  carrées. 

Sur  la  côte  de  Sierra-Leone  se  trouve  l'établissement 
anglais  du  même  nom,  formé  en  1787,  dans  la  généreuse 
intention  d'abohr  la  traite  des  nègres  et  de  travailler  à  la 
civilisation  des  Africains.  La  gloire  d  avoir  conçu  le  pre- 
mier plan  d'un  établissement  de  ce  genre  est  réclamée 
par  Dupont  de  Nemours  (2).  Une  escadre  française  se 
trouva  à  l'embouchure  de  la  rivière  Sierra-Leone  au  mois 
d'octobre  1794,  et,  ne  connaissant  pas  le  but  respectable 

(0  M.  Jd.  Ball)iy  dans  son  volumineux  A  brégë  de  Géographie,  en  i  vol. 
Paris,  i833.  ~  (2)  Décade  pliilosopliirjuc ,  1795,  IV,  3,  p.  198. 
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de  cette  colonie,  elle  n'y  vit  qu'un  établissement  anglais,  et 
le  détruisit. 

«  Il  se  releva  quelques  années  plus  tard,  et  fondé  d'abord 
par  une  compagnie  ,  il  devint  ensuite  un  établissement  du 
gouvernement  britannique;  mais  il  n'a  pris  de  grands 
accroissemens  que  vers  l'année  iSsS,  par  l'acquisition  de 
l'île  de  Scherbro,  D'abord  les  nègres  libres  amenés  de  la 
Nouvelle-Écos3e,  ou,  venus  des  contrées  voisines,  se  con- 
duisirent mal,  se  refusèrent  au  travail  et  excitèrent  des 
guerres  civiles  (0.  Mais  dès  que  le  gouvernement  eut  pris 
la  colonie  sous  sa  direction ,  il  conçut  le  projet  d'y  placer 
les  nègres  trouvés  à  bord  des  vaisseaux  négriers  par  les 
CFoiaeurs  de  la  marine  royale.  En  1826,  plus  de  20,000 
nègres  y  avaient  été  débarqués  ;  douze  villages  avaient  été 
fondés  pour  tenir  cette  population  réunie.  Des  routes 
furent  tracées,  des  relais  de  poste  organisés,  des  auberges 
construites,  et  des  écoles  s'élevèrent  dans  les  différens 
lieux  où  elles  furent  jugées  utiles.»  Aujourd'hui  des  terres 
ont  été  données  à  cultiver  aux  nègres  W  :  ils  en  tirent  un 
grand  parti ,  et  tout  porte  à  croire  que  cette  colonie ,  qui 
depuis  son  origine  a  coûté  près  de  4oo  millions  à  l'Angle- 
terre, et  dont  l'entretien  ne  s'élève  pas  aujourd'hui  au 
tiers  de  ce  qu'il  coûtait  avant  1824,  marchera  rapidement 
vers  un  état  complètement  satisfaisant  p).  L'éducation  y  a 
fait  des  progrès  rapides  ;  les  nègres  y  sont  devenus  labo- 
rieux ;  c'est  parmi  eux  que  Ton  choisit  les  magistrats  muni- 

(0  Annual  Register,  pour  l'an  1800.  Comp.  Maihews ,  Voyage  to 
Sierra  Leone ,  Edwais  ,  Curry ,  etc. 

(2)  Antislas^ery  monthly  reporter.  —  Avril,  i83o. 

(3)  Suivant  le  compte  rendu  au  3i  décembre  1827  par  le  major  Denham, 
célèbre  par  son  voyage  dans  l'intérieur  de  l'Afrique ,  et  alors  gouverneur 
de  la  colonie  j  la  dépense  avait  considérablement  diminué  depuis  1824. 


En  1824  l'entretien  de  la  colonie  coûtait   31,1791'  s.  iS^l^- 

En  1825   ,   18,201  12 

En  1826    17,755  16 

En  1827    10,983  07 


4^24  LIVRE  CENT  SOIXANTE-QUATRIEME, 

cipaux  et  les  membres  du  jury;  enfin  ils  y  ont  justifié  toutes 
les  prévisions  favorables  des  philanthropes  relativement  à 
la  civiHsation  régénératrice  de  la  race  nègre.  Malheureuse- 
ment le  cHmat  de  Sierra-Leone  est  pernicieux  pour  les  Euro- 
péens :  depuis  la  fondation  de  la  colonie  jusqu'en  1826,  il 
a  dévoré  plus  de  la  moitié  de  ceux  qui  s'y  sont  établis  ;  les 
nègres  seuls  y  prospèrent.  En  1828,  elle  se  composait  de 
17,566  habitans  noirs  des  deux  sexes,  et  chez  eux  on 
comptait  une  naissance  sur  82  individus,  et  un  décès  sur 
38 ,  proportion  qui  ne  diffère  pas  de  celle  des  pays  les  plus 
salubres  de  l'Europe. 

Freetown^  chef-lieu  de  la  colonie ,  et  situé  à  l'embouchure 
et  sur  la  rive  droite  de  la  Sierra-Leone ,  est  bien  bâti  et  ren- 
ferme 45oo  habitans.  Cette  ville  possède  de  belles  caser- 
nes, un  théâtre,  cinq  écoles  et  l'hôtel  du  gouverneur-général 
de  la  Sénégambie  et  de  la  Guinée.  On  y  publie  un  journal 
politique.  Regenstown  est  une  autre  ville  importante  :  elle 
a  plus  de  2000  habitans.  Kent^  Wilherforce  ^  Gloucester^ 
Kingstown  et  Wellington  sont  des  villages  qui  gagnent 
tous  les  jours  en  embellissemens  et  en  population,  et  qui, 
dans  quelques  années,  seront  au  nombre  des  villes. 

Les  îles  de  Loss  ou  Loos^  au  nombre  de  sept ,  mais  dont 
les  trois  principales  ont  servi  aux  Anglais  à  former  un  éta- 
blissement commercial,  doivent  aux  Portugais  leur  nom^ 
qui  est  une  corruption  de  celui  d'Yola  de  los  idolos.  Les 
naturels  les  nomment  Forotimah.  Elles  sont  situées  à  24 
lieues  au  nord-ouest  de  la  baie  de  Sierra-Leone.  Les  deux 
plus  grandes  sont  celle  de  la  Factorerie  et  celle  de  Tamara. 
Leur  sol  est  élevé ,  salubre  et  fertile  ;  elles  sont  boisées;  elles 
produisent  du  riz,  des  bananes  et  des  oranges,  et  nourrissent  -| 
un  grand  nombre  de  chèvres  et  de  bêtes  à  cornes. 

L'île  de  Scherbro^  à  25  lieues  au  sud-est  de  la  baie  de 
Sierra-Leone ,  et  à  2  |  de  la  côte,  est  longue  de  8  lieues, 
large  de  4  à  5,  et  présente  une  superficie  d'environ  40  lieues. 
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Son  sol  bas,  uni,  malsain,  et  cependant  sablonneux,  pro- 
duit du  riz,  du  café,  de  l'indigo,  des  patates  et  du  colon. 

a  Un  fort,  élevé  dans  l'île  Bance  ^  commande  la  rivière, 
que  Von  a  remontée  au-delà  de  ses  cataractes  pittoresques. 
Dans  cette  colonie  l'indigo  réussit;  on  a  reconnu  plusieurs 
espèces  ou  variétés  du  cafier  (0;  le  citronnier  dégénéré 
donne  des  fruits  semblables  aux  limons.  Toutes  les  plantes 
alimentaires  et  aromatiques  de  l'Afrique  abondent.  La 
gomme  de  l'arbre  à  beurre  sert  à  teindre  en  jaune  ;  l'écorce 
colla  paraît  être  du  quinquina  (2).  L'arbre  pullam  produit 
un  coton  soyeux.  Le  singe  chimpanzee  se  rencontre  dans 
l'intérieur;  sa  taille  de  cinq  pieds,  son  visage  pâle,  ses  mains 
et  son  estomac  dégarnis  de  poils,  l'habitude  qu'il  a  de  se 
tenir  debout,  et  même,  dit-on,  de  s'asseoir  comme  un 
homme,  mériteraient  une  description  détaillée  et  rai- 
sonnée  (3). 

«  Lorsque  les  Portugais  découvrirent  ces  lieux,  ils  appe- 
lèrent le  promontoire  au  sud  de  l'établissement  actuel  cap 
Ledo  ^  et  les  montagnes  dans  l'intérieur  Serra-Leoa  ^  mon- 
tagne de  la  Lionne  :  ce  dernier  nom ,  un  peu  défiguré ,  est 
resté  au  cap,  à  la  rivière  qui  s'appelle  aussi  Rokellcy  et  au 
canton  adjacent  (4). 

«  Les  navigateurs  anglais  ont  donné  le  nom  de  cote  du 
Vent  (  IVindward-Coast)  à  toute  la  côte  qui  s'étend  depuis 
le  cap  Monte  jusqu'à  la  rivière  Assineys  ou  Assinie  (5) ,  et 
ils  la  partagent  en  trois  parties  :  la  cote  des  Graines^  qu'ils 
terminent  au  cap  des  Palmes;  X^i  cote  de  thoire  ^  qu'ils 
bornent  à  la  rivière  Frisco  ou  Lagos,  et  la  côte  d^Adou  ou 
de  Quaqua^  qui  comprend  l'espace  restant.  Ordinairement 

(0  AJzelius  y  dans  le  Rapport  sur  Sierra-Leone ,  adressé  aux  proprié- 
taires. Curry  y  p.  87.  — ip)  Curry  ^  p.  40» 

(3)  Jfzeliusy  1.  c.  —  (4)  Balzel,  Instructions  sur  la  côte  d'Afrique, 
Londres,  1806,  trad.  manuscr.  avec  notes,  par  M.  Mallard Dubécé. 

(5)  J^orris  et  Young ,  cités  par  Dalzel, 
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on  comprend  sous  le  nom  de  côte  des  Dents  toute  la  partie 
entre  les  caps  des  Palmes  et  d'Apollonia.  Les  Anglais  eux- 
mêmes  varient  à  1  égard  de  Facception  du  terme  de  Wind- 
ward  coast^  et  quelques  uns  ne  Tëtendent  que  jusqu'au  cap 
des  Palmes  (0.  La  côte  Or  commence,  soit  au  cap  Apol- 
lopia,  soit  à  la  rivière  Assinie  ;  on  la  termine  généralement 
à  la  rivière  de  Volta.  Viennent  ensuite  la  côte  des  Esclaves ^ 
celle  de  Bénin  ou  ^Ouarre  ou  à^Ouary^  celle  de  Calabar  et 
celle  de  la  rivière  de  Gabon,  Toutes  ces  côtes  appartiennent 
à  la  Gainée  dans  l'acception  la  plus  restreinte,  et  la  seule 
que  nous  conserverons. 

«Depuis  le  cap  Monte  jusqu'au  cap  Palmas  ou  des  Palmes, 
la  côte  produit  abondamment  du  riz,  des  ignames,  du  ma- 
nioc :  le  coton  et  l'indigo  sont  de  première  qualité  (2).  On  n'y 
a  cherché  jusqu'ici  que  du  poivre-malaguette ,  du  bois  rouge 
et  de  l'ivoire.  Les  habitans^  nageurs  intrépides  et  rameurs 
habiles ,  montrent  avec  raison  de  la  défiance  envers  les 
Européens.  Les  bords  du  fleuve  Mesurado  sont  habités  par 
des  nègres  qui  parlent  un  portugais  corrompu ,  et  qui  se 
sont  reconnus  long-temps  vassaux  du  Portugal ,  mais  qui 
ne  sont  pas,  comme  on  l'avait  dit,  des  Européens  devenus 
nègres  par  l'influence  du  climat.  » 

A  l'est  du  cap  Mesurado  une  association  d'Américains, 
connue  sonsXenomàe  Société  de  colonisation  ^iouàîi  en  1821, 
par  ses  seules  ressources,  une  petite  colonie  qu'elle  appela 
Liberia^  parce  qu'elle  ne  doit  être  composée  que  d'hommes 
libres.  Pendant  les  premières  années  les  colons  eurent  à  vain- 
cre une  foule  d'obstacles  :  d'abord  leurs  habitations ,  qui  n'é- 
taient que  des  huttes  en  paille,  furent  construites  au  milieu 
d'une  épaisse  forêt  tellement  déserte  qu'on  tuait  les  tigres  sur 
les  seuil  des  portes.  Ce  ne  fut  qu'en  iSsS  que  les  premières 

(0  Clarkson,  Essai  on  the  Slavery,  p.  29.  Newton,  Thoughts  upon 
Africau  Slave ,  Irad. ,  p.  5. 

(2)  P'alcQnôridge ,  Account  of  (lie  Slave,  tratl. ,  p.  53.  ^ 
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maisons  en  bois  furent  bâties.  La  colonie  faillit  plusieurs 
fois  être  détruite  par  les  peuples  du  voisinage,  tels  que  les 
queahs^  les  dejs  et  les  gourralis ;  mais  elle  voit  aujourd'hui 
sa  persévérance  couronnée  de  succès.  iT/<9A^^0P'^rt5  sa  capitale, 
ainsi  appelée  en  l'honneur  de  Monroe,  président  des  États- 
Unis,  est  une  petite  ville  fortifiée,  composée  d'une  cen- 
taine de  maisons  et  renfermant  7  à  800  habitans.  Ses  rues, 
tirées  au  cordeau,  ont  environ  100  pieds  de  largeur.  Plu- 
sieurs de  ses  maisons  sont  belles  ;  deux  édifices  sont  con- 
sacrés au  culte  et  un  troisième  à  une  cour  de  justice.  Elle 
possède  des  écoles,  une  bibliothèque  publique  et  un  journal. 
Caldwell^  sur  la  rivière  de  Saint-Paul,  a  600  habitans; 
Millshuiy  en  a  environ  200. 

A  l'exception  de  l'agent  général  de  la  colonie ,  tous  les 
habitans  et  tous  les  fonctionnaires  sont  noirs;  il  est  même 
défendu  à  aucun  blanc  d  y  résider  soit  pour  le  commerce, 
soit  pour  y  exercer  un  art  ou  une  industrie  quelconque, 
parce  que  le  but  de  l'institution  est  exclusivement  en  faveur 
<Jes  hommes  de  couleur.  Toute  la  population  se  compose 
de  plus  de  2000  individus,  qui,  armés  et  disciplinés  à  l'eu- 
ropéenne, savent  se  fiïire  respecter  des  peuplades  voisines  : 
aussi  deux  rois  du  pays,  auxquels  on  donne  10,000  sujets, 
se  soïit-ils  placés  sous  la  protection  de  la  colonie,  pour 
faire  jbause  commune  avec  elle  dans  le  cas  où  celle-ci 
serait  attaquée  par  les  indigènes. 

Près  du  cap  des  Palmes,  sur  la  côte  du  vent,  l'Union 
américaine  fonde  en  ce  moment  une  nouvelle  colonie ,  sœur 
de  celle  de  Liberia. 

Les  établissemens  anglais  de  la  côte  d'Or  et  de  celle  des 
Esclaves  ne  consistent  presque  tous  qu'en  petits  forts  situés 
près  des  villes  dont  ordinairement  ils  portent  le  nom.  Ce 
sont,  en  allant  de  l'ouest  à  l'est,  le  fort  Apollonia  et  celui 
XAmanahea ,  dans  le  royaume  de  ce  nom  ;  le  fort  de  Dlxcoi^e 
ti\eQQmi)XoïvàcSncon(la;  le  Cap- Corse  {Cape  Coast-Castle\ 
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ville  de  8000  âmes  et  résidence  du  gouverneur-général  de 
tous  les  comptoirs  ele  la  Guinée  ;  Anîmaboe  dont  la  popula- 
tion estjde  4000  individus  ;  le  fort  Tantum  querry^el  celui  de 
Winehah  ou  Simpah^  dans  la  république  de  Fantie  ;  le  fort 
James  dans  le  royaume  d'Accra ,  et  le  fort  William  à  Juda 
dans  le  royaume  de  Dahomey. 

Sur  la  côte  d'Or  les  Hollandais  possèdent  les  forts  Antonius 
près  d'Axim,  Hollandia^  autrefois  Friedrichsbourg  ^  près  de 
Poikeso ,  celui  Akhouna  et  celui  de  Taccorarj^  celui 
&  Orange  près  de  Suconda  qui  paraît  être  cependant  aban- 
donné, et  celui  de  Sébastien  près  de  Chamah ,  tous  sur  le 
territoire  du  royaume  à'Ahanta,  Dans  la  république  de 
Fantie  le  fort  Vredenbourg^  celui  diElmina^  ou  de  Saint- 
George  de  la  Mine ,  ville  d'environ  10,000  âmes,  résidence 
du  gouverneur-général  des  établissemens  hollandais  en 
Guinée  ;  le  fort  Nassau ,  celui  de  Leydssaamheyde  ou  de 
Apani  et  celui  de  Seniah.  Enfin  c'est  dans  le  royaume 
d'Accra  que  se  trouve  le  fort  de  Crèuecœur. 

Sur  la  côte  d'Or  et  sur  celle  des  Esclaves,  les  Danois  ont 
aussi  plusieurs  forts  et  comptoirs  :  dans  le  royaume  d'Accra 
se  trouve  celui  de  Christiansbourg^  résidence  du  gouverneur- 
général,  puis  plusieurs  comptoirs,  entre  autres  ceux  de  Tema 
et  de  Nimbo,  Dans  le  pays  d'Adampi  le  fort  Friedeîisbourg,  et 
ceux  A'Adda  et  de  Koninstein  sur  le  Rio  Volta;  enfin  dans 
le  pays  de  Crépi  ou  de  Rerrapay  le  fort  Binzenstein. 

Entre  le  Scherbro  et  la  rivière  de  Cap-Monte  s'étend  un 
petit  pays  appelé  Kittam,  A  Test  de  ce  pays  se  trouve  le 
royaume  de  Cap-Monte ,  qui  depuis  la  côte  remonte  au 
loin  dans  l'intérieur  et  paraît  comprendre  le  pays  de 
Coatché.  Sa  capitale  est  Cousœa^  près  de  la  source  du  Rio- 
Cap-Monte;  on  dit  que  cette  ville  renferme  i5  à  20,000 
habitans  ;  mais  les  renseignemens  qu'on  a  sur  cet  Etat  sont 
très-incomplets. 

On  n'est  pas  mieux  instruit  sur  le  pays  de  Quoja  qui 
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paraît  toucher  au  Coatché ,  et  qui  est  peut-être  une  dépen- 
dance du  royaume  de  Cap-Monte.  Il  paraît  seulement  qu'il 
y  existe  une  société  secrète  appelée  Belly-Paaiv^  qui  exerce 
comme  dans  le  Timmanie  un  pouvoir  despotique  sur  les 
habitans. 

Le  royaume  de  Sanguin^  qui  paraît  devoir  son  nom  à  la 
petite  ville  de  Sanguin ,  s'étend  sur  la  côte  des  Graines  de- 
puis la  rivière  de  Saint-Jean  jusqu'à  celle  de  Sestos  ou  de 
Sestre.  Cet  État,  autrefois  très-puissant,  est  aujourd'hui  par- 
tagé entre  plusieurs  petits  princes. 

Le  pays  de  ManoUy  que  Ion  croit  traversé  par  le  Mesu-» 
rado,  est  au  nord  de  celui  de  Sanguin. 

«  La  côte  de  Yli^oire  est  habitée  jusqu'au  cap  Lahoii  par 
une  nation  belliqueuse,  peu  sociable,  du  moins  envers  les 
Européens,  et  même,  dit-on,  anthropophage  (0.  Les  Portu- 
gais lui  ont  donné  le  surnom  de  malas  gentes.  La  côte  est 
ornée  de  vergers  naturels.  Dans  la  rivière  Saint- André  on 
achète  des  dents  d  eléphans  pesant  deux  cents  livres.  L'animal 
çwog^éfYo,  indiqué  par  Desmarchais,  paraît  être  un  pangolin.  » 

Une  petite  république  oligarchique,  celle  de  Cai^ally^ 
ainsi  appelée  du  nom  de  sa  capitale  à  laquelle  on  donne  8  à 
io,ooo  âmes,  et  de  celui  de  la  rivière  qui  l'arrose,  occupe 
les  deux  rives  de  ce  cours  d'eau  à  l'est  du  cap  des  Palmes. 

«  La  côte  dOr  tire  son  nom  de  la  poudre  d'or,  qui  fait 
le  principal  commerce  de  cette  contrée,  et  qui  y  a  donné 
naissance  à  un  grand  nombre  d'établissemens  européens. 
Elle  abonde  aussi  en  poissons,  parmi  lesquels  les  plus  re- 
marquables sont  le  taureau  de  mer  et  le  marteau,  ainsi 
nommé  à  cause  de  sa  forme.  » 

Parcourons  maintenant  les  Etats  que  forment  les  nations 
indigènes.  Depuis  la  côte  de  Sierra-Leone  jusqu'au  chaînon 

(0  Smith  f  p,  110.  Comp.  Desmarchais  ^  Voyage  a  'Cayennc,  etc.  , 

I  ,  p.  200. 
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du  Loma  qui  appartient  aux  montagnes  de  Kong,  s'éten- 
dent le  Timmanie,  le  Limba,  le  Kouranto  et  le  Soulimana. 

Le  Timmanie  ou  le  Timamii  est  un  pays  qui,  d'après  le 
major  Laing,  a  90  milles  de  longueur  de  l'est  à  l'ouest  sur 
une  largeur  de  5o.  Le  Scarcie  et  la  Rokelle  ou  le  Sierra- 
I^eone  le  traversent  du  nord-ouest  au  sud-est;  il  est  divisé 
en  quatre  gouvernemens  dont  les  chefs  prennent  et  reçoi- 
vent le  titre  de  roi.  Le  premier  et  le  plus  important  a  pour 
capitale  la  petite  ville  de  Kamba  ou  Kambia,  Le  Logo  ou 
Loco  forme  le  second  gouvernement;  le  voyageur  anglais 
ne  nous  apprend  pas  les  noms  des  deux  autres.  Au-dessus 
des  petits  rois  de  Timmanie ,  s'étend  le  pouvoir  du pourrah^ 
sorte  de  tribunal  secret  dont  le  pouvoir  est  redouté  de 
tous  ceux  qui  n'y  sont  point  affiliés.  Les  nègres  de  Timmanie 
n'ont  pour  vêtement  qu'une  petite  pièce  d'étoffe  attachée 
avec  un  cordon  à  la  ceinture.  Les  femmes  ne  sont  pas 
mieux  vêtues  tant  qu'elles  sont  filles,  mais  après  le  mariage 
elles  nouent  autour  de  leur  corps  quelques  aunes  de  toile 
bleue  dont  elles  font  une  sorte  de  jupon. 

Le  Limba  ou  Liban  est  un  petit  pays  peu  peuplé ,  cou- 
vert de  montagnes  et  dont  l'intérieur  est  imparfaitement 
connu. 

Le  Kouranko  est  au  contraire  très-vaste.  Situé  au  nord 
du  Limba  et  à  l'est  du  Timmanie,  il  est  couvert  au  nord  et 
au  nord-est  par  de  très-hautes  montagnes  granitiques  dans 
lesquelles  le  Djoliba  prend  sa  source.  Il  est  divisé  en  un 
grand  nombre  de  petits  Etats  peu  importans.  La  capitale 
du  Kouranko  du  sud-ouest  est  Simejn^  près  de  la  rive  gauche 
de  la  Rokelle;  celle  du  Kouranko  du  nord-ouest  est  Kola- 
konka  ou  Koulokonko,  Après  celle-ci  la  plus  importante 
ville  est  Kamoto^  capitale  duKouranko  septentrional  :  on  lui 
donne  1000  habitans;  elle  est  sur  la  crête  d'une  colline  et 
n'est  accessible  que  de  deux  côtés  fermés  par  de  fortes  palis- 
sades et  par  des  portes  doubles  et  massives,  faites  d'un  bois 
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très-dur.  Les  Kourankoniens  sont  moins  citilisés  que  les 
Mandingues;  mais  ils  leur  ressemblent  par  le  costume, 
les  mœurs  et  le  langage.  Leurs  femmes  sont  fort  habiles 
dans  rarrangement  de  leur  coiffure.  Quelques  uns  d'entre 
eux  sont  mahométans ,  mais  le  plus  grand  nombre  s'adonne 
à  l'idolâtrie.  Laborieux  et  intelligens,  ils  exercent  différens 
métiers:  les  uns  sont  forgerons,  d'autres  tisserands,  d'autres 
travaillent  le  cuir,  mais  la  plupart  se  livrent  à  la  culture, 
tandis  que  les  femmes  préparent,  tissent  et  teignent  le 
coton.  Chez  eux  l'autorité  suprême  est  élective. 

«  La  danse  est  le  plaisir  de  prédilection  des  Kouranko- 
«  niens  ou  Kourankos,  Chaque  personnage  un  peu  considé- 
«  rable  a  dans  sa  maison  trois  ou  quatre  maîtres  qui,  comme 
«  ceux  de  Simera,  se  font  plus  remarquer  par  leur  agilité  que 
«  par  leurs  grâces.  Dans  les  grandes  fêtes  ,  les  danseurs  à 
«  gages,  vêtus  d'une  manière  bizarre,  se  promènent  dans 
«  toute  la  ville,  et  vont  rendre  successivement  visite  aux 
«  chefs  qu'ils  amusent  par  la  souplesse  de  leurs  mouve* 
«  mens  et  dont  ils  reçoivent  quelques  présens.  Au  coucher 
«  du  soleil,  le  taballa  ou  tambour  les  appelle  à  la  danse  gé- 
«  nérale.  Les  musiciens  se  tiennent  au  centre,  comme  dans 
«  le  Timmanie,  et  l'on  danse  autour  d'eux.  Leur  musique 
«  et  leurs  mouvemens  sont  également  monotones.  Le  major 
«  Laing  a  vu  une  danse  de  ce  genre  durer  deux  jours  et 
«  trois  nuits  ;  ceux  qui  se  retiraient  étaient  aussitôt  et  con- 
«  stamment  remplacés  (i).  » 

Le  royaume  de  Soulima  ou  de  Soulimana  est  situé  au 
nord-est  du  Kouranko.  Il  touche  à  l'est  aux  sources  du 
DjoUba  et  au  sud  aux  rives  de  la  Rokelle.  Des  montagnes 
escarpées,  de  belles  vallées,  des  prairies  fertiles,  donnent 
au  pays  un  aspect  très-pittoresque.  Son  sol  est  granitique 
et  d'une  fertilité  extraordinaire.  La  culture  des  terres  y  est 


(0  Jfalckenaè'r  :  Hisloire  générale  des  Voyages^  tom.  VU,  p.  329. 
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très-soignée  uipn  y  élève  des  bêtes  à  laine  et  des  chevaux. 
Parmi  ses  principales 'villes  Falaba^  la  capitale,  doit  son 
nom  au  Falaba  ou  à  la  rivière  du  Fala  sur  laquelle  elle 
est  située  :  on  lui  donne  environ  6000  habitans.  Les  autres 
sont  Sangouia^  Semha^  Mousiah  et  Konkodongore ^  qui  ont 
ensemble  une  population  de  19,000  âmes. 

Les  Soulimas  sont  les  plus  policés  de  tous  les  nègres 
de  la  Sierra-Leone.  Le  roi  y  a  le  monopole  de  tous  les  pro- 
duits comme  le  pacha  d'Egypte  ;  le  major  Laing  y  a  même 
reconnu  des  coutumes  qui  rappellent  celles  des  anciens 
Romains;  le  roi  consulte  sur  les  affaires  importantes  les 
anciens  qu'il  appelle  pères  ;  la  maison  des  palabres  ou  la 
maison  commune,  située  sur  la  grande  place  de  la  capitale, 
€st  comme  le  Forum  romain  :  c'est  là  que  les  orateurs  dis- 
cutent publiquement  les  affaires  ;  le  chef  qui  commande 
l'armée  ne  peut  entrer  dans  la  ville  que  lorsqu'il  en  a  ob- 
tenu la  permission  ;  en  y  entrant,  il  perd  son  titre  et  les 
prérogatives  qui  y  sont  attachées  ;  des  poètes  sont  chargés 
de  transmettre  dans  leurs  chansons  le  souvenir  des  événe- 
mens  publics  ;  un  Soulima  débiteur  insolvable  devient 
l'esclave  de  son  créancier.  D'autres  coutumes  distinguent 
encore  ce  peuple  :  les  femmes  peuvent  abandonner  leurs 
maris  pour  leurs  amans  ,  en  restituant  le  présent  que  leurs 
parens  ont  reçu  du  mari  ,•  mais  si  avant  qu'elles  puissent 
prendre  ce  parti  leur  infidélité  est  découverte,  on  leur 
rase  la  tête,  et  l'amant  devient  l'esclave  du  mari  (i). 

«Un  savant  danois,  Isert,  s'est  avancé  à  vingt  lieues  de 
Christiansbourg  dans  le  pays  âiAquapim^  dont  nous  parle- 
rons bientôt.  La  contrée  lui  parut  belle,  fertile  et  bien 
peuplée.  Elle  est  en  général  boisée,  mais  cependant  plus 
salubre  que  les  rivages  ;  l'œil  y  est  flatté  par  un  agréable 
mélange  de  montagnes,  de  vallons  et  de  collines.  L'eau, 

(0  Gardon- Laing  :  Trayels,  chap.  IV. 
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rare  et  saumâtre  sur  le  rivage,  y  est  excellente  et  en  abon- 
dance. A  5  milles  danois  environ  de  Christiansbourg,  il 
s'élève  une  chaîne  de  montagnes  couverte  d'arbres  élevés , 
et  composée  de  granité  à  gros  grain,  de  gneiss  et  de  quarz. 
Les  recherches  de  la  Société  africaine  de  Londres  ont  pro- 
duit des  renseignemens  conformes  à  ceux  d  isert. 

«  Dans  le  voisinage  de  la  mer,  le  sol  de  la  Guinée  est,  en 
«  beaucoup  de  places,  léger,  sablonneux,  et  par  conséquent 
<c  peu  favorable  à  la  culture  de  la  plupart  des  productions 
«  tropiques.  Dans  les  endroits  où  le  sol  n'est  pas  de  cette 
a  nature,  d'autres  circonstances  s'opposent  à  la  végétation 
«  d'un  grand  nombre  d'espèces  végétales  :  c'est  en  partie 
«  la  fraîcheur  et  l'humidité  des  brises  de  mer  ou  des  vents 
«du  sud-ouest,  qui  ne  rencontrent  rien  sur  la  côte  qui 
«  puisse  ralentir  leur  marche  ;  c'est  encore  en  partie  l'abon- 
«  dance  des  parties  salines  dont  l'air  est  comme  imprégné , 
«  et  qui  sont  continuellement  reproduites  par  le  ressac, 
«  aussi  violent  que  général.  A  deux  ou  trois  milles  de  la 
«  côte,  le  sol  devient  plus  productif,  et  cette  amélioration 
«  continue  par  degrés  ;  de  sorte  qu'à  huit  milles  de  la  mer 
«  le  pays  est  très-fertile  et  propre  à  toutes  les  cultures  usi- 
«  tées  entre  les  tropiques.  En  même  temps  le  climat  est 
«  assez  tempéré  pour  admettre  la  végétation  des  graminées 
«  et  des  arbres  d'Europe  (i).  « 

«  Ces  observations  s'appliquent  spécialement  au  pays 
diAgouna,  Toutes  les  terres  de  ce  canton  sont  en  commun  ; 
personne  ne  peut  se  rendre  propriétaire  d'un  terrain  plus 
étendu  que  celui  qu'il  cultive  immédiatement  :  à  peine  un 
dixième  de  la  totalité  du  territoire  est-il  mis  en  culture. 
Chaque  individu  peut  en  occuper  et  défricher  telle  portion 
qu'il  lui  plaît  ;  mais  s'il  la  laisse  en  friche,  il  ne  peut  pas 


(0  Meredith  :  Description  du  pays  d'Agouna.  (Dans  le  IV^  rapport 
annuel,  fait  à  la  Société  africaine  de  Londres.  ) 
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empêcher  un  autre  de  s'en  rendre  à  son  tour  le  possesseur 
temporaire.  On  ne  connaît,  parmi  les  indigènes,  ni  vente 
ni  location  des  champs  ;  ce  n'est  qu'aux  Européens  qu'on 
vend  des  terrains.  L'acheteur  est  sûr  qu'on  ne  lui  disputera 
pas  son  droit  de  possession  ;  mais  il  n'a  pas  la  même  sûreté 
pour  les  récoltes,  à  moins  de  posséder  une  force  suffisante 
pour  les  défendre  contre  la  licence  et  l'avidité. 

«  Quoique  la  côte  d'Or  offre  beaucoup  de  traits  de  res- 
semblance sous  le  rapport  du  sol  et  du  climat,  on  y  re- 
marque, sous  d'autres  points  de  vue ,  des  différences  essen- 
tielles. Par  exemple,  la  contrée  d'^nta  est  un  sol  riche, 
bien  boisé,  abondamment  arrosé  et  cultivé  avec  soin.  Elle 
possède  des  ports  et  de  petits  mouillages  commodes.  La 
rivière  d'Ancobra  sépare  cette  contrée  de  l'État  d'^pollonia. 
Cette  province  est  encore  mieux  arrosée  par  des  lacs  et  des 
rivières;  elle  contient  plus  de  plaines  propres  à  la  culture 
du  riz ,  de  la  canne  à  sucre  et  d'autres  plantes  qui  exigent 
de  l'humidité.  Le  plus  grand  désavantage  de  cette  côte  est 
un  ressac  violent  qui  y  rend  le  débarquement  très-dange- 
reux. La  forme  du  gouvernement  est  le  despotisme  le  plus 
absolu,  ce  qui  prévient  plusieurs  désordres  fréquens  dans 
les  contrées  voisines.  Malheureuse  Afrique,  qui  trouve  son 
salut  dans  la  servitude!  Parmi  les  prétendues  républiques, 
ou  plutôt  oligarchies  tumultueuses  de  la  côte  d'Or,  le  belli- 
queux Etat  de  Fanti  est  le  mieux  organisé  (i).  » 

Le  pays  des  Fantis,  proprement  dit,  occupe  sur  la  côte 
une  étendue  de  5  à  6  lieues,  et  se  prolonge  assez  loin 
dans  l'intérieur  (2),  Le  nombre  des  habitans  est  évalué  à 
4o,ooo,  par  un  voyageur  récent  (5).  Les  mœurs  de  ces  nègres 
présentent  quelques  particularités  remarquables  :  ils  en- 
terrent leurs  morts  dans  leurs  propres  maisons;  les  hommes 

(0  jRœmer^  p.  187  ,  p.  286.  —  (2)  Jf.  Meredith  :  An  account  of  the 
Gold-Coastof  Africa  ,  p.  129-132»  — Loml.,  1812. —(^)  i?o^e7t50/i  ;  Notes 
on  Africa,  etc.— 1819. 
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sont  pubères  à  12  ans  et  les  femmes  à  10;  lorsque  celles-ci 
ont  donné  les  premiers  signes  de  nubilité,  Tusage  veut 
qu'elles  sortent  de  leurs  maisons  et  qu'elles  marchent  en 
public  d'une  certaine  manière.  Leur  religion  est  une  sorte 
de  fétichisme;  ils  reconnaissent  deux  principes:  l'un  bon 
appelé  Souman,  et  l'autre  mauvais  qu'ils  nomment  Alastor. 
Ils  croient  que  les  marsouins  et  tous  les  grands  cétacés  pro- 
viennent d'un  peuple  qui  fut  détruit  par  un  déluge;  lors- 
qu'un de  ces  grands  animaux  échoue  sur  le  rivage,  ils 
regardent  cet  événement  comme  un  fâcheux  pronostic.  Les 
hommes  ont  plusieurs  femmes,  et  il  est  d'usage  chez  eux 
de  tuer  en  l'honneur  d'un  riche  défunt  la  crabba  ou  la  plus 
jeune  de  ses  femmes  restée  vierge,  et  le  cransa  ou  le  jeune 
esclave  qui  portait  sa  pipe  au  moment  où  il  rendit  le  der- 
nier soupir  (1)0  Les  Fantis  sont  robustes;  leurs  femmes  sont 
bien  faites  et  ont  en  général  les  traits  délicats,  les  pieds 
petits,  les  dents  blanches  et  les  formes  arrond jgs  et  gracieuses. 

costume  est  à  peu  près  le  même  d|||^  les  deux  sexes , 
mais  les  hommes  âgés  se  rasent  entièrement  la  tête,  en  ne 
laissant  qu'une  boucle  ou  deux  qui  tombent  par  derrière,  et 
auxquelles  ils  suspendent  un  morceau  d'or  ;  les  femmes  ont 
le  haut  du  corps  nu,  et  leurs  jupes  forment  par  derrière  une 
protubérance  plus  ou  moins  grosse  selon  leur  rang. 

«  Les  Aminas  s'étendent  au  nord-ouest  l'espace  de  qua- 
torze journées  de  marche;  l'or  abonde  chez  eux  (2).  Leur 
langue,  connue  par  les  recherches  des  Danois,  règne  sur 
la  plus  grande  partie  de  la  côte  (5). 

«  Les  Assianthés  ou  \es  Achantis ^  au  nord-est,  paraissent 
être  les  Argentains  d'un  écrivain  français  (4).  Un  roi  de 

(0  Johi  Adams  :  Remarks  on  the  country  exlending  from  cape  Palmas 
tothe  river  Congo,  etc.  Lond.,  iSaS.  —  C^)  Qldendorp ,  Hist.  des  Mission., 
p.  277  et  suiv. —  (^)  Protten,  Introduction  à  la  langue  fanthce  ou  amina. 
Copenhague,  1764,  en  danois.  —  (4)  Pomm égorge  y  Description  de  la 
Nigritie,  p.  142:  • 
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cette  nation  fit  en  1744  une  expédition  très-lointaine  au 
nord-est  ;  il  marcha  vingt  et  un  jours  à  travers  un  pays 
boisé  et  coupé  de  rivières  5  il  franchit  pendant  quatorze 
jours  un  désert  sablonneux  et  sans  eau  :  la  nation  maho- 
métane,  qui  était  l'objet  de  sa  téméraire  attaque,  l'envi- 
ronna avec  une  immense  cavalerie;  il  revint  avec  peu  de 
monde,  mais  il  rapporta  beaucoup  de  livres  en  langue  arabe, 
qui  tombèrent  ensuite  dans  les  mains  des  Danois,  et  se 
trouvent  peut-être  à  la  bibliothèque  royale  de  Copen- 
hague (0.  Le  savant  Bruce  pense  que  cette  contrée  maho- 
métane  est  le  Degomhah ,  visité  par  le  schérif  Imhammed, 
et  le  Timbahy  indiqué  par  Oldendorp,  sur  la  foi  des  nègres. 
La  nation  de  Timbah  reçoit  des  Aminas  le  nom  de  Kas- 
siante  (2).  » 

Les  Achantis  forment  le  plus  puissant  empire  de  la 
Guinée.  Cet  empire  paraît  s'étendre  de  l'est  à  l'ouest  de- 
puis le  ï^^'  de|ré  de  longitude  jusqu'au  7®,  et  du  sud  au 
nord  depuis  la  g||e  jusqu'aux  monts  Sarga  sur  une  lar- 
geur de  5  degrés.  Sa  superficie  est  d'environ  10,000  lieues 
carrées.  Il  comprend  parmi  ses  tributaires  le  pays  d'Aqua- 
pim  ou  diAquapiemy  celui  d'Agouna,  l'État  d'Apollonia,  la 
république  des  Fantis  et  le  pays  des  Aminas,  ainsi  que  plu- 
sieurs autres  Etats  dont  les  principaux  sont  le  petit  royaume 

Accra  ^  ou  aAnkran^  le  fertile  pays  de  Ningo  ou  d'^d^- 
dampi^  le  royaume  d^Ouarsâ^  celui  de  Dankara^  celui 
A'As'sin^  celui  de  Coranza^  le  pays  de  \Ammay  le  royaume 
tVInta^  et  celui  de  Dagoumba. 

L'Achanti  proprement  dit  ou  le  principal  État  de  cet  em- 
pire, a  pour  capitale  Coumassie^  bâtie  sur  le  flanc  d'un  vaste 
rocher  ferrugineux  et  bornée  par  un  marais  qui  fournit  de 
l'eau  à  la  ville.  Sa  circonférence,  sans  comprendre  les  fau- 
bourgs, est  d'une  lieue  un  quart  5  ses  rues  sont  larges,  ali- 

(0  Roemer,  p.  188.  —  C^)  Oldendorp j  p,  280.  % 
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gnées,  propres,  et  portent  chacune  un  nom.  Le  palais  du 
roi  est  situé  au  milieu  d'une  des  plus  grandes;  les  appar- 
teniens  en  sont  petits,  mais  nombreux  et  décorés  avec  pro- 
fusion d  ornemens  en  or  et  en  argent.  Des  promenades 
plantées  d'arbres  sont  dispersées  dans  la  ville,  et  des  ter- 
tres sont  élevés  çà  et  là  dans  plusieurs  rues  pour  y  placer 
le  trône  du  roi  lorsque  ce  prince  entouré  de  sa  cour  y  va 
boire  du  vin  de  palmier.  Les  Achantis  prétendent  que  leur 
ville  renferme  plus  de  100,000  âmes;  il  est  vrai  qu'à  cer- 
taines époques,  certains  jours  de  fête,  elle  est  considéra- 
blement peuplée;  cependant  un  voyageur  anglais  qui  l'a 
visitée  (i)  n'évalue  sa  population  ordinaire  qu'à  1 5,000  lia- 
bitans.  Cette  ville  est  l'entrepôt  d'un  commerce  consi- 
dérable avec  la  côte  et  l'intérieur  de  l'Afrique. 

Accra  ou  Ankran^  ville  maritime,  capitale  du  petit 
royaume  de  ce  nom,  est  divisée  en  trois  districts,  gouver- 
nés par  des  chefs  différens,  qui  reconnaissent  l'autorité  du 
Cabaschir  ou  chef  de  l'État  d'Aquapim,  qui  a  le  titre  de  vice- 
roi  de  l'empereur  des  Achantis.  Les  trois  districts  d'Accra 
sont  peuplés  d'environ  12,000  âmes.  Les  plus  belles  mai- 
sons sont  celles  des  Européens  (2). 

Sallagha^  probablement  la  même  que  Salgha  ou  Sarem^ 
capitale  du  royaume  d'Inta,  est  la  plus  considérable  ville 
de  l'empire  d'Achanti,  suivant  du  moins  un  voyageur 
récent.  Elle  est  trois  fois  plus  grande  que  Coumassie  dont 
elle  est  éloignée  de  70  lieues  vers  le  nord-est,  et  renferme 
400,000  habitans  dont  le  6^  est  mahométan  (3).  C'est  une 
place  de  commerce  importante. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  de  plusieurs  États  de  l'Afrique 
occidentale,  le  pouvoir  chez  les  Achantis  passe  après  la 
mort  du  souverain  au  frère  de  celui-ci  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de 

(0  Bowdich  :  Mission  to  Ashantee.  —  1817.  —  (2)  EobeHson:  Notes  on 
Africa ,  etc.  — C^)  Dupuis  :  Journal  of  a  résidence  in  Ashantee.  — 1824. 
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particulier,  c'est  qu'il  est  transmis  ensuite  au  fils  de  la  sœur, 
puis  au  fils,  et  après  le  fils  au  premier  vassal  delà  couronne. 
Les  sœurs  du  roi  peuvent  se  marier  ou  vivre  avec  qui  bon 
leur  semble,  pourvu  que  ce  soit  à  un  homme  remarquable  par 
sa  stature  et  ses  qualités  physiques,  afin  que  les  héritiers 
du  trône  soient  dignes  sous  ces  rapports  de  commander  à 
leurs  compatriotes.  Le  roi  hérite  de  l'or  de  tous  ses  sujets, 
de  quelque  rang  qu'ils  soient.  On  ne  peut  verser  le  sang 
d'un  prince  du  sang  royal  ;  lorsque  celui-ci  se  rend  coupable 
de  quelque  crime  qui  entraîne  la  peine  capitale,  on  le  noie. 
Si  Hne  femme  est  trois  ans  sans  entendre  parler  de  son  mari, 
elle  peut  en  épouser  un  autre  ;  mais  si  le  premier  revient, 
les  enfans  du  second  deviennent  sa  propriété  et  il  peut  les 
mettre  en  gage.  Dans  les  grandes  fêtes  publiques  on  sacri- 
fie un  grand  nombre  d'esclaves  ou  d'officiers  du  prince. 
Lorsqu'un  Achanti  meurt,  on  immole  aussi  quelques  uns  de 
ses  esclaves.  A  la  mort  d'un  roi,  c'est  un  massacre  général  : 
d'abord,  toutes  les  cérémonies  funèbres  qui  ont  eu  lieu 
pendant  le  règne  du  prince  se  renouvellent  ainsi  que  les 
sacrifices  humain^  dont  elles  ont  été  accompagnées  ;  en- 
suite les  frères,  les  sœurs  et  les  neveux  du  roi  affectant 
une  folie  passagère,  se  précipitent  hors  du  palais,  et  par- 
courent les  rues  de  Coumassie  en  tirant  des  coups  de  fusil 
sur  tous  ceux  qu'ils  rencontrent;  enfin  on  immole  une  cen- 
taine d'esclaves  sur  la  tombe  du  défunt.  La  loi  accorde  aux 
rois  3333  épouses,  nombre  qui  est  toujours  tenu  au  grand 
complet;  mais  il  est  rare  qu'il  en  ait  plus  de  6  dans  son 
palais  (i). 

a  La  côte  des  Esclaves^  dans  le  sens  le  plus  limité,  com- 
prend les  États  de  Coto^  Popo^  Ouydahet  Ardra,  La  plaine 
maritime,  plus  étendue  que  sur  la  côte  d'Or,  est  extrême- 
ment fertile.  La  volaille  y  abonde  singulièrement,  et  le^ 


<0  Bowdich:  Mission  to  Âsiiantee. 
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chauves-souris  obscurcissent  l'air.  Les  Français  avaient 
autrefois  un  établissement  pour  la  traite  à  Ouydah  ou  Judah^ 
et  les  Portugais  vendent  leurs  tabacs  à  Porto-Noço.  » 

Nous  ne  nous  attacherons  pas  à  décrire  des  pays  aussi 
peu  importans  et  qui  ont  tous  une  physionomie  plus  ou 
moins  uniforme.  Celui  de  Coto  est  le  moins  étendu;  il 
se  réduit  au  territoire  d'une  petite  ville  maritime  5  sous  le 
nom  de  Popo  l'on  comprend  les  territoires  de  la  ville 
diJflah^  le  petit  district  de  Tauii^  et  celui  A'Augua^  où 
l'on  trouve  une  ville  du  même  nom  ;  le  Ouydah  ou  Judah, 
appelé  aussi  Fida^  arrosé  par  l'Eufrates,  a  pour  capitale 
Grigouy  ou  Judah,  à  laquelle  un  voyageur  donne  20,000 
habitans  (0  ;  l'Etat  d'Ardra  ou  à'Azem^  jadis  royaume  puis- 
sant, a  pour  capitale  une  ville  d^Ardray  peuplée  de  7  à 
lOjOOO  âmes.  On  croit  ce  dernier  tributaire  aujourd'hui  de 
celui  de  Yarriba. 

«  Ces  petits  États  de  la  côte  obéissent  au  roi  de  Dahomey^ 
[jui,  par  ses  conquêtes,  s'est  élevé  du  rang  d'un  petit  cabos- 
sier  à  celui  d'un  grand  monarque  africain.  Il  peut  armer 
8000  hommes;  il  ne  possède  que  7  lieues  de  côte,  et  étant 
entouré  partout  d'ennemis,  il  en  serait  bientôt  chassé,  si  les 
Forts  européens  ne  le  soutenaient.  Ceci  est  d'autant  plus 
vraisemblable  que  depuis  la  moitié  du  XVIIP  siècle  sa  puis- 
sance est  considérablement  déchue,  et  qu'il  paraît  même 
que  cet  Etat ,  bien  que  l'un  des  plus  vastes  et  des  plus  puis- 
sans  de  la  Guinée,  se  reconnaît  vassal  du  Yarriba.  Ses  vil- 
lages sont  grands  et  peuplés.  Abomey  est  la  capitale  de  son 
royaume  ;  elle  est  à  28  lieues  des  côtes  et  renferme  24,000 
habitans.  Le  roi  a  deijx  Maisons  de  plaisance  à  Calmina^ 
ville  de  i5,ooo  âmes,  où  il  réside  plus  habituellement.  Ces 
palais  ne  sont  que  des  chaumières  distinguées,  et  enfermées, 
par  des  murs  de  terre,  dans  un  enclos  d'un  quart  de  lieue; 


(0  Mac  Leod:  A  Voyage  to  Africa,  etc.  Loncl.  ,  1820. 
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800  à  1000  femmes,  logées  dans  cet  enclos,  sont  armées  de 
fusils  ou  de  flèches:  ce  sont  les  troupes  légères  du  roi;  elles 
forment  sa  garde  ;  c'est  de  leur  corps  que  sont  tirés  ses  aides 
de  camp  et  les  messagers  de  ses  ordres.  Les  ministres  dé- 
posent à  la  porte  du  palais  leurs  vêtemens  de  soie;  ils 
n'approchent  du  trône  qu'en  rampant  ventre  à  terre  et  en 
roulant  leur  tête  dans  la  poussière.  La  férocité  de  ces  xois 
surpasse  toute  idée.  M.  Dalzel,  gouveriieur  anglais,  trouva 
le  chemin  de  la  cabane  du  roi  semé  de  crânes  humains,  et 
les  murs  ornés  de  mâchoires  qui  y  étaient  comme  incrus- 
tées (i).  Le  roi  marche  en  cérémonie  sur  les  têtes  sanglantes 
des  princes  vaincus  ou  des  ministres  disgraciés  (2),  A  la  fête 
des  tributs,  où  tous  ses  sujets  apportent  leurs  dons,  le 
roi  arrose  de  sang*  humain  le  tombeau  de  ses  ancêtres. 
Cinquante  cadavres  sont  jetés  autour  du  sépulcre  royal,  et 
autant  de  têtes  plantées  autour  sur  des  pieux.  Le  sang  de 
ces  victimes  est  présenté  au  roi,  qui  y  trempe  le  bout  d'un 
doigt  et  le  lèche  ensuite  P),  On  mêle  le  sang  humain  à  l'ar- 
gile pour  construire  des  temples  en  l'honneur  des  monar- 
ques défunts  (4).  Les  veuves  royales  se  tuent  les  unes  les 
autres,  jusqu'à  ce  que  le  nouveau  souverain  mette  un  terme 
au  massacre.  Le  peuple,  au  milieu  d'une  fête  joyeuse,  ap- 
plaudit à  ces  scènes  d'horreur,  déchire  avec  joie  les  mal- 
heureuses victimes,  mais  s'abstient  pourtant  de  dévorer 
leur  chair  (5).  » 

Le  peuple  du  Dahomey  se  distingue  de  la  plupart  des 
nègres  de  la  Guinée  par  sa  férocité,  sa  perfidie  et  son  im- 
placable amour  de  la  vengeance.  Les  femmes  y  sont  ré- 
duites à  la  condition  la  plus  abjRît^:  elles  n'approchent 
de  leurs  maris  qu'avec  les  marques  de  la  plus  humble  sou- 

(0  Dalzel,  History  of  Dahomey  ;  Londres,  1796.  —  (2)  Bruns  et  Zim- 
mermann ,  Recueil  géographique,  III,  p.  11 5.  —  (3)  Norris  ,  Voyage  à 
Dahomey,  dans  le  Magasin  des  Voyages,  V.  Berlin,  1792.  Isert, 
Voyages ,  p.  1 78.  —  (4)  Bruiu  et  Zimmermann,  p .  1 14.  —  (^)  hm,  p.  180. 
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mission  ;  à  peine  si  elles  osent  les  regarder  en  face  :  elles 
ne  leur  présentent  la  nourriture  qu'à  genoux  (0.  Ces  fem- 
mes sont  en  général  fort  jolies.  La  marque  nationale  des 
Dahomeys  consiste  en  une  ligne  qui  descend  depuis  le  haut 
du  front  jusqu'à  la  racine  du  nez  (2). 

Le  sol  du  Dahomey  est  d'une  fertilité  extraordinaire;  les 
grands  végétaux  y  acquièrent  des  dimensions  gigantesques. 
On  y  trouve  des  arbres  dont  un  seul  tronc  suffit  pour  un 
canot  de  60  à  70  hommes.  La  canne  à  sucre  y  prend  un 
accroissement  surprenant  et  les  plantations  d'ignames  et 
de  maïs  donnent  à  la  campagne  un  aspect  agréable. 

Le  petit  royaume  de  Badagri^  dont  la  longueur  de  lest 
à  l'ouest  ne  dépassa  pas  25  lieues,  et  dont  la  capitale  est  à 
l'embouchure  du  Rio  dos  Lagos^  était,  il  y  a  peu  d'années 
encore,  tributaire  du  Dahomey  :  on  croit  qu'il  l'est  aujour- 
d'hui du  Yarriba. 

•  A  l'est  du  Dahomey  s'étend ,  sur  le  golfe  de  Guinée , 
le  royaume  de  Bénin  ou  diAdou^  depuis  la  continuation  de 
la  chaîne  de  Kong  jusqu'à  la  côte  dans  la  partie  du  golfe 
qui  porte  le  nom  de  Golfe  de  Bénin.  Le  roi  de  ce  pays  peut 
mettre  100,000  hommes  sur  pied.  La  rivière  à  laquelle 
les  Portugais  ont  donné  le  nom  de  Rio-Formosa  ^  est  fort 
large  à  son  embouchure  :  on  la  remonte  jusqu'à  Agathon^ 
l'une  des  principales  villes,  à  i4  lieues  nord-est  de  la  mer. 
La  route  d'Agathon  à  Bénin  est  très-fréquentée,  et  plantée 
d'arbres  très-hauts  et  très-gros,  qui  donnent  beaucoup 
d'ombrage.  La  ville  de  Benin^  sur  la  rivière  du  même  nom  , 
est  entourée  de  fossés  profonds.  On  voit  les  vestiges  d'une 
muraille  en  terre  qui  la  défend.  Les  rues  ont  quinze  pieds  de 
largeur;  leur  irrégularité  fait  que  la  ville  occupe  une  éten- 
due considérable,  mais,  suivant  Adams,  sa  population  ne 

(0  Mac  Leod:  Voyage  to  Africa,  etc.  Lond. ,  1820. — W  J.  Adams  : 
Bemarks  on  the  country  extending  frora  cape  Palmas,  etc.  Lond.,  1823, 


44^  LIVRE  CENT  SOIXANTE-QUATRIÈBIE. 

paraît  pas  être  de  plus  de  i5,ooo  âmes.  Les  maisons  basses, 
couvertes  de  feuilles  de  latanier,  sont  d'une  propreté  ad- 
mirable. Les  pierres  manquent  entièrement  dans  ce  pays, 
et  le  terrain  est  si  mou,  que  le  fleuve  en  de'tache  des  mor- 
ceaux de  plusieurs  acres  d  étendue.  Ces  îles  flottantes  sont 
redoutées  des  navigateurs  (i).  Le  vaste  palais  du  roi,  hors  de  la 
ville,  est  fermé  de  murailles;  on  y  trouve  d'assez  jolis  appar- 
teraens,  et  même  de  belles  galeries  soutenues  par  des  piliers 
de  bois.  Le  marché  de  la  ville  n'excite  pas  l'appétit  des  Eu- 
ropéens ;  on  y  étale  de  la  chair  de  chien ,  que  les  nègres 
aiment  beaucoup,  des  singes  rôtis,  des  chauves-souris,  des 
rats  et  des  lézards  ;  mais  on  y  trouve  aussi  des  fruits  délicieux , 
et  toutes  sortes  de  marchandises.  Le  cHmat  de  ce  pays  est  un 
des  plus  dangereux  pour  les  Européens.  Palisot  de  Beau- 
vois  le  qualifie  de  pestilentiel  W.  On  en  exportait  dans  ces 
derniers  temps  3  à  4ooo  esclaves  chaque  année. 

«  Les  habitans  de  Bénin  ont  les  mêmes  lois  et  usagfes 
que  les  Dahomeys.  Le  roi,  vénéré  comme  un  demi-dieu, 
est  censé  vivre  sans  nourriture.  S'il  meurt  en  apparence, 
c'est  pour  ressusciter  sous  une  autre  forme.  A.  la  fête  des 
yams^  il  plante  à  la  vue  du  peuple  entier  une.  racine  dans 
un  pot  de  terre.  Un  instant  après,  on  présente,  par  un 
adroit  tour  de  main,  un  autre  pot  avec  une  racine  qui  a 
poussé  des  jets.  Ce  miracle  détermine  les  espérances  au 
sujet  de  la  récolte.  Les  sacrifices  humains  font  partie  du 
culte  expiatoire  qu'on  rend  au  mauvais  principe.  Les  vic- 
times, immolées  au  bruit  des  chants  épouvantables  du 
peuple  entier,  montrent  une  stupide  indifférence  ,•  ce  sont 
pour  la  plupart  des  prisonniers  de  guerre.  A  la  fête  des 
coraux^  le  roi  et  tous  les  grands  trempent  leurs  colliers  de 
corail  dans  le  sang  humain,  en  priant  les  dieux  de  ne  jamais 
les  priver  de  cette  marque  de  leur  haute  dignité  (3).  « 

(0  Bosmann  ,  p.  45o,  etc.  —  C^)  Palisot  de  Beamois ,  Mémoire  lu  ii 
l'Institut,  i5  nivôse  an  IX.  —  (^)  Idem,  ibid. 
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Le  petit  royaume  de  Lagos,  situé  à  lembouchure  de  la 
rivière  de  ce  nom,  est  tributaire  du  Bénin.  La  capitale,  à  la- 
quelle les  Européens  donnent  aussi  le  nom  de  Lagos^  est 
appelée  Aouani^2(V  les  naturels;  elle  est  située  dans  une 
île  formée  par  les  alluvions  de  la  rivière.  Sa  population  est 
de  20,000  âmes;  il  s'y  fait  un  grand  commerce.  Les  Lagos 
sont  très-superstitieux  et  cruels  :  dans  la  vue  de  rendre  la 
navigation  de  la  rivière  favorable  à  leurs  communications 
commerciales,  ils  lui  sacrifient  une  jeune  fille  qu'ils  empalent 
avec  des  détails  d'une  férocité  épouvantable  (0. 

«Le  royaume  A'Ouarfy  ou  Aweri  ^  on  TVarée  ^  appelé 
aussi  Owiheré ^  sur  la  cote  de  Calabar^  comprend  les  pays 
plats  et  marécageux  au  sud  de  Bénin,  où  coulent  diverses 
rivières,  probablement  des  branches  du  Djoliba.  La  princi- 
pale est  le  Ouary  qui  forme  au  milieu  d'une  vaste  plaine 
déserte  une  île  dans  laquelle  est  située  la  ville  de  Ouary^ 
capitale  du  royaume.  Les  habitans  sont  très-noirs  et  ont 
dans  leurs  mœurs  et  leurs  personnes  beaucoup  de  ressem- 
blance avec  les  Fantis.  » 

C'est  près  des  frontières  de  ce  royaume  que  se  trouve 
celui  de  Damaggou^  dont  la  capitale  du  même  nom  a  été 
visitée  en  i83o  par  les  frères  Lander  :  c'est  une  grande  ville 
dont  les  habitans  sont  armés  de  fusils  de  fabrique  anglaise, 
et  dont  le  roi  possède  six  petits  pierriers.  Plus  bas,  en  des- 
cendant le  cours  du  Kouarra,  ils  ont  remarqué  l'importante 
ville  de  Kirri^  et  à  trois  journées  plus  bas  ils  ont  traversé 
le  royaume  â^Ebroë^  dont  la  capitale  porte  le  même  nom  (2). 

«  Après  le  cap  Formosa  commence  le  Calahar  ou  Kaïbary\ 
contrée  également  traversée  par  plusieurs  rivières ,  parmi 
lesquelles  le  fleuve  Rey  ou  Nouveau- Calahar  admet  des 

(0  jRobertson  :  Notes  on  Africa.  —  1819. 

Journal  des  frères  Richard  et  John  Lander,  communiqué  le  27  juin 
l83o  à  la  Société  royale  de  Géographie  de  Londres. 
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bâtimens  de  3oo  tonneaux.  Une  partie  de  la  côte  est  cou- 
verte de  couches  de  sel  marin  (i).  » 

Près  de  l'île  de  Bonny,  à  Fembouchure  du  Bonny  ou  du 
Rio  San  Domingo,  appelé  aussi  Doni  ou  Andour  et  regardé 
généralement  aujourd'hui  comme  un  des  bras  du  Djoliba , 
formant  avec  le  Rio  Formosa  le  delta  de  ce  fleuve,  la  ville 
du  NoweaU'Calaharéldkl  un  important  entrepôt  de  com- 
merce, lorsque  Peppel ,  riche  marchand  de  l'île,  surprit  la 
ville  pendant  une  nuit,  et  y  fit  mettre  à  mort  le  plus  grand 
nombre  des  habitans.  Il  a  fait  paver  de  crânes  humains  une 
maison  qu'il  a  consacrée  au  culte  de  son  dieu,  et  il  montre 
avec  orgueil  aux  Européens,  comme  le  plus  beau  trophée  de 
sa  victoire,  une  pyramide  qu'il  a  fait  élever  au  centre  de  la 
ville  avec  la  plus  grande  partie  des  ossemens  de  ses  vic- 
times. Bonny j  dans  l'île  de  ce  nom,  était  la  capitale  d'un  pe- 
tit Etat  que  l'on  pouvait  considérer  comme  une  république 
oligarchique;  Peppel  en  a  fait  le  siège  de  son  gouverne- 
ment despotique  et  sanguinaire.  Cette  ville,  suivant  un 
voyageur  que  nous  avons  déjà  cité  W  ,  contient  environ 
20,000  habitans»  ^/^r^coA,  beaucoup  moins  importante,  est 
au  nord  dans  l'intérieur  des  terres. 

Le  royaume  de  Qua  ou  Quoua^  qui  s'appelle  ainsi  d  une 
montagne  de  ce  nom ,  est  limitrophe  de  l'État  de  Bonny  et 
s'étend  entre  le  Rio  Adoney  ou  le  Saint-Antony  à  l'ouest 
et  le  Rio-del-Rey  à  l'est.  Les  nègres  qui  l'habitent  ne  sont 
pas  les  moins  cruels  de  la  Guinée  :  ils  sacrifient  quelquefois 
des  victimes  humaines  dans  les  jours  de  grandes  fêtes.  Il 
existe  chez  eux  une  association  appelée  Egho  qui  a  quel- 
que analogie  avec  le  Moumbo-Joumbo  des  Mandingues  et 
le  Pourrah  des  Foulahs,  et  qui  a  pour  but  de  favoriser  la 
liberté  du  commerce  et  de  punir  les  femmes  infidèles.  La 

(0  Harborns,  Instruction  pour  aller  à  Bonny,  1785,  dans  Dalzel,  MS, 
(=»)  MoBertson:  Notes  on  Africa,  p.  3o3. 
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ville  du  Vieux-  Calabar  est  la  capitale  de  cet  État.  Elle  est 
sur  la  rive  gauche  de  la  rivière  du  Bongo  ou  de  Calabar , 
mais  le  roi  réside  dans  un  village  qui  est  à  quelques  lieues 
de  là.  A  une  ou  deux  lieues  de  cette  ville  se  trouve  celle 
à'Aqua.  Les  liabitans  du  Vieux-Calabar  sont  plus  avancés 
en  civilisation  que  les  autres  nègres;  plusieurs  d'entre  eux, 
par  suite  de  leurs  relations  commerciales  avec  les  Euro- 
péens ,  parlent  et  écrivent  l'anglais.  La  rivière  de  Bongo  a 
son  embouchure  dans  une  baie  allongée  dont  Vile  du 
Perroquet  rend  l'entrée  fort  étroite. 

«  Après  avoir  traversé  les  montagnes  appelées  hautes 
terres  de  Roumby^  et  celles  que  Ion  nomme  hautes  terres 
d'Amboses^  qui  paraissent  renfermer  des  volcans,  on  ar- 
rive à  la  rivière  de  Camarones  ou  de  Jamour ,  très-large  à 
son  embouchure ,  et  qui  est  en  grande  vénération  chez  les 
indigènes;  elle  a  un  bon  port,  et  fournit  de  bonne  eau; 
On  y  trouve  de  la  cire ,  du  morfil ,  du  bois  rouge  et  des 
rafraîchissemens  à  bon  marché.  Les  Européens  y  font  un 
assez  grand  commerce.  »  ^ 

La  ville  de  Camarones  est  à  6  lieues#e  l'entrée  de  la 
rivière ,  dans  une  île  formée  par  les  deux  principaux  bras 
de  celle-ci  dont  Tune  se  nomme  Camarones  et  l'autre 
Malimba.  Cette  ville  exporte  chaque  année  4û,ooo  kilo- 
grammes d'ivoire  et  60,000  d'huile  de  palmier ,  ainsi  que 
de  la  gomme ,  du  poivre  et  plusieurs  autres  denrées.  Le 
pays  est  gouverné  par  un  petit  roi  qui  exerce  sur  ses  com- 
patriotes un  pouvoir  despotique  (i). 

Au  nord  du  Camarones  se  trouve  le  royaume  de  Biafara 
ou  Biafra^  qui  donne  son  nom  au  golfe  dans  lequel  se  jette 
la  rivière  précédente.  Sur  la  rive  droite  de  cette  rivière  on 
voit  la  capitale  appelée  Blafra. 

Le  pays  des  Calbongos^  remarquable  par  ses  hautes  mon- 


(0  Moberlsouj  p.  3i5'32i. 
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tagnes,  s'étend  au  sud  du  Camarones.  Il  est  partagé  en 
plusieurs  États  peu  connus,  et  qui  sont  presque  toujours 
en  guerre  entre  eux. 

«  La  rivière  de  San-Benito  est  à  4o  lieues  plus  loin.  On 
aperçoit  du  rivage  les  doubles  montagnes  très-élevées,  qui 
en  sont  à  i2  ou  i5  lieues;  il  y  a  beaucoup  de  bois  sur  ses 
rives.  Le  cap  Saint- Jean  n'est  qu'à  i5  lieues  de  son  embou* 
chure.  Un  banc  de  sable,  à  une  lieue  dans  la  mer,  rend  ce 
cap  assez  dangereux.  Il  forme  avec  un  autre  cap  plus  petit 
et  plus  méridional  la  baie  d'Angra,  ainsi  nommée  d'une 
ville  et  d'une  rivière  du  même  nom.  Cette  rivière ,  que  les 
Anglais  appellent  par  corruption  Danger  ^  abonde  en  hip- 
popotames et  en  poissons. 

«  Le  cap  à'Esteiras^  ou  mieux  das  Serras^  au  sud  de 
celui-ci ,  forme  avec  le  cap  Saint- Jean  une  baie  au  milieu 
de  laquelle  est  l'île  de  Corisco^  qui  produit  d'excellent  bois 
pour  la  charpente  et  pour  la  teinture ,  de  l'ivoire ,  des 
j)eaux  de  singes  et  diverses  denrées.  Les  habitans ,  à  demi- 
sauvages,  sont  redoutés  des  navigateurs. 

«  Au  sud  du^ap  das  Serras  la  rivière  de  Gabon,  qui 
donne  son  nom  à  toute  la  côte  au  sud  du  golfe  de  Biafra, 
nest  qu'à  lo  lieues  de  l'équateur.  Les  approches  en  sont 
très-difficiles  à  cause  des  courans  rapides  qui  régnent  dans 
ces  parages.  Elle  forme  dans  son  embouchure  deux  petites 
îles  appelées  Pongos  ou  îles  des  Perroquets  :  l'une  d'elles 
porte  le  nom  diîle  du  iîo^*,  parce  que  le  roi  y  réside.  Les 
nègres  de  cette  côte  sont  très-hardis. 

«  Les  îles  deFernando-Po ,  du  Prince  et  de  Saint-  Thomas , 
qui  s'étendent  depuis  le  golfe  de  Biafra  jusqu'à  l'équateur, 
seront  décrites  dans  un  autre  endroit.  Les  courans  violens , 
qui  dans  ce  golfe  portent  à  l'est,  en  rendent  la  sortie 
difficile.  » 

Robertson  fait  observer  que  le  courant  du  golfe  de 
Guinée;  qui  se  dirige  à  l'est;  tourne  à  l'ouest  par  leffet du 
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mouvement  général  de  l'océan  Atlantique  austral  vers  la 
côte  (lu  Brésil.  Les  vents  alizés  du  sud-est  qui  régnent  pen- 
dant les  mois  de  février,  mars  et  avril,  neutralisent  l'effet 
du  vent  occidental  qui  souffle  dans  cette  latitude,  et  alors 
le  courant  se  trouve  considérablement  accéléré,  à  tel  point 
que  les  vaisseaux  surpris  par  le  calme  sont  attirés  imper- 
ceptiblement à  une  grande  distance  vers  l'ouest. 

Les  nations  de  la  côte  de  Gabon  sont  peu  connues  ;  il 
n'y  existe  point  de  villes,  mais  seulement  des  villages  épars 
çà  et  là.  Dans  l'intérieur  des  terres,  nous  signalerons  les 
principaux  Etats.  Le  pays  di  Empoungana  ou  à'Empoungaj 
malsain,  peu  peuplé,  rempli  d'éléphans,  de  buffles  et  de  san- 
gliers, s'étend  jusqu'à  une  assez  grande  distance  de  l'embou- 
chure du  Gabon.  A  22  lieues  de  la  pointe  du  cdiçdas  Serras 
la  ville  de  Naango ,  bâtie  en  bambous,  offre  des  rues  assez 
régulières  :  les  Anglais  y  font  un  grand  commerce.  En  suivant 
la  ligne  équatoriale  vers  l'est,  on  trouve,  à  environ  45  lieues 
de  la  côte ,  Adjoumba^  capitale  d'un  royaume  du  même  nom. 
Enremontantvers  le  nord,  nous  trouvons  le  pays  de  Gaeloua 
dont  le  chef  prend  le  titre  de  roi  et  dont  les  principales 
villes  sont  Inkanji  el  Goudemsie  ;  puis  le  royaume  de  Chikan 
à  une  quarantaine  de  lieues  de  l'Atlantique.  Au  nord  de  ce- 
lui-ci, le  pays  de  Kayli^  couvert  de  montagnes  et  de  forêts, 
et  dont  les  habitans  passent  pour  anthropophages,  a  pour 
résidence  royale  Sama-  Chialû  Nous  ne  savons  rien  de  par- 
ticulier sur  le  royaume  d'Imbiki  ou  à'imbekie.  Celui  de  Bisou 
a  pour  capitale  une  ville'du  niême  nom ,  à  quelque  distance 
de  la  rive  droite  de  la  Mounda,  Enfin,  dans  la  partie  la  plus 
septentrionale  de  la  région  de  Gabon,  se  trouve  le  royaume 
à^Josay  à  Test  du  pays  des  Calbongos. 
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Suite  de  la  Description  de  TAfrique.  — Recherches  sur  le  cours  du 
Niger.— .Quelques  détails  sur  la  JXigritie  cenlrale,  appelée  Soudan 
et  Takrour. 


«  Nous  avons  parcouru  des  contrées  faiblement  connues; 
nous  arrivons  à  d'autres  qui  ne  le  sont  pas  davantage. 
Nous  allons  pénétrer  dans  cette  région  centrale  que  les 
voyageurs  européens  les  plus  intrépides  et  les  plus  heureux 
n'ont  fait  que  traverser. 

ce  Déjà  nous  avons  indiqué  rapidement  ce  que  les  Grecs, 
les  Romains  et  les  Arabes  avaient  appris  ou  deviné  sur  ces 
contrées  (i).  Ptolémée  ,  le  plus  instruit  des  géographes 
anciens ,  commenté  par  le  plus  savant  des  géographes  mo- 
dernes, par  d'Anville,  nous  montre  deux  grandes  rivières, 
le  Ghjr  coulant  du  sud-est  au  nord-ouest ,  à  peu  près  comme 
le  Misselad  ou  le  Bahr-el-Gazel  sur  les  cartes  modernes  ; 
l'autre  \elSiger  ou  Nigris  de  Pline,  le  ISigir  de  Ptolémée, 
qui  coule  à  peu  près  comme  le  Djoliba ,  de  l'occident  vers 
l'orient.  Mais  en  suivant  le  sens  littéral  du  géographe  grec, 
on  reste  incertain  si  cet  auteur  a  pensé  tout  ce  que  son 
commentateur  lui  fait  dire.  Il  semble  donner  au  Niger  deux 
écoulemens,'  l'un  à  l'ouest  dans  le  lac  Nigrites  ^  l'autre  à 
l'est  dans  le  lac  Libyen ,  outre  divers  canaux  de  dérivation 
désignés  par  un  des  mots  les  plus  équivoques  de  la  langue 
grecque  (2).  En  profitant  de  ces  incertitudes  et  en  appli- 
quant à  l'intérieur  le  système  de  Gossellin,  qui  rétrécit  de 

(0  Voyez  notre  vol.  I,  p.  24o-3^^"366.  —  (2)  Le  mot  IxrpoV/î  peut 
dénoter  une  embouchure,  un  endroit  où  les  routes  divergent,  un  canal 
d'écoulement,  ou  simplement  un  détour. 
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deux  tiers  la  carte  de  PtoleWe,  on  a  essayé  de  démontrer 
que  le  Ghyr  et  le  Niger  de  Ptolémée ,  étrangers  à  la  Nigritie , 
n'étaient  que  de  petits  fleuves  du  penchant  méridional  du 
mont  Atlas  (0.  I-e  grand  trait  indiqué  par  Pline,  savoir,  la 
position  du  Niger  entre  les  Éthiopiens  et  les  Libyens,  c'est- 
à-dire  entre  les  Nègres  et  les  Maures ,  nous  paraît  repousser 
ces  hypothèses  récentes.  Il  suffirait  peut-être  de  borner  un 
peu  les  connaissances  de  Ptolémée,  en  ne  les  étendant  pas 
à  l'ouest  au-delà  du  lac  Dibbie  qui  paraît  être  le  Nigrites 
palus.  Agathemère,  qui  confond  le  Gir  et  le  Nigir^  en  fait 
pourtant  un  des  plus  grands  fleuves  du  monde. 

«  Les  Arabes  nous  fournissent,  à  la  vérité,  beaucoup 
plus  de  détails  que  Ptolémée;  mais  les  contradictions  qui  y 
régnent  en  rendent  l'application  très-difficile.  «  Le  NU  des 
«  Nègres^  dit  Edrisi,  coule  de  l'orient  à  l'occident,  et  se 
«jette  dans  une  mer  (ou  dans  la  mer)  à  une  journée  de 
«  distance  de  l'île  d'Oulil.  Les  habitations  des  nègres  sont  le 
«  long  de  ce  fleuve  ou  le  long  d'un  autre  qui  s'y  jette  (5).  » 
Léon  l'Africain  applique  au  fleuve  Niger  ce  que  dit  Edrisi 
du  Nil  des  Nègres.  Il  dit  même  positivement  que  ce  fleuve 
se  décharge  dans  l'Océan,  mais  il  avoue  toutefois  «  qu'il  y 
<i  a  des  auteurs  qui  font  couler  le  Niger  vers  l'orient,  et  en 

terminent  le  cours  dans'un  grand  lac  (4).  w  Schéhab-eddin 
est  le  seul  auteur  arabe  qui  affirme  que  le  NU  de  Djenawa 
n'arrive  pas  jusqu'à  l'Océan,  mais  que  son  cours  se  termine 
dans  les  déserts  (5).  Tous  ils  indiquent,  comme  Ptolémée, 
plusieurs  lacs  d'eau  douce  qui  doivent  être  formés  par  des 
rivières. 

«  En  appliquant  au  Misselad  le  nom  de  NU  des  Nègres , 
et  en  supposant  que  cette  rivière,  ainsi  que  le  Niger,  se 
perde  soit  dans  des  lacs,  soit  dans  les  sables,  d'Anville, 

(0  Mémoires  de  Latreille. — C^)  Voj^zV  Jfrique  ancienne,  clans  notre 
Atlas  complet.  —  (^)  Edriside  Hartmann,  p.  12.  — (4)  Léon  UJ fric ain, 
p.  6.  —  (5)  Notices  et  extraits  de  MSS. ,  II ,  p.  i56. 

X.  29 


45o  UVRE  CENT  SOIXAI^TE-CINQUIÈME. 

et,  long-temps  après,  Rennel,  ont  construit  les  cartes 
moitié. traditionnelles  et  moitié  hypothétiques,  que  l'on  a 
suivies  jusque  dans  ces  derniers  temps  avec  plus  ou  moins 
de  modifications. 

«  Un  géographe  très-habile  proposa  un  changement  im- 
portant, qui  n'est  plus  une  simple  modification.  En  laissant 
au  Niger  et  aux  autres  rivières  la  direction  générale  que 
lui  ont  donnée  d'Anville  et  Rennel,  il  ^oute  un  canal 
d'écoulement  vers  le  golfe  de  Guinée.  «  A  l'ouest  du  Ouan- 
«  gara ,  dit-il ,  le  Niger  coule  au  sud  ;  et  le  Misselad ,  après 
«  avoir  traversé  le  lac  de  Fittrée ,  puis  celui  de  Semegonda  , 
«se  partage,  en  sortant  de  celui-ci,  en  deux  branches 
«  principales  qui  entourent  le  Ouangara  et  se  jettent  dans 
«  le  Niger  :  ensuite  ce  dernier  fleuve  continue  à  couler  au 
«  sud-ouest  jusqu'à  son  embouchure  dans  le  coin  du  golfe 
«  de  Guinée,  où  il  forme  un  delta,  dont  le  bras  occidental 
«  est  le  Rio-Formoso  ou  la  rivière  de  Bénin,  et  le  bras 
«  oriental  le  Rio-del-lïley.  » 

L'examen  de  la  nature  du  sol  de  Bénin  fournit  à  M.  Rei- 
chard  les  argumens  suivans  : 

«  Les  pays  de  Bénin,  d'Oware,  du  Nouveau-Calabar  et 
«  de  Calbongo,  sont,  dit-il ,  le  delta  d'un  grand  fleuve  qui 
«  vient  de  très-loin  du  nord-ouest. 

«  Les  rapports  recueillis  par  Nyendael ,  Bosmann ,  Dapper 
«  et  les  deux  Barbot,  nous  apprennent  que  le  Rio-Formoso 
«  a  huit  milles  marins  de  largeur  à  son  embouchure.  Plus 
«  haut  il  en  a  quatre,  et  plus  en  avant  encore,  il  est  tantôt 
«  plus  large,  tantôt  plus  étroit.  Il  se  partage  en  une  infinité 
«  de  bras  qui  se  répandent  dans  tout  le  pays  voisin.  On 
«  peut  aller  en  bateau  d'un  bras  à  un  autre.  II  y  a  aussi 
«  dans  l'intérieur  une  route  par  eau  qui  va  au  Calabar,  et 
«  on  peut  aisément  s'y  rendre  en  canot.  Depuis  le  Rio- 
«  Formoso  jusqu'à  la  rive  occidentale  du  fleuve  de  Cama- 
«  rones,  la  côte  est  très-basse  et  marécageuse.  Elle  conserve 
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«  ce  caractère  même  très-avant  dans  le  pays.  Toute  celte 
«  contrée  forme  une  plaine  immense,  coupée  par  des  fleuves 
«  grands  et  navigables,  tels  que  ceux  de  Forçados,  Ilamos , 
«  Dodos,  Sangama  près  du  cap  Formoso,  Non,  Oddi,  Fi- 
«  lana,  Saint-Nicolas,  Meas,  Saint-Bartliélemy,  Nouveau- 
«  Calabar,  Bandi,  Vieux-Galabar  et  Del-Rey  :  ce  dernier 
«  a  sept  à  huit  milles  marins  de  large  à  son  embouchure; 
«  il  conserve  cette  largeur  assez  avant  dans  le  pays,  et  vient 
«  du  nord  de  très-loin.  Toutes  ces  rivières  appartiennent  au 
«  même  fleuve  principal,  car  le  Puo-del-Rey  venant  du 
«  nord ,  et  le  Rio-Formoso  du  nord-est ,  les  deux  lignes 
«  qu'ils  suivent  doivent  se  couper  àl^uarante  ou  cinquante 
«  milles  géographiques  plus  haut  dans  le  nord.  Ciiacun 
«  d'eux  doit  avoir  un  seul  cours  d'au  moins  deux  cents 
«  milles.  Alors,  pourquoi  ne  pas  accorder  à  leurs  cours 
«réunis  trois  à  quatre  cents  milles?  Quelle  étendue  ne 
«  doit-il  pas  en  effet  avoir,  puisque  le  delta,  y  compris  la 
«  courbure  du  cap  Formoso,  occupe  une  longueur  de 
«  quatre-vingt-dix  milles  sur  la  côte,  et  renferme  une  si 
«  grande  quantité  de  bras?  Sa  grandeur  surpasse  de  beau- 
«  coup  celle  dû  delta  du  Gange.  » 

«  Les  circonstances  physiques  de  ce  delta  fournissent  un 
argument  auxiliaire.  Gomposé  de  hmon ,  dépourvu  de 
pierres  ,  il  a  dû  se  former  par  les  inondations  périodiques 
d'un  ou  de  plusieurs  grands  fleuves.  Nous  savons  aussi  par 
Jacques  Barbot  et  par  Grasiltiier,  témoins  oculaires,  que 
tout  le  pays  à  l'entour  du  Nouveau-Calabar  et  de  Bandi 
est  inondé  tous  les  ans  dans  les  mois  de  juillet,  août  et  sep- 
tembre. La  coïncidence  de  l'époque  de  ce  débordement  et 
de  celui  qui  a  lieu  dans  le  Ouangara  et  le  Four,  est  trop 
frappante  pour  rfe  pas  faire  présumer  que  ces  deux  pays 
sont  unis  par  le  même  fleuve.  Enfin  le  piment,  très-abon- 
dant dans  le  Bénin  ,  l'est  également  dans  le  Dar-koulla  ;  ce 
qui  semble  indiquer  qu'aucune  chaîne  de  montagnes  ne 
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sépare  ces  contrées;  circonstance  que  d'autres  raisons 
concourent  également  à  rendre  extrêmement  Vraisem- 
blable.    .  ^  ,  ^ 

«  A  ces  argumens  de  M.  Reichard,  qui  méritent  la  plus 
grande  attention,  nous  en  joindrons  un  nouveau,  et  qui  ne 
laisse  pas  que  d'avoir  du  poids.  Les  Arabes  indiquent  devant 
l'embouchure  àu.  NU  des  Nègres  une  île  nommée  Oulil  ^  la 
seule  contrée  de  la  Nigritie  qui  possède  des  salines.  On  en 
exporte  beaucoup  de  sel  (0.  Un  autre  écrivain  fait  àiOulili 
une  ville  (2).  Or,  à  Fembouchure  du  fleuve  du  Vieux-Gala- 
[)ar5  une  île  couverte  d  une  couche  de  sel  marin  porte  le 
nom  de  Terre  du  sel;  et  les  cartes  portugaises,  copiées  par 
d'Anville,  placent  sur  le  rivage  continental  une  ville  nommée 
OUL  Les  dislances  données  par  les  Arabes  placeraient  l'île 
d'Ooîil  dans  un  grand  lac  de  l'intérieur  ;  mais  la  singulière 
coïncidence  des  noms  et  des  traits  physiques  n'en  favorise 
pas  moins  l'hypothèse  de  M.  Reichard. 

«  Au  moment  où  cette  hypothèse  paraissait  assez  soli- 
dement établie,  l'opinion  la  plus  diamétralement  opposée, 
et  la  moins  vraisemblable  de  toutes,  fut  remise  en  ques- 
tion. C'est  à  peu  près  celle  de  Pline  le  naturaliste,  qui 
regardait  le  Niger  comme  la  principale  branche  du  Nil,  en 
admettant  toutefois  que  cette  branche  se  perd  plusieurs 
fois  sous  terre.  On  peut  combiner  ingénieusement  quelques 
uns  des  témoi£:na.^es  contradictoires  des  anciens  et  des 
Arabes  en  faveur  de  cette  opinion  P)  ;  mais  le  seul  argu- 
ment d'une  grande  force,  c'est  la  relation  récente  d'un  ^ 
voj^age  fait  par  eau  depuis  Tembouctou  jusqu'au  Caire.  Cette 
relation  ne  nous  est  parvenue  que  d'une  manière  indirecte. 
M.  Jackson,  consul  anglais  à  Mogador,  a  recueilli  de  la 
bouche  d'un  Marocain  qui  avait  visité  Tembouctou  divers 

(0  Harimann ,  Edrisi ,  p.  29 ,  sqq,  —  (2)  Ihn  al  Ouardi ,  notices ,  etc. , 
Il ,  p.  35.  — (3)  Voyez  un  article  de  M.  Hoffmann,  dans  le  Journal  de 
l'Empire,  \ 
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renseignemens  au  moyen  desquels  il  veut  démontrer  ïiden' 
titc  du  Niger  et  du  Nil  (0.  ,  . 

«  Le  ISil-el-Aheed,  dit-i! ,  ou  Nil  des  Nègres  ,  porte  aussi 
«  le  nom  de  Nil-eURehiv  ou  Grand-Nil;  celui  de  l'Egypte 
«  est  appelé  Nil-el-Masv  o\ï  Nil-el-Scham^  d'après  les  noms 
«  arabes  de  l'Égypte  et  de  la  Syiie.  Les  habitans  de  ïem- 
«  bouctou  et  de  tout  l'intérieur  de  l'Afrique  soutiennent 
«  que  ces  deux  rivières  communiquent  ensemble,  et  même 

«  que  ce  n'est  qu'un  seul  fleuve         Les  Africains  sont 

«  étonnés  d'entendre  que  les  Européens  considèrent  ces 
«  rivières  comme  deux  fleuves  distincts  :  l'expérience  leur 
«  a  démontré  le  contraire.  « 

«Dans  l'an  1780,  une  société  de  dix-sept  nègres  de 
<c  Djennyow  partit  de  Tembouctou  dans  un  canot,  pour 
«  une  spéculation  commerciale;  ils  entendaient  l'arabe  et  sa- 
«  vaient  lire  le  Coran  ;  ils  échangèrent  leurs  marchandises 
«plusieurs  fois  pendant  le  passage,  et  arrivèrent  au  Caire 
«  après  un  voyage  de  quatorze  mois ,  durant  lesquels  iis 
«  vécurent  de  riz  et  d'autres  productions  qu'ils  se  procu- 
«  rèrent  en  chemin  dans  les  villes  qu'ils  visitèrent.  Ils  rap- 
«  portent  qu'il  y  a  douze  cents  villes  et  cités  avec  des 
«mosquées ou  des  tours,  entre  Tembouctou  et  le  Caire, 
«  sur  les  bords  du  Nil  d'Egypte  et  du  Nil  du  Soudan. 

«Ils  s'arrêtèrent  dans  plusieurs  villes  pendant. plus  ou 
«  moins  de  jours,  selon  que  leurs  affaires,  leur  curiosité  ou 
«  leurs  penchans  les  y  engageaient.  En  trois  endroits^  ils 
«  trouvèrent  le  Nil  si  peu  profond,  par  l'effet  de  nombreux 
«canaux  d'irrigation  tirés  du  bras  principal,  qu'ils  ne 
«  purent  s'avancer  dans  le  bateau  ;  ils  transportèrent  leur 
«  ^i«^z:>e/?rtrto7'é?,  jusqu'à  ce  qu'ils  trouvèrent  de  l'eau  assez 
«  large  et  assez  profonde  pour  y  naviguer.  Ils  rencontrèrent 

(0  Jackson,  Account  of  Marocos,  chap.  dernier.  Annales  des  F oyages^ 
XVIII,  p.  34oetsuiv. 
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«  aussi  trocs  cataractes,  la  principale  desquelles  est  à  l'en- 
«  trèe  occidentale  du  Ouangara.  Ici  ils  transportèrent  leur 
«  bateau  par  terre,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  passé  la  cata- 
«  racte  ,•  ils  le  lancèrent  de  nouveau  dans  un  immense  lac 
«  ou  merja ,  dont  le  rivage  opposé  n'était  pas  visible.  La 
«nuit,  ils  jetèrent  dans  l'eau  une  large  pierre  pour  leur 
«servir  d'ancre.  Ils  firent  régulièrement  sentinelle,  pour 
«se  garder  des  attaques  des  crocodiles,  des  éléphans  et 
«  des  hippopotames,  qui  fourmillent  en  plusieurs  endroits. 
«  Arrivés  au  Caire,  ils  joignirent  la  grande  caravane  de 
«  l'ouest  (J/ckabak-el-.Garbie),  et  se  rendirent  avec  elle  à 
«  Maroc ,  d'où  ils  retournèrent  avec  la  caravane  d'Akka  à 
«  Tembouctou ,  et  de  là  à  Djenny,  où  ils  arrivèrent  après 
«  une  absence  de  trois  ans  et  deux  mois.  » 

«  Tel  est  le  récit  des  voyageurs  nègres.  En  l'adoptant 
sans  réflexion,  on  croirait  l'identité  du  Nil  et  du  Niger 
démontrée.  Mais  d'abord ,  ces  prétendus  navigateurs  furent 
obligés  trois  fois  de  tirer  leur  bateau  à  terre,  parce  que 
le  Nil  n'avait  pas  assez  d'eau.  Or,  le  Djoliba  ou  le  Niger 
estdcy^à,  près  de  Tembouctou,  un  très-grand  fleuve;  s'il 
joint  le  Nil,  il  doit  acquérir  un  immense  volume  d'eau,  et 
aucune  saignée  ne  pourra  le  mettre  à  sec.  D'ailleurs  ,  une 
fois  mis  à  sec,  comment  reprendrait-il  tout  à  coup  son 
caractère  de  fleuve.»*  » 

L'opinion  de  M.  Reichard  s'est  trouvée  confirmée  par  les 
voyageurs  qui,  dans  ces  dernières  années,  ont  parcouru  la 
région  au  nord  des  montagnes  de  Kong,  tels  que  Clapper- 
ton,  et  ses  deux  compagnons,  Denham  et  Oudney,  les 
frères  Lander  et  M.  Caillié.  Ainsi  le  Joliba,  de  Mungo- 
Park,  que  les  naturels  appellent  Djoliba,  Dialiba,  Ghialyba 
ou  Dluoliba,  nom  qui  signifie  Grande-eau,  bien  que  l'on 
ait  voulu  qu'il  signifiât  Eau-rouge  (•),  le  Kouara  ou  Quorra, 

W  Suivant  M.  d'Avezac,  G/ua/y  veut  dire  ea«,  ri,>ière,  ntba,  grande. 
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que  l'on  crut  aussi  être  un  autre  cours  d'eau,  ne  sont  qu'un 
seul  fleuve,  et  ce  fleuve  est  précisément  le  même  que  le 
mystérieux  Niger.  1\  prend  sa  source  au  pied  du  mont 
LombalO,  à  environ  2400  toises  au-dessus  du  niveau  de 
l'Océan.  Il  se  dirige  d'abord  au  nord-est  pendant  environ 
i5o  lieues;  puis  à  lest  sur  une  étendue  de  100  lieues  ;  il 
suit  ensuite  la  direction  du  nord-est  jusqu'à  Tembouctou; 
mais  avant  d'arriver  à  cette  ville,  il  traverse  le  lac  Dibbie 
ou  Djehou  qui,  sur  la  carte  du  capitaine  Clapperton ,  est  ap- 
pelé DiddL  Au-dessous  de  Tembouctou,  il  se  dirige  vers 
le  sud-est  et  enfin  vers  le  sud  jusque  dans  le  golfe  de  Bénin, 
où  il  se  jette  en  se  partageant  en  trois  ou  quatre  branches 
principales  qui  forment  le  delta  de  ce  fleuve,  auquel  on  ne 
peut  pas  donner  moins  de  7  à  800  lieues  de  cours.  Ses 
principaux  affluens  sont  la   Cobbie  ^  la    Condounia^  le 
Chanj  snv  sa  rive  droite  et  la  Moussa  sur  sa  rive  gauche. 
Avant  d'arriver  à  l'Océan,  il  traverse  les  montagnes  de 
Kong  qui,  vers  le  2^  méridien  à  l'est  de  Paris,  sont  d'une 
médiocre  hauteur.  A  80  ou  100  lieues  de  sa  source  il  est 
tellement  large  que  lorsque  Mungo-Park  le  vit  il  avait  un 
tiers  de  lieue  de  largeur,  et  qu'à  60  lieues  plus  loin  il  avait 
celle  de  la  Tamise  à  Londres.  Sa  vitesse  paraît  être  d'en- 
viron 2  lieues  par  heure.  Les  crocodiles  et  les  hippopo- 
tames y  abondent,  et  les  îles  qu'il  forme  sont  remplies  d'é- 
léphans  et  de  tortues. 

En  parcourant  le  bassin  du  Djoliba ,  depuis  les  limites  de  la 
Sénégambie  jusqu'à  celles  de  la  Guinée  ou  duOuangara,  nous 
ne  nous  proposons  de  décrire  que  les  plus  importans  des  États 
qu'il  renferme.  Dans  sa  partie  la  plus  supérieure  nous  verrons 
d'abord,  entre  la  chaîne  du  mont  Loma  et  celle  des  monts 
Kong,  le  Sangara  ou  Sangaran^  contrée  vaste,  riche  en 
bestiaux,  fertile  en  riz  et  en  blé,  et  habitée  par  une  nation 


(0  Par  9°  de  latitude  N. ,  et  1 1  de  longitude  O. 
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idolâtre,  composée  d'hommes  robustes  et  belliqueux,  et 
gouvernée  par  plusieurs  chefs  souvent  en  guerre  les  uns 
avec  les  autres. 

Le  Kankan  est  occupé  par  un  peuple  mahométan,  riche 
de  son  commerce.  Kankan  sa  capitale,  sur  le  bord  du 
Milo,  jolie  rivière  qui  prend  sa  source  dans  le  pays  de  Kissi^ 
et  qui  se  jette  dans  le  Djoliba,  passe  pour  avoir  6000  ha- 
bitans.  Cette  ville  est  entourée  d'une  belle  haie  vive  qui  la 
défend  mieux  qu'un  mur  en  terre.  On  y  entre  par  deux 
portes,  et  elle  est  située  dans  une  grande  plaine  de  sable 
gris  extrêmement  fertile.  On  y  trouve  deux  mosquées  con- 
struites en  terre,  Fune  pour  les  hommes  et  l'autre  pour  les 
femmes.  Le  Kankan  nourrit  un  grand  nombre  de  bestiaux 
et  quelques  beaux  chevaux. 

Le  Ouassoulo,  pays  situé  à  l'est  du  Kankan  et  au  nord- 
est  du  Sangaran,  est  un  pays  généralement  découvert, 
entrecoupé  de  quelques  petits  coteaux,  et  arr'osé  par  la 
rivière  de  Sarano.  Le  sol  en  est  très-fertile.  Dans  toute  la 
campagne  on  n'aperçoit  que  de  petits  hameaux  à  peu  de 
distance  les  uns  des  autres.  Les  habitans,  doux,  humains 
et  très-hospitaliers,  sont  des  Foulahs  pasteurs  et  cultiva- 
teurs, qui  passent  pour  idolâtres,  mais  qui  cependant  ne 
paraissent  se  livrer  à  aucun  culte  extérieur.  Ils  ont  l'habi- 
tude de  se  faire  des  incisions  à  la  figure  et  de  se  limer  les 
dents;  mais  ils  sont  tellement  sales  qu'il  est  difficile  de  dire 
de  quelle  couleur  sont  leurs  bonnets  et  leurs  pagnes.  Le 
chef  du  Ouassoulo,  qui  passe  pour  être  fort  riche  en  or  et 
en  esclaves  ,  réside  à  Sigala^  village  dont  une  grande  partie 
est  occupée  par  les  cases  de  ce  chef  et  de  ses  nombreuses 
femmes  (i). 

HAmana ,  sur  la  rive  gauche  du  Djoliba,  est  un  petit  pays 

(0  R.  Caillié  :  Journal  d'un  voyage  à  Tembouctou  et  à  Jenné , 
tom.  I,  chap.  ix. 
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qui  comprend  cinq  ou  six  villages  situés  sur  le  fleuve  et 
dont  le  chef'lieu  est  Couroussa.  Les  habitans  sont  des 
Dhialonkès,  la  plupart  idolâtres,  qui  se  livrent  à  la  cul- 
ture et  à  la  pêche.  Ici  le  Djoliba  n'a  que  8  à  g  pieds  de 
profondeur  au  mois  de  juin  ;  en  juillet  il  commence  à 
déborder. 

Le  Bouré  est  montagneux ,  riche  en  terrains  d  alluvion 
aurifères,  dont  le  produit  est  très- considérable  :  aussi 
les  habitans  négligent-ils  la  culture  du  sol  pour  se  livrer 
exclusivement  au  lavage  de  l'or.  La  capitale  porte  aussi  le 
nom  de  Bouré. 

Lorsque  Mungo-Park  visita  le  Bamharm  ou  Bambara^ 
ce  pays  formait  un  vaste  et  puissant  royaume;  aujourd'hui 
il  est  divisé  en  deux  États  différens  que  Ton  a  proposé 
d'appeler  le  Haut  et  le  Bas-Bambarra,  et  que  l'on  peut 
nommer  aussi  royaume  de  Sego^  et  royaume  de  Jenné  ou 
Djenny.  Vers  l'extrémité  méridionale  du  Haut-Bambarra , 
le  premier  village  important  qui  se  présente  est  Tlmé  avec 
600  habitans  en  partie  mandingues  et  en  partie  bambarras, 
séparés  par  un  mur  en  terre,  et  vivant  en  bonne  intelligence, 
bien  que  les  premiers  soient  mahométans  et  les  autres 
païens.  A  peu  de  distance  de  ce  lieu  s  étend- une  chaîne  de 
montagnes  où  s'amoncellent  les  nuages  et  dans  lesquelles 
il  pleut  pendant  5  à  6  mois.  Bamakou  est  important  par 
son  commerce;  Sego  ou  Seghou  est  la  capitale  de  cette 
partie  du  Bambarra.  Lorsque  Mungo-Park  y  arriva,  elle 
était  la  résidence  du  roi  de  tout  le  Bambarra.  Ce  fut  là 
qu'il  contempla  pour  la  première  fois  le  cours  du  Djoliba. 
«  D'après  la  description  qu'il  donne  de  cette  ville,  elle  est 
située  sur  les  deux  bords  du  fleuve,  et  se  compose  de 
quatre  quartiers  environnés  par  de  hautes  murailles  d'ar- 
gile. Les  maisons,  carrées,  ont  des  toits  aplatis  :  elles  sont 
également  construites  en  argile  ;  quelques  unes  ont  deux 
étages  :  la  plupart  sont  blanchies.  On  voit  aussi  plusieurs 
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mosquées.  Le  nombre  des  habitans  est  estimé,  un  peu  libé- 
ralement peut-être,  à  3o,ooo.  Le  roi  réside  sur  le  rivage 
méridional;  les  habitans  naviguent  dans  des  canots  :  ce  sont 
deux  grands  arbres  creusés  et  joints  par  les  extrémités 
comme  les  bateaux  des  Foulahs.  Autour  de  la  ville  il  y  a 
un  peu  de  culture.  Ces  murs  de  boue  et  ces  canots  prou- 
vent que  la  civilisation  africaine  ne  fait  aucun  progrès.  » 

Le  Bas-Bambarra  ou  le  royaume  de  Jenné  o\\  de  Djennj^ 
a  pour  capitale  Jenué,  appelé  aussi  Dhienné,  Djemié  et 
Djenny.  Ici  le  Djoliba  est  plus  resserré  que  dans  le  pays 
d'Amana  où  il  est  plus  près  de  sa  source  :  il  n'a  que  5  à  600 
pieds  de  largeur.  Jenné  est  au  milieu  d'une  île  ;  un  mur  mal 
bâti  en  terre,  élevé  de  10  pieds  et  épais  de  14  pouces,  forme 
son  enceinte  qui  peut  avoir  2  à  3  milles  de  circonférence; 
il  est  percé  de  plusieurs  petites  portes.  Les  maisons  sont 
construites  en  briques  cuites  au  soleil  :  on  peut  les  com- 
parer pour  la  grandeur  à  celles  des  villages  en  Europe.  La 
plupart  ont  un  étage  ;  toutes  ont  des  terrasses  et  sont  sans 
fenêtres  sur  la  rue.  On  y  voit  une  grande  mosquée  en  terre, 
dominée  par  deux  tours  massives,  et  dans  lesquelles  les 
hirondelles  se  sont  réunies  en  si  grand  nombre  que  l'odeur 
infecte  que  répand  leur  fiente  l'a  fait  abandonner  :  on  fait  la 
prière  dans  une  petite  cour  extérieure.  Jenné  est  plantée  de 
basababs,  de  mimoos,  de  dattiers  et  d'autres  arbres.  Elle 
renferme  beaucoup  d'étrangers;  elle  est  bruyante  et  animée 
par  les  caravanes  nombreuses  qui  y  arrivent  et  qui  en  par- 
tent tous  les  jours.  Elle  paraît  avoir  environ  10,000  habi- 
tans. Les  Maures  y  font  le  commerce  en  grand  et  y  sont 
fort  riches.  Les  habitans,  dit  M.  Caillié,  sont  très-indu- 
strieux :  ceux  qui  ont  de  la  fortune  se  livrent  aux  spécula- 
tions commerciales,  et  les  plus  pauvres  à  divers  métiers.  On 
trouve  à  Jenné  des  tailleurs  qui  font  des  habits  que  l'on 
envoie  à  Tembouctou  ;  des  forgerons,  des  maçons,  des 
cordonniers ,  des  portefaix  ^  des  emballeurs  et  des  pêcheurs. 
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Tout  le  monde  enfin  sy  rend  utile.  Les  Jennéens  sont  ma- 
hométans  :  ils  ont  plusieurs  femmes  et  ne  les  maltraitent 
pas,  comme  les  nègres  situés  plus  au  sud  :  elles  sortent  sans 
être  voilées;  mais  elles  ne  mangent  jamais  avec  leurs  maris 
ni  même  avec  leurs  enfans  mâles. 

Le  roi  de  Jenné  ne  réside  pas  dans  cette  ville  ;  il  a  bâti  sur 
la  rive  droite  du  fleuve,  pour  y  faire  sa  demeure,  une  autre 
ville  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de  El-Kliando-ïlllah^  c  est- 
à-dire  a  la  louange  de  Dieu^  première  phrase  d'une  prière 
du  Coran.  Il  y  a  établi  des  écoles  publiques  où  tous  les  en- 
fans  vont  étudier  gratis,  et  d'autres  pour  les  adultes,  qui 
sont  partagés  en  différentes  classes ,  suivant  le  degré  de 
leur  instruction.  Isaca ,  située  à  la  jonction  des  deux  bras 
du  Djoliba  qui  forment  l'île  de  Jenné,  est  une  petite  ville 
qui  sert  de  port  à  cette  dernière.  Suivant  les  naturels,  ces 
deux  villes  sont  à  une  journée  de  distance. 

A  trois  journées  au  nord-ouest  de  Jenné,  dit  M.  Caillié, 
est  situé  le  royaume  de  Massina^  pays  habité  par  des  Foulahs 
mahométans.  Ceux-ci  portent  presque  tous  leurs  cheveux 
nattés  en  tresses  très-fines;  ils  se  coiffent  d'un  chapeau  de 
paille  rond,  à  larges  bords;  tous  sont  armés  d'arcs,  de 
flèches  et  de  trois  ou  quatre  javelots;  peu  d'entre  eux  ont 
des  fusils.  Ils  viennent  souvent  à  Jenné  pour  y  vendre  de 
beaux  bœufs,  de  gros  moutons,  et  d'autres  produits  de 
leur  sol  fertile  en  riz,  en  mil,  en  pistaches,  en  ognons  et  en 
melons  d'eau.  Ils  élèvent  aussi  beaucoup  de  volailles  et  de 
beaux  chevaux.  Leur  capitale  est  Masslna ,  sur  le  Djoliba. 

Le  Ludamar  ou  Eli-oud-amar,  que  plusieurs  géographes 
comprennent  dans  la  Sénégambie ,  mais  qui  nous  paraît  ap- 
partenir évidemment  au  bassin  du  Djoliba,  est  situé  au 
nord-ouest  du  Bambarra.  Il  a  environ  70  lieues  de  lon- 
gueur de  l'ouest  à  lest,  et  à  3o  du  nord  au  sud.  Il  ren- 
ferme de  vastes  forêts  et  peu  de  terrains  cultivés.  La  popu- 
lation se  compose  de  Foulahs  qui  sont  en  général  doux,  et 


/\6o  LIVRE  CENT  SOIXANTE-CmQUiÈME. 

de  Maures  barbares;  ce  sont  ceux-ci  qui  ont  retenu  captif 
Mungo-Park,  et  qui  ont  massacre  le  major  Houghton.  La 
force  militaire  de  ce  royaume  important  consiste  principa- 
lement en  cavalerie^  Benoum  en  est  la  capitale  :  c'est  une 
réunion  de  huttes  malpropres ,  disperse'es  irrégulièrement 
sur  une  grande  superficie ,  et  qui  ressemble  plutôt  à  un  camp 
qu'à  une  ville. 

Le  royaume  de  Birou  est  connu  par  ce  qu'en  a  dit  Mungo- 
Park.  Il  est  borné  au  nord  par  le  Sahara,  à  l'ouest  par  le 
Ludamar,  au  sud  par  les  États  de  Massina  et  de  Bambarra, 
et  à  Test  par  le  Tembouctou ,  auquel  ce  royaume  est  soumis. 
II  paraît  très-peuplé  :  Oualet  ^  sa  capitale,  passe  pour  être 
plus  grande  que  Tembouctou.  Cette  ville  fait  un  grand 
commerce  de  sel  qui  se  tire  des  mines  d'Ouaden,  l'Hoden 
de  nos  cartes  dans  le  Grand  Désert.  Les  habitans  du  Birou 
sont  des  Maures  fanatiques. 

Sur  la  rive  droite  du  Djoliba  s'étend  le  Banan-dougou, 
c'est-à-dire  la  terre  de  Banan^  dont  le  premier  village  est 
Cona^  peuplé  de  800  habitans,  tous  nègres.  Plus  bas ,  on  entre 
dans  le  majestueux  lac  Bihhie^  Debo  ou  DjeboUy  dont  la  rive 
droite  est  bordée  de  granité.  A  l'extrémité  du  lac  se  trouve 
Didhioi>er,  grand  village  que  l'on  regarde  comme  la  capitale 
du  pays.  Le  Banan  est  peuplé  de  nègres  maliométans ,  qui 
ont  beaucoup  d'esclaves,  auxquels  ils  font  cultiver  la  terre; 
ils  font  le  commerce,  construisent  des  pirogues,  élèvent 
des  bestiaux,  fabriquent  divers  tissus  et  s'enrichissent  par 
leur  industrie. 

Un  peu  au-dessous  du  lac  Dibbie,  et  toujours  sur  la  rive 
droite  du  Djoliba  ,  se  trouve  le  pays  des  Dirlmans^  dont  le 
village  à'Jlcodia  est  le  chef-lieu.  Les  Dirimans  sont  voleurs 
et  quelquefois  cruels;  ils  ont  les  cheveux  crépus,  le  teint 
noir,  de  beaux  traits,  le  nez  aquilin,  les  lèvres  minces  et 
de  grands  yeux  ;  ils  sont  armés  de  deux  ou  trois  piques, 
d'arcs  et  de  flèches  et  d'un  poignard  ,  quelquefois  d'un 
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sabre  et  d  un  fusil.  Leurs  femmes  portent  les  cheveux:  tres- 
sés avec  quelques  grains  de  verre  ;  des  boucles  en  verroterie 
leur  traversent  le  cartilage  du  nez. 

Cabra  ou  Kahra  est  la  première  ville  du  royaume  de 
Tembouctou^  et  le  port  de  la  capitale.  Les  maisons  de  cette 
petite  ville  sont  construites  en  terre,  et  leurs  toits  sont  sur- 
montés de  terrasses.  Les  rues  en  sont  étroites,  mais  assez 
propres.  Elle  renferme  une  petite  mosquée  surmontée  d  un 
minaret.  Sa  population  est  d'environ  1200  individus.  L'i- 
nondation continuelle  des  marais  qui  entourent  une  partie 
de  Cabra  ne  permet  pas  aux  habitans  de  cultiver  le  riz,  et  le 
reste  du  sol  environnant  est  tellement  aride  que  la  culture 
n'en  peut  tirer  aucun  parti.  A  5  milles  au-dessous  de  Cabra 
se. présente  Tembouctou  ou  plus  correctement  Ten-bokioue^ 
cité  mystérieuse  qui  fut  long-temps  l'objet  des  recherches 
des  nations  civilisées  de  l'Europe.  Mais  cette  capitale  ne  ré- 
pond nullement  aux  idées  de  grandeur  et  de  richesse  que  l'on 
s'était  formées  sur  son  compte.  «  Elle  n'offre  au  premier  as- 
«  pect,  dit  M.  Cniliié,  qu'un  amas  de  maisons  en  terre,  mal 
«  construites;  dans  toutes  les  directions,  on  ne  voit  que  des 
«  plaines  immenses  de  sable  mouvant,  d'un  blanc  tirant  sur 
«  lejaune  et  de  la  plus  grande  aridité.  Le  ciel,  à  l'horizon, 
«  est  d'un  rouge  pâle;  tout  est  triste  dans  la  nature;  le  plus 
«  grand  silence  y  règne;  on  n'entend  pas  le  chant  d'un  seul 
a  oiseau.  Cependant  il  y  a  je  ne  sais  quoi  d'imposant  à  voir 
«  une  grande  ville  élevée  au  milieu  des  sables,  et  l'on  ad- 
K  mire  les  efforts  qu'ont  eus  à  faire  ses  fondateurs  (2).  » 

Cette  ville  n'est  ni  aussi  grande  ni  aussi  peuplée  qu'on 
l'avait  supposée:  sa  circonférence,  de  forme  triangulaire, 
peut  être  estimée  à  3  milles,  et  sa  population  à  lo  ou 
12,000  âmes  :  ce  sont  principalement  des  nègres  Kissours 

(0  R.  Caîllié  :  Journal  d'un  voyage  à  Tembouclou  et  à  Jenné,  etc., 
om.  II,  p.  Soi. 
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et  des  Maures  de  Maroc  qui  après  y  avoir  fait  fortune  re- 
tournent dans  leur  patrie.  Son  commerce  est  bien  moins 
considérable  que  ne  le  publie  la  renommée  :  on  n  y  voit 
pas,  comme  à  Jenné ,  ce  grand  concours  d'étrangers  venant 
de  toutes  les  parties  du  Soudan.  Elle  est  ouverte  de  tous 
côtés;  ses  maisons  grandes,  mais  peu  élevées  puisqu'elles 
n'ont  qu'un  rez-de-chaussée,  sont  bâties  en  briques^rondes, 
roulées  dans  les  mains  et  séchées  au  soleil;  les  rues  sont 
propres  et  assez  larges  pour  que  trois  cavaliers  y  puissent 
passer  de  front.  Ten-boktoue  renferme  7  mosquées,  dont 
2  grandes  qui  sont  surmontées  chacune  d'unetour  enbriques 
dans  laquelle  on  monte  par  un  escalier  intérieur»  La  ville  e^st 
située  au  milieu  d'une  immense  plaine  sablonneuse  dans 
laquelle  il  ne  croît  que  de  frêles  arbrisseaux  rabougris,  tels 
que  le  mimosa  ferruginea  qui  ne  s'élève  qu'à  la  hauteur  de 
trois  ou  quatre  pieds.  L'aridité  de  ses  environs  fait  qu'eHe 
tire  de  Jenné  tous  ses  approvisionnemens.  Cependant  la 
tribu  de  Zaouâty  qui  réside  en  partie  à  Boushéhey  ^  ville  si- 
tuéeà  deux  journées  de  marche  au  nord-est  de  Tembouctou, 
y  amène  quelques  bestiaux  au  marché.  Les  seules  portions 
de  terre  argileuse  que  l'on  voit  autour  de  certaines  exca- 
vations naturelles  formées  dans  le  sable,  et  dans  lesquelles 
se  conservent  les  eaux  pluviales ,  sont  cultivées  en  tabac. 

A  Ten-boktoue  les  nuits  sont  aussi  chaudes  que  les 
jours;  la  chaleur  y  est  accablante;  l'atmosphère  n'est  ra- 
fraîchie par  aucun  souffle  d'air;  ce  n'est  que  vers  quatre 
heures  du  soir  que  la  température  devient  un  peu  plus 
supportable. 

Le  peuple  de  Ten-boktoue  est  mahométan  et  très-zélé 
pour  ses  pratiques  religieuses.  Le  costume  y  est  le  même  que 
celui  des  Maures;  chaque  chef  de  maison  a  quatre  femmes, 
comme  les  Arabes;  plusieurs  leur  adjoignent  leurs  esclaves. 
Les  habitans  sont  doux,  hospitaliers,  intelligens,  indus- 
trieux, et  d'une  grande  propreté  dans  leurs  vêtemens.  Les 
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hommes  sont  d'une  taille  ordinaire,  bien  faits  et  d'une 
démarche  assurée.  Leur  teint  est  d'un  beau  noir  foncé  : 
leur  nez  est  un  peu  plus  aquilin  que  chez  les  Mandingues; 
mais  comme  eux  ils  ont  les  lèvres  minces  et  de  beaux  yeux. 
Les  femmes  sont  en  général  assez  jolies.  Elles  ne  sortent 
pas  voilées ,  comme  dans  les  Etats  barbaresques  ,  et  jouissent 
d'une  grande  Hberté.  Leurs  cheveux  sont  tressés  avec  beau- 
coup d'art;  leur  tête,  leur  cou,  leurs  oreilles  et  leurs  na- 
rines sont  ornés  de  verroteries,  de  faux  ambre  et  d'autres 
petits  objets  regardés  comme  des  bijoux  par  les  peuples  qui 
sont  encore  dans  l'enfance  de  la  civilisation.  Elles  portent 
des  bracelets  en  argent  et  des  anneaux  en  fer  argenté  aux 
chevilles. 

Suivant  l'historien  arabe  Sidi-Ahhmed-Baba,  l'origine  de 
Ten-boktoue  remonte  à  Tan  5io  de  l'hégire  (  ni3  de  l'ère 
chrétienne).  Sa  fondation  est  attribuée  à  une  femme  de  la 
horde  des  Touariks,  nommée  Boktoue^  qui  se  serait  établie 
dans  une  petite  oasis  près  du  Djoliba  ou  Niger.  Les  tribus 
voisines  l'appelèrent  Ten-boktoue  ^  cest-k- dire  propriété  de 
Boktoue.  Dans  la  suite  quelques  unes  de  ces  tribus  s  y  fixè- 
rent et  en  firent  une  ville  grande  et  populeuse.  Au  XIV^  siè- 
cle elle  était  le  centre  d'un  vaste  empire  qui  comprenait 
les  royaumes  d'Agadez,  de  Kachena,  de  Gualata,  de  Kano, 
de  Melli,  de  Zamfara,  et  de  Zeg-zeg.  En  1672,  le  Tem- 
bouctou  devint  tributaire  de  l'empire  de  Maroc;  vers  la  fin 
du  XVIIP  siècle  il  le  fut  tantôt  du  Bambarra  et  tantôt  du 
Haoussa;  aujourd'hui  il  paraît  être  indépendant,  quoiqu'il 
soit  mis  souvent  à  contribution  parles  ïouariks ,  qui  errent 
sur  ses  frontières  et  viennent  même  pousser  leurs  excur- 
sions jusque  dans  la  banlieue  de  la  capitale. 

Le  roi  de  Ten-boktoue  est  un  nègre  très-respecté  de 
ses  sujets  et  irès-simple  dans  ses  habitudes.  Il  n'a  pas  plus 
de  luxe  dans  ses  vêtemens  et  dans  son  habitation  que  les 
Maures  négooians.  Lui-même  est  commerçant,  ainsi  que 
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ses  enfans.  Ses  ancêtres  lui  ont  laissé  un  riche  patrimoine.  Il 
a  quatre  femmes  et  un  grand  nombre  d'esclaves.  Il  ne  per- 
çoit aucun  tribut  sur  son  peuple  ni  sur  les  marchands  étran- 
gers.  Il  n'a  pas  de  ministre;  c'est  un  père  de  famille  qui 
gouverne  ses  enfans.  Il  est  chéri  de  tous  ses  sujets  ,*  tous 
sont  prêts  à  lui  obéir;  tous^  en  cas  de  guerre,  courent  aux 
armes  lorsqu'il  les  y  appelle.  Lorsqu'il  s'élève  quelques 
contestations  parmi  les  habitans,  ceux-ci  se  rendent  chez 
le  prince  qui  assemble  le  conseil  des  anciens,  et  prononce 
le  jugement  auquel  chacun  se  soumet  sans  murmure  (i). 

Dans  le  bassin  du  haut  Djoliba,  contrée  presque  incon- 
nue, nous  citerons  les  principaux  pays  qui  s'étendent  plus 
ou  moins  loin  sur  la  rive  drqite  du  fleuve.  Le  plus  proche 
des  montagnes  de  Kong  est  le  pays  de  Kaybi.  La  rivière  de. 
Voura  au  sud,  celle  de  Ba-Nimma  à  l'ouest,  le  mont 
Siboupi  au  nord-ouest,  et  peut-être  le  Melli  au  nord,  en 
déterminent  les  limites.  Il  nourrit  un  grand  nombre  d'habi- 
tans,  de  chevaux  et  d'ânes.  Sa  capitale,  appelée  aussi  Kayhi^ 
est  près  du  mont  Bissiri. 

Le  Kayri  ouKayouerri  est  au  nord-est  du  Kaybi.  Sa  capi- 
tale porte  le  même  nom.  On  assure  que  ses  habitans  ne 
vivent  que  de  brigandage. 

Le  royaume  de  Kong  ou  de  Conge^  au  sud  du  Kaybi, 
couvert  par  les  montagnes  du  même  nom  et  arrosé  par  la 
Voura,  est  peuplé  de  nègres  mahométans,  qui  peuvent 
mettre  sous  les  armes  un  nombre  de  soldats  plus  considé- 
rable que  le  Bambarra.  Kong^  sa  capitale,  paraît  être  une  ville 
de  8  à  lo^ooo  âmes,  très- commerçante,  dont  les  maisons 
en  terre,  à  toits  plats,  ont  deux  étages  et  sont  mieux  bâties 
que  celles  de  Tembouctou.  Les  habitans  se  teignent  en  bleu 
les  sourcils  et  les  paupières.  Les  forêts  des  environs  ren- 

(0  R.  Caillié  :  Journal  d'un  voyage  à  Tembouctou  et  à  Jenné,  etc., 
lom.  11,  p,  307. 
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ferment  beaucoup  d'éléphans.  Les  pâturages  nourrissent 
un  grand  nombre  de  chevaux. 

On  a  très-peu  de  renseignemens  sur  le  royaume  de 
Calanna^  situé  au  nord  du  Kayri.  On  sait  seulement  que 
Calanna^  sa  capitale,  est  environne'e  de  riches  mines  de  fer; 
qu  elle  est  très-peuplée  et  qu'un  grand  nombre  d'habitans 
font  le  métier  de  forgerons  (0. 

Le  Dagoumbah  ou  Degoumbah^  à  lest  du  royaume  de 
Kong,  passe  pour  être  riche  en  or  et  en  bestiaux,  Yahndi^ 
sa  capitale,  est  grande  et  commerçante. 

Le  royaume  de  Fobi^  au  sud  de  celui  de  Calanna,  n'est 
pas  plus  connu.  Sa  capitale  porte  le  même  nom.  On  con- 
naît imparfaitement  le  pays  de  Mosi^  dont  la  principale 
ville  est  Koukoupella.  Nous  n'avons  aucun  détail  sur  les 
royaumes  de  Fillaclou  et  de  Gago^  que  l'on  dit  riches  en 
mines  d'or,  et  qui  sont  séparés  par  des  déserts,  du  Tem- 
bouctou  et  du  vaste  empire  des  Fellans  dans  lequel  nous 
allons  entrer. 

Tous  les  pays  que  nous  venons  de  parcourir  depuis  les 
sources  du  Djoliba,  et  tous  ceux  que  nous  avons  encore  à 
visiter  jusqu'à  l'extrémité  orientale  du  Dar-four,  sont 
connus  des  géographes  européens  sous  le  nom  de  Soudan , 
dénomination  prise  de  l'arabe  Beled-eUSoudan  (pays  des 
Nègres  ),  et  qui  a  été  donnée  à  cette  contrée  comme  si  elle 
était  habitée  exclusivement  par  la  race  noire,  tandis  que  la 
race  rouge  ou  peule  y  domine.  Aussi  un  géographe  qui 
étudie  avec- beaucoup  de  soin  tout  ce  qui  se  rapporte  à 
l'Afrique  (2)  a-t-il  proposé  d'y  substituer  le  nom  de  Takrour 
que  lui  donnent  généralement  les  peuples  de  l'Afrique 
centrale. 

Du  temps  d'Edrisi;  toute  la  Nigritie  occidentale,  qui  com- 


(0  Bowdichs.  Missicn. 

(^)  M.  d\4^ezac  ,  auteur  de  plusieurs  Mémoires  sur  rAfriquc. 
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prend  la  contrée  dont  nous  nous  occupons,  e'tait  partagée 
en  deux  royaumes  :  celui  de  Takçour  et  celui  de  Gana. 
Dans  le  premier  se  trouvait  la  ville  de  Tatrour,  qui  n'existe 
plus  5  et  qui  était  le  centre  du  commerce  de  toute  la  Nigritie; 
dans  le  second  Gana,  que  nous  visiterons  bientôt,  est  le 
Ta- Gana  de  Ptolémée  et  le  Kano  de  Léon  l'Africain.  «  H 
est  probable  que  cet  État  florissait  dans  le  XV^  siècle;  car, 
selon  Barros,  les  ambassadeurs  du  roi  de  Bénin  dirent  au 
roi  de  Portugal  Jean  II,  «  que  le  royaume  de  Bénin  était 
<^  en  quelque  sorte  feudataire  d  un  prince  puissant  dans 
«  l'intérieur,  qui  se  nommait  O-gane  ^  et  qui  était  vénéré 
«  comme  grand  pontife  (i).  Ce  nom  nerappelle  -t-il  pas  celui 
«  de  Gana  ?» 

Un  voyageur  récent  (2)  a  publié  un  manuscrit  écrit  en  arabe 
par  le  sultan  Mohammed-Bello ,  souverain  du  plus  vaste 
empire  du  Soudan  ou  Takrour,  et  que  l'on  a  proposé  d'ap- 
peler l'empire  des  Fellans  ou  Fellatak  Cet  ouvrage  est  pré- 
cieux par  les  renseignemens  qu'il  fournit  et  par  un  autre 
fait  qui  n'est  pas  sans  intérêt  ;  c'est  que  le  rang  qu'occupe 
son  auteur  indique  un  certain  degré  de  civilisation  parmi 
le  peuple  qu'il  gouverne.  Suivant  ce  prince  littérateur,  la 
province  la  plus  orientale  du  Takrour  est  le  Four  ou  Dar- 
Jour;  à  l'ouest  de  celle-ci  se  trouvent  le  Ouadaï  et  le 
Beghanny,  Ces  pays  sont  bornés  au  nord  par  des  déserts. 
A  !  ouest  du  Begharmy  est  le  Bornou.^M  sud  duquel  est' 
XAchir,  A  l'ouest  du  Bornou  est  le  pays  de  Haoussa;  puis 
enfin  \q  Mali  et  le  Bambarra. 

Suivant  ce  que  le  major  Denham  apprit  du  sultan  Belo,  le 

(0  Juan  de  Barros  :  Asia  ,  Dec.  ï  ,  liv.  III ,  chap.  iv.  Léon ,  Africa, 
p.  Q^u  -r-  Marmol,  tom.  III,  p.  66. 

(^)  Le  capitaine  Clapperton.  Voyez  l'ouvrage  intitulé  :  Voyages  et  dé- 
couvertes dans  le  nord  et  dans  les  parties  centrales  de  l'Afrique,  etc., 
par  le  major  Deniiam,  le  capitaine  Clapperton  et  le  docteur  Oudney/ 
t.  III,  p.  194  de  la  traduction  française. —Paris,  1826. 
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Mali ow  Melli  est  riche  en  mines  d  or.  C'est  probablement  le 
même  que  celui  que  visita  au  XIV^  siècle  le  voyageur  maure 
Abou-Abcl-Allah-Mohammed,  plus  connu  sous  le  nom 
d'Ebn-Bathouthah.  Suivant  ce  voyageur,  personne  n'entre 
dans  Mali^  la  capitale  de  ce  pays,  sans  en  avoir  obtenu  la 
permission  du  roi,  petit  prince  despotique  devant  lequel 
tous  les  autres  nègres  s'humilient.  Ils  ne  jurent  que  par 
son  nom  :  «Si  quelqu'un  d'entre  eux,  dit-il,  est  appelé  à 
«  comparaître  devant  lui ,  il  quitte  sur-le-champ  ses  vête- 
«  mens  ordinaires,  se  revêt  d'habits  usés  et  d'un  sale 
«  manteau,  et  paraît  en  sa  présence  comme  un  mendiant, 
«  les  vêtemens  retroussés  jusqu'à  mi-jambes;  il  frappe  la 
«  terre  de  ses  deux  coudes  et  conserve  la  posture  d'un 
«  suppliant.  Quand  le  roi  adresse  la  parole  à  quelqu'un , 
«  celui-ci  rejette  ses  vêtemens  en  arrière  et  couvre  sa  tête 
«  de  poussière;  tant  que  le  prince  parle,  tous  les  assistans 
«  restent  la  tête  découverte.  Ce  qui  dans  leurs  coutumes  me 
«  déplaît,  ajoute  Ebn-Bathouthah,  c'est  qu'ils  laissent  leurs 
«  enfans  des  deux  sexes  entièrement  nus  de  même  que  leurs 
«  esclaves  mâles  et  femelles.  Les  femmes  libres  ne  se  couvrent 
«  jamais  qu'après  le  mariage.  Enfin  la  plupart  d'entre  eux 
«  mangent  des  viandes  corrompues,  des  chiens  et  des  ânes.  « 

D'après  l'opinion  du  sultan  Bello,  le  Mali  est  une  grande 
contrée  habitée  par  un  peuple  qui  descend  en  partie  des 
Coptes  d'Egypte  ;  quelques  auteurs  pensent,  au  contraire, 
que  ce  peuple  vient  d'une  colonie  de  Serankalés.  On  y  trouve 
aussi  des  ,  des  To-routh^  des  Arabes,  des  Juifs  et 

même  des  Chrétiens. 

Le  pays  de  Sanghi  est  vaste  et  bien  peuplé.  Ses  habitans 
sont  un  mélange  de  Sonhadjâh^  de  Fellatah  et  d'Arabes 
errans.  Tous  sont  mahométans  et  ont  un  certain  degré  de 
civilisation  qui  a  fait  dire  au  sultan  Bello  qu'on  y  trouve 
un  grand  nombre  de  personnes  pieuses  et  savantes. 

Le  Mouchiry  arrosé  par  plusieurs  rivières,  présente 
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une  assez  belle  vége'tation.  Il  renferme  des  alliivions  au- 
rifères. 

Le  vaste  pays  ou  royaume  de  Haoussa  est  divisé  en 
i4  provinces  gouvernées  chacune  par  un  prince.  Sept  sont 
à  l'ouest  et  sept  à  l'est.  Dans  le  Haoussa  occidental,  le 
Zamfara  ou  Zumfra  a  pour  capitale  Zirmie^  dont  les  habi- 
tans  passent  pour  les  plus  fameux  voleurs  du  pays  ;  c'est 
là  que  se  réfugient  de  toutes  les  parties  du  Haoussa  tous 
les  esclaves  fugitifs.  Le  Kahi  renferme  des  déserts  sablon- 
neux, des  rivières  et  des  forêts.  Le  Ya-ori  ou  Yaouri 
est  baigné  par  le  Djoliba  :  Yaouri^  son  chef-lieu,  est  une 
ville  considérable  à  laquelle  on  donne  7  à  8  lieues  de  cir- 
conférence. Le  Noufé  on  Nyffé^  appelé  aussi  Tappa^  est 
habité  par  un  peuple  industrieux  :  le  sol  y  est  bien  cultivé , 
et  les  mines  de  fer  exploitées  5  chaque  village  a  trois  ou 
quatre  forges  ;  on  y  fabrique  des  étoffes  de  coton ,  des  tissus 
de  laine  et  de  la  poterie.  Il  comprend  plusieurs  villes  im- 
portantes :  ainsi  Tahra^  qui  en  est  le  chef-lieu,  passe  pour 
avoir  18  à  20,000  âmes,  et  Koulfa  12  à  i5,ooo.  Le  Yarba 
ou  Yarriha^  vaste  pays  couvert  de  forêts  et  de  montagnes, 
est  arrosé  par  un  grand  nombre  de  rivières  :  on  y  élève 
beaucoup  de  chevaux.  Sa  capitale  est  Katonga ,  bâtie  en 
amphithéâtre  sur  le  penchant  d'une  coHine;  elle  a  environ 
5  lieues  de  circonférence  et  une  population  de  8  à  10,000 
âmes.  On  trouve  dans  le  Yarriba  d  autres  villes  plus  consi- 
dérables encore  :  ainsi  Daffou  passe  pour  avoir  1 5,ooo  habi- 
tans,  et  Kouso  20^000.  Le  Bargkou  est  un  pays  sablonneux, 
dépourvu  de  rivières  et  cependant  très-boisé.  Sa  population 
est  composée  de  Fellatah.  Enfin  le  Gouroiima  ou  Ghourma^ 
dont  le  chef-lieu  porte  le  même  nom,  est  moins  grand  que 
le  Barghou,  mais  montueux  et  bien  arrosé. 

Dans  le  Haoussa  oriental,  les  provinces  ne  sont  pas 
moins  importantes  ;  suivant  le  sultan  Bello,  le  Kachénnh 
est  la  plus  centrale,  le  Zeg-zeg  la  plus  étendue,  le  Ghoubir 
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la  plus  belliqueuse  et  le  Kanou  ou  Kano  la  plus  fertile.  Les 
autres  sont  le  Dor  ou  Daoury^  le  Ranou  et  \Yerim.  Cette 
partie  du  Haoussa  renferme  des  forêts ,  des  rivières,  des 
montagnes  et  des  vallées  fertiles.  S'il  faut  en  croire  une 
tradition  répandue  dans  le  pays ,  il  fut  gouverné  d'abord 
par  une  princesse  guerrière  nommée  Aminah,  fille  d'un 
prince  du  Zeg-zeg.  Elle  conquit  toutes  ces  provinces  et 
étendit  même  ses  possessions  jusque  sur  la  côte  de  l'Océan. 
Dans  cette  partie  du  Haoussa ,  on  trouve  des  terrains  d'aï- 
luvions  aurifères,  des  mines  de  cuivre,  de  plomb,  d'anti- 
moine, d'alun  et  de  sel. 

Kachénah  est  une  grande  ville  peu  peuplée  relative- 
ment à  son  étendue  :  on  trouve  dans  son  enceinte  des  bois 
et  des  champs  en  culture.  Kano  ou  Kanou  y  la  même  que 
Ptolémée  a  nommée  Ta-Gana,  s'est  accrue  aux  dépens  de 
Kachénah  qui  autrefois  était  la  principale  ville  de  com- 
merce du  Haoussa.  Son  enceinte,  formée  de  deux  fossés  et 
d'un  mur  en  terre  de  trente  pieds  de  hauteur,  a  environ  5 
lieues  de  circonférence.  Ses  maisons,  presque  toutes  bâties 
en  argile,  sont  à  deux  étages.  Elles  n'occupent  pas  le  tiers 
de  la  superficie  de  toute  la  ville.  Un  large  marais  coupe 
celle-ci  de  l'est  à  l'ouest.  La  maison  du  gouverneur  est  tel- 
lement grande  qu  elle  ressemble  à  un  village  entouré  de 
murs.  Il  y  a  dans  la  ville  une  sorte  d'hôpital  pour  les 
aveugles  et  un  pour  les  boiteux.  La  population  permanente 
est  évaluée  à  3o  ou  40)000  âmes;  mais  elle  est  beaucoup 
plus  considérable  aux  époques  des  grands  marchés  qui  s  y 
tiennent.  Parmi  les  coutumes  qui  distinguent  les  habitans 
de  Kano,  nous  citerons  celle  qui  consiste  à  enterrer  les 
morts  sur  le  seuil  de  leurs  maisons,  mais  sans  monumens 
et  sans  inscriptions.  Chez  le  peuple  ,  la  maison  continue  à 
être  habitée  par  les  parens  ;  mais  dans  la  haute  classe 
ceux-ci  l'abandonnent.  On  trouve  sur  le  territoire  de  Kano 
d'autres  villes  importantes ,  entre  autres  Baebaegie  qui  ren- 
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ferme  plusieurs  maisons  en  pierre  et  qui  a  20  à  .25,ooo 
habitans.  ' 

Le  Katagoum  est  une  province  qui  était  limitrophe  du 
Bournou  avant  les  dernières  conquêtes  des  Fellatah;  elle 
comprend  les  nouvelles  provinces  conquises  de  Sansan'ig  et 
de  Bedigouna.  Au  sud  elle  est  bornée  par  un  territoire  in, 
dépendant  que  les  habitans  appellent  Korry-Korry,  à  l'est 
par  le  Bournou  et  à  l'ouest  par  la  province  de  Kano.  Sa 
population  est  considérable,  puisqu'elle  peut  équiper  4ooo 
hommes  de  cavalerie  et  20,000  d'infanterie.  Katagoum,  sa 
capitale,  est  une  des  principales  places  fortes  du  Haoussa. 
Sa  forme  est  celle  d'un  carré  dont  les  faces  regardent  les 
quatre  points  cardinaux.  Elle  est  défendue  par  deux  mu- 
railles en  argile  rouge  et  trois  fossés  sans  eau,  dont  l'un 
extérieur,  l'autre  intérieur,  et  le  troisième  entre  les  deux 
murailles.  Celles-ci  ont  20  pieds  de  hauteur  et  10  d'épaisseur 
à  leur  base,  diminuant  progressivement  jusqu'au  sommet, 
où  elles  n'ont  que  la  largeur  d'un  petit  sentier  ;  ses  fossés 
ont  i5  pieds  de  profondeur  et  20  de  largeur.  La  ville  peut 
contenir  7  à  8000  habitans  (i). 

Le  chef- lieu  du  Zeg-zeg  se  nomme  Zariya;  la  vieille 
ville,  ruinée  vers  l'an  1800,  est  presque  entièrement  aban- 
donnée; la  nouvelle  est  très-florissante  :  on  estime  sa  po- 
pulation à  5o,ooo  âmes. 

C'est  à  Sackatou,  au  nord-ouest  de  Kano,  que  réside  le 
chef  de  l'empire  des  Fellatah,  le  sultan  Bello,  suzerain  de 
tous  les  Etats  que  nous  venons  de  nommer  et  de  plusieurs 
autres  qui  confinent  au  Bournou  et  dont  nous  parlerons 
bientôt.  Pour  aller  de  Kano  à  Sackatou  on  traverse  plu- 
sieurs villes  dont  la  plus  remarquable  e&t  Ratha  ou  Ratah 
à  6  lieues  au  sud-ouest  de  Kachénah.  Elle  est,  dit  le  capi- 

(0  Clapperton,  Denham  et  Oudaey  :  Vojages  et  découvertes  dans  le 
nord  et  les  parties  centrales  de  l'Afrique.  . 
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taine  Clapperton  5  entourée  d  énormes  blocs  de  granité  qui 
s'élèvent  comme  des  tours  et  forment  son  unique  défense 
du  côté  du  nord.  Quelques  maisons  sont  suspendues  comme 
des  caoes  d'oiseaux  à  la  cime  des  rochers.  Au  sud  la  ville 
est  entourée  par  un  mauvais  mur  en  terre  de  20  pieds  de 
hauteur.  La  population  en  est  nombreuse  et  les  femmes  y 
sont  plus  grandes  et  plus  grasses  que  dans  la  plupart  des 
autres  pays  de  cette  partie  de  l'Afrique.  La  ville  de  Kouarra 
renferme  5  à  6000  habitans.  Enfin  ,  après  avoir  traversé  un 
pays  boisé  et  des  vallées  qui  s'élargissent  à  mesure  qu'on 
approche  de  la  résidence  du  sultan  des  Fellatah,  on  entre 
dans  Sackatou, 

Cette  ville,  dont  le  nom  signifie  halte ^  parce  qu'elle  fut 
f  bâtie  en  i8o5  par  les  Fellatah  après  la  conquête  qu'ils  fi- 
rent du  Goubir  et  du  Zamfra,  est  une  des  plus  peuplées 
de  l'intérieur  de  l'Afrique.  Ses  maisons,  assez  bien  bâties, 
forment  des  rues  régulières,  au  lieu  d'être  réunies  en 
groupes  comme  dans  les  autres  villes  du  Haoussa.  Ses 
murs,  de  3o  pieds  de  hauteur,  sont  percés  de  12  portes 
qu'on  ferme  régulièrement  au  coucher  du  soleil  :  usage  ré- 
pandu dans  presque  toute  l'Afrique.  Il  y  a  2  mosquées,  un 
marché  spacieux  au  centre  de  la  ville,  et  une  grande  place 
carrée  devant  la  demeure  du  sultan,  et  à  laquelle  viennent 
aboutir  les  rues  principales.  Le  palais  du  prince  se  com- 
pose d'un  grand  nombre  de  petits  bâtimens,  de  cinq  cours, 
d'une  mosquée  et  d'un  jardin.  C'est  une  sorte  de  petite 
ville.  Sackatou  paraît  avoir  70  à  80,000  habitans. 

La  province  de  Bargou  ou  Barghou^  que  nous  avons 
déjà  nommée,  est  située  au  nord  du  Yarriba  sur  la  rive 
droite  de  Kouarra.  C'est  une  confédération  de  petits  princes 
qui  paraissent  soumis  à  un  tribut  envers  le  sultan  des  Fel- 
latah. On  y  trouve  plusieurs  villes  importantes  :  Boussa  pa- 
raît avoir  10  à  12,000  habitans;  Ouaoua.^  18,000,  o^lKiama 
près  de  3o,ooo. 
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«  Lo  Soudan  ou  Takrour  est  divisé  en  plusieurs  bassins 
ou  plateaux  de  différentes  élévations.  Selon  Léon  l'Africain , 
il  y  a  des  cantons  dans  l'intérieur  où  le  froid  oblige  les  ha- 
bitans  à  se  chauffer  une  partie  de  Tannée;  à  Gago^  dit-il, 
pays  qui  paraît  être  au  sud-est  de  Tembouctou ,  les  vignes 
ne  supportent  pas  le  froid,  tandis  que  les  environs  de  Gana 
sont  couverts  de  cotonniers  et  d'orangers.  » 

En  nous  dirigeant  vers  l'est,  nous  entrerons  dans  le 
bassin  du  lac  Tchad,  bassin  qui  reçoit  les  eaux  d'une 
partie  du  Haoussa  à  l'ouest,  et  qui  se  termine  au  nord  au- 
dessus  du  Sahara ,  à  l'est  au  Dar-four,  et  au  sud  par  le 
plateau  éthiopien  qui  occupe  le  centre  de  l'Afrique. 

A  lest  du  Haoussa  se  trouve  l'empire  de  Bournou^  sur 
lequel  on  a  des  renseignemens  très-précis  depuis  qu'il  a 
été  visité  par  les  voyageurs  anglais  Denham,  Clapperton 
et  Oudney.  Resserré  dans  ses  frontières  par  suite  des  con- 
quêtes récentes  des  Fellatah,  cet  empire,  encore  très-con- 
sidérable, comprend,  outre  le  Bournou  proprement  dit, 
situé  entre  le  Haoussa  et  le  lac  Tchad ,  le  Kanem  qui  oc-> 
cupe  les  terres  comprises  entre  les  bords  septentrionaux  du 
lac  et  le  Sahara,  une  grande  partie  du  Loggoun  au  sud 
du  lac,  et  le  Mandara  au  nord  du  Loggoun.  j 

«  Le  territoire  de  l'empire  de  Bournou  offre  à  l'orient 
et  au  midi  quelques  montagnes.  A  environ  une  lieue  de 
Birnie  sa  capitale,  coule  du  sûd-ouest  au  nord-est  jusque 
dans  le  lac  Tchad  une  rivière  nommée  Yeou ,  presque  aussi 
large  que  le  Nil  et  qui  porte  une  grande  quantité  de  navires 
à  voiles  et  à  rames,  construits  en  planches  assujetties  avec 
des  clous. 

«  Le  sol ,  composé  d'un  sable  qui  dispense  de  ferrer  les 
chevaux,  a  besoin  d'irrigation.  Le  long  de  la  rivière,  on 
rencontre  de  la  pierre  noire,  probablement  du  schiste.  Il 
y  a  des  pyrites  et  de  l'argile  qui  sert  à  fabriquer  des 
vases.  Selon  le  Tripolitain  Abderrahman-Aga ,  le  sultan 
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fait  recueillir  une  immense  quantité  d  or  (i).  Léon  l'Africain 
assure  qu'à  la  cour  de  Bournou  ,les  étriers,  les  éperons,  les 
plats  de  vaisselle,  et  même  les  chaînes  des  chiens  de  chasse, 
étaient  d'or  pur  W.  Cependant  l'indigène  Abdallah,  qui  a 
fourni  sur  le  Bournou  beaucoup  de  renseignemens  à  M.  de 
Seetzen,  affirme  qu'on  n'y  a  découvert  aucun  minerai  d'or, 
d'argent  ou  de  cuivre;  mais  il  y  a  des  mines  de  fer  en  ex- 
ploitation. Il  est  possible  de  concilier  ces  témoignages  :  l'or, 
étranger  au  Bournou  proprement  dit,  peut  venir  du  Ouan- 
gara.  On  extrait  de  bon  sel  des  cendres  d'une  plante  épi- 
neuse, parle  moyen  delà  lessivation.Un  désert  fort  éloigné 
produit  deux  sortes  de  natron ,  Tune  blânche  et  l'autre  rouge. 

«  Le  règne  végétal  est  très-riche.  On  y  trouve  beaucoup 
d'arbres  fruitiers,  et  des  forêts  entières  d'arbres  sauvages. 
Les  palmiers  dattiers  abondent;  il  n'y  a,  selon  Abdallah,  ni 
citronniers,  ni  grenadiers,  quoique  d'autres  relations  en 
parlent.  Le  szoïildih  surpasse  tous  les  arbres  en  élévation 
et  en  grosseur.  Son  fruit  ne  peut  servir  à  la  nourriture, 
mais  on  en  tire  une  huile  employée  comme  remède.  «  Le 
pays  produit  des  grains ,  mais  aucun  des  légumes  cultivés 
en  Egypte.  Le  riz  vient  naturellement  et  en  quantité  après 
les  pluies;  «  car  il  y  pleut  beaucoup,  dit  Abdallah,  et  les 
«hommes  en  meurent  souvent,  ainsi  que  du  froid  humide.»  La 
canne  à  sucre  n'y  existe  pas.  La  noix  amère  de  Ngoro^  peut- 
être  la  noix  d'areca,  vient  de  Kanem  et  d'Affanoh. 

«  Le  Bournou  possède  tous  les  animaux  domestiques  de 
l'Egypte.  Les  forêts  recèlent  une  grande  quantité  de  singes. 
Abdallah  assura  à  M.  de  Seetzen  que  souvent  les  femmes  sont 
insultées  et  violées  dans  les  forêts  par  ces  animaux,  et  que, 
pour  prévenir  ce  traitement  brutal,  elles  ne  vont  jamais 
qu'en  troupes  lorsqu'elles  ont  à  traverser  un  bois.  Les  nom- 
breuses girafes  broutent  les  feuilles  et  les  rameaux  des  ar- 

I 

(0  NouY*  Mus.  allemand,  III,  p.  386.  —  W  Léon,  p.  658. 
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bres.  Les  lions  occupent  les  déserts.Le  cuir  des  hippopotames 
sert  à  faire  des  fouets ,  et  leur  suif  à  faire  des  chandelles  ;  on 
fabrique  aussi  des  bougies  avec  la  cire  tirée  de  cet  animal. 
Les  cornes  du  gLemho,  qui  paraît  être  le  bouquetin,  fournis- 
sent des  trompettes  guerrières.  Les  rivières  fourmillent  de 
crocodiles.  Les  plumes  d'autruche  font  un  article  de  com- 
merce. Le  matzakweh,  appelé  le  roi  des  oiseaux  à  cause  de 
la  beauté  incomparable  de  son  plumage  diapré;  Xadgunon, 
plus  grand  que  tous  les  autres  oiseaux,  l'autruche  excep- 
tée, qui  toutefois  le  craint;  enfin  le  kmilodan,  quadrupède 
carnassier  plus  fort  que  le  lion  et  le  tigre,  attendent  tous 
1  examen  et  la  critique  des  naturalistes. 

«  Les  sauterelles  y  volent  par  bandes  nombreuses  :  il  y 
en  a  deux  espèces,  dont  l'une,  grillée  avec  du  beurre  dans 
une  marmite,  sert  d'aliment.  Le  miel  sauvage  se  trouve  abon- 
damment dans  des  troncs  d'arbres.  La  chique,  -veria  medi- 
nensù  {pulex penetrans  L.) ,  y  est  très-commune j  elle  paraît 
dans  toutes  les  parties  du  corps. 

«  L'ancienne  capitale  du  Bournou  , nommée  Akumbo  ou 
Birnie,  a  été  détruite  par  les  Fellatah.  C'était  une  des  plus 
grandes  villes  de  toute  l'Afrique.  «  On  m'a  toujours  parlé 
«du  Caire,  de  ce  grand  Caire,  dit  Abdallah  dans  son 
«énergique  langage;  mais  c'est  une  bagatelle  {harra)  en 
«  comparaison  de  Bournou.  »  11  assura  «  qu'un  jour  ne  suffi- 
«  sait  pas  pour  la  parcourir  d'un  bout  à  l'autre.  Si  un  en- 
«  faut  s'égare  dans  la  ville,  il  a  perdu  ses  parens  à  jamais, 
«  car  il  est  impossible  de  les  retrouver.  »  D'autres  témoi- 
gnages confirment  jusqu'à  un  certain  point  cette  description. 
Les  Tripolitains  conviennent  que  Bournou  ou  Birnie,  com- 
posée de  io,ooo  maisons,  surpasse  de  beaucoup  la  capi- 
tale de  leur  patrie  (•).  Cette  ville  avait  un  très-grand  nombre 


(')  Nielmhr,  Kouv.  Mus.  allemand,  p.  981,  p.  1000.  Einsiedel,  chez 
Cuhn,  III,  p.  43;.  • 
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déportes  et  de  gros  murs  bâtis  de  pierre  et  de  glaise,  et 
munis  de  gradins  dans  l'intérieur.  Les  mosquées  étaient 
surmontées  de  tours  fort  élevées.  Les  habitations  des  grands 
et  des  riches  étaient  très-sohdement  bâties  de  pierre ,  et  dans 
le  même  genre  que  les  maisons  du  Caire ,  mais  plus  hautes. 
La  grande  mosquée  renfermait  la  principale  école,  qu'Ab- 
dallah comparait  à  l'académie  dans  la  mosquée  d'El-Ashar 
au  Caire  ;  on  y  trouvait,  outre  le  Coran  ,  plusieurs  ouvrages 
scientifiques  à  l'usage  des  nombreux  écoliers  qui  y  appren- 
nent à  lire,  à  écrire  et  à  calculer.  » 

Le  capitaine  Clapperton  a  confirmé  ce  tableau  deBirnie. 
«  Nous  arrivâmes ,  dit-il ,  sur  l'emplacement  de  cette  an- 
«  cienne  capitale ,  dont  les  ruines  contribuèrent  plus  que 
a  tous  les  récits  qu'on  nous  avait  faits  de  sa  magnificence 
«  à  nous  convaincre  de  la  puissance  de  ses  anciens  sultans. 
«  Nous  avions  vu  une  trentaine  de  grandes  villes  que  les 
«  Fellatah  avaient  entièrement  rasées  quand  ils  détruisirent 
«  Birnie  qui  couvrait  un  espace  de  5  à  6  milles  carrés.  On 
«  dit  que  sa  population  était  de  200,000  âmes.  Les  restes 
«  des  murs  subsistent  encore  en  plusieurs  endroits  en  grandes 
«  masses  fort  dures  de  briques  rouges.  Ils  ont  de  3  à  4  pieds 
«  d'épaisseur  sur  16  à  18  de  hauteur  (i).  » 

Le  nom  de  Birnie  équivaut  à  celui  de  Medinah  des 
Arabes  :  il  signifie  capitale  ;  aussi  a-t-il  été  conservé  à  la 
ville  qui  remplace  l'ancienne,  et  qui  est  située  au  sud-est 
près  du  lac  Tchad.  Elle  est  entourée  de  murailles  et  peu- 
plée de  10,000  liabitans.  L'empereur  y  réside  dans  un  palais 
bâti  en  terre;  il  fait  aussi  sa  résidence  à  Kouka^  ville  peu 
étendue,  située  au  nord  de  la  précédente.  Mais  ce  ne  sont 
pas  là  les  plus  importantes  cités  du  Bournou  :  Angoimou 
passe  pour  la  plus  peuplée  5  elle  a  plus  de  3o,ooo  habitans, 

(0  Clapperton ,  Denham  et  Oudney  :  Voyages  et  découvertes  clans  les 
parties  centrales  de  l'Afrique,  tom.  II ,  pag.  lo,  de  la  traduction  de 
MM.  Eyiiès  et  Larenaiidière. 
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n'est  point  environnée  de  murailles  et  est  mieux  bâtie  que 
Kouta ses  maisons  ne  sont  pas ,  il  est  vrai ,  rapprochées  les 
unes  des  autres ,  mais  elles  sont  plus  grandes  et  plus  com- 
modes. Il  s  y  tient  tous  les  mercredis  un  grand  marché  où  il 
se  réunit  quelquefois  jusqu'à  100,000  hommes.  Angornou 
est  situé  entre  Kouka  et  le  nouveau  Birnie.  Au  sud  de 
celle-ci  se  trouve  Yecldie^  cité  importante,  et  environnée  de 
murailles-  et  plus  au  sud  Digoa^  grande  ville  murée  qui 
renferme  près  de  3o,ooo  âmes.  Plus  au s\xA.encove^Jffagay^ 
Sogama^  Kindotcha^  Mosseram  et  Klngoa^  sont  des  villes 
d'environ  20,000  âmes. 

Tout  le  pays  au  sud  de  Digoa,  jusqu'à  la  frontière  de  la 
province  de  Mandara ,  est  couvert  de  terrains  d'alluvions 
argileuses  d'une  couleur  foncée.  Des  crevasses  larges  de 
plusieurs  pouces  rendent  la  route  difficile pendant  la 
saison  pluvieuse  l'eau  des  pluies  séjourne  plusieurs  mois  sur 
la  terre.  Le  Mandara  est  borné  au  nord  par  des  montagnes 
de  700  mètres  de  hauteur,  dont  les  flancs  escarpés  et 
raboteux  sont  couverts  d'arbres.  Delôw  ou  Belô  ^  jadis 
capitale  de  cette  province,  en  est  la  ville  la  plus  septen- 
trionale et  la  résidence  du  sultan;  elle  renferme  10,000 
habitans.  Les  vallées  environnantes  sont  remplies  de  figuiers 
et  d'arbustes  odoriférans.ilfbm,  à  quelques  lieues  plus  loin, 
est  la  capitale  actuelle  de  ce  petit  État  qui  est  plutôt  l'allié 
que  le  tributaire  du  Bournou.  Les  montagnes  qui  l'entou- 
rent forment  un  rempart  naturel  qui  la  met  à  l'abri  des 
attaques  des  Fellatah. 

Les  montagnes  qui  s'étendent  dans  la  partie  méridionale 
du  Mandara  ne  paraissent  pas  avoir  plus  de  800  mètres  de 
hauteur  moyenne;  mais  quelques  uns  de  leurs  sommets 
atteignent  au-delà  de  900  mètres.  Elles  se  prolongent  au 
loin  vers  le  sud  dans  des  régions  inconnues  habitées  par 
des  peuples  sur  lesquels  le  docteur  Oudney  n'a  pu  se  pro- 
curer que  des  renseignemens  très-vagues.  «  Ces  nations, 
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«  dit-il ,  sont  très-nombreuses  ;  elles  se  peignent  géné- 
«  ralement  le  corps  de  diverses  couleurs,  et  vivent  en 
«  commun  sans  égard  au  degré  de  parenté.  On  rencontre 
«  fréquemment  de  grands  lacs  très-poissonneux  ;  les  man- 
«  gues,  les  figues  sauvages,  les  arachides  abondent  dans 
«les  vallées.  Le  fer  est  très-commun  dans  ces  montagnes; 
«  il  ne  paraît  pas  qu  on  y  ait  découvert  un  autre  métal  ; 
«  il  l'est  également  près  de  Karowa  et  au  sud-est  de  Man- 
«  dara.  » 

S'il  n'est  pas  certain  que  le  Mandara  dépende  du 
Bournou ,  il  n'en  est  pas  de  même  du  Kanem.  Ce  pays , 
situé  le  long  des  rives  septentrionales  et  orientales  du  lac 
Tchad,  est  une  province  de  l'empire  de  Bournou.  Le  ter- 
ritoire en  est  très-fertile,  mais  peu  peuplé.  Ses  principales 
villes  sont  Lari^  ave.c  2000  habitans,  dont  les  maisons  ne 
sont  que  des  cabanes  construites  en  joncs;  Mahah^  à  peu 
près  de  la  même  population,  et  Maou^  qui  est  un  peu  plus 
importante  :  celle-ci  en  est  la  capitale. 

«  La  dynastie  qui  régnait  sur  le  Bournou,  du  temps  de 
Léon  l'Africain ,  était  de  la  tribu  arabe  ou  berbère  de 
Berdoa.  Il  paraît  que  la  même  famille  y  domine  encore  5 
car  «  le  sultan  ,  selon  Abdallah,  n'est  pas  noir,  mais  d'un 
«  brun  foncé.  Jamais  il  ne  mange  de  pain,  mais  du  riz, 
«  étant  persuadé,  en  vertu  d'une  ancienne  prophétie,  que 
«  l'usage  du  pain  amènerait  sa  mort.  »  Le  gouvernement 
n'est  héréditaire  qu'en  ligne  masculine.  Le  sultan  entretient 
quatre  épouses  légitimes  ,  qui  sont  natives  de  Bournou ,  et 
une  multitude  d'esclaves  femelles. 

Le  docteur  Oudney  et  le  capitaine  Clapperton  nous  ap- 
prennent que  l'empereur  du  Bournou  n'est  souverain  que  de 
nom,  et  que  le  pays  est  gouverné  par  un  scheikh  appelé 
EUKanemy  qui  a  délivré  sa  patrie  du  joug  des  Fellatah. 

«  Du  temps  de  Léon,  les  Bournouais,  vivant  sans  aucune 
religion  positive,  ou  du  moins  sans  culte,  avaient  leurs 
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femmes  et  enfans  en  commun (i).  Aujourd'hui  ils  profes- 
sent la  religion  mahométane,  et  la  circoncision  est  dérègle 
pour  les  deux  sexes.  Il  y  a  cependant  aussi  des  chrétiens 
libres  qui  observent  quelques  jours  de  féte,  mais  ils  n  ont 
pas  d  église.  On  n'y  trouve  point  de  juifs.  Les  nègres  et  les 
esclaves  abyssiniens  y  sont  en  nombre.  On  emploie 
un  moyen  très-efficace  pour  convertir  ceux-ci  à  la  religion 
mahométane,  c'est  de  les  frapper  jusqu'à  ce  qu'ils  appren- 
nent à  répéter  :  «  Il  n'y  a  point  de  dieu  que  Dieu,  et 
Mahomet  est  son  prophète.  «  Cette  profession  de  foi  ter- 
mine laffaire.  Plusieurs  esclaves  nègres ,  amenés  du  pays 
de  Banda,  ont  les  dents  fort  pointues;  les  plaies  de  leur 
morsure  guérissent  difficilement  :  aussi  leurs  maîtres  ont-ils 
soin  de  les  émousser  avec  la  lime. 

«  M.  de  Seetzen  ne  fut  pas  médiocrement  surpris  d'ap- 
prendre que  le  sultan  de  Bournou  avait  plusieurs  esclaves, 
français,  dont  quelques  uns  conservaient  même  leur  cos- 
tume européen;  ils  lui  ont  étabU  une  fonderie  de  canons 
de  bronze,  dont  il  se  sert  dans  ses  guerres  avec  les  nègres 
païens  au  sud  de  l'empire. 

«  Le  commerce  de  Bournou  est  très-actif,  et  on  y  voit 
constamment  une  multitude  de  négocians  étrangers  :  les 
principales  affaires  se  font  par  les  Tunisiens;  mais  les 
Tripohtains,  les  Égyptiens,  les  Fezzanais  et  les  nègres 
d'Affanoh  y  apportent  aussi  beaucoup  de  marchandises. 
On  fabrique  à  Bournou  des  bagues  ou  anneaux  d'or,  d'ar- 
gent et  de  cuivre  jaune;  des  aiguilles,  des  couvertures  de 
lit  et  des  étoffes.  Il  y  a  aussi  des  graveurs  en  pierres  fines 
et  en  cachets. 

Les  voyageurs  récens  nous  apprennent  que  la  chaleur 
est  excessive  dans  le  Bournou,  surtout  vers  la  fin  de  juin  : 
à  cette  époque  le  thermomètre  de  Réaumur,  à  deux  heures 


(0  Léon^  pag.  656. 
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après  midi,  marque  quelquefois  82  à  34  degrés;  la  nuit 
même  il  ne  descend  pas  au-dessous  de  3o  degrés.  Vers  le 
milieu  de  mai  commence  la  saison  des  orages  et  des  pluies; 
c'est  le  moment  où  Ton  prépare  la  terre  pour  les  semailles  : 
vers  la  fin  de  juin  règne  une  pluie  continuelle;  les  rivières 
débordent,  et  le  pays  plat  est  inondé.  L'hiver  commence 
en  octobre,  l'air  s'adoucit,  les  pluies  sont  moins  fréquentes, 
et  près  des  villes  on  rentre  les  récoltes.  Enfin  c'est  vers  la 
fin  de  décembre  que  l'on  ressent  les  plus  grands  froids , 
c'est-à-dire  que  le  thermomètre  ne  marque  plus  que  12  à 
19  degrés  au-dessus  du  point  de  congélation  (i). 

Le  Bournou  est  très-peuplé  ;  on  y  compte  i3  villes  prin- 
cipales, et  l'on  y  parle  dix  dialectes  différens  de  la  même 
langue.  Les  Chouaa  y  ont  apporté  un  arabe  assez  pur.  Ils 
sont  divisés  en  tribus  qui  portent  encore  les  noms  de  quel- 
ques unes  des  hordes  de  Bédouins  qui  parcourent  l'Egypte; 
ils  se  prétendent  doués  du  don  de  prophétie;  l'une  de  leurs 
tribus  offre  la  plus  grande  ressemblance  avec  les  bandes 
Je  bohémiens  qui  parcourent  la  terre.  Ils  fournissent  à 
.'armée  du  Bournou  i5,ooo  hommes  de  cavalerie. 

Les  Bournouais  proprement  dits  se  donnent  le  nom  de 
Kànory.  Ils  ont  le  visage  large,  le  nez  gros  comme  celui 
les  nègres,  la  bouche  très-fendue,  ornée  de  belles  dents, 
ît  le  front  haut.  Leurs  manières  sont  affectueuses  et  polies, 
ît  leur  caractère  est  indolent.  Musulmans  et  scrupuleux 
)bservateurs  des  préceptes  de  leur  religion ,  ils  sont  moins 
olérans  que  les  Arabes.  Les  riches  Bournouais  ont  rare- 
nent  plus  de  deux  ou  trois  femmes  à  la  fois;  les  pauvres 
l'en  ont  qu'une.  Elles  sont  très-propres,  mais  il  en  est  peu 
le  jolies.  Les  deux  sexes  se  tatouent  en  se  faisant  une 
'ingtaine  d'entailles  sur  chaque  joue. 

) 

(0  Denham,  Clapperton  et  Oudney  :  Voyages  et  découvertes,  etc., 
om.  II,  pag.  280  et  suivantes. 
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Les  Mandarans  sont  mieux  partagés  sous  le  rapport  du 
physique  que  les  Bournouais  :  ils  ont  le  front  haut  et  plat, 
le  nez  presque  aquilin,  de  grands  yeux  brillans,  et  la  phy-  | 
sionomie  expressive.  Les  femmes  sont  renommées  pour 
leurs  agrémens  :  elles  sont  très-bien  faites  ;  leurs  mains  et 
leurs  pieds  sont  d'une  petitesse  charmante;  une  protubé- 
rance postérieure  presque  aussi  forte  que  chez  les  Hotten- 
totes ,  est^aux  yeux  d'un  Turc  une  perfection  inappréciable 
dans  une  esclave  mandarane.  La  rehgion  musulmane  est 
répandue  chez  tous  les  Mandarans  des  villes  :  ce  n  est  que 
dans  les  montagnes  que  l'on  trouve  des  idolâtres  qu'ils 
appellent  infidèles  (kerdis). 

'  Les  habitans  du  Kanem  portent  le  nom  de  Kanemhous; 
Hornemann  leur  donne  celui  de  Kojam^  et  prétend  qu'ils 
le  reçoivent  des  peuples  voisins 5  parce  qu'ils  se  nourrissent 
de  viande  et  de  laitage.  Ils  sont  en  partie  mahométans  et 
en  partie  idolâtres.  Ils  ont  pour  armes  une  lance,  un  bou- 
clier et  un  poignard  fixé  sur  le  bras  gauche  par  un  anneau 
qui  entoure  le  poignet.  Ce  sont  eux  qui  composent  la  plus 
grande  partie  de  l'armée  du  Bournou.  Leurs  femmes  ornent 
leur  tête  de  petites  tresses  de  cheveux  qui  tombent  tout 
autour  jusqu'à  la  nuque,  et  qui  sont  chargées  de  petits 
grains  de  cuivre  ou  d'anneaux  en  argent. 

Le  Baghermehy  appelé  aussi  Baghirmah  et  Begharmi^ 
s^étend  au  sud-est  du  lac  Tchad,  entre  les  frontières  du 
Kanem  et  le  cours  du  Chary ,  qui  va  se  jeter  dans  ce  lac, 
et  qui  est  communément  appelé  Tchadda  par  les  indi- 
gènes (0.  Mais  avant  de  parler  de  ce  pays  très-peu  connu,  il 
convient  de  dire  un  mot  du  lac  Tchad ,  dont  le  major  Denham 
nous  a  fait  connaître  la  forme  et  l'étendue.  Aux  détails  que 
nous  avons  donnés  sur  cette  masse  d'eau  que  l'on  décorait, 

(0  Suivant  les  frères  Ricliard  et  Johii  Lancier^  qui  visitèrent  cette  j 
grande  rivière  en  i83o.  [ 
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ayant  de  la  bien  connaître ,  du  titre  de  mer  de  ISigri- 
tie{^)j  nous  ajouterons  que  sur  ses  bords,  dans  la  partie 
que  Ton  nomme  Hamesé,  on  voit  au  milieu  d'une  plaine  im- 
mense de  grands  blocs  de  granité  rouge  éloignés  de  toute 
montagne  granitique,  et  appelés  par  les  habitans  Marche- 
pied de  Noé.  Plusieurs  de  ces  masses  granitiques  sont  percées 
à  jour.  L  eau  du  lac  est  douce  et  agréable  ;  vers  le  sud  il  pré- 
sente un  grand  enfoncement,  sans  lequel  il  serait  de  forme 
ovale;  au  nord  ses  rives  sont  entrecoupées  de  grandes 
mares ,  dont  l'eau  est  fortement  saturée  de  carbonate  de 
soude,  que  les  naturels  nomment  trôna.  Pendant  la  saison 
sèche,  ses  bords  sont  couverts  de  grand  es  herbes,  tellement 
hautes  que  les  éiéphans  s'y  réfugient;  il  y  croît  aussi  un 
arbre  appelé  sogo^  dont  le  bois  sert  à  faire  des  boucliers. 
Les  îles  qui  s  élèvent  au  milieu  du  lac  sont  habitées  par  des 
Biddoumah,  nègres  cruels  et  redoutés  de  leurs  voisins. 

Le  Baghermeh  était  naguère  vassal  de  l'empereur  du 
Bournou,  lorsque  celui-ci  était  dans  toute  sa  puissance, 
ainsi  que  le  prouve  le  trait  suivant  rapporté  par  un  habi- 
tant de  Mobba  appelé  Hassan. 

«  Le  sultan  de  Baghermeh  avait  épousé  sa  sœur.  Une  ac- 
tion aussi  contraire  à  la  loi  ne  pouvait  rester  cachée;  elle 
parvint  à  la  connaissance  du  sultan  de  Bournou,  qui, 
outré  de  colère ,  lui  ordonna  de  renoncer  de  suite  à  cette 
alliance,  et  le  menaça  de  la  vengeance  d'Allah  et  de  la 
sienne.  Le  sultan  de  Baghermeh  ne  se  laissa  pas  intimider, 
et  renvoya  la  lettre  en  écrivant  sur  le  revers  «  que  l'usage 
«  d'épouser  sa  sœur  avait  subsisté  long-temps  avant  la  nais- 
«  sance  du  prophète,  et  qu'il  ne  voyait  pas  de  raison  pour 
a  qu'il  ne  subsistât  pas  après  lui,  »  Cette  réponse  laconique 
de  la  part  d'un  vassal  mit  le  sultan  de  Bournou  en  fureur. 
Il  ordonna  de  suite  au  sultan  vassal  de  Mobba  d'entrer 


(0  Voyez  plus  lio.ut.  Livre  CLV,  pag.  5. 
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avec  une  armée  dans  le  pays  de  Baghermeh.  Ce  prince  exé- 
cuta la  commission ,  vainquit  le  sultan  rebelle,  et  l'envoya 
prisonnier  à  Mobba. 

«  Il  est  très-vraisemblable  que,  dans  le  commencement  du 
XVIIP  siècle,  le  sultan  de  Baghermeh  dominait  sur  les 
contrées  environnantes,  et  même  sur  le  Bournou  ;  car  sa 
résidence  s'appelle  Karna  :  or,  selon  des  rapports  recueillis 
par  le  P.  Sicard,  la  ville  de  Kariié^  située  sur  un  grand 
fleuve  qui  communiquait  avec  le  Nil  d'Égypte,  était  la 
capitale  de  l'Etat  de  Bournou  (0.  Le  fleuve  s'appelait  Balw- 
el- Gazai  y  et  le  canal  de  communication  qui  réunit  le  Niger 
au  Nil,  dit  le  P.  Sicard,  est  le  Bahr-el'Azrak, 

«  D'autres  rapports  donnent  au  pays  de  Baghermeh  des 
habitans  de  religion  chrétienne  (2)  ;  trait  qui  coïncide  avec 
la  tradition  des  nègres,  d'après  laquelle,  à  lest  du  Haoussa, 
au-delà  d'un  grand  lac,  il  existe  une  nation  de  Nazaréens. 
Les  habitans  du  pays  à'Andam  passent  aussi  pour  être 
chrétiens  et  pour  avoir  les  dents  naturellement  pointues. 
La  même  forme  de  dents  est  commune  chez  les  Jemjens^ 
païens  et  anthropophages.  Les  Kendils  ont  les  cheveux 
longs.  » 

Le  Baghermeh,  dans  son  état  actuel,  est  indépendant  du 
Bournou.  Il  est  borné  à  l'ouest  par  le  cours  du  Chary  ou 
Tchadda;  mais  on  ne  connaît  pas  ses  limites  à  l'est.  Mesna 
paraît  être  la  résidence  du  souverain. 

Sur  la  rive  gauche  du  Chary  s'étend,  entre  le  Baghermeh 
et  le  Bournou,  le  Loggoun^  pays  qui  doit  son  nom  à  l'une 
de  ses  villes  les  plus  méridionales  et  qui  se  termine  au  bord 
du  lac  Tchad  à  l'embouchure  du  Chary,  qui  s'y  partage  en 
plusieurs  bras,  dont  l'un  a  plus  de  1800  pieds  de  largeur. 
Le  sultan  réside  à  Oaillighi^  place  forte  dont  les  murs, 

(0  Nouv.  Mém.  de  la  Compagnie  de  Jésus  dans  le  Levant,  II ,  p.  186. 
(2)  Niebuhr,  d'après  Jl/derrahman-^ga^  Nouv.  Muséum  allemand , 
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flanqués  de  tours,  ont  près  de  5o  pieds  de  hauteur;  son 
palais  est  une  espèce  de  citadelle  à  doubles  murailles  munies 
chacune  de  trois  grosses  portes  renforcées  de  barres  de  fer. 
Cependant  la  capitale  de  ce  petit  Etat  est  Kernok^  dont  l'en- 
ceinte est  baignée  par  le  Chary.  La  principale  rue  est  large 
et  garnie  de  maisons  bâties  avec  régularité,  et  précédées 
chacune  d'une  avant-cour  entourée  de  murs,  dans  laquelle 
on  entre  par  une  porte  doublée  en  fer.  Cette  ville  a  i5,ooo 
habitans.  Le  Loggoun  est  très-peuplé,  plus  sain  et  plus  fer- 
tile que  les  autres  pays  qu  arrose  le  Chary  ;  mais  il  manque 
de  sel,  et  les  habitans  le  remplacent  par  du  natron  ou  car- 
bonate de  soude,  malgré  l'amertume  et  la  saveur  nauséa- 
bonde qu'il  répand  sur  les  alimens.  Les  habitans  sont  plus 
beaux  et  plus  intelligens  que  les  Bournotiais.  Les  femmes 
sont  les  plus  belles  négresses  que  l'on  puisse  voir,  mais 
aussi  de  mœurs  très-dépravées.  Les  Loggouniens  des  deux 
sexes  sont  très-laborieux  :  il  n'est  guère  de  maison  où 
l'on  ne  trouve  un  métier  à  tisser  le  coton  (i).  Leur  langue 
est  un  mélange  d'arabe  et  de  baghermien. 

Le  major  Denham  nous  apprend  qu'il  existe  entre  le 
Baghermeh  et  le  Loggoun  un  petit  État  indépendant  nommé 
Kosserf^  du  nom  de  sa  capitale,  ville  murée  et  forte,  située 
sur  la  rive  gauche  du  Chary.  Ce  pays  paraît  avoir  une  di- 
zaine de  lieues  de  largeur.  Aux  pieds  des  murs  de  Kossery 
le  Chary  est  très-large  et  traverse  des  sites  très-pittoresques. 
On  n'aborde  le  sultan  de  ce  pays  qu'en  lui  tournant  le  dos. 

Entre  deux  bras  du  Chary,  à  5o  lieues  de  son  embou- 
chure, se  trouve  un  autre  petit  pays  allié  du  Bournou  et 
appelé  le  Majfataï ;  sa  capitale  porte  le  même  nom.  Après 
celle-ci,  la  ville  la  plus  importante  est  Chowy^  près  de  la 
frontière  du  Kanem.  Les  habitans  de  cette  cité  sont  fort 

(0  Relation  du  major  Denham ,  dans  les  Voyages  et  découvertes  dans 
le  nord  et  la  partie  centrale  de  l'Afrique . 
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indolens  et  mènent  une  vie  heureuse  :  ils  passent  la  moitié  de 
la  nuit  à  pêcher ,  et  par  là  se  procurent  toute  leur  subsistance, 
a  Tous  les  soirs  le  son  du  tambour  les  appelle  sur  la  place 
a  que  leurs  cases  entourent  ;  les  hommes  se  réunissent  en 
«  rond  et  dansent  d'une  manière  très-peu  gracieuse,  mais 
«  fort  gaie.  Les  femmes  se  rassemblent  dans  une  partie  du 
a  cercle;  et  assises  à  terre,  le  visage  couvert,  elles  saluent 
«  de  grands  cris  d'approbation  1er  danseurs  les  plus  agiles.  » 

Au  sud  du  Baghermeh  et  du  Loggoun  se  trouve  un  pays 
appelé  Dar-Koulla ,  Tun  des  moins  connus  de  l'Afrique  cen- 
trale. On  le  dit  marécageux  et  humide  (i). 

«  Il  est  arrosé  par  la  Koulla^  dont  les  bords,  suivant  les 
informations  de  Brown,  abondent  en  arbres  à  piment.  Les 
bateaux  sont  conduits  avec  des  crocs  et  une  double  rame. 
Les  arbres  sont  si  gros  qu'un  seul ,  creusé  en  forme  de 
canot,  peut  contenir  dix  personnes;  les  naturels  du  Koulla 
appartiennent  à  deux  races  d'hommes,  les  uns  noirs  et  les 
autres  cuivrés  ou  rouges.  Ceux  qui  habitent  le  nord-est 
sont  soumis  à  l'autorité  d'un  roi  ;  les  autres  se  partagent  en 
petites  tribus  indépendantes.  Le  pays  est  principalement 
fréquenté  par  les  djelaby  ou  marchands  du  Bergou  et  du 
Dar-four,  qui  y  viennent  pour  acheter  des  esclaves;  car 
la  plus  légère  offense  y  est  punie  en  vendant  le  coupable 
aux  marchands  étrangers. 

«  A  l'est  du  Kanem  et  du  Baghermeh,  le  royaume  de 
Mobba ,  appelé  par  les  Arabes  qui  y  sont  établis  Dar-Szalefh^ 
par  les  Fezzanais  Ouaddi^  et  par  les  Bournouans  ^é?7^^02/, 
nous  est  connu  par  les  rapports  de  deux  indigènes  (2),  Ils 
s'accordent  sur  la  plupart  des  faits.  Le  Mobba  est  situé  à 
l'ouest  du  Dar-four  et  au  sud-est  du  Bournou.  Ouara^la 
capitale,  est  trois  fois  plus  grande  que  Boulak.  Dans  la  ville 

(0  Relation  du  major  Denkam, 

(2)  Jnnales  des  Voyages  j  clc,  XXI,  p. 
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même,  on  trouve  plusieurs  maisons  bâties  en  terre,  mais 
aux  environs  on  ne  voit  que  des  cabanes  coniques,  con- 
struites de  roseaux. 

«  Le  sérail  du  sultan  est  vaste,  et  bâti  en  briques;  il 
renferme  dans  son  enceinte  la  seule  mosquée  qui  existe 
à  Ouara,  et  qui  est  toujours  éclairée  par  des  lampes.  Le 
pays  est  plein  de  montagnes  et  de  vallées.  «  Il  n'y  a  point 
«  de  rivières  proprement  dites,  dit  Tun  des  indigènes  (0 , 
«  mais  des  torrens  d'eau  de  pluie  qui  laissent,  après  qu'ils 
«ont  tari,  des  lacs  ou  étangs  d'eau  assez  considérables. 
«Le  plus  grand  de  ces  torrens  se. trouve  entre  le  Mobba 
«  et  le  Baghermeh,  et  se  nomme  Bahher'el'ZafciL  »  L'autre 
indigène  dit  «  qu  a  trois  journées  de  la  ville,  à  l'ouest,  on 
«trouve  un  grand  fleuve,  allant  du  sud  au  nord,  plus 
«  large  que  le  Nil,  et  sujet,  comme  ce  dernier,  à  des  inon- 
«  dations  périodiques.  Ce  fleuve  s'appelle,  dans  la  langue 
«  du  Mobba,  Engy  (l'eau).»  Il  paraît  que  c'est  le  Misselad 
de  nos  cartes. 

«  Le  pays  de  Mobba  produit  du  natron  qu'on  exporte 
au  Caire,  du  sel  gemme  de  différentes  couleurs,  et  un 
autre  sel  d'espèce  inconnue.  On  recueille  dans  le  lit  des 
torrens  deux  espèces  de  m.imes  de  fer,  l'une  sous  la  forme 
de  sable,  l'autre  sous  celle  de  pierre,  et  dont  on  fabrique 
des  couteaux  et  des  aiguilles.  Il  n'y  a  point  d'autres  sub- 
stances métalliques;  la  pierre  calcaire  même  y  est  rare.  En 
revanche,  le  pays  est  couvert  d'arbres,  parmi  lesquels  on 
remarque  plusieurs  espèces  de  sycomores,  de  palmiers, 
d'ébéniers,  de  tamariniers,  la  mimosa  nilotica^  et  l'arbre 
à  beurre.  On  trouve  dans  ce  pays  de  la  volaille  de  toute 
espèce,  comme  poules,  pigeons,  oies  sauvages,  et  enfin 
des  scorpions  et  des  sauterelles.  Ces  dernières  servent  d'a- 
liment. Il  y  a  aussi  beaucoup  d'abeilles,  de  chevaux,  de 

(0  ÀnnaUs  des  P^oyages,  etc.,  XXI,  p.  164. 
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chiens,  de  chats,  de  buffles,  de  girafes,  d  eléphans,  de  rhi- 
îjocëros,  de  gazelles  et  de  crocodiles  dans  les  grands  étangs 
formés  par  l'eau  de  pkiie. 

«  La  saison  de  la  pluie  dure  de  sept  à  huit  mois;  la 
bonne  saison  n'est  donc  que  de  quatre  à  cinq.  On  n'y  con- 
naît point  de  glace,  et  la  neige  est  très-rare,  de  même  que 
la  grêle.  La  culture  principale  est  celle  du  doura  et  du 
millet;  il  n'y  a  ni  froment,  ni  orge,  ni  lentilles.  Le  coton 
y  vient  en  quantité,  de  même  que  le  riz  et  les  mimoses 
gommifères. 

«  La  plupart  des  habitans  sont  nègres  mahométans,  dont 
quelques  uns  apprennent  à  écrire  et  à  lire  l'arabe.  Les  enfans 
des  deux  sexes  sont  circoncis.  Les  femmes  vont  sans  voile. 
Les  armes  de  ces  nègres  consistent  en  sabres,  lances,  bou- 
cliers ,  flèches  et  arcs.  Les  fusils,  qui  sont  en  petit  nombre, 
viennent  du  Caire,  de  même  que  le  plomb,  la  poudre  et  les 
cuirasses.  La  peste  est  très-rare,  mais  la  petite  vérole  y  cause 
beaucoup  de  ravages,  et  les  maladies  vénériennes  sont  assez 
communes  (0.  » 

A  l'est  du  Mobba,  le  Four  ou  Dar-fourQsl^  selon  le  sultan 
Bello,  un  grand  pays  qui  renferme  des  forêts,  des  rivières 
et  des  champs  propres  à  la  culture.  Ses  habitans ,  dit-il,  se 
composent  en  partie  de  voyageurs  .étrangers  qui  s'y  fixent, 
et  en  partie  d'Arabes  qui  continuent  à  voyager.  On  y  voit 
un  grand  nombre  de  pasteurs  et  de  troupeaux.  Le  millet 
et  les  pois  sont  la  nourriture  ordinaire  des  naturels.  L'isla- 
misme s'est  étendu  sur  la  plus  grande  partie  de  cette  contrée; 
beaucoup  d'habitans  entreprennent  le  saint  pèlerinage;  on 
respecte  les  pèlerins  et  on  protège  leur  voyage  (2). 

<c  Ce  pays,  déjà  vaguement  connu  de  Léon  etdeWansleb, 
a  été  visité  et  décrit  par  Brown.  Un  nommé  Mohammed, 


(0  Brown  ,  Voyage  au  Dar-four.  —  (2)  Manuscrit  arabe  du  sultan 
Bello  ,  remis  par  celui-ci  au  capitaine  Clapperton, 
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habitant  du  pays,  que  M.  de  Seetzen  a  rencontré  au  Caire, 
en  a  aussi  donné  une  relation  curieuse.  Les  marchands  ou 
djelahy^  en  partant  du  Caire ,  se  rendent  d'abord  à  Assiouth^ 
et  traversent  ensuite  un  vaste  désert,  dans  lequel  on  ne 
trouve  qu'un  très-petit  nombre  de  contrées  cultivées  ou 
oasis.  Après  avoir  quitté  Assiouth,  les  caravanes  atteignent , 
au  bout  de  cinq  jours,  le  chef-lieu  de  la  grande  oasis,  ap- 
pelé KhardjéL  De  là  il  y  a  deux  journées  pour  aller  à  Beris^ 
puis  six  pour  aller  jusqu'à  Cheupp ,  trois  jusqu'à  Sélim ,  cinq 
jusqu'à  Legghyé^  et  six  jusqu'à  Bir-el-Attroiui  ^  et  enfin  dix 
jusqu'au  Dar-four;  ce  qui  fait  en  tout  trente-sept  journées  (0. 

«  Le  Dar-four  est  arrosé  par  la  rivière  de  Baliher-JUabah.^ 
qu'on  dit  se  jeter  dansleA7/ouleBahr-el-Abiad,etsurlaquelle 
on  navigue  avec  de  petites  embarcations.  Cette  rivière,  selon 
la  carte  de  Brown ,  ne  peut  se  jeter  que  dans  le  Misselad;  car 
le  pays  a  une  chaîne  de  montagnes  à  l'orient.  Outre  le  fer,  on 
y  trouve  aussi  du  minerai  de  cuivre,  qui  donne  une  excel- 
lente couleur  rouge.  Selon  Brow^n,  le  cuivre  est  acheté  vers 
les  sources  de  l' Abiad.  Les  carrières  donnent  du  marbre , 
de  l'albâtre,  du  granité,  du  sel  gemme,  du  nitre  :  on  n'y 
connaît  pas  l'usage  de  la  chaux,  ni  celui  de  bâtir  en  pierres 
de  taille.  Suivant  l'assertion  de  Mohammed,  il  y  tombe 
tous  les  ans  de  la  neige,  qui  se  fond  au  moment  où  elle 
touche  la  terre.  L'une  des  montagnes  les  plus  considérables 
du  pays  s'appelle  Marra. 

«La  pluie  commence  à  la  mi -juin  et  dure  jusqu'à  la  mi- 
septembre.  Alors  tout  le  pays  change  de  face,  et  les  appa- 
rences de  la  stérilité  sont  remplacées  par  une  riante  verdure. 
Dès  que  la  saison  ^s  pluies  commence,  les  proprié- 
taires des  champs  s'y  rendent  avec  les  ouvriers  qu'ils  peu- 
vent rassembler.  Ils  font  des  trous  en  terre  à  deux  pieds 
environ  de  distance,  y  sèment  du  millet,  qu'ils  recouvrent 


(0  Annales  des  Voyages,  t.  XXI. 


488  LIVRE 'CEIYT  SOIXANTE-CINQUIKME. 

avec  les  pieds,  et  le  labour  ainsi  que  les  semailles  sont 
terminés.  On  recueille  le  millet  au  bout  de  deux  mois,  le 
blé  au  bout  de  trois.  Le  riz  vient  naturellement  et  en  si 
grande  quantité,  qu'on  en  fait  peu  de  cas,  quoiqu'il  soit 
d'une  qualité  supérieure.  On  s'applique  beaucoup ,  dans  le 
Dar-four,  à  la  culture  du  doura  et  du  millet  ;  mais  celle  du 
froment  est  négligée.  Les  femmes  et  les  esclaves  y  sont 
chargés  de  la  récolte.  Les  dattes  y  abondent;  elles  servent, 
ainsi  que  le  froment,  à  la  préparation  d'une  liqueur  spiri- 
tueuse.  Selon  Brown,  les  productions  végétales  ne  sont  pas 
très-nombreuses,  et  se  distinguent  surtout  par  leurs  épines 
et  la  dureté  de  leur  bois  :  ce  sont  le  tamarinier,  le  platane, 
le  sycomore,  le  nebhek  ^  et  beaucoup  d'autres  indiquées  et 
même  en  partie  décrites  par  ce  voyageur  ;  mais  le  tamari- 
nier, qui  d'ailleurs  est  peu  abondant,  est  le  seul  arbre  dont 
le  fruit  mérite  d'être  cueilli;  car  même  le  dattier  n'y  porte 
qu'un  fruit  petit  et  sans  saveur.  Dans  quelques  cantons ,  le 
tabac  paraît  indigène. 

«Brown,  qui  n'est  guère  sorti  de  la  capitale,  veut  que 
les  animaux  soient  en  petit  nombre;  toutes  les  espèces, 
selon  lui ,  sont  connues.  Mohammed  dit  que  les  montagnes 
et  les  forêts  fourmillent  de  gibier.  Il  indique  diverses  es- 
pèces de  gazelles,  de  sangliers,  de  buffles  ,  et  peut-être  de 
cerfs,  qui  ne  paraissent  pas  connues  (0.  Le  Dar-four  recèle 
des  éléphans  et  des  rhinocéros,  ainsi  que  beaucoup  de  gi- 
rafes, appelées  ourr  dans  la  langue  du  pays.  »  Le  lion,  la 
panthère,  le  léopard  et  le  loup  habitent  les  forêts;  le  chacal 
et  l'hyène  se  répandent  dans  les  campagnes,  et  font  de 
grands  ravages  dans  les  villages.  Lef  animaux  domestiques 
y  sont  peu  nombreux  ;  les  chevaux  et  les  ânes  y  sont  rares, 
mais  on  y  nourrit  beaucoup  de  chameaux,  de  dromadaires 
et  surtout  de  chèvres  et  de  moutons, 

(0  Annales  des  Voyages ,  t.  XXI>  p.  i55  et  suiv. 
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«  Les  peaux  des  éléphans,  des  rhinocéros  et  des  hippopo- 
tames servent  à  faire  des  fouets,  qu'on  apporte  en  grande 
quantité  au  Caire.  Les  abeilles  et  le  miel  abondent. 

n  La  peau  des  Dar-fouriens,  ou  plutôt  des  Fouriens,  est, 
selon  les  observations  de  Brown,  très-épaisse  sans  être 
très-noire.  Leurs  fibres  musculaires  sont  d  un  rouge  écla- 
tant. Ils  ont  une  force  de  contraction  singulière  qui  paraît 
résider  dans  leurs  nerfs;  la  blancheur  et  le  poids  de  leurs 
os  sont  très-remarquables  ;  ils  ont  une  excellente  vue  ;  on 
ne  voit  que  peu  de  myopes  parmi  eux,  et  point  d'aveugles; 
ils  ont  les  dents  blanches  et  fortes,  ils  en  souffrent  rare- 
ment et  les  conservent  jusque  dans  un  âge  très-avancé.  Les 
traits  des  nègres  du  Dar-four  sont  différens  de  ceux  des 
nègres  de  Guinée,  mais  leurs  cheveux  sont  ordinairement 
courts  et  laineux;  ils  sont  peu  courageux,  malpropres, 
voleurs  et  dissimulés.  Ils  supportent  long-temps  la  faim  et 
la  soif.  Au  Heu  de  se  baigner,  ils  s'appliquent  une  pâte 
grasse  sur  la  peau.  Le  commerce  s'y  fait  par  échanges  :  ils 
ne  connaissent  pas  les  monnaies.  Ils  usent  avec  excès  de  la 
polygamie,  et  l'union  entre  les  deux  sexes  est  chez  eux  il- 
hmitée.  La  circoncision  et  l'excision  sont  pratiquées  dans 
le  Dar-four.  La  langue  berbère  paraît  être  celle  du  pays, 
mais  on  y  entend  l'arabe.  Selon  Mohammed ,  tous  les  habi- 
tans  professent  la  religion  mahométane  ;  ils  ont  le  Coran, 
et  plusieurs  d'entre  eux  font  instruire  leurs  enfans  dans  la 
lecture  de  ce  livre,  et  leur  apprennent  à  écrire  l'arabe. 
Cette  langue  est  la  seule  qui  soit  employée  dans  la  corres- 
pondance ,  à  la  vérité  peu  fréquente,  par  lettres.  A  l'excep- 
tion du  nom  de  la  Divinité,  toutes  les  dénominations  d'ob- 
jets de  métaphysique,  ainsi  qu'en  général  celles  de  tout  ce 
qui  tient  à  l'état  pohcé,  sont  empruntées  de  l'arabe.  Le 
gouvernement  est  despotique.  Le  sultan  ou  souverain  du 
pays  fait  le  commerce,  perçoit  des  impôts  sur  toutes  les 
marchandises ,  et  chaque  village  lui  fournit  annuellement 
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une  quantité  de  millet  qu'il  perçoit  par  ses  esclaves.  Il  n'y 
a,  selon  Brown,  dans  tout  le  Dar-four,  qu'une  douzaine 
de  villes,  qui  ne  contiennent  pas  chacune  plus  de  5  ou 
6000  âmes.  Cobôé  est  la  capitale  ;  elle  a  plus  de  deux  milles 
en  longueur,  mais  elle  est  très-étroite,  et  ne  contient  pas 
plus  de  6000  habitans.  Mohammed  donne  à  la  résidence 
du  sultan  le  nom  de  Tmide/tf.  Il  nomme  plus  de  cinquante 
villes.  » 

Nous  ajouterons  à  ces  renseignemens  que  le  Dar-four 
est,  comme  le  Kourdofan,  un  groupe  d'oasis  entouré  de 
déserts  ;  que  sa  longueur  du  nord  au  sud  a  été  évaluée  à  i25 
heues ,  sa  largeur  à  80  et  sa  superficie  à  pSoo  lieues  •  qu'en- 
fin la  population  ne  paraît  pas,  suivant  Brown,  devoir  dé- 
passer  200,000  individus.  Ce  pays  a  des  relations  commer- 
ciales très-actives  avec  TÉgypte  et  même  avec  l'Arabie,  par 
le  moyen  des  caravanes  qui  se  composent  quelquefois  de 
3  à  4000  chameaux  et  de  i5oo  à  2000  hommes.  Les  arts  y 
sont  encore  dans  l'enfance,  bien  qu'on  y  trouve  des  orfè- 
vres, des  forgerons,  des  menuisiers,  des  maçons,  et  qu'on 
y  prépare  assez  bien  le  cuir ,  la  poudre  et  d'autres  muni- 
tions  de  guerre. 

Cobbé  est  entourée  de  pahssades,  et  renferme  2  mos- 
quées et  5  moctebs  ou  écoles  publiques.  Le  souverain  n'y 
fait  pas  sa  résidence  ;  il  habite  dans  les  environs  un  lieu 
appelé  El-Facher.  Ce  prince  jouit  d'un  pouvoir  absolu.  Le 
seul  corps  qui  ait  le  droit  de  lui  faire  des  remontrances ,  à 
la  vérité  presque  toujours  sans  effet,  c'est  celui  des  Fouk- 
karas  ou  des  ministres  de  la  religion  ;  mais  le  plus  redou- 
table c'est  l'armée  :  s'il  a  le  malheur  d'encourir  la  haine 
des  troupes,  il  est  bientôt  étranglé.  On  porte  l'armée  à 
3o,ooo  hommes  répartis  en  .trois  corps,  la  cavalerie,  les 
hommes  montés  sur  des  dromadaires  ,  et  l'infanterie. 

Les  Dar-fouriens  ne  sont  ni  rigoureux  observateurs  des 
préceptes  du  Coran ,  ni  sévères  dans  leurs  relations  d'un 
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sexe  avec  l'autre.  Ils  s'enivrent  fréquemment  avec  une 
boisson  fermentée  appelée  merissah;  ils  voient  d'un  œil  in- 
dulgent les  infidélités  de  leurs  femmes,  pourvu  qu'ils  en  re- 
tirent quelque  avantage.  Bien  qu'ils  puissent  avoir  autant 
de  femmes  qu'ils  en  veulent,  que  le  souverain  en  ait  plus  de 
loo  et  les  grands  plus  de  So,  il  arrive  fréquemment  que 
sourds  à  la  voix  de  la  morale  la  plus  naturelle ,  le  frère 
épouse  sa  sœur  et  le  père  sa  fille.  Enfin  chez  eux  il  est  per- 
mis de  tromper  ceux  avec  qui  on  a  des  rapports,  et  de  s'em- 
parer du  bien  d'autrui  si  l'on  peut  le  faire  impunément. 
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Suite  de  la  Description  de  l'Afrique.  —  Tableau  gênerai  des  mœurs 
et  des  usages  des  peuples  de  la  Senégambie,  de  la  Guinée  et  du 
Soudan  ou  Takrour, 


«  Les  nombreuses  nations  nègres  au  nord  de  Téquateur, 
dont  nous  venons  de  parcourir  les  contrées  autant  que 
nous  la  permis  letat  actuel  des  connaissances,  présentent 
dans  l'ensemble  de  leurs  mœurs  un  vaste  sujet  aux  médita- 
tions de  rhistorien. 

«  La  nature  du  sol  perpétue  chez  toutes  ces  nations  l'in- 
dolente légèreté,  l'insouciance  puérile  qui  semblent  innées 
au  nègre.  Vingt  jours  de  travail  par  an  lui  suffisent,  dans 
la  plupart  des  contrées,  pour  assurer  la  récolte  de  riz,  de 
maïs,  de  millet,  d'ignames  et  de  manioc,  nécessaire  à  son 
frugal  repas.  Le  goût  peu  délicat  du  nègre  ne  le  laisse 
jamais  sans  ressource.  La  chair  d'éléphant ,  même  lorsqu'elle 
est  déjà  remplie  de  vermine,  ne  repousse  pas  son  robuste 
appétit  (i).  Il  aime  les  œufs  du  crocodile,  et  même  sa  chair 
musquée.  Les  singes  servent  généralement  à  la  nourri- 
ture (2).  On  ne  dédaigne  ni  les  chiens  morts,  ni  les  poissons 
gâtés.  Un  rôti  de  chien  figure  même  aux  grands  festins 
comme  un  mets  exquis.  Mais  le  nègre  refuse  la  salade,  pour 
ne  pas  ressemWer,  dit-il ,  aux  animaux  herbivores  (3).  La 
préparation  des  bouillies  épaisses,  succulentes  et  fortement 
assaisonnées  qui  composent  sa  cuisine,  n'exige  que  peu  de 
soin.  Un  art  facile  lui  donne  le  vin  de  palmier  ou  de  ba- 
nanier, et  la  bière  de  millet,  qui  forment  sa  boisson  ordi- 
naire. L'Europe  fournit  aux  nègres  maritimes  ces  funestes 

i^)  Muller,  Descript.  de  Fetu,  p.  i63. — i?)  Labut,  III,  p.  3o2. 
Jtkîm  t  p.  7,  p.  i52.  Moore  f  p.  77.  —  {^)  Isert,  p.  209. 


AFRiQUiî  :  Nègres.  49^ 
eaux-de-vie  qui  les  font  passer  de  l'ivresse  à  l'esclavage.  Le 
soin  de  s'habiller  ne  tourmente  pas  davantage  ces  peuples  ; 
le  coton  vient  sans  culture  à  leurs  pieds  ;  les  femmes  en 
tirent  la  quantité  d'étoffes  nécessaires  pour  la  famille,  et 
les  teignent  dans  le  suc  de  l'indigo,  production  également 
indigène.  La  cabane  du  nègre  ne  lui  coûte  guère  plus  de 
soin  :  quelques  trorîcs  d'arbres  à  peine  dégrossis,  quelques 
branches  dépouillées  de  leur  écorce,  un  peu  de  paille  ou 
quelques  feuilles  de  palmiers,  voilà  ses  matériaux;  les  réu- 
nir en  forme  de  quille,  voilà  son  art.  Le  climat,  la  vio- 
lence des  pluies  annuelles,  lui  prescrivent  cette  simple 
architecture.  Ce  n'est  que  sur  la  côte  d'Or  ou  sur  les  bords 
du  Niger,  que  l'exemple  des  Européens  et  des  Maures  a 
démontré  au  nègre  qu'un  toit  aplati,  mais  solide,  peut  ré- 
sister à  la  pluie. 

«  Les  villes  ne  sont  que  de  grandes  réunions  de  cases 
semblables.  Point  d'édifice  public,  même  chez  les  tribus 
qui  vivent  sous  une  sorte  de  gouvernement  républicain  ; 
tout  au  plus  elles  possèdent  une  grande  case  ouverte  de 
toutes  parts  et  nommée  bourrie^  qui  sert  aux  délibérations 
publiques  désignées  sous  le  nom  portugais  corrompu  de 
palai^er(i).  Les  palais  des  princes  ne  se  distinguent  que 
par  le  grand  nombre  de  cases  qui  les  composent.  L'ameu- 
blement des  pauvres  se  réduit  souvent  à  deux  ou  trois 
calebasses  ;  les  riches  étalent  quelques  armes  à  feu  :  les 
souverains,  qui  ornent  leurs  demeures  de  crânes,  de  mâ- 
choires humaines,  ont  de  la  vaisselle  et  des  tapis  de 
fabrique  européenne.  Mais  ces  monarques,  dont  la  pompe 
distinctive  consiste  à  marcher  en  pantoufle  à  l'ombre  d'un 
parasol,  ont  quelquefois  pour  trône  un  morceau  d'or 
massif. 

«Un  trait  qui,  selon  la  juste  remarque  d'Isert,  fait 


(0  Isen,  p.  77.  Ftoemeff  p.  179. 
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tessortir  l'indolence  du  nègre,  c'est  de  ne  pas  avoir  appri- 
voisé 1  éléphant,  animal  si  commun  en  Afrique,  et  si  sus- 
ceptible de  devenir  l'utile  et  l'intelligent  auxiliaire  de 
J'honime.  Les  seuls  habitans  de  Dagoumbah,  pays  peu  connu 
de  l'intérieur  de  la  Guinée,  dans  l'empire  d'Achanti,  passent 
pour  avoir  essayé  d'employer  l'éléphant.  Le  nègre,  en  gé- 
néral, n'est  pas  un  chasseur  hardi  -  il  ne  fait  pas  sentir  son 
empire  aux  nombreux  animaux  sauvages  qui  partagent  avec 
lui  sa  fertile  contrée.  Il  est  bien  plus  actif,  plus  adroit  et 
plus  heureux  dans  la  pêche  ;  à  la  nage  ou  à  la  rame,  il 
brave  les  flots  irrités,  et  ramène  ses  filets  chargés  d'un  im- 
mense butin  :  mais  il  retombe  aussitôt  dans  sa  paresse,  et 
l'abondance  même  de  cette  ressource  est  un  obstacle  au 
développement  de  son  talent  naturel  pour  l'industrie  (i).  Ce 
talent  se  montre  dans  la  fabrication  des  étoffes,  des  cou- 
vertures, des  voiles  pour  les  bateaux,  des  poteries,  des 
pipes  à  fumer  et  des  ustensiles  en  bois  ;  fabrication  géné- 
rale parmi  ces  peuples:  on  assure  même  qu'à  Tembouctou, 
à  Bournou  et  dans  le  Bambarra,  l'art  du  tisserand  est 
porté  à  un  certain  degré  de  perfection.  Le  talent  industriel 
des  nègres  se  fait  encore  remarquer  dans  l'adresse  de  leurs 
forgerons  et  orfèvres ,  qui ,  avec  un  petit  nombre  d'instru- 
mens  grossiers,  fabriquent  des  épées,  des  haches,  des  cou- 
teaux, des  tresses  d'or  et  nombre  d'autres  objets.  Ils  savent 
donner  à  l'acier  une  bonne  trempe  (2) ,  et  réduire  le  fil  d'or 
à  une  extrême  finesse  (3).  Les  habitans  d'Ouydah  taillent 
les  pierres  gemmes  (4). 

«  Toute  cette  industrie  reste  à  la  vérité  circonscrite  par 
le  peu  d'étendue  des  besoins,  et  le  meilleur  artisan  nègre 
ne  s'avûse  jamais  de  travailler  plus  qu'il  ne  faut  pour  gagner 
sa  subsistance  journalière.  Etrangers  à  nos  sentimens  d'ava- 

(0  Lahatf  II,  p.  334-  Isert ,  p.  71,  p.  206.  Adansouy  etc.,  etc. 
W  Labat,  II,  p.  304.  —  (3)  Muller,  p.  274.  —  W  Isert,  p.  177. 
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rice  ou  d'ambition ,  les  Africains  regardent  la  vie  comme 
un  court  moment  dont  il  faut  jouir  le  plus  possible.  Ils 
n'attendent  que  le  coucher  du  soleil  pour  se  livrer  à  la 
danse  toute  la  nuit  ;  les  rauques  sons  de  la  trompette  d'ivoire 
et  les  rouleniens  du  tambour  continuent  à  se  mêler  aux 
accords  de  diverses  espèces  de  guitares  et  de  lyres  ;  jeunes 
et  vieux  ^  tous  prennent  part  au  divertissement.  Les  chants 
et  les  concerts  d'un  village  répondent  à  ceux  d'un  autre. 
Ce  tableau  pastoral  n'étonnera  pas  ceux  qui  ont  lu  les  poé- 
sies écrites  en  anglais  par  plusieurs  nègres  affranchis ,  poé- 
sies qui  ne  manquent  ni  de  sentiment  ni  d'imagination.  Le 
jeu  exerce  cependant  sur  l'Africain  des  charmes  plus  puis- 
sans  encore  que  la  danse;  mais  les  ingénieuses  combinai- 
sons de  ïouri^  plus  variées  que  celles  de  notre  jeu  de  dames, 
n'intéressent  ici  que  les  femmes ,  tandis  que  les  hommes 
recherchent  les  agitations  du  plus  aveugle  jeu  de  hasard, 
avec  autant  de  fureur  que  nos  jeunes  gens. 

«  Les  nègres,  quelles  que  soient  les  variétés  de  leur  teint 
et  de  leur  conformation,  ont  rarement  des  infirmités;  une 
vie  simple,  l'exercice,  la  transpiration,  entretiennent  leur 
santé;  d'ailleurs,  lesenfansnés  avec  quelque  défaut  de  con- 
formation sont  mis  à  mort,  du  moins  chez  quelques  na- 
tions (i).  Les  nègres  ne  paraissent  pas  avoir  hérité  du  privi- 
lège des  anciens  Macrobiens  ;  la  durée  de  leur  vie  n'égale 
pas  même  la  nôtre,  surtout  dans  la  Sénégambie  et  à  Sierra- 
Leone  (2).  Les  exemples  de  longévité,  assez  fréquens  parmi 
les  nègres  transportés  aux  colonies  (5)  ^  appartiennent  sans 
doute  à  quelques  tribus  mieux  partagées  de  la  nature.  Les 
fièvres,  la  diarrhée,  la  petite  vérole  ,  la  lèpre  et  une  variété 
de  la  syphihs  nommée  le  pian^  et  le  ver  de  Guinée  ^  sont 
les  fléaux  les  plus  communs  de  la  vie  du  nègre. 

0)  Mullery  Descript.  de  Fetii,  p.  —  {^)  Adanson ,  Bosmann  , 
Curry,  Observations  on  the  windward  coast.  —  0)  Oldendorp ,  p.  407. 
Muller,  p.  280. 
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«  La  barbe  des  nègres,  peu  abondante,  prend  le  caractèrô 
laineux  de  leurs  cheveux.  Malgré  ce  signe  apparent  d'une 
virilité  peu  prononcée,  ils  ont  l'avantage  dans  l'amour  phy- 
sique sur  toutes  les  races  humaines  :  nulle  part  aussi  la 
polygamie  n'est  poussée  plus  loin. 

«  Il  y  a  des  nations  qui  se  rendent  les  dents  pointues  en 
les  limant  ;  mais  Isert  affirme  avoir  vu  des  nègres  qui  avaient 
les  dents  de  devant  naturellement  pointues.  Quelques  uns 
d'eux  se  vantent  d'être  anthropophages,  et  en  donnent  la 
preuve  en  arrachant  un  lambeau  de  chair  du  bras  de  leurs 
camarades  (i). 

«  L'usage  des  incisions  dans  la  peau  règne  avec  des  nuan- 
ces chez  toutes  les  nations  nègres  qui  ont  conservé  leur 
caractère  primitif.  Les  Mandingues  ont  des  entailles  verti- 
cales sur  toute  la  figure  (2).  On  retrouve  le  même  genre  de 
marque  chez  les  Ahas  ovilnkrans^  les  Timhous ^  les  Ejéos^ 
nations  de  la  Guinée  P) ,  et  chez  les  habitans  de  Bournou 
et  du  Mobba  ou  du  Bergou  (4)  ;  mais  la  place  et  le  nombre 
des  entailles  varient  :  dans  le  Bergou,  c'est  la  nuque  qu'on 
marque.  Chez  les  Calabaris ,  les  entailles  sur  le  front  sont 
horizontales  :  les  Sokos  marquent  leur  front  de  deux  traits 
croisés.  Chez  XesSabalous^  les  incisions  courbes  et  croisées 
couvrent  les  joues  et  même  tout  le  corps  (5).  Il  y  a  des  tribus 
vers  Sierra-Leone  qui  savent  produire  dans  la  peau  des  en- 
flures qui  imitent  les  bas-reliefs  (6). 

«La  circoncision,  détestée  par  les  Foulahs,  consacrée 
parla  religion  chez  les  Mandingues  qui  l'étendent  même  aux 
femmes  (7) ,  est  admise  parmi  des  nations  nègres  idolâtres, 
telles  que  les  Akrassurla  côte  d'Or,  les  Dahomeys,  les  Cala- 
baris, lesibbos  (8),  Dans  le  Bénin ,  on  raccourcit  chez  l'autre 

(0  Isert,  p.  i^S.Rœmer,  p.  18. — Schott,  dans  Forsteret  Sprengel, 
Beytraege,  I,  56. —(3)  Oldendorp,  I,  p.  2gi  .-^i^)  Jnnales  des  Voyages, 
XXI,  p.  104.— (5)  Isert,  p.  233.  Oldendorp ,  \.  c. —  X^)  Matthews , 
p.  118.  —  (7)  Lcibat ,  ÏV,  p.  35o.  —     Oldendorp  ,  I,  p.  297. 
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sexe  une  partie  superflue ,  tandis  que  chez  les  Dahomeys 
on  se  donne  de  la  peine  pour  produire  le  dégoûtant  allon- 
gement qui  distingue  les  Hottentotes  (0. 

«  Tout  ce  qui  frappe  l'imagination  déréglée  du  nègre 
devient  son  fétiche ,  son  idole.  Il  adore  ,  il  consulte  un  ar- 
bre, un  rocher,  un  œuf,  une  arête  de  poisson,  un  grain 
de  datte,  une  corne,  un  brin  d'herbe.  Quelques  peuples 
ont  un  fétiche  national  et  suprême.  Dans  l'Ouydah,  un  ser- 
pent est  regardé  comme  le  dieu  de  la  guerre ,  du  commerce , 
de  l'agriculture,  de  la  fécondité.  Nourri  dans  une  espèce 
de  temple,  il  est  servi  par  un  ordre  de  prêtres;  de  jeunes 
filles  lui  sont  consacrées;  elles  lui  offrent  l'hommage  de 
leurs  danses  lascives,  mais  les  prêtres  remplacent  au  reste 
le  divin  époux.  Chaque  nouveau  roi  vient  apporter  au  ser- 
pent de  riches  offrandes (2).  Dans  le  Bénin,  un  lézard  est 
l'objet  du  culte  public  ;  au  Dahomey ,  c'est  un  léopard.  Aux 
environs  du  cap  Mesurado  ,  les  offrandes  se  dédient  à  une 
divinité  plus  bienfaisante,  au  soleil (3).  Quelques  nègres 
donnent  à  leurs  fétiches  une  figure  approchant  de  l'hu- 
maine. Ils  paraissent  généralement  admettre  un  bon  et  un 
mauvais  principe  (4). 

(c  Dans  leurs  funérailles,  accompagnées  de  beaucoup  de 
cris  et  de  chants,  il  règne  un  usage  superstitieux  très-sin- 
gulier; ceux  qui  portent  le  corps  demandent  au  défunt  s'il 
a  été  empoisonné  ou  ensorcelé,  et  prétendent  recevoir  la 
réponse  au  moyen  dun  mouvement  de  la  bière,  provoqué 
sans  doute  par  le  plus  audacieux  jongleur  parmi  eux.  Mal- 
heur au  prétendu  sorcier  que  le  mort  accuse  !  il  est  vendu 
comme  esclave.  Les  enterremens  des  princes  occasionnent 
des  scènes  encore  plus  déplorables.  Le  sang  d  un  grand 
nombre  de  victimes  humaines  est  versé  sur  la  tombe  royale, 

(0  Dalzel,  Hist.  of  Dahomey,  p.  gi. 

(2)  Des  Marchais,  II,  p.  180.  Olchndorp ,  p.  828.  —  (3)  Des  Mar- 
chais, I,  p.  118.     C'O  Mw//er,  p.  44'  ^^(xmer,  p.  42. 
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Cet  usage  règne  chez  les  Aminas,  les  Dakomeys,  les  Béni- 
nois et  les  Ibbos,  peut-être  plus  loin  encore  (i). 

«  Le  despotisme  cependant  n'est  pas  le  seul ,  ni  même  le 
principal  malheur  de  l'Afrique.  Les  États  de  Bénin  et  de 
Dahomey,  ceux  des  Yolofs  et  des  Foulahs,  sous  des  rois 
presque  absolus ,  jouissent  du  moins  de  la  tranquillité  in- 
térieure. Dans  le  Bambouk,  aux  environs  de  Sierra-Leone, 
et  sur  la  côte  d'Or,  les  principauxchefsdes  villages  forment, 
à  côté  d'un  monarque  électif,  des  aristocraties  turbulentes 
et  désastreuses.  L'autorité  de  chacun  s  accroissant  en  raison 
de  la  quantité  d'or  et  du  nombre  d  esclaves  qu'il  possède, 
les  cabossiers  cherchent  à  l'envi  à  s'enrichir  en  dévastant 
les  villages  de  leurs  rivaux.  De  là,  ces  éternelles  petites 
guerres  qui  désolent  presque  toutes  les  contrées  nègres ,  et 
qui  n'ont  pour  but  que  l'enlèvement  de  quelques  malheu- 
reux qu'on  vend  aux  Européens.  Les  lois ,  conservées  de 
mémoire ,  punissent  avec  sévérité  tous  les  désordres  ;  mais 
leur  exécution  est  précaire  dans  un  État  anarchique,  et  les 
chefs  absolus  en  abusent  cruellement  pour  avoir  beaucoup 
d'esclaves  à  vendre.  Généralement ,  le  moindre  vol  est  puni 
de  cette  manière.  Les  simples  particuliers  qui  réclament 
une  créance  ont  au  contraire  beaucoup  de  peine  à  se  faire 
rembourser.  Des  avocats,  très-bavards  et  très-intrigans, 
déploient  un  art  étonnant  devant  les  palavers  ou  assem- 
blées judiciaires.  Mais  un  négociant  qui  ne  peut  obtenir 
justice,  se  paie  souvent  lui-même  en  faisant  enlever  et 
vendre  comme  esclaves  les  enfans  ou  les  parens  du  débi- 
teur infidèle  (2). 

«  Il  serait  heureux  pour  l'Afrique  de  voir  les  grands  em- 
pires de  Bournou  et  de  Fellatah ,  et  les  royaumes  de  Bam- 
barra  et  de  Tembouctou  se  consolider  et  devenir  les  foyers 

(0  Oldendorp. 

W  hm,  p.  221.  Oldendorp,  p,  3o4.  Matthews,  p,  81. 
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d'une  civilisation  au  moins  asiatique.  Malheureusement 
letat  de  ces  pays  paraît  avoir  peu  de  stabilité.  Les  change- 
mens  de  la  capitale  de  Bournou,  qui  ont  causé  tant  d'in- 
certitudes aux  géographes,  viennent  probablement  de  ce 
que  parmi  un  grand  nombre  de  sultans  héréditaires,  dont 
chacun  est  maître  d'une  province,  tantôt  l'un  et  tantôt 
l'autre  arrive ,  par  droit  d'élection  ou  par  droit  de  con- 
quête, à  l'exercice  du  suprême  pouvoir.  Deux  causes  parti- 
culières empêchent  la  Nigritie  d'arriver  à  une  assiette  stable  ; 
c'est  d'abord  le  voisinage  des  Maures,  peuple  remuant,  peu- 
ple adonné  au  brigandage,  peu  capable  de  fonder  ou  de 
conserver  un  empil-e  (0  ;  ensuite  le  gnind  nombre  de  tribus 
nomades  arabes  qui,  dans  leur  pauvreté  pastorale,  bravent 
même  l'autorité  des  puissans  monarques  de  Bournou(2). 

«  L'orgueil  des  petits  despotes  de  l'Afrique  égale  leur 
barbare  et  dégoûtante  férocité.  Nous  avons  frémi  en  les 
voyant  s'asseoir  sur  un  trône  d'or,  au  milieu  de  crânes  hu- 
mains; nous  sourirons  en  écoutant  le  pompeux  discours 
de  ces  princes,  dont  les  plus  grandes  armées  ne  s'élèvent 
que  rarement  à  une  dizaine  de  milliers  d'hommes. 

a  Les  Danois  ont  tracé  le  portrait  du  roi  des  Achantis  , 
nommé  Opoccou.  Ce  monarque  s'asseyait  sur  un  trône  d'or 
massif,  à  l'ombre  d'un  arbre  dont  les  feuilles  étaient  égale- 
ment en  or.  Son  corps,  excessivement  maigre,  et  d'une 
longueur  démesurée ,  était  enduit  de  suif  sur  lequel  on  avait 
jeté  une  couche  de  poudre  d'or.  Un  chapeau  européen  à 
large  galon  d'or  couvrait  sa  tête  ;  une  ceinture  de  drap  d'or 
lui  ceignait  les  flancs,  et  depuis  le  cou  jusqu'aux  pieds,  les 
cornalines,  les  agates  et  le  lapis-lazuli  s'enlaçaient  en  bra- 
celets et  en  chaînes  ;  ses  pieds  reposaient  dans  un  bassin 
d'or.  Les  grands  de  son  royaume  étaient  couchés  par  terre, 

(0  Description  du  Tembouctou,  dans  les  Annales  des  Voyages. 
(2)  Description  de  Bournou;  dans  les  Annales  des  Foyages.  * 
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la  tête  couverte  de  poussière;  une  centaine  de  plaignans  et 
d'accusés  étaient  dans  la  même  posture;  derrière  eux,  vingt 
bourreaux,  le  sabre  nu  à  la  main  ,  attendaient  le  signal  du 
roi,  qui  ordinairement  terminait  les  procès  en  faisant  déca- 
piter l'une  et  l'autre  partie.  L'envoyé  danois  ayant  passé  à 
côté  de  plusieurs  têtes  sanglantes,  récemment  abattues, 
s'approcha  du  trône.  Le  très-haut  ^  le  flamboyant  lui  adressa 
les  questions  les  plus  gracieuses.  «  Je  voudrais  bien  te  gar- 
«  der  quelques  semaines,  afin  de  te  donner  une  idée  corn- 
«  plète  de  ma  grandeur.  As-tu  jamais  rien  vu  de  semblable? 
«  —  Non ,  seigneur  roi ,  ton  pareil  n'est  pas  dans  le  monde. 
«  —  Tu  as  raison  ;  Dieu,  dans  le  ciel,  ne  me  surpasse  que 
«  de  très-peu.  »  Le  roi  but  de  la  bière  anglaise  dans  une 
bouteille  qu'il  remit  immédiatement  au  Danois  :  celui-ci 
n'en  but  que  peu,  et  s'excusa  en  disant  que  la  boisson 
l'enivrerait.  «  Ce  n'est  pas  la  bière  qui  t'enivre,  reprit 
n  Opoccou,  c'est  l'éclat  de  mon  visage  ;  il  plonge  l'univers 
«  dans  l'ivresse.  »  —  Ce  même  roi  vainquit  le  vaillant  prince 
Oursoué,  chef  des  Akims,  qui  se  donna  lui-même  la  mort. 
Il  se  fit  apporter  sa  tête,  l'orna  de  bracelets  d'or,  et  lui 
adressa,  en  présence  de  ses  généraux,  le  discours  suivant: 
«  Le  voici  donc  par  terre ,  ce  grand  homme  qui  n'avait  d'égal 
<c  que  Dieu  et  moi  !  Il  était  certainement  le  troisième.  O  mon 
»  frère  Oursoué,  pourquoi  n'as-tu  pas  voulu  te  reconnaître- 
«  inférieur  à  moi!  Mais  tu  espérais  trouver  une  occasion 
<t  de  me  tuer;  tu  pensais  qu'il  ne  devait  y  avoir  qu'un  seul 
«  grand  personnage  dans  le  monde  ,  ton  sentiment  n'était 
«  pas  blâmable,  tous  les  grands  rois  doivent  le  partager (0.  » 

«  Les  actions  féroces  de  ces  petits  tyrans  ne  révoltent  pas 
un  peuple  aussi  sanguinaire  qu'eux,  et  qui,  même  après 
leur  mort,  s'empresse  d'assouvir  la  soif  de  sang  humain 
dont  leurs  royales  ombres  sont  censées  être  dévorées.  Les 


(0  Eœmei\  Relation  de  la  côte  d'Or. 
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Akims  immolèrent  sur  le  tombeau  du  roi  Freempoung  ses 
esclaves,  au  nombre  de  plusieurs  milliers,  son  premier 
ministre  et  336  de  ses  femmes.  Toutes  ces  victimes  furent 
enterrées  vivantes  après  qu'on  leur  eut  brisé  les  os.  Le 
peuple  ,  pendant  plusieurs  jours  ,  exécuta  des  danses  accom- 
pagnées de  chants  solennels  autour  du  tombeau  où  ces  in- 
fortunés éprouvaient  une  lente  et  horrible  agonie. 

«  Ces  traits  peuvent  faire  penser  que  l'ami  des  hommes, 
en  condamnant  le  commerce  des  nègres,  ne  doit  pas  don- 
ner pour  principal  motif  de  son  improbâtion  la  funeste 
influence  de  ce  trafic  sur  la  prospérité  des  Africains.  Il  ne 
peut  guère  y  avoir  de  bonheur  public  ni  particulier  dans 
une  partie  du  monde  où  régnent  des  lois  et  des  mœurs  aussi 
barbares.  Les  deux  tiers  de  la  population  nègre  vivent  déjà 
chez  eux  dans  un  état  d'esclavage  héréditaire,  ou  peuvent 
du  moins  y  être  réduits  d'un  instant  à  l'autre  par  le  moin- 
dre mot  de  leurs  despotes.  Peu  importe  à  la  majeure  partie 
de  ces  infortunés  quelle  contrée  ils  arrosent  de  leurs  sueurs 
et  de  leurs  larmes.  Il  est  vrai  que  l'aspect  de  tant  d'indivi- 
dus vendus  avec  une  apparence  de  droit,  provoque,  de  la 
part  des  marchands  d'esclaves,  quelques  tentatives  pour 
s'emparer  d'hommes  libres.  On  en  cite  d'affreux  exemples. 
Un  de  ces  marchands,  connu  sous  le  nom  anglais  de  Ben- 
Johnson,  avait  ravi  une  jeune  fille  libre,  et  venait  de  la 
vetidre  à  un  capitaine  anglais.  Il  s'en  retourne  avec  le  prix 
de  son  crime;  mais  près  du  rivage,  d'autres  nègres  ,  apostés 
par  le  prince  ou  les  chefs  du  village,  l'attaquent ,  le  lient, 
et,  en  criant  au  uoleur^  le  ramènent  au  vaisseau  et  l'offrent 
en  vente.  Ben-Johnson  eut  beau  invoquer  l'amitié  du  né- 
grier européen ,  et  lui  rappeler  qu'il  était  un  homme  libre 
et  son  plus  habile  fournisseur  d'esclaves  :  «  C'est  égal ,  ré- 
«  pondit  l'insensible  Anglais  ,  puisque  ces  hommes  te  ven- 
«  dent,  je  t achète;  »  et  aussitôt  il  lui  fait  mettre  les  fers. 
D'autres  fois  une  horrible  avidité  fait  oublier  tous  les  liens 
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du  sang.  On  a  vu  des  mères  vendre  leurs  enfans  en  bas  âge 
pour  quelques  boisseaux  de  riz.  Un  Africain,  robuste  et 
jeune,  amenait  un  jour  son  fils  adolescent  pour  le  vendre 
aux  Européens;  celui-ci,  plus  ruse  et  plus  instruit  dans  la 
langue  des  e'trangers,  leur  démontra  que  son  père,  par  sa 
vigueur  et  sa  taille,  valait  mieux  que  lui,  et  les  détermina 
à  le  garder  à  sa  place  ,  quoique  ce  dernier  ne  cessât  de  crier 
«  qu'un  fils  n'a  pas  le  droit  de  vendre  son  père.  » 

«  Il  est  impossible  de  nier  que  ces  forfaits  ne  doivent 
leur  origine  à  l'infâme  trafic  des  nègres.  La  circonstance 
la  plus  funeste,  c'est  que,  pour  s'emparer  d'une  centaine 
d'hommes,  les  princes  africains  en  immolent  souvent  un 
millier;  car,  lorsque  ces  despotes  ne  trouvent  pas  des  in- 
dividus qu'ils  puissent  condamner  à  être  vendus,  ils  font 
donner  régulièrement  la  chasse  aux  habitans  d'un  village 
entier  comme  à  une  troupe  de  bêtes  fauves;  les  uns  résis- 
tent les  armes  à  la  main ,  les  autres  se  sauvent  dans  les 
forêts,  dans  les  antres  des  lions  et  des  panthères,  moins 
impitoyables  que  leurs  compatriotes.  Plusieurs  contrées  ont 
été  dépeuplées  par  suite  de  ces  atrocités. 

«  Mais ,  dans  les  mémorables  discussions  que  la  traite  des 
nègres  a  fait  naître  parmi  les  hommes  d'État  de  l'Europe, 
les  principaux  motifs  qui  ont  provoqué  l'abolition  de  ce 
commerce  sont  étrangers  au  sort  malheureux  des  Africains. 
Tandis  que  les  Wilberforce  invoquaient  l'autorité  de  la 
religion  chrétienne  et  les  sentimens  de  la  douce  pitié,  les 
Pitt,  les  Fox,  dans  le  sénat  britannique,  les  Bernstorf, 
les  Schimmelmann,  dans  le  conseil  danois,  décidaient  cette 
grande  question  d'après  des  considérations  de  haute  poli- 
tique. Le  premier  de  leurs  argumens  était  tiré  du  dange- 
reux effet  que  ce  commerce  avait  sur  le  caractère  moral 
de  nos  navigateurs.  La  nécessité  d'entasser  à  bord  d'un  seul 
bâtiment  plusieurs  centaines  d'esclaves  y  produisait  trop 
souvent  des  scènes  plus  horribles  que  celles  qu'on  vient  de 
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ilecrire.  Assiégé  par  des  fièvres  pestilentielles,  par  la  famine 
2t  la  mort,  le  vaisseau  négrier  devient  en  même  temps  un 
tiôpital,  une  prison,  une  école  d'inhumanité  et  de  crimes. 
Plus  de  la  moitié  des  noirs  qui  composent  la  cargaison  se 
ionne  la  mort  ou  périt  de  maladie  ;  quelquefois  le  capi- 
taine, réduit  à  la  disette,  les  jette  vivans  dans  la  mer  pour 
sauver  au  moins  la  vie  des  Européens.  Les  marins  employés 
3ans  ce  commerce  prennent  un  caractère  féroce,  et  souillent 
même  le  sol  européen  de  crimes  dignes  de  l'Afrique.  Un 
seul  trait  donne  la  mesure  de  leur  humeur  indomptable. 
Le  capitaine  Landolphe,  Français,  avait  formé  à  Ouary  un 
bel  établissement  semblable  à  celui  de  Sierra-Leone,  et 
destiné  à  introduire  la  culture  du  sucre  dans  cette  partie 
je  l'Afrique.  Trois  marchands  négriers  de  Liverpool  s'en- 
flamment de  rage  à  l'idée  de  voir  la  philanthropie  et  le 
commerce  français  s'établir  sur  une  côte  où  l'on  ne  con- 
naissait  jusqu'alors  que  leur  affreux  trafic;  ils  arment  en 
pleine  paix  (0  une  petite  escadre,  surprennent  la  colonie 
française,  incendient  les  maisons,  pillent  les  riches  maga- 
sins, et  massacrent  les  nègres-cultivateurs.  M.  Landolphe 
échappa  seul  aux  poursuites  de  ces  assassins. 

«  L'autre  motif  contre  la  traite  des  nègres  est  tiré  de  la 
grande  mortalité  qui  règne  parmi  les  esclaves  apportés  à 
si  grands  frais  dans  nos  colonies.  On  a  calculé  que  dans 
vingt  ans  toute  la  population  nègre  de  l'Amérique  est  re- 
nouvelée,  puisque  la  diminution  ordinaire  est  de  cinq  pour 
cent  par  année.  En  suivant  cette  donnée,  et  en  admettant 
qu'il  existe  dans  les  deux  Amériques  3  millions  de  nègres, 
on  peut  trouver  à  peu  près  la  quantité  de  nègres  qu'on  a 
tirés  de  l'Afrique.  Prenons  un  siècle  comme  l'espace  qu'a 
duré  cette  exportation,  La  masse  des  nègres  américains  a 
dû  se  renouveler  cinq  fois.  Donc  il  a  dû  arriver  i5  millions 


(0  Vers  le  milieu  de  l'année  1792. 
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d'Africains  sur  les  rivages  américains;  mais  il  en  a  au  moins 
péri  autant  dans  le  passage.  L'Afrique  a  donc  perdu  3o 
millions  d'habitans.  Une  aussi  forte  diminution  d'hommes 
en  a  dû  faire  hausser  le  prix;  et  comme  bientôt  les  béné- 
fices de  ce  commerce  seraient  devenus  nuls,  il  eût  cessé  de 
lui-même.  Mais  une  semblable  cessation  ,  dont  la  politique 
législative  n'aurait  pas  prévenu  les  suites,  eût  véritable- 
ment pu  entraîner  la  ruine  des  colonies.  L'abolition  légale, 
graduée  et  sagement  modifiée  de  ce  commerce,  n'a,  au  con- 
traire ,  produit  aucune  secousse  dans  les  îles  britanniques 
et  danoises.  Une  meilleure  police  introduite  dans  l'admi- 
nistration des  plantations  assure  aux  colonies  la  multiplica- 
tion d'une  race  de  nègres  indigènes ,  seule  base  solide  de 
ces  établissemens  jusqu'ici  précaires. 

«  Tel  a  été  le  résultat  des  délibérations  calmes  et  lentes 
qui ,  chez  la  plupart  des  nations,  ont  amené  l'abolition  du 
commerce  des  esclaves. 

«  Dans  cet  exposé  historique  d'une  révolution  si  impor- 
tante pour  l'état  futur  de  l'Afrique  ^  nous  avons  parlé  d'après 
la  supposition  que  les  îles  d'Amérique  doivent  continuer 
à  fournir  seules  ces  précieuses  productions  de  la  zone  tor- 
ride,  dont  le  luxe  a  fait  des  besoins.  Biais  qui  a  pu  lire  le 
tableau  physique  et  moral  de  l'xlfrique  septentrionale  que 
nous  venons  d'achever,  sans  penser  que  cette  partie  du 
monde  peut  devenir  elle-même,  pour  une  nation  active  et 
éclairée ,  la  plus  belle,  la  plus  vaste  et  la  plus  avantageuse 
de  toutes  les  colonies  ? 

«  La  race  nègre,  même  en  la  supposant  réellement  infé- 
rieure en  intelligence  aux  Européens,  aux  Arabes,  aux 
Hindous,  possède  néanmoins  les  facultés  nécessaires  pour 
apprécier  et  pour  s'approprier  nos  lois  et  nos  institutions. 
Malgré  l'horrible  peinture  que  nous  venons  de  tracer  de 
letat  actuel  de  l'Afrique,  le  nègre  n'est  étranger  à  aucun 
des  sentimens  qui  honorent  et  qui  élèvent  la  nature  hu- 
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inaine.  Si  Ton  voit  quelquefois  les  parens  vendre  leurs  en- 
Fans ,  généralement  les  liens  de  la  tendresse  domestique  sont 
aussi  fortement  serrés  qu'ils  peuvent  l'être  où  la  polygamie 
est  permise.  «  Frappez-moi ,  mais  ne  dites  pas  de  mal  de 
rc  ma  mère!  ^  est  un  propos  habituel  parmi  les  nègres.  Un 
gouverneur  danois,  sur  la  côte  d'Or,  accorda  la  liberté  à 
un  adolescent  nègre  qui  voulait  se  vendre  pour  affranchir 
son  père.  L'amitié  a  eu  ses  héros  dans  la  Guinée  comme 
dans  la  patrie  de  Pylade.  On  a  vu  des  traits  d'une  recon- 
naissance généreuse.  Vers  l'an  1810,  un  nègre  français , 
devenu  un  riche  négociant,  a  àoigné  une  pension  alimen- 
taire à  son  ancien  maître,  qui  était  tombé  dans  la  misère. 
Il  est  des  colons  qui,  semblables  aux  anciens  patriarches  de 
l'Orient,  vivent  au  milieu  d'une  peuplade  d'esclaves  comme 
au  sein  d'une  famille  unie  par  un  attachement  inviolable. 
Le  plus  beau  trait  dans  le  caractère  du  nègre ,  c'est  cette 
héroïque  fidélité  envers  un  maître  juste,  et  même  envers 
un  maître  sévère,  dont  on  a  cité  de  nombreux  exemples  ; 
le  suivant  est  un  des  plus  authentiques.  Quagié,  nègre 
inspecteur,  avait  joui  de  toute  la  confiance  de  son  premier 
maître,  qui,  en  mourant,  le  recommanda  à  son  fils  et  suc- 
cesseur :  ayant  été  élevé  avec  celui-ci,  il  pouvait  espérer  la 
continuation  delà  même  faveur;  cependant  il  encourut 
une  disgrâce  momentanée;  le  jeune  maître,  sévère  et  vio- 
lent, le  menaça,  pour  la  première  fois  dans  sa  vie,  d'une 
punition  déshonorante.  Quagié  se  cache,  dans  fintention 
de  faire  demander  son  pardon.  Pour  son  malheur,  le  maî- 
tre, en  se  promenant,  découvre  le  même  jour  sa  retraite; 
jeune  et  vigoureux,  il  s'élance  sur  l'esclave  et  le  maltraite 
cruellement.  Entraîné  de  son  côté  par  un  premier  mouve- 
ment,  le  robuste  nègre  saisit  l'Européen,  l'abat  sous  lui ,  et 
tirant  de  sa  ceinture  un  large  couteau  :  «  Massa  (i),  dit-il , 


(0  3Ionsieur,  daiJs  le  patois  des  nègres. 
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j  ai  été  le  compagnon  de  votre  enfance  ,  je  vous  chéris  plus 
que  moi-même;  je  vous  jure  que  je  suis  innocent;  mais 
eussé-jemême  été  coupable,  j'aurais  dû  pouvoir  compter 
sur  votre  indulgence;  cependant  vous  m'avez  condamné 
sans  m'entendre  ;  vous  voulez  me  livrer  à  une  peine  désho- 
norante. Non,  non!  je  m'y  soustrairai.»  Aces  mots,  il  plonge 
le  couteau  dans  son  propre  cœur,  et  tombe,  baigné  dans 
son  sang,  sur  son  maître,  qui,  trop  tard,  lui  offrait  le 
pardon. 

«  Ne  désespérons  donc  point  de  voir  un  jour  le  germe 
de  la  civilisation  se  envelopper  chez  les  nations  afri- 
caines. » 
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Suite  de  la  Description  de  l'AiViquc.  —  Description  générale  et 
particidière  du  Congo  et  de  quelques  pays  limitrophes. 


Dans  les  régions  sauvages  ou  barbares,  le  caprice  d'un 
voyageur  ou  la  pédanterie  d'un  géographe  invente  et  abolit 
tour  à  tour  les  dénominations  générales,  les  unes,  pour 
l'ordinaire,  aussi  arbitraires  que  les  autres.  Le  choix  entre 
ces  noms  ne  mérite  pas  de  longues  discussions.  La  côte  de 
l'Afrique  occidentale  comprise  entre  le  cap  Lopez  de  Gon- 
zalvo  et  le  cap  Negro ,  est  désignée  communément  dans  le 
commerce  sous  le  nom  générique  de  côte  (T Angola  (i).  Elle 
est  nommée  Ethiopie  occidentale  par  quelques  auteurs  ita- 
liens et  français  (2)  ;  elle  est  comprise  dans  la  Basse-Ethiopie 
des  Portugais,  grande  division  qui  commençait  près  du 
fort  de  la  Mina,  au  nord  de  l'équateur  (3).  Aujourd'hui  les 
meilleurs  géographes  l'appellent  Basse-Guinée,  ou  Guinée 
méridionale^  pour  la  distinguer  de  la  Guinée  proprement 
dite  (4).  M.  Ad.  Balbi  la  nomme  ISigritie  méridionale.  Il  sem- 
blerait encore  plus  naturel  de  donner  à  cette  région  le  nom 
de  Congo  ^  qui  est  celui  d'un  royaume  dont  la  domination 
l'a  jadis  embrassée  presqu'en  totalité,  et  dont  la  langue 
paraît  être  la  souche  de  tous  les  idiomes  qu'on  y  parle, 

«  Situé ,  comme  la  Guinée,  dans  la  zone  torride,  mais  au 
sud  de  l'équateur,  le  Congo  jouit  d'un  climat  semblable  à 
ceux  que  nous  avons  décrits  dans  les  deux  livres  précé- 
dens,  avec  la  seule  différence  que  les  saisons  arrivent  dans 

(0  De  Grandpré  i  Voyagea  la  côte  occidentale  de  l'Afrique,  introd., 
p.  i3.  —  (2)  Cavazzi  et  Lahat,  Relation  historique,  etc.  Paris,  1732. 
(^)  Marmolf  Afrique,  III  ,90.  —  (4)  Bruns,  Afrika,  IV,  9. 
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les  mois  opposés.  On  n'y  distingue,  à  la  rigueur,  que  deux 
saisons,  celle  de  la  sécheresse  et  celle  des  pluies.  Depuis 
notre  équinoxe  du  printemps  jusqu  a  la  fin  d'octobre,  il  ne 
tombe  ordinairement  point  d'eau  ;  mais  les  vents  de  sud  et 
de  sud-est  rafraîchissent  l'atmosphère  (i) ,  et  la  chaleur, 
quoique  intense,  surtout  dans  les  beaux  jours,  est  néanmoins 
supportable.  Dans  Içs  temps  brumeux,  qui  ne  sont  pas 
rares,  l'humidité  de  l'air  relâche  les  fibres,  gêne  la  respi- 
ration, et  au  moindre  exercice  provoque  de  fortes  sueurs 
qui  minent  la  santé  des  étrangers  et  les  obligent  de  se  sé- 
cher près  du  feu,  ou  de  changer  de  vêtemens.  Pendant 
l'autre  moitié  de  l'année,  le  soleil  est  moins  un  astre  lumi-  * 
neux  qu'une  fournaise  ardente;  ses  rayons  perpendiculaires 
tariraient  les  sources  de  la  vie  et  frapperaient  le  sol  d'une 
stérilité  absolue,  si  la  nature  bienfaisante  n'y  avait  point 
préparé  un  remède  dans  la  fraîcheur  des  nuits,  égales  aux 
jours  en  durée,  dans  le  serein  et  les  rosées,  toujours  abon- 
dantes à  cette  époque.  L'air  est  encore  rafraîchi  par  des 
torrens  rapides  qui  sillonnent  les  flancs  des  montagnes  ,  et 
par  les  nombreuses  rivières  qui  arrosent  les  plaines  ;  ajou- 
tons l'effet  des  vents  imprégnés  de  vapeurs  humides ,  qui , 
dans  cette  saison,  soufflent  périodiquement  du  nord-ouest, 
c'est-à-dire  du  golfe  de  Guinée,  en  amoncelant  des  nuages 
épais  contre  les  montagnes  de  l'intérieur.  Dès  la  fin  d'oc- 
tobre, ces  réservoirs  d'eau  versent  sur  le  pays  des  pluies 
fréquentes,  accompagnées  de  tonnerre  et  d'orage,  qui  ne 
cessent  qu'en  avrilW.  Le  sol,  échauffé  à  une  grande  pro- 
fondeur, boit  les  eaux  du  ciel  avec  avidité  :  toute  la  nature 
renaît  dans  peu  d'instans;  les  guérets  se  couvrent  d'une  ver- 
dure soudaine,  les  bourgeons  des  arbres  s'épanouissent, 
le  parfum  des  jeunes  fleurs  embaume  l'atmosphère  P).  Il  y 

(0  Lopez  ,  Relazione  di  Congo,  p.  7.  (Edition  de  iSgi ,  Rome.) 
(2)  Proyart,  Histoire  de  Loan^^  etc.  Trad.  allem.  de  Meiners,  p.  i. 
C3)  Labat ,  Relation  historique,  I,  104. 
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a  néanmoins  ici,  comme  partout,  des  exceptions  à  la  règle  : 
les  pluies  quelquefois  ne  viennent  qu'après  1  époque  accou- 
tumée, ou  même  elles  manquent  entièrement;  il  en  tombe 
aussi  dans  les  mois  d'hiver  ou  de  sécheresse.  Toujours  les 
mares  d'eau  stagnantes,  qui  restent  après  les  pluies,  rem- 
plissent lair  de  méphitisme,  et  rendent  le  séjour  à  la  côte 
dangereux  pour  les  Européens. 

<c  Les  habitans  du  Congo  divisent  l'année  en  six  périodes. 
Le  printemps  {massanza)  commence  avec  les  pluies  d'oc- 
tobre ,  qui  vont  en  augmentant  jusqu'au  mois  de  janvier* 
Vient  ensuite  le  nsasou;  c'est  la  saison  de  la  première 
moisson  et  des  secondes  semailles,  dont  le  produit  est  ré- 
colté en  avril.  Les  ondées  qui,  depuis  janvier,  n'étaient  que 
passagères,  reprennent  au  mois  de  mars,  et  continuent, 
quoique  faiblement,  jusqu'au  milieu  de  mai.  C'est  dans 
cet  intervalle  que  tombent  Xécundi  et  le  guitombo.  Le 
guibsoo  et  le  quimbangala  constituent  l'arrière- saison  et 
l'hiver  ;  ce  dernier,  marqué  par  une  sécheresse  destructive 
qui  fait  mourir  les  feuilles  des  arbres  privés  de  sève ,  dés- 
organise les  plantes  et  dépouille  les  campagnes  de  toute 
leur  parure. 

«En  commençant  la  géographie  physique  du  Congo,  nous 
apercevons  aussitôt  que  les  deux  principaux  traits  nous  man- 
quent; on  connaît  aussi  peu  la  direction  des  chaînes  de 
montagnes  que  l'origine  et  le  cours  des  rivières.  La  plupart 
de  celles-ci  prennent  leur  source  sur  un  plateau  ou  sur  une 
chaîne  de  montagnes  éloignée  généralement  de  la  côte  de 
i5o  à  200  lieues.  Mais  cette  chaîne  paraît  s'ouvrir  devant 
trois  grands  fleuves  qui  viennent  de  l'intérieur  du  conti- 
nent, et  dont  l'origine  est  inconnue. 

«Le  fleuve  de  Coanza^  quoique  le  moins  considérable, 
a  plus  d'une  lieue  de  large  à  son  embouchure;  il  charrie 
ses  eaux  bourbeuses  avec  tant  de  force,  que  la  mer  en  est 
colorée  jusqu'à  trois  ou  quatre  lieues  au  large.  On  peut  le 
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remonter  jusqu'au  fort  Massangano ,  qui  est  à  4o  lîeues  dans 
les  terres  ;  ses  grandes  cataractes  sont  à  60  lieues  plus  loin. 
Il  paraît  venir  du  sud -est. 

«Le  fleuve  de  Congo  ou  de  Coango^  ^^^e\é  Zaïre  ou  Zakire 
par  les  indigènes,  a  plus  d'une  lieue  de  largeur  à  son  em- 
bouchure ,  et  se  jette  dans  la  mer  avec  tant  d'impétuosité, 
qu'aucun  fond  de  sonde  ne  peut  y  être  pris,  à  cause  de  la  vio- 
lence du  courant.  Sa  profondeur  moyenne  est  de  240  pieds; 
dans  quelques  endroits  elle  est  beaucoup  plus  considérable  : 
ainsi  le  capitaine  Tuckey  a  trouvé  qu'elle  était  de  900  pieds  et 
le  capitaine  Fitz-Maurice  de  960.  On  sent  la  force  de  ce 
courant  à  une  grande  distance  au  large;  l'eau  y  conserve 
une  teinte  noirâtre  ;  des  îlots  flottans  de  bambou ,  entraînés 
dans  l'Océan,  y  environnent  le  navigateur  (i).  Les  cataractes 
de  ce  fleuve ,  situées  à  120  lieues  dans  l'intérieur,  paraissent 
plus  majestueuses  que  celles  du  Nil. 

«  Ce  grand  fleuve  vient  sans  doute  de  très-loin  ;  mais 
est-il  raisonnable  de  supposer  qu'il  soit  identique  avec  le 
Niger  ou  le  Djoliba?  Cette  conjecture,  proposée  d'abord 
par  M.  de  Seetzen  (2) ,  a  été  renouvelée  par  l'infortuné 
Mungo-Park  (3) ,  et  adoptée  comme  base  pour  l'expédition 
anglaise  commandée  par  le  capitaine  Tuckey.  Nous  indi- 
querons brièvement  les  argumens  par  lesquels  on  réfuta 
dans  le  temps  cette  hypothèse  peu  ingénieuse.  Le  Ouan- 
gara  est  un  pays  très-bas  ;  c'est  un  marais ,  et  quelquefois 
un  lac.  L'intérieur  du  Congo  est,  au  contraire,  montagneux 
et  très-élevé.  Comment  le  Niger,  en  sortant  du  Ouangara, 
trouverait-il  une  pente  suffisante  jusqu'aux  régions  où  coule 
le  Zaïre  ?  Eu  supposant  qu'il  se  dirige  au  sud-est ,  en  sor- 
tant du  Ouangara,  il  rencontrerait  très-vraisemblablement 

(0  Archibald  Daïzel ,  Instrvictions  nautiques  sur  la  côte  d'Afrique. — 
(2)  Correspondance  géog.  et  astron.  de  M.  Zach  ,  V,  260  (Année  1802.) 
Comp.  VI,  224,  où  M.  de  Seetzen  paraît  ayoir  abandonné  son  idée.— 
C^)  Dernier  journal  de  Mungo-Park. 
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la  rivière  de  Camarones ,  ou  celles  de  Bénin  et  de  Calabar, 
qui,  à  en  juger  par  leurs  embouchures,  doivent  être  con- 
sidérables ,  et  par  conséquent  prendre  leur  origine  très- 
loin  dans  l'intérieur  (i).  Ces  raisons  sopposent  à  l'identité 
du  Niger  avec  le  Zaïre.  Ce  dernier  reçoit  d'ailleurs  son 
plus  grand  affluent  connu  du  côté  du  sud-est,  sous  le  nom 
de  Bancaos^  et  il  doit  l'abondance  de  ses  eaux,  d'après  les 
rapports  des  indigènes,  à  un  grand  lac  imparfaitement 
connu',  et  qu'on  nomme  Aquilonda  ou  Achelunda.  Peut-être 
sert-il  d'écoulement  à  un  système  entier  de  lacs  semblables 
à  celui  des  lacs  du  Canada,  et  qui  pourrait  bien  comprendre 
même  celui  de  Maravi.  » 

Ajoutons  que  le  Coanza  paraît  sortir,  comme  le  Zaïre ,  d'un 
grand  lac  peu  connu.  Profond  et  rapide,  il  forme  à  60  lieues 
de  son  embouchure  une  cataracte  dont  le  bruit  s'entend  à 
une  grande  distance.  Ce  liest  qu'à  i5  lieues  plus  bas  qu'il 
commence  à  être  navigable.  Il  se  jette  dans  TOcéan  après 
un  cours  de  plus  de  200  lieues,  entre  le  cap  Ledo  et  la  pointe 
de  Palmerinha. 

«  UAi^ojigo ,  le  troisième  grand  fleuve  de  ce  pays ,  vient 
d'un  lac  ou  d'un  marais  situé  à  peu  près  à  10  degrés  de 
la  côte  et  à  5  degrés  au  nord  de  l'équateur;  il  s'écoule  près 
du  cap  Lopez  par  plusieurs  embouchures  ;  les  indigènes 
font  un  pompeux  tableau  de  la  grande  chute  par  laquelle 
ce  fleuve,  encore  peu  connu,  descend  du  plateau  des  mon- 
tagnes dans  la  région  maritime,  parsemée  de  lacs  et  de 
marais, 

a  Le  sol,  en  général  gras  et  fertile,  offre  cependant  le 
long  de  la  côte  des  terrains  sablonneux  et  marécageux. 
Les  sables  composent  également  toutes  les  montagnes  de 
Loango ,  et  s'étendent  sur  toute  la  surface  de  Sogno,  mais 
là  ils  recouvrent  un  bon  terrain.  Quant  aux  autres  parties 

(0  Rçiçhardf  daus  la  Correspondance  de  Zach,  V,  p.  409- 
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constitutives  du  sol  de  la  région  du  Congo ,  on  y  distingue 
de  l'excellente  terre  argileuse  (0,  des  montagnes  de  gra- 
nité, de  porphyre,  de  jaspe  et  de  marbres  divers  (2).  Mais  près 
de  la  côte  la  pierre  à  cliaux^  qui  manque,  est  suppléée  par 
les  coquillages  entassés  en  quantité  sur  le  bord  de  la  mer. 
Le  sel  abonde  dans  le  Loango  (3J  :  il  provient  des  fosses  creu- 
sées à  la  côte,  où  l'eau  s'évapore  naturellement;  les  nègres  le 
préparent  aussi  dans  des  vases  par  ébuUition  (4).  Le  royaume 
d'Angola  renferme  des  puits  salés,  dont  on  tire  des  mor- 
ceaux de  sel  longs  de  deux  pieds  et  larges  de  cinq  à  six 
pouces.  Le  sel  recherché  dans  les  marchés  sous  le  nom  de 
pierre  de  guisama  ou  khissama  sert  de  remède.  Suivant 
Battel  (5),  c'est  un  sel  géminé  dont  les  couches,  situées  à 
trois  pieds  de  profondeur,  s'étendent  sur  une  grande  partie 
de  la  province  de  Demba. 

«  Les  mines  de  Loango  et  de  Benguela  fournissent  en 
quantité  d'excellent  fer  (6).  Presque  toutes  les  montagnes 
du  Congo  en  renferment,  mais  les  naturels  ne  savent  pas 
extraire  ce  métal.  En  Angola  y  on  trouve  de  la  mine 
de  fer  dissoute  dans  l'eau  de  la  rivière.  Pour  l'en  retirer, 
les  nègres  y  déposent  des  bottes  de  paille  et  d'herbes 
sèches,  auxquelles  les  parties  métalliques  s'attachent  (7). 
Selon  Battel,  Lopez  et  Grandpré,  le  cuivre  et  l'argent 
abondent  en  Angola,  et  notamment  dans  le  royaume  de 
Mayomba,  où  on  les  trouve  à  fleur  de  terre  (8),  Il  y  a  aussi 
plusieurs  mines  de  cuivre  dans  le  pays  d'Anziko  et  dans 
les  montagnes  situées  au  nord  du  fleuve  Zaïre  :  près  de 
la  grande  cataracte  on  en  exploite  d'un  jaune  brillant  (9). 

(0  Bobertson,  Notes  on  Africa,  p.  334-336. (2)  Labat ,  Rel.  II, 
p.  Lopez,  h  c,  p.  42.  — (4)  Zucchelli,  Voyage  et  Mission, 

trad.  allem.  ,  p.  i53-3a4.  Proyart,  p.  97.  —  (5)  Collection  de  Purchas , 
II ,  p.  978.  — -  (6)  Labat ,  I  ,  p.  27-83  ;  II ,  p.  69.  Zucchelli ,  pag.  280. 
-—d)  Labat,  I,  p.  71.  — (^)  Purchas,  p.  978;  Lopez,  p.  23,  de 
Grandpré,  I ,  pag.  38.  —  (9)  Ca^^azzi  et  Labat  ^  I,  pag.  35. 
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Mais  rien  n  y  atteste  avec  certitude  l'existence  de  l'or.  On 
connaît  ici  les  aérolitlies,  appelées,  dans  la  langue  du 
pays,  targia, 

«  Du  reste ,  si  les  richesses  du  règne  minéral  ont  moins 
d'éclat  que  ne  le  supposèrent  les  premiers  voyageurs,  il  n'en 
est  pas  de  même  des  productions  du  règne  végétal.  Rien 
n'égale  l'éclat  des  pelouses  émaillées  de  mille  fleurs.  Des 
graminées,  hautes  et  serrées,  recouvrent  presque  les  routes. 
Les  champs  et  les  forêts  sont  parsemés  de  lis  plus  blancs 
que  la  neige  ;  partout  on  admire  des  bosquets  entiers  de 
tulipes  des  couleurs  les  plus  vives,  entremêlées  de  tubé- 
reuses et  de  jacinthes.  Quelques  ornemens  de  nos  jardins  , 
tels  que  la  rose,  le  jasmin  ,  demanderaient  le  soin  de  l'ar- 
rosement,  que  leur  refuse  l'Européen,  uniquement  attaché 
au  commerce,  ou  livré  à  la  paresse. 

«Parmi  les  plantes  alimentaires,  nous  citerons  le  ma- 
fringo  ou  masanga^  espèce  de  millet  très-agréable  au 
goût  et  à  l'odorat,  dont  les  épis,  longs  d'un  pied,  pèsent 
de  deux  à  trois  livres.  Tous  les  holcus  viennent  presque 
sans  culture  (0.  Le  luno  ou  luco ,  peut-être  le  test  d'Abys- 
sinie  W  ,  fournit  un  pain  très-blanc,  savoureux,  et  aussi 
bon  que  celui  de  froment  ;  c'est  la  nourriture  ordinaire 
dans  le  Congo.  Les  épis  en  sont  triangulaires,  et  les 
grains,  couleur  gris  de  fer,  avec  une  petite  tache 
noire,  n'ont  guère  plus  de  volume  que  ceux  de  la 
moutarde.  La  graine  en  fut  apportée  des  environs  du 
Nil',  peu  avant  l'époque  de  Lopez  (5).  On  a  vainement 
essayé  la  culture  du  froment  européen;  ses  tiges  cou- 
vrent un  cavalier  à  cheval,  mais  elles  restent  stériles. 
M.  de  Grandpré  (4)  cependant  l'a  vu  produire  des  épis 
qui  contenaient  cinquante-deux  grains.  Le  maïs ,  mazza 


(*)  Batiel,  p.  985. —(2)  Ehrmann,  Collection  des  Voyages,  XIII, 
p.  1^2.  — (^)  Lopez  y  p.  4o.  —     Vc  Grandpré,  I ,  p.  j4- 
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manputo ,  introduit  par  les  Portugais,  sert  à  engraisser  les 
cochons;  il  donne  deux  à  trois  récoltes.  Le  blé-sarrasin 
en  donne  deux  ;  il  résiste  mieux  que  les  autres  grains  à  la 
sécheresse  (0,  et  pousse  quatre  ou  cinq  tiges  hautes  de 
dix  pieds.  Le  riz  est  abondant,  mais  n'est  point  estimé. 
Toutes  les  plantes  potagères  d'Europe,  telles  que  le 
navet,  la  rave,  la  laitue,  lepinard,  le  chou  ,  la  citrouille, 
le  concombre  ,  le  melon  ,  le  fenouil,  réussissent  très-bien, 
et  atteignent  même  un  plus  haut  degré  de  perfection  que 
dans  leur  pays  natal.  Les  patates,  appelées  chez  les  nègres 
hala-puta  ou  racine  portugaise,  sont  venues  d'Amérique, 
et  deviennent  plus  savoureuses  qu'en  Europe.  On  cultive 
aussi  le  manioc  américain  ou  la  cassave ,  dont  la  racine 
tient  lieu  de  pain  ;  la  pistache,  surtout  en  Loango  ;  l'igname 
ou  yams;  le  tamha  et  le  chiousa^  qui  sont  de  l'espèce  du 
panais.  Les  incouba^  ou  pois  d'Angola,  croissent  égale- 
ment sous  terre.  Les  oiwando  ^  autre  espèce  de  pois,  sont 
recueillis  sur  un  arbuste  qui  vit  trois  ans,  et  offrent  une 
bonne  nourriture,  M.  de  Grand  pré  cite  en  particulier  les 
msangui^  dont  le  goût  ressemble  à  celui  de  nos  lentilles; 
il  file  le  long  des  arbres  (2).  Il  y  a  plusieurs  sortes  de  bons 
haricots,  qui,  plantés  dans  la  saison  des  pluies,  donnent 
trois  récoltes  en  six  mois.  Les  neuhanzam  ressemblent  en 
tout  à  nos  noisettes ,  et  exigent  peu  de  soins  :  ils  forment 
un  des  alimens  ordinaires  des  naturels  du  Congo.  L'ananas, 
haut  de  six  empans,  et  toujours  chargé  de  fruits,  vient 
naturellement  dans  les  endroits  les  plus  déserts  (3)  ,  ainsi 
que  la  canne  à  sucre  dans  les  terrains  marécageux  ;  celle- 
ci  parvient  à  une  hauteur  démesurée  :  les  nègres  en  sucent 
le  jus  ,  et  la  portent  quelquefois  au  marché.  La  réglisse  y 
est  parasite,  et  n  a  de  saveur  que  dans  la  tige.  Le  tabac 

(i)  Labat,  l,  p.  ii^.^i"^)  De  Granâpré ^  I,  p.  Q.  —  Q)Labat,  I, 
p.  142  j  Zucchelli,  p.  i5i. 
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paraît  indigène.  Il  est  négligemment  cultivé,  quoiqu'il  soit 
un  objet  de  première  nécessité  pour  les  nègres,  tant 
hommes  que  femmes,  qui  tous  fument  en  se  servant  de 
pipes  de  terre.  Quelques  uns  d  entre  eux  le  prennent  aussi 
en  poudre.  La  vigne  y  a  été  transplantée  des  îles  Canaries 
et  de  Madère.  On  récolte  du  vin  au  sud  de  la  rivière  Zaïre  : 
celui  des  capucins  est  d  une  qualité  exquise  (i).  Le  coton  du 
Congo  ne  paraît  pas  inférieur  à  celui  de  l'Amérique.  Le  pi- 
ment est  d'une  âcreté  extrême.  Les  grappes  de  Vinquoffo 
qui  grimpe  aux  arbres  ou  enlace  les  plantes,  offrent  une 
autre  espèce  de  poivre  excessivement  fort.  Le  dondo  a 
toutes  les  qualités  de  la  cannelle.  Le  fruit  du  mamao^  ar- 
buste à  très- grandes  feuilles,  a  de  l'analogie  avec  nos 
courges.  Les  autres  produits  remarquables  d'arbustes  et 
arbrisseaux  sont  :  le  mololo^  semblable  au  citron  :  il  est 
stomachique;  le  mamlrocha  :  il  est  d'un  jaune  pâle,  et  a 
de  l'analogie  avec  l'orangerie  mohulla^  fruit  aromatique 
et  très'Salubre,  qui  vient  aux  aisselles  des  feuilles,  comme 
nos  figues  (2).  Outre  le  pisang,  qui  forme  le  pain  des  riches, 
et  le  bacowe^  fruit  du  figuier-bananier,  le  nicosso y  autre 
sorte  de  pisang,  vient  en  grappes  de  la  forme  d'une  pomme 
de  pin,  contenant  plus  de  deux  cents  fruits  délicieux,  qui 
mûrissent  toute  l'année.  Les  orangers ,  citronniers ,  grena- 
diers, goyaviers,  etc. ,  dont  on  doit  en  partie  la  culture 
aux  Portugais,  n'ont  point  dégénéré  (3). 

«<  En  général,  la  nature  n'a  refusé  à  la  Guinée  méridio- 
nale ou  au  Congo  presqu'aucun  des  végétaux  qui  enrichis- 
sent la  Guinée  propre.  Cette  contrée  possède  exclusivement 
le  conde[i)  de  deux  espèces.  Son  fruit,  configuré  comme 
une  pomme  de  pin,  renferme  une  substance  blanche,  fari- 
neuse et  rafraîchissante,  qui  fond  sur  la  langue.  Le  fruit 

Lahat,  I,  p.  i44;  Proyart ,  p.  29-94.  —  C^) /«Z'^ï;  ,  1,  p.  i^r,, 
—  (^)  Labatj  p.  iig-iSS-i/fi;  Proyart, p.  25.  —  (^)  Zuccht'lli ,  p.  i52. 
(11  parait  que  coude  est  une  dénominaLion  poi  tugaisc.  ) 
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du  zaffo  a  de  l'analogie  avec  la  prune  ;  seulement  il  est  plus 
gros  et  d'un  rouge  de  feu.  Celui  de  Xoghohe  est  de  la  même 
forme,  jaune,  odorant,  savoureux;  l'arbre  est  employé  à 
la  charpente.  Vinsanda  ou  enzanda^  arbre  toujours  vert, 
qui,  par  ses  feuilles,  ressemble  au  laurier,  ne  porte  point 
de  fruits  ;  mais  son  e'corce  sert  à  la  confection  d'étoffes 
très-estimées.  Les  branches  pendent  à  terre  et  y  prennent 
racine  :  c'est  peut-être  le  ficus  benianina  de  Linné  (i).  Le 
mulemha^  qui  a  beaucoup  de  rapports  avec  Yinsanda^  four- 
nit la  matière,  d'étoffes  encore  plus  précieuses.  La  résine 
qu'on  tire  du  tronc  sert  à  faire  de  la  glu.  Le  mirrone^  du 
même  genre,  est  un  objet  d'adoration  pour  les  nègres.  Les 
huiles  du  liquieri  ou  laqai^  du  capanano  ou  figuier  du  dia> 
ble,  et  du  purgera^  ainsi  que  les  gommes  ou  résines  du 
cassanevo  et  de  Yalmetica ,  servent  à  des  usages  domesti- 
ques ou  dans  la  médecine  Le  muchiœ^  arbre  qui  par- 
vient à  la  hauteur  d'un  chêne ,  donne  un  fruit  piquant , 
mais  agréable.  Celui  de  \a^>asasse  a  la  grosseur  d'une  noix 
et  le  goût  de  la  fraise.  Le  jus  du  gegero^  qui  ressemble  à 
une  orange  oblongue,  est  confortatif.  Les  graines  du  col- 
leva^  très-grand  arbre  dont  le  fruit  présente  la  forme  d'un 
citron  énorme,  sont  rouges,  amères  et  stomachiques. 

«  Des  forêts  de  mangliers  s'étendent  sur  les  côtes  maré- 
cageuses et  le  lonp'  des  rivières.  Le  bois  de  sandal,  tant 
rouge  que  gris,  qu'on  appelle  chigongo^  et  qui  est  plus  es- 
timé, abonde  notamment  dans  le  pays  d'Anzico.  Les  tama- 
riniers et  les  cèdres  qui  bordent  surtout  la  rivière  du  Congo/ 
offriraient  du  bois  de  construction  pour  des  flottes  innom- 
brables P). 

«  Plusieurs  espèces  de  palmiers  parent  en  outre  les 
champs  du  Congo;  aucun  naturaliste  ne  les  a  examinées, 

(0  Bruns,  Afrika,  ÎV ,  p.  34;  Lahat,  I,  p.  l'^i.  —  i'^)  Labat ,  I, 
p.  80,  124,  i4^-  {Purgera  nous  paraît  encore  un  nom  portugais.) 
0)  Lapez,  p.  42. 
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mais  il  paraît  qu'il  y  en  a  de  particulières  à  cette  région.  Le 
cocotier  élève  sa  tête  hardie  au-dessus  de  tous  ces  arbres 
utiles;  son  fruit  est  ici,  comme  ailleurs,  un  des  plus  grands 
bienfaits  de  la  nature.  Le  palmier  matome  (0  vient  dans  les 
terrains  marécageux;  les  côtes  des  feuilles,  prodigieuse- 
ment larges,  servent  à  faire  la  charpente  des  toits,  des 
échelles  de  trente  à  quarante  échelons,  et  des  perches  élas- 
tiques pour  porter  les  hamacs  des  grands  (2). 

«  Le  palmier  matoha^  peut-être  le  cocos  guinecnsis  de 
Linné,  donne  un  vin  aigrelet  ;  son  fruit  est  plus  petit  que 
la  noix  de  coco;  les  feuilles,  plus  courtes  et  plus  larges 
que  celles  des  espèces  précédentes,  servent  à  couvrir  les 
habitations  ou  à  faire  des  paniers  et  des  corbeilles.  La  séve 
du  palmier  nain,  le  plus  petit  de  tous,  offre  une  boisson 
malsaine ,  que  l'estomac  des  nègres  seul  supporte.  On  fabri- 
que de  très-belles  étoffes  avec  les  fibres  de  ses  feuilles.  Le 
dattier,  dont  le  fruit  est  excellent,  porte  ici  le  nom  de  ta- 
mara^  nom  que  lui  donne  aussi  la  sainte  Ecriture.  Cette 
particularité  pourrait  faire  soupçonner  que  des  Hébreux , 
des  Arabes  ou  bien  des  Phéniciens  ont  pénétré  jusqu'au 
Congo.  Le  fruit  du  palmier  coccata  renferme  une  boisson 
déUcieuse;  il  est  de  la  grosseur  d'un  melon,  et  diffère  peu 
de  la  noix  de  coco;  le  marc  épaissi  offre  un  bon  aliment. 

a  Le  superbe  palmier  du  Congo  embellit  de  ses  touffes 
les  champs  et  les  forêts;  ses  fruits,  très-abondans,  ne  sont 
en  rien  inférieurs  à  ceux  des  autres  palmiers  ;  son  vin  est 
doux,  piquant,  agréable,  il  a  le  montant  du  vin  de  Cham- 
pagne. Lorsqu'on  ne  prive  pas  l'arbre  de  sa  séve,  il  produit 
à  la  racine  de  ses  feuilles  un  fruit  qu'un  homme  seul  a  de 
la  peine  à  porter;  les  graines  ont  la  couleur  et  le  goût  des 
châtaignes;  cuites,  elles  sont  la  nourriture  des  pauvres,  et 
rôties  au  feu,  elles  donnent  une  huile  épaisse,  employée 

(0  Variété  de  borassus  flabellifer,  L.  —  C^)  Labat ,  1  ,  p.  128. 
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par  les  nègres  pour  l'assaisonnement  de  leurs  mets,  et^ 
par  les  Européens,  pour  leclairage  :  les  fibres  des  feuilles 
servent  à  faire  des  paniers,  des  cordes  et  des  nattes  (i). 
Ce  palmier,  sans  doute  le  même  que  Lopez  cite  sous  le 
nom  de  cola,  et  M.  de  Grandpré  sous  celui  de  latanier^ 
comme  le  plus  commun,  paraît  être  Yelate  silvestris  de 
Linné  (2). 

«  Nous  ne  saurions  terminer  le  recensemi^nt  des  princi- 
paux végétaux  du  Congo ,  sans  rappeler  ce  puissant  colosse 
de  la  terre,  lenorme  baobab,  ou  ladansonie  digitée,  qui 
porte  ici  le  nom  ^aliconda,  de  bondo  et  de  mapou.  Il  abonde 
dans  toute  la  contrée,  et  il  s'en  trouve  que  vingt  hommes 
ne  sauraient  enlacer  de  leurs  bras  (5)  ;  le  marc  de  ses  fruits, 
assez  gros  pour  meurtrir,  en  tombant,  les  hommes  et  les 
bestiaux,  offre  un  grossier  aliment  aux  nègres,  qui,  dans 
le  besoin,  mangent  jusqu'aux  feuilles  de  l'arbre;  la  coque 
donne  des  vases  solides  ;  de  la  cendre  du  bois  on  extrait 
du  savon:  lecorce  sert  à  faire  des  cordes,  de  la  grosse 
toile,  des  étoffes  utiles  aux  pauvres,  et  des  mèches  de  ca- 
non. L'arbre  étant  sujet  à  pourrir  facilement,  les  nèores  se 
gardent  de  construire  leurs  cabanes  à  son  om.bre,  pour  ne 
pas  être  écrasés  par  sa  chute;  mais  le  creux  qui  se  forme 
dans  l'intérieur  du  tronc  renferme  souvent  une  quantité 
d'eau  suffisante  pour  plusieurs  milliers  d'hommes  pendant 
une  journée  (4),  et  les  abeilles  aiment  à  s'y  établir  dans  des 
caisses  fixées  sur  le  haut  des  branches. 

«  La  plupart  de  ces  arbres  et  arbrisseaux  ne  portent  point, 
nous  dit-on,  de  fleurs  apparentes  ;  ils  verdissent  toute  l'an- 
née; les  feuilles  qui  paraissent  comme  brûlées  pendant  la 
saison  sèche  tombent  seulement  lorsqu'il  en  pousse  de  nou- 
velles au  commencement  des  pluies. 

(0  Lahai,  I,  p.  i33.  -^i?)  Lopez,  p.  4i  ;  de  Grandpré,  \,  p.  i3. 
(3)  Zucchelli,  p.  282.  —(4)  Battel,  p.  985. 
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«En  remontant  des  plantes  aux  êtres  animés,  nous  re- 
marquons d'abord  des  limaces  grosses  comme  le  bras  (1)  ; 
la  grève  de  la  mer  est  couverte  de  cauris  ou  porcelaines  ; 
les  poissons,  tant  de  mer  que  de  rivière,  ne'sont  presque 
pas  mieux  connus  aux  voyageurs  qu'aux  habitans,  qui  ne 
savent  pas  les  prendre.  M.  de  Grandpré  (2)  croit  que  les 
poissons  deau  douce,  et  ceux  que  l'on  prend  à  la  mer,  par- 
tout où  la  profondeur  n'excède  pas  cent  brasses,  sont  à 
peu  près  les  mêmes  que  les  nôtres.  Il  y  distingue  une  es- 
pèce de  petit  grondin;  l'air  l'étouffé  moins  vite  que  les 
autres,  et ,  long-temps  après  être  pris,  il  pousse  encore  un 
cri  qui  semble  articuler  distinctement  cro-cro.  En  péchant 
à  la  seine  on  court  le  risque  d'être  piqué  par  la  torpille , 
espèce  de  raie  électrique  dont  la  queue  est  armée  d'un  dard. 
La  piqûre  de  ce  poisson  est  ordinairement  suivie  d  un  gon- 
flement considérable,  accompagné  de  douleurs  cuisantes 
pendant  plusieurs  jours.  Zucchelli  et  Cavazzi  donnent 
beaucoup  de  détails  sur  la  femme-poisson  ou  vesce  donna  ^ 
qui  paraît  être  une  phoque,  peut-être  le  lamantin  [rnanatus). 
Battel  (3)  parle  d  un  cétacé  appelé  en  langage  du  pays  em- 
loa ,  le  chien  ;  il  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  le  del- 
phiîius'orca^  et  chasse  devant  lui,  le  long  delà  côte,  une 
quantité  de  poissons  ,  et  s  échoue  quelquefois  lui-même  sur 
la  plage;  c'est  peut-être  le  delphinus-delphis.  On  redoute, 
dans  les  parages  voisins,  la  scie,  peu  différente  de  celles 
des  mers  d'Europe;  \epico^  poisson  grand  et  dangereux , 
et  diverses  espèces  de  baleines.  M.  de  Grandpré  cite  le  bé- 
cune  et  le  requin,  poissons  chasseurs  qui  font  la  guerre 
aux  hommes  en  avalant  les  noirs  comme  les  blancs.  C'est 
une  erreur  de  croire  que  les  nègres  de  la  côte  aient  le  ta- 
lent et  le  courage  de  combattre  le  requin.  Il  y  a  des  an- 

(0  Proyarty  p.  35.  —  W  De  Grandpré,  I,  p.  35. 
(^)  Purchasy  II,  p.  984. 


5q.O  livre   cent  SOIXAJNTE-SEPTÎÈME. 

guilles  d'excellente  qualité,  des  carpes,  des  squillones  et 
d'autres  poissons  alimentaires,  dans  les  rivières  et  dans 
les  lacs. 

«  Toutes  les  rivières  sont  remplies  de  crocodiles ,  appelés 
caïmans  par  quelques  voyageurs;  ils  ont  généralement 
vingt-cinq  pieds  de  long,  suivant  Cavazzi(i)  ;  il  y  en  a  aussi 
qui  ne  vont  point  à  l'eau,  et  font  la  chasse  aux  poules,  aux 
brebis  et  aux  chèvres.  Mais  dans  un  autre  endroit  (2)  il  nous 
dit  qu'il  y  a  des  lézards  qui  diffèrent  peu  des  crocodiles. 
Les  caméléons  sont  en  grand  nombre,  et  passent  pour  être 
très- venimeux  (3).  L'écureuil  volant,  ou  rat  palmiste,  joli 
petit  animal,  est  l'objet  d'un  culte  reUgieux(4)  ;  les  riches 
le  conservent  soigneusement  et  l'exposent  à  l'adoration  du 
peuple,  dont  ils  reçoivent  des  cadeaux.  Les  grenouilles  et 
les  crapauds  sont  d'une  grosseur  extraordinaire. 

«  Des  serpens  monstrueux  infestent  ces  contrées  inhos- 
pitalières. Le  boa  y  long  de  vingt-cinq  à  trente  pieds,  et 
gros  de  cinq  (5) ,  s'élance  des  arbres  sur  les  hommes  et  sur 
les  animaux,  qu'il  avale  lentement  mais  sans  mâcher,  et  de- 
vient à  son  tour  la  proie  des  nègres,  qui  l'attaquent  au 
moment  de  la  digestion,  ou  le  rôtissent  en  mettant  le  feu 
aux  savanes  à  la  fin  des  pluies  (6),  Il  fait  une  guerre  achar- 
née aux  crocodiles.  La  morsure  d'une  autre  espèce  de  ser- 
pens tue  sans  remède  dans  les  vingt-quatre  heures.  Les 
voyageurs,  amis  du  merveilleux,  le  rendent  aveugle  en  lui 
donnant  deux  tètes  :  ils  ont  probablement  voulu  parler  de 
\ amphisbena  ^  que  Lucain  et  Pline  ont  décrit  parmi  les 
serpens  de  la  Libye.  Mais  les  naturalistes  donnent  aujour- 
d'hui le  nom  d'amphisbène  à  un  serpent  du  Nouveau-Monde^ 

«  Le  mamba^  gros  comme  la  cuisse,  a  vingt  pieds  de  long, 

(0  Labat,  p.  185-293.  —  (:^)  Ibidem,  p.  422.  —  {})  Zucchelli,^,  i47« 
(4)  LopeZy  p.  33  j  de  Grandpré ,  I,  34-  — (^)  Battel ,  p.  ggS. 
(6)  Lopez  ,  p.  82  ;  Carli,  Relation  de  sa  mission ,  p.  45 ,  trad.  allem.  ; 
Ccwazzi  ou  Labat ,  I,  p.  199. 


AFRiQUi:  :  Congo.  5^1 

et  beaucoup  d'agilitë.  Il  donne  habituellement  la  chasse  au 
ndamba,  et  le  dévore  tout  vivant.  Celui-ci  n'a  qu'une  aune 
de  long,  la  tête  grosse  et  plate  comme  la  vipère,  et  la  peau 
panachée  de  belles  taches  :  son  venin  est  très-subtil.  Le 
nbambi  est  l'un  des  plus  venimeux;  on  le  distingue  diffi- 
cilement des  arbres,  dont  il  enlace  les  troncs  pour  guetter 
sa  proie.  On  prétend  que  le  seul  attouchement  de  la  lerita, 
vipère  bigarrée,  est  suivi  de  la  mort,  mais  que  la  bile  de 
l'animal  offre  un  remède.  » 

Le  serpent  le  plus  remarquable  que  Merolla  ait  vu  de 
ses  propres  yeux  est  le  copra.  Il  crache  une  écume  qu'il 
lance  de  fort  loin  dans  les  yeux  d'un  passant;  elle  cause 
des  douleurs  si  vives  que  si  Ton  n'a  pas  du  lait  de  femme 
pour  les  apaiser,  l'aveuglement  est  inévitable.  Ce  reptile 
est  noir  et  long  de  7  à  8  pieds  ;  il  entre  dans  les  maisons, 
grimpe  aux  arbres  et  mange  les  poules  et  les  oiseaux  (0. 
Tout  est  plein  de  scolopendres  et  de  scorpions;  ceux-ci  se 
glissent  dans  les  maisons  et  dans  les  livres  (2). 

<c  Nos  puces,  nos  punaises  et  nos  mouches  ne  se  trouvent 
pas  au  Congo;  mais  il  y  a  une  quantité  d'autres  animaux 
parasites,  de  cousins  et  de  moustiques,  qui  sont  l'une  des 
calamités  du  pays.  La  piqûre  du  banzo^c^m  ressemble,  pour 
la  grosseur ,  à  notre  taon ,  passe  pour  mortelle.  Différentes 
espèces  de  fourmis  très-redoutables  attaquent  les  hommes 
et  les  animaux.  Les  malfaiteurs  qu'on  leur  livre  quelquefois 
liés,  sont  rongés  jusqu'aux  os  en  un  jour.  Les  insondi  ou 
insongongi  entrent  dans  la  trompe  des  éléphans,  et  les  font 
mourir  avec  des  accès  de  fureur  terribles.  La  piqûre  des 
inzeniy  qui  sont  noirs  et  de  la  plus  grande  espèce,  occasionne 
des  douleurs  violentes  pendant  quelques  heures.  Les  ^a^rt/e^ 
ou  termites^  petits,  ronds,  rouges  et  blancs,  sont  les  plus 
dangereux  :  ils  s'introduisent  partout,  et  réduisent  en  pou- 

(0  Merolla  :  ChurchilVs  collection  ,  p.  685. 
(2)  IJe  Grandpré ,  I,  p.  37. 
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dre  les  hardes,  les  marchandises,  les  meubles  et  même  les 
maisons,  dont  ils  creusent  la  charpente  en  ne  laissant  que 
la  pellicule  extérieure.  Selon  Grandpré(i) ,  ils  ont  l'instinct 
de  remplir  de  terre  glaise  ou  d'une  pâte  de  terre  commune 
les  pieux  qui  soutiennent  les  maisons,  pour  en  prévenir  la 
chute.  Il  n'y  a  que  le  fer  et  le  marbre  qui  résistent  à  leur 
dent  meurtrière,  mais  on  peut  garantir  les  meubles  en  pla- 
çant leurs  pieds  dans  des  vases  pleins  d'eau. 

«  Dans  un  pays  infesté  de  tant  d'insectes  incommodes  et 
nuisibles,  on  est  bien  aise  d'apprendre  qu'il  en  existe  un 
vraiment  utile:  c'est  un  scarabée  de  la  grosseur  du  hanne- 
ton, qui  contribue  essentiellement  à  la  salubrité  de  l'air 
en  creusant  des  trous  profonds  sous  terre,  où  il  enfouit 
toutes  les  immondices  :  il  est  d'autant  plus  précieux,  qu'il 
multiplie  avec  une  fécondité  étonnante.  De  nombreux  es- 
saims d'abeilles  errent  dans  les  forêts  et  occupent  le  creux 
des  arbres,  au  bas  desquels  on  a  seulement  la  peine  d'allu- 
mer des  feux  pour  en  chasser  les  industrieux  habitans  et 
s'emparer  de  leur  miel.  Les  sauterelles  sont  un  mets  recher- 
ché des  naturels,  et  qui  ne  déplaît  même  pas  à  l'appétit 
des  Européens  (2). 

(c  Les  autruches  et  les  paons  sont  estimés  par  les  nègres. 
En  Angola,  le  roi  s'est  réservé  seul  le  privilège  d'entretenir 
des  paons  P).  Il  y  a  des  perdrix  grises  et  rouges ,  qui  ont  cela 
de  particulier  qu'elles  perchent  sur  les  arbres.  La  caille ,  lè 
faisan,  la  grive,  la  veuve,  le  cardinal,  s'y  trouvent  à  foison. 
Le  coucou  diffère  du  nôtre  par  son  chant  (4).  Le  coucou- 
indicateur,  répandu  par  toute  la  zone  torride  ,  porte  ici  le 
nom  de  seiigo.  Les  perroquets  varient  beaucoup  pour  h 
grandeur,  la  couleur  et  la  voix (5).  Bien  différens  de  ceux 
que  nous  voyons  en  cage,  forts,  agiles  et  pleins  d'audace, 

(0  De  Graiidpré,  1,  p.  20.  —  (2)  Zucchelli ,  p.  286;  Labat.l,  184,  | 
(})  lopez,  p.  33.  —  (4)  Proyart,  p.  33.  —  C^)  De  Grandpré ,  1 ,  34. 
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ils  fendent  les  airs  d'un  vol  rapide,  et  se  rendent  très-re- 
doutables aux  autres  oiseaux  qu'ils  attaquent,  combattent 
et  déchirent  impitoyablement. 

a  On  ne  distingue  pas  bien  les  diverses  espèces  de  tour- 
terelles, de  pigeons,  de  poules,  de  canards  et  d'oies  que  ce 
pays  possède.  L'esprit  paresseux  des  naturels  n'a  pas  deviné 
les  avantages  infinis  que  l'homme  prévoyant  retire  des  œufs 
de  poule  dans  l'économie  domestique.  La  poule,  abandon- 
née à  elle-même,  pond  où  elle  veut,  et  court  librement 
les  champs  avec  ses  petits  pour  y  chercher  sa  nourriture. 
Parmi  les  oiseaux  pêcheurs  on  distingue  le  pélican,  le  plon- 
geon, et  les  mauves  de  toute  espèce.  La  peau  du  pélican, 
appliquée  sur  l'estomac,  sert ,  dit-on ,  à  le  réchauffer. 

«Parmi  les  quadrupèdes,  l'hippopotame  offre  un  mets 
agréable  aux  nègres;  même  les  Européens  s'en  contentent 
les  jours  maigres (0.  Les  sangliers  [engallas)^  dont  on  dis- 
tingue quelques  variétés,  sont  un  fléau  du  pays.  Ils  appar- 
tiennent au  genre  pkascochère  (^phascochœrus  africanus). 
Le  cochon,  introduit  parles  Portugais,  est  remarquable 
moins  par  sa  taille  que  par  la  bonté  de  sa  chair.  Les  noirs 
élèvent  des  cochons  d'Inde.  L'utilité  des  chevaux ,  des  ânes 
et  des  mules  est  nulle  pour  les  nègres,  qui  n'osent  pas  seu- 
lement les  monter.  Nègres  ou  Portugais,  les  habitans  trou- 
vent plus  commode  de  se  faire  porter  dans  des  hamacs. 
Suivant  Lopez  et  Battel,  il  n'y  aurait  mê«ne  aucun  cheval 
dans  tout  le  Congo.  Un  missionnaire  dit  y  en  avoir  vu  un 
seulW.  Ceux  que  les  Européens  apportèrent  pour  en  mul- 
tiplier l'espèce ,  furent  dévorés  par  les  bêtes  féroces  ou  par 
les  nègres ,  qui  en  aiment  la  chair.  Le  zèbre  n'est  point  rare 
dans  le  Congo,  en  Benguela  et  en  Loangop).  Les  nègres 
lui  donnent  la  chasse  pour  le  manger  et  pour  en  vendre  la 

(0  Laho,t  y  l,  p.  ïgS-ig;;  Baltel,  p.  984;  Zucchelli,  p.  i^5. 
(2)  Proyart,  pag.  3i. —  (?)  Labat,  I,  pag.  168;  Lopez,  p.  3oj  Carli , 
Battel ,  etCi 
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peau  aux  Européens.  On  voit  souvent  des  troupeaux  de 
deux  à  trois  cents  buffles  qui  paraissent  être  de  l'espèce  de 
ceux  du  Cap.  On  les  chasse  avec  danger.  Ils  sont  conti- 
nuellement en  guerre  avec  les  lions,  les  panthères  et  les 
léopards.  Les  bœufs  sont  exempts  de  travail;  les  nègres  ne 
savent  pas  les  soigner,  et  les  vaches  que  les  vaisseaux  lais- 
sent en  partant,  périssent  la  plupart  (0.  La  taille  des  bre- 
bis apportées  de  l'Europe  s'est  rapetissée,  et  leur  laine  s'est 
changée  en  un  poil  assez  court;  mais  elles  sont  d'une  grande 
fécondité. 

«Des  troupes  innombrables  de  chevreuils,  cabris,  ga- 
zelles ou  antilopes,  peuplent  les  contrées  voisines  de  Feau. 
La  taille  de  Xempolanga  ou  impolanca^)  égale  celle  du 
bœuf:  il  porte  le  cou  droit  et  la  tête  haute;  ses  cornes 
écartées,  longues  de  trois  palmes,  tortues,  noueuses  et  ter- 
minées en  pointes,  servent  à  faire  des  instrumens  à  vent. 
Les  naturalistes  décideront  si  ce  n'est  pas  Yempophos  ou 
l'élan  du  Cap  (3).  Cavazzi  le  distingue  des  imparguas ^  qu'il 
compare  à  des  mulets  sauvages  :  on  en  mange  la  chair.  La 
plus  petite  espèce  de  gazelles  s'appelle  nsofi,  Lopez  est  le 
seul  voyageur  qui  parle  de  lapins,  de  martres  et  de  zibe- 
lines; M.  de  Grandpré  nomme  les  lièvres,  mais  la  civette 
{^uiverra  civetta)  y  est  indigène;  les  Portugais,  à  leur  arri- 
vée, en  trouvèrent  déjà  des  individus  dans  l'état  de  domes- 
ticité. 

«  Les  chiens  rôdent  par  troupes  et  ne  font  entendre  qu'un 
hurlement  lugubre;  ceux  même  qu'on  apporte  de  l'Europe 
perdent  bientôt  l'odorat  et  la  faculté  d'aboyer  (4),  Ils  ont 
pour  ennemis  implacables  les  loups,  dont  les  nègres  man- 
gent la  chair.  Ces  loups,  plus  vraisemblablement  des  cha- 
cals ,  aiment  beaucoup  l'huile  de  palmier,  et  ont  l'odorat 

(0  Labat ,  I  ,  p.  170.  —  C^)  Lopez  ,  p.  3i  j  Battel ,  p.  972  ;  Labat  et 
Cas^azziy  I,  p.  26-i()0.  — i})  Zimmermajin^  Hist.  de  l'Homme,  II, 
pag.  109  (en  allemand).  — (4)  Datiel,  pag.  982  et, 964  ;  Labat  ^  I,p.  168. 
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excellent.  Trop  lâches  pour  attaquer  les  hommes  qu'ils 
rencontrent  en  chemin  ,  ils  pénètrent  par  bandes  dans  les 
maisons  la  nuit ,  pour  en  surprendre  les  habitans  livrés  au 
sommeil.  Leurs  cris  sinistres  épouvantent  l'écho  des  déserts 
et  répandent  la  frayeur  parmi  les  caravanes,  qui  y  voient 
un  présage  infaillible  de  la  mort.  Zucchelli  les  cite  sous  le 
nom  de  mebbie,  chiens  sauvages ,  en  les  distinguant  très- 
positivement  des  loups  (0.  On  nomme  encore  des  chiens 
sauvages  à  peau  tachetée,  qui  assaillent  avec  fureur  les 
troupeaux  de  moutons,  de  chèvres  ,  de  gros  bestiaux,  et 
même  les  bêtes  féroces;  ce  sont  probablement  des  hyènes. 

«  Cependant  il  existe  au  Congo,  comme  dans  la  Séné- 
gambie,  un  chacal  {canis  anthus)  à  pelage  gris,  parsemé  de 
quelques  taches  jaunâtres,  qui  pourrait  bien  avoir  été  dé- 
signé sous  le  nom  de  chien  sauvage. 

«Les  ravages  occasionnés  par  les  léopards  et  les  panthères, 
nommés,  en  langage  du  pays,  engoi^  ne  sont  pas  moins 
considérables.  Il  paraît  y  avoir  deux  espèces  à'engoi^  dont 
Tune  se  tient  préférablement  dans  les  champs,  tandis  que 
l'autre  occupe  les  forêts  :  celle-ci  est  la  plus  redoutable  par 
ses  invasions  soudaines  dans  les  lieux  habités.  Les  lïsofi  et 
les  gingi  présentent  quelque  ressemblance  avec  les  chats 
sauvages  et  les  chats-tigres  (2). 

«  La  variété  des  singes  qui  prennent  leurs  ébats  sur  les 
arbres  les  plus  élevés  est  si  prodigieuse,  que  les  voyageurs 
ont  désespéré  d'en  pouvoir  dresser  une  liste.  Ils  fourmil- 
lent surtout  près  des  bords  du  Zaïre.  Les  Européens  affec- 
tionnent la  petite  mone  à  queue  longue  et  figure  bleue, 
remarquable  par  sa  grande  douceur  et  sa  gentillesse. 

«  Le  plus  grand  d'entre  les  singes  du  Congo ,  appelé 
chinipanzée  ou  champanzée^  et  kimpézéy  dans  le  paysP), 

(0  Zucchelli,  p.  298;  Lahat ,  T,  p.  167. —  {'^)  Idem  ,  I,  p.  a 77. 
i?)  Grand  pré  f  I ,  p.  2G. 
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pongo  oncujoes ,  par  le  voyageur  Battel  [^)^jocko  parBuffon, 
et  par  les  naturalistes  modernes  simia  troglodytes  et  troglo- 
dytes niger,  s'éloigne  peu  de  l'équateur  (2).  Il  est  de  la  taille 
de  quatre  pieds ,  et  sans  aucune  apparence  de  queue, 
M.  de  Grandpré  a  eu  l'occasion  d'en  admirer  l'intelligence, 
ayant  emmené  une  femelle  à  bord  de  son  vaisseau.  Cet 
animal  avait  appris  à  chauffer  le  four;  il  veillait  attentive- 
ment à  ce  qu'il  n  échappât  aucun  charbon  qui  pût  incen- 
dier le  vaisseau,  jugeait  parfaitement  quand  le  four  était  suf- 
fisamment chaud ,  et  ne  manquait  jamais  d'avertir  à  propos 
le  boulanger,  qui,  de  son  côté,  s'en  reposait  sur  lui,  et  se 
hâtait  d'apporter  sa  pelle  aussitôt  que  l'animal  venait  le 
chercher,  sans  que  ce  dernier  l'ait  jamais  induit  en  erreur, 
Lorsqu'on  virait  au  cabestan ,  il  se  mettait  de  lui-même  à 
le  pousser  avec  autant  d'adresse  qu'un  marin.  Lorsqu'on 
envergua  les  voiles  pour  le  départ,  il  monta,  sans  y  être 
excité  ,  sur  les  vergues  avec  les  matelots,  qui  le  traitaient 
comme  un  des  leurs.  Il  se  serait  chargé  de  \ empointure ^ 
partie  la  plus  difficile  et  la  plus  périlleuse,  si  le  matelot  dé- 
signé pour  ce  service  n'avait  insisté  pour  ne  pas  lui  céder 
sa  place.  Il  amarra  les  haubans  aussi  bien  qu'aucun  mate- 
lot ,  et  lorsque  le  travail  étant  fini ,  les  matelots  se  reti-» 
raient,  il  déploya  la  supériorité  qu'il  avait  sur  eux  en  agi- 
lité ,  leur  passa  sur  le  corps  à  tous ,  et  descendit  en  un  clin 
d'oeil.  Cet  animal  intéressant  mourut  dans  la  traversée, 
victime  de  la  brutalité  du  second  capitaine,  qui  l'avait 
injustement  et  durement  maltraité.  Il  subit  la  violence 
qu'on  exerçait  sur  lui  avec  douceur  et  résignation,  ten- 
dant les  mains  d'un  air  suppliant  pour  obtenir  que  l'oii 
cessât  les  coups  dont  on  le  frappait;  mais,  depuis  ce  mo- 
ment, il  refusa  constamment  démanger,  et  mourut  de 
faim  et  de  douleur  le  cinquième  jour. 

(0  Zimmermamij  Hist.  do  l'Homme,  II,  p.  170,  —  W  /^//rc7m5  ,  p.  982, 
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«  Les  anciens  paraissent  avoir  parfaitement  connu  ce 
singe (i).  Il  marche  ordinairement  debout,  appuyé  sur  une 
branche  d'arbre  en  guise  de  bâton;  les  nègres  le  redou- 
tent, et  ce  n'est  pas  sans  raison,  car  il  les  maltraite  dure- 
ment quand  il  les  rencontre.  Si  l'on  veut  en  croire  plus  d'un 
missionnaire (2)  ,  l'union  de  ces  satyres  avec  les  négresses, 
pour  lesquelles  ils  ont  un  goût  très-vif,  aurait  réellement 
produit  des  espèces  de  monstres.  » 

Nous  allons  tracer  l'esquisse  chorographique  des  contrées 
dont  nous  venons  de  décrire  en  général  l'état  naturel ,  en 
nous  bornant  d'abord  aux  pays  maritimes  et  à  ceux  de  l'in- 
térieur qui  en  dépendent  politiquement,  et  dont  on  con- 
naît, du  moins  à  peu  près,  les  limites. 

«  Depuis  le  cap  Lopez  jusqu'à  la  baie  àe Sainte- Catherine^ 
où  il  y  a  un  port  rarement  visité ,  la  côte ,  peu  connue , 
paraît  basse  et  couverte  d'arbres.  Les  naturels  sont  misé- 
rables et  passent  pour  traîtres;  leur  chef  reconnaît  la  suze- 
raineté de  Loango.  La  rivière  de  Sette  arrose  un  pays  du 
même  nom,  d'où  l'on  a  exporté  du  bois  rouge;  aujourd'hui 
elle  n'est  pas  fréquentée.  A  l'embouchure  de  la  grande  ri- 
vière de  Banna(5),  est  la  baie  de  Mayomba^  où  il  se  fait  un 
peu  plus  de  commerce;  les  habitans  du  pays  sont  doux, 
hospitahers  et  plus  intelligens  que  ceux  des  autres  États; 
ils  procurent  la  majeure  partie  de  l'ivoire  qu'on  traite  dans 
les  ports  du  voisinage  ;  ils  savent  travailler  le  cuivre  ,  et 
connaissent  le  gommier;  mais  c'est  par  une  supposition 
gratuite  qu'on  a  voulu  prétendre  que  les  montagnes  du 
Mayomba  recèlent  de  l'or;  les  naturels  en  exploiteraient 
les  mines.  Le  chef  du  Mayomba  relève  du  Loango  Mayomba. 
Sa  capitale,  sur  la  rivière  du  même  nom,  a  un  port  sûr, 
mais  obstrué  par  un  rocher. 

(0  jElian.f  XVI ,  p.  i5  ;  Galen. ,  Adm.  anat. ,  ï,  p.  2_,  et  VI ,  p.  i  ; 
Herod, ,  IV.  —  (2)^  lopez  ;  p .  32  ^  Lahat ,  I  ;  p.  1 74.  —  (^)  Ballali  p.  98 1 . 
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«  Le  royaume  de  Loango^  qui  s'étend  environ  de  5o  lieues 
marines  4u  nord  au  sud,  et  60  de  l'ouest  à  l'est,  renferme 
tout  au  plus  600,000  âmes  avec  ses  dépendances,  tant  la 
traite  en  a  épuisé  la  population  (0.  La  côte,  autour  delabaie 
de  Loango ,  présente  des  montagnes  rouges  assez  escarpées , 
et  couvertes  de  palmiers.  Le  sol  est  argileux,  fertile,  mais 
mal  cultivé  :  ce  sont  les  femmes  qui  sont  chargées  des  tra- 
vaux agricoles.  La  ville  de  Bouali  ou  Boari^  plus  connue 
sous  le  nom  de  Banza-Loango ^  capitale  du  royaume,  située 
à  une  forte  lieue  de  la  côte,  dans  une  grande  plaine  très- 
fertile,  a  des  rues  longues,  étroites,  propres (2),  et  1 5,000 
habitans  assez  industrieux  (3)  ;  elle  se  présente  très-agréa- 
blement, à  cause  des  palmiers  et  des  pisangs  qui  l'om- 
bragent et  couvrent  le  territoire  adjacent.  L'eau  y  est 
excellente;  mais  le  port  n'est  pas  assez  profond  pour  les 
grands  vaisseaux,  et  l'entrée  est  embarrassée  d'écueils.  On 
y  fait  commerce  de  belles  étoffes  de  feuillage ,  fabriquées 
dans  la  ville,  de  viandes  ,  poules,  poissons,  huiles,  vins, 
irrains,  ivoire ,  cuivre  et  bois  de  teinture  inférieur  à  celui 
du  Brésil;  au  surplus,  les  nègres  !de  Loango  ne  sont  pas 
très-difficiles  sur  les  marchandises  qu'on  leur  apporte,  et 
l'on  y  passe  sans  peine  celles  qui  seraient  refusées  [ailleurs. 
Mais  les  naturels ,  par  politique  et  au  moyen  du  poison 
peut-être,  qu'ils  savent  parfaitement  administrer,  ont 
donné  à  leur  territoire  une  réputation  d'insalubrité  qui  a 
toujours  ôté  aux  Européens  l'idée  de  s'y  fixer ,  ou  seule- 
ment de  coucher  à  terre.  Les  esclaves  qu'on  amène  à  ce 
marché  sont  Mayombes  ,  Quibongas  ou  Montéquès  :  les 
Mayombes  sont  inférieurs  en  qualité,  mais  les  plus  nom- 
breux; les  Quibongas  appartiennent  à  une  petite  peuplade 
de  l'intérieur;  ce  sont  les  plus  beaux  nègres  que  l'on  puisse 
trouver;  bien  faits,  très-noirs,  d'une  jolie  figure,  ils  ont 

(0  De  Grandpré,  I,  p.  216.  —  W  Battel ,  p.  979;  Proyavty  p.  204. 
—  (^)  l)Q  Gj'andpré  y  1 ,  68. 
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les  dents  d'une  beauté  admirable  :  les  Montequès  sont  beaux , 
mais  ils  se  gâtent  les  dents  en  les  limant  pour  les  rendre 
pointues;  ils  se  font  aussi  de  longues  cicatrices  sur  les  deux 
joues,  et  quelquefois  sur  le  corps  (i). 

«  Mais  un  fait  digne  de  l'attention  des  voyageurs,  c'est  que , 
selon  Oldendorp  (2) ,  le  royaume  de  Loango  renferme  des 
juifs  noirs,  vivant  épars  dans  le  pays  ils  sont  méprisés  des 
nègres,  qui  dédaignent  même  de  manger  avec  eux  5  ils  s'oc- 
cupent de  commerce,  et  célèbrent  le  sabbat  si  rigoureuse- 
ment qu'ils  n'y  parlent  même  pas  ;  ils  ont  un  cimetière  par- 
ticulier et  très-éloigné  des  habitations.  Les  tombeaux  sont 
construits  en  maçonnerie,  et  ornés  d'inscriptions  hébraïques 
dont  la  singularité  excite  le  rire  des  nègres,  qui  n'y  voient 
que  des  serpens ,  des  lézards  et  d'autres  reptiles.  M.  Ehr- 
mann ,  dans  l'impossibilité  d'expliquer  l'origine  de  ces  juifs, 
doute  de  la  réahté  du  fait;  mais  Busching,  Michaelis  et 
Zimmermann  n'hésitent  point  à  en  admettre  l'existence; 
Bruns  les  croit  issus  des  Falasch  du  Habesch,  et  Sprengel 
aime  à  les  regarder  comme  des  descendans  de  juifs  portu- 
gais, qui,  après  avoir  quitté  leur  patrie,  n'ont  plus  craint 
de  professer  publiquement  la  religion  de  leurs  pères  (3). 

«  Le  Quilomba  ou  le  Kilongo^  à  cinq  lieues  au  nord  de 
Loango,  est  une  rivière  d'un  accès  très- difficile,  ou  les  ba- 
teaux vont  quelquefois  en  traite. 

Le  Mani-Seat^  à  l'est  du  Setté  et  au  nord-est  du  Mayomba , 
est  un  pays  peu  connu. 

«Le  royaume  de  CacongOy  chez  les  marins  communé- 
ment Malembé ,  est  renommé  pour  la  bonne  qualité  des 
esclaves  qu'on  en  tirait  autrefois;  il  abonde  en  fruits  et  en 
llégumes,  en  cabris,  cochons,  gibier  et  poissons  (4).  Le  roi 
dîne  seul  en  public ,  entouré  d'une  suite  nombreuse  ;  mais, 

(0  De  Grandpréy  II ,  p.  1 3.  —  (2)  Oldendorp ,  Histoire  de  la  Mission  , 
I,  p.  i^S'] .  — Comparez  ,  ci-dessus,  page  517,  ligne  20.  —  (4)  De 
Grandpré ,  Il  t  p.  22-20. 


53o  LIVRE  CENT  SOIXANTE-SEPTIÈME, 

dès  qu  il  s'apprête  à  prendre  du  vin  de  palme,  tout  le  thonde 
est  tenu  de  se  jeter  à  terre,  de  crainte  qu'il  ne  mourût  si] 
quelqu'un  dl  ses  sujets  le  voyait  boire  (0.  En  exerçant  la 
fonction  de  juge,  les  formes  veulent  aussi  que  chaque  sen- 
tence qu'il  prononce  soit  scellée  par  un  coup  de  vin ,  pour  ra- 
fraîchir sa  majesté.  Kingélé^  la  capitale  du  pays,  à  environ 
trente  lieues  de  la  côte,  est  composée  de  plusieurs  milliers 
de  huttes ,  au-dessus  desquelles  les  palmiers  et  d'autres 
arbres  balancent  leurs  têtes  verdoyantes.  » 

MaUemba  ou  Malembo ,  située  sur  une  montagne  de  ^oo 
pieds  de  hauteur,  au  bas  de  laquelle  s'étend  une  baie  très- 
sûre,  est  la  ville  du  Cacongo  la  plus  importante  sous  le  rap- 
port commercial.  Autour  d'une  grande  place  sont  rangés 
les  comptoirs  européens.  H  y  a  peu  d'années  elle  était  un 
des  principaux  marchés  d'esclaves  de  l'Afrique.  On  attribue 
à  l'humidité  que  répand  le  lac  très-poissonneux  de  Loang- 
hilly,  situé  à  une  ou  deux  lieues  de  la  ville,  l'insalubrité  de 
l'air  qu'on  respire  dans  celle-ci. 

«  La  baie  de  Cahinde ,  située  à  cinq  petites  lieues  au  sud 
de  Malembo ,  donne  souvent  son  nom  au  royaume  de 
iV'Gojo,  autrement  En-Goyo  ou  Goy.  C'est  un  très-bon 
port,  surnommé  le  Paradis  de  la  côte ,  et  l'endroit  le  plus 
riant  de  tous  les  environs  (2).  La  mer  y  est  constamment 
belle  et  le  débarquement  très-facile.  Les  Portugais,  après| 
avoir  essayé  à  diverses  reprises  de  s'y  établir,  en  firent  la| 
tentative  en  dernier  lieu  pendant  la  guerre  d'Amérique,  et 
repoussèrent  à  coups  de  canon  les  premiers  vaisseaux  qui 
vinrent  traiter  en  ce  port  après  la  paix  de  1783.  Le  gou- 
vernement français  envoya  une  expédition  commandée  par 
M.  de  Marigny,  qui  détruisit  le  fort  et  rendit  le  commerce; 
libre.  Le  pays  en  général  est  délicieux,  de  la  plus  grande 
fertiUté ,  et  offre  des  sites  enchanteurs.  Cahinde^  la  capitale,^ 

(i)  Proyarty  p.  129.  —  W  De  Grandpré ,  II,  p.  26. 
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se  trouve  à  deux  journées  dans  l'intérieur  des  terres. 

«La  traite  de  cet  endroit  se  compose  de  Congues,  de 
Sognes  et  de  Mondongères  que  les  noirs  nomment  Mon- 
dongonès  (0.  Les  Sognes  ou  Sonhos  sont,  pour  la  plupart, 
rouges,  grands,  assez  bien  faits.  Les  Mojidongonès  sont 
beaux  et  bons,  mais  ils  ont,  comme  les  Montequès ,  dont 
ils  sont  voisins,  la  coutume  de  se  faire  à  la  fi^^ure  de 
larges  cicatrices;  leurs  dents  sont  pareillement  toutes 
limées.  Ils  se  déchirent  encore  la  poitrine  en  dessins 
symétriques,  font  gonfler  les  chairs  avant  de  les  cicatriser, 
de  manière  qu  elles  surmontent  les  bords  de  la  blessure,  et 
forment  une  broderie  dont  ils  sont  très-vains.  Les  femmes 
surtout  se  déchirent  impitoyablement  la  gorge  pour  cette 
prétendue  beauté.  Elles  ont  encore  la  manie  de  s'inciser  le 
ventre  de  trois  larges  blessures ,  et  de  faire  renfler  les  chairs, 
de  manière  à  former  transversalement  trois  gros  boudins 
sur  cette  partie.  Elles  ne  cessent  de  redéchirer  et  de  cica- 
triser la  blessure  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  atteint  la  grosseur 
désirée.  Beaucoup  de  noirs,  principalement  parmi  les  Mon- 
dongonès,  sont  circoncis,  mais  ils  ne  paraissent  y  attacher 
aucune  idée  religieuse. 

«  En  traversant  le  Zaïre,  on  entre  d  abord  dans  le 
royaume  de  Congo,  borné  au  sud  par  la  rivière  de  Danda, 
par  les  déserts  sablonneux  et  les  hautes  montagnes  d'An- 
gola ,  à  l'est  par  les  royaumes  presque  inconnus  de  Fungeno 
et  de  Matamba ,  par  les  montagnes  du  Soleil  et  les  rivières 
de  Coanza  et  de  Barbeli  (2).  » 

Sa  plus  grande  longueur  paraît  être  d'environ  200  lieues, 
et  sa  largeur  moyenne  de  80.  Les  montagnes  du  Soleil  se 
divisent  en  plusieurs  chaînes  appelées  serras  de  Cristal^  de 
Soi  et  de  Salnitre^  qui  se  dirigent  du  sud  au  nord ,  et  non 
de  l'est  à  l'ouest,  ainsi  qu'on  a  l'habitude  de  les  dessiner  sur 


(0  De  Gmndpré,  II,  p.  87  et  suiv.  —     Labat ,  I,  p.  22. 
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nos  cartes.  L'intérieur  de  ce  royaume  s  élève  en  terrasses^ 
ce  qui  en  rend  la  température  beaucoup  moins  brûlant^e. 
que  sur  la  côte,  qui  est  basse  et  humide. 

«Un  srand  nombre  d'îles  riantes  s'élève  dans  le  lit  du 
Zaïre.  Il  déborde  dans  la  saison  pluvieuse  et  fertilise  le  ter- 
ritoire adjacent;  cependant,  loin  de  le  fréquenter,  les  vais- 
seaux l'évitent  à  cause  de  l'insalubrité  de  l'air  et  des  eaux.  En 
continuant  vers  le  sud,  on  rencontre  la  rivière  d^Ambriz^ 
où  il  y  a  une  petite  rade.  Le  port  lui-même,  en  dedans  d'un 
banc  de  sable,  ne  peut  recevoir  que  deux  vaisseaux  (i).  La 
rivière  de  Mapoula  est  située  encore  plus  au  sud  5  mais  les 
vaisseaux  n'y  vont  point,  pour  ne  pas  s'exposer  à  des  vexa- 
tions de  la  part  des  Portugais,  dont  les  derniers  postes  se 
trouvent  dans  le  voisinage. 

«  Le  territoire  du  Congo  est  d'une  grande  fertilité  et  pro- 
duit deux  récoltes  dans  l'année,  l'une  au  mois  d'avril,  et 
l'autre  en  décembre  (2).  Outre  les  palmiers,  qui  y  sont  de 
la  plus  grande  beauté,  on  y  trouve  des  forêts  de  jasmin  et 
des  cannelliers  sauvages  en  quantité.  Les  cochons,  les  bre- 
bis, les  chèvres,  les  poules,  les  poissons  et  les  tortues  y 
abondent. 

«  Les  Portugais ,  dont  les  missionnaires  s'appliquent  de- 
puis 1482  à  prêcher  l'Évangile  auxhabitans  du  Congo,  sont 
parvenus  à  soumettre  ce  royaume  à  leur  suzeraineté;  mais 
soit  faiblesse,  soit  négligence ,  ils  le  laissent  en  proie  aux 
révolutions  intestines.  Afin  de  familiariser  les  nègres  avec  j 
les  formes  de  la  civilisation  européenne,  ils  ont  fait  adop-' 
ter  aux  grands,  en  place  de  l'ancien  nom  de  mani  ou  sei- 
gneur (.3)  j  les  tilres  de  ducs,  comtes  et  marquis,  et  divisé 
le  royaume  en  six  provinces,  savoir  :  Sogiio^  Pemba^  Batta^  ; 
Pajigo ,  Bamba  et  SoundL  Quelquefois  on  n'y  en  compte  que 

(0  De  Granclpré  ,  II ,  p.  4i  et  suiv.  —  (2)  Labat ,  V,  p.  160  •  Falcon- 
ùrifJ^e,  Account,  etc.,  p.  55.  —  0)  Lopez ,  p.  U 
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cinq:  San-Salvador,  où  réside  le  roi  ;  Bamba,  Soiindi,Pemba 
et  Sogno.  Bamba  et  Soundi  ont  qualité  de  duché  ;  Sogno 
est  un  comté,  et  Pemba  un  marquisat.  Ces  provinces  ont 
chacune  une  banzaon  résidence  de  premier  chef  (0. 

«  La  capitale  du  Congo,  appelée  San- Salvador  par  les 
Portugais,  et  Banza- Congo  par  les  naturels  ,  forme,  avec 
sa  banlieue,  un  district  particulier  soumis  immédiatement 
au  roi ,  et  borné  par  Sogno,  Soundi  et  Pemba.  Elle  est  si- 
tuée bien  avant  dans  l'inlérieur,  sur  une  haute  montagne 
qui  renferme  des  mines  de  fer.  Sa  position  est  vantée 
comme  l'une  des  plus  saines  de  l'univers  On  peut  la 
considérer  comme  formée  de  deux  villes  :  celle  des  Euro- 
péens et  celle  des  naturels.  La  première  a  des  rues  larges 
et  plusieurs  belles  places 'symétriquement  plantées  de  pal- 
miers, dont  la  constante  verdure  contraste  d'une  manière 
fort  agréable  avec  la  blancheur  des  maisons  peintes  de 
chaux  à  l'extérieur  et  à  l'intérieur.  Sa  population  est  sujette 
à  de  grandes  variations  par  suite  des  tourmentes  révolu- 
tionnaires presque  inséparables  de  l'avéneraent  d'un  nou- 
veau roi.  iVu  commencement  duXVIIP  siècle,  où  Zucchelli 
la  visita,  elle  ne  présentait  qu'un  monceau  de  ruines  (5).  Le 
sommet  de  la  montagne  est  couronné  dW  fort  que  les 
Portugais  y  construisirent  peu  après  leur  arrivée,  et  qui  ren- 
ferme aujourd'hui  le  palais  royal  avec  ses  dépendances.  On 
y  voit  encore  quelques  restes  des  premières  églises  qu'ils  y 
bâtirent.  Les  Européens  dispersés,  dont  on  évalue  le  nom- 
bre à  40)000,  ont  été  s'établir  ailleurs ,  en  répandant  parmi 
les  naturels  l'exercice  des  arts  nécessaires  et  utiles.  Il  ré- 
sulte de  cette  dispersion  que  toute  la  ville  ne  renferme  pas 
maintenant  plus  de  20,000  âmes.  La  partie  habitée  par  des 
indigènes  est  un  assemblage  irrégulier  d'habitations  cons- 

(0  Labat,  V,  p.  129;  Carli,  p.  36;  Lopez  y  p.  89.  —  (2)  Jfadstram^ 
Essai  sur  les  colonies.  —  (^)  Zucchelli,  p.  345. 
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truites  en  roseaux  et  en  paille ,  garnies  de  nattes  intérieu* 
rement. 

«  L'état  de  Sogno  on  Sonho  ^  à  l'ouest  de  San-Salvador, 
entre  le  Zaïre,  l'Ambriz  et  la  mer,  a  un  sol  sablonneux  et 
aride,  mais  très-favorable  à  la  végétation  des  palmiers,  et 
de  riches  salines  à  la  côte,  qui  sont  d'un  grand  produit  pour 
le  prince.  Les  temps  de  disette,  assez  fréquens,  n'ôtent 
point  aux  habitans  leur  gaieté  naturelle.  Les  disettes,  join- 
tes à  une  surabondance  de  population ,  en  ont  déterminé 
une  partie  à  quitter  le  pays  pour  aller  s'établir  en  Cacongo, 
sur  la  rive  septentrionale  du  Zaïre.  M.  de  Grandpré  les  dit 
querelleurs,  hargneux,  traîtres  et  lâches  :  ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  qu'ils  sont  mal  disposés  pour  tous  les  Euro- 
péens (ï). 

«  Le  Bamba^  également  sur  la  côte  entre  les  rivières  d'Am- 
briz  et  deLoz,  au  sud  de  Sogno,  est  l'une  des  grandes  et  fer- 
tiles provinces  d  u  royaume.  H  y  a  d'abondantes  salines  à  la 
côte,  et  des  pêcheries  de  cauris  (2).  Ses  montagnes,  riches 
en  métaux ,  tels  que  l'or,  l'argent,  le  cuivre  et  le  plomb,  se 
prolongent  jusqu'en  Angola  (5).» 

Bamba^  capitale  de  cette  province,  est  une  grande  ville 
située  dans  une  plaine  fertile  à  plus  de  70  lieues  de  la  côte. 

«  La  province  de  située  au  centre  de  l'empire,  est 

arrosée  et  fertilisée  par  les  rivières  de  Lelunda,  Kai  et  Am- 
briz.  La  proximité  de  la  capitale  y  répand  beaucoup  d'acti- 
vité et  d'industrie,  et  met  les  habitans  à  l'abri  des  vexations 
auxquelles  les  autres  provinces  se  trouvent  exposées  de  la 
part  de  leurs  gouverneurs.  » 

C'est  dans  lePembaque  les  rois  du  Congo  font  ordinai- 
rement leur  résidence,  et  qu'ils  sont  ensevelis  après  leui 
mort. 

(0  Labal,  I,  p.  29  ;  i)e  Grandpré ,  lî,  p.  35.  —  C^)  Labat ,  I ,  p.  26 
—  (2)  Lof?ez  ,  p.  26. 
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«  La  province  de  Batta^  à  l'est  du  Pemba  et  au  nord  des 
montagnes  Brûlées,  a  beaucoup  d  étendue.  Elle  portait  au- 
trefois le  nom  d'Anguirima.  On  assure  que  ses  habitans,  ap- 
pelés communément  Mosombi  (i) ,  grâce  à  la  bonté  naturelle 
etàla  douceur  de  leur  caractère,  ont  adopté  la  religion  chré- 
tienne avec  plus  d'empressement  que  tous  les  autres  Con- 
gues.  Néanmoins  ,  et  peut-être  même  à  cause  de  ces  senti- 
mens,  ils  sont  presque  continuellement  en  guerre  avec  les 
païens  du  voisinage ,  notamment  avec  les  redoutables  Gia- 
gues  ou  Giagos.  Aussi  leur  gouverneur  a-t-il  seul  la  per- 
mission d'entretenir  quelquesfusiliers  pris  parmiles  naturels, 
tandis  que  tous  les  autres  chefs  de  province  sont  obligés 
d'employer  des  arquebusiers  portugais  (2).  Les  Mosombi 
peuvent  mettre,  dit-on,  70  à  80,000  hommes  sur  pied. 

Pango  est  [borné  à  l'ouest  par  le  Batta,  au  sud  par  le 
Dembo  et  les  montagnes  du  Soleil,  à  l'est  par  la  rivière  de 
Barbeli,  et  au  nord  par  le  Soundi.  Banza-Pango^  sa  capi- 
tale, est  située  sur  les  bords  du  Barbeli. 

«  Le  Soundi  y  au  nord-est  de  San-Salvador,  est  borné  au 
nord  par  le  Zaïre ,  au  sud-est  par  les  provinces  de  Batta  et 
de  Pango,  au  nord-est  par  le  royaume  de  Macoco  et  les 
monts  CristaUins ,  au  pied  desquels  le  Bancoar  se  jette  dans 
le  Zaïre.  C'est  un  pays  bien  arrosé  et  riche  en  métaux , 
notamment  en  fer.  Les  montagnes  situées  au  nord  du  Zaïre  , 
près  de  la  grande  cascade,  où  les  ducs  de  Soundi  exercent 
un  empire  incertain,  renferment  des  mines  de  cuivre  qu'on 
vend  à  Loanda.  La  tranquillité  de  cette  province  est  sou- 
vent troublée  par  l'insubordination  des  chefs  de  districts  , 
qui  se  révoltent  contre  le  duc.  Les  Giagues  et  d'autres  peu- 
plades sauvages ,  par  leurs  fréquentes  incursions ,  y  entre- 
tiennent  la  barbarie  des  mœurs.  Les  commerçans  y  font 
i  cependant  des  affaires  avantageuses  en  y  apportant  du  sel, 

i 

(0  Labat,  I,  p.  35. — (2)  Lopez ,  p.  37. 
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des  cauris,  et  des  marchandises  de  l'Inde  et  de  l'Europe, 
pour  les  échanger  contre  l'ivoire,  des  peaux  et  des  étof- 
fes.  Banza-Soundi  ^  la  capitale,  est  éloignée  de  6  lieues  de 
la  grande  cascade  du  Bancare. 

«  Outre  ces  six  provinces^  on  en  nomme  encore  d'autres, 
plus  ou  moins  considérables,  telles  que  Zuiona  ou  Quiona^ 
Zuia-Maxondo  ou  Quia- Max ondo  ^  NDamba^  NSusso^ 
]S' Sella  ^  Juva^  Alombo^  JS'Zolo^  NZanga^  Marsinga^ 
Mortondo  ou  Metondo ,  en  grande  partie  incultes ,  désertes , 
et  occupées  par  des  nations  sauvages  qui  mènent  une  vie 
errante  au  sein  des  forêts,  ou  dans  des  gorges  de  monta- 
gnes inaccessibles. 

«La  province  d^Oi>ando  ou  à^Ouando^  sur  les  confins 
d'Angola,  dépendait  autrefois  du  roi  de  Congo;  mais  les 
chefs  s'y  sont  soustraits  à  l'autorité  de  leur  souverain  légi- 
time, pour  se  mettre  sous  la  protection  des  Portugais,  qui 
les  honorent  du  titre  de  duc.  Les  Dembi  ont  été  entraînés 
également  par  cet  exemple  et  par  les  séductions  des  mis- 
sionnaires. 

«  Les  divers  sens  attachés  au  nom  di  Angola  ont  jeté 
quelque  confusion  dans  les  relations  des  voyageurs  sur  la 
contrée  du  Congo.  Souvent  ce  mot  désigne  tout  le  pays 
situé  entre  le  cap  Lopez-Gonzalvo  et  Saint-Philippe-de- 
Benguela  ,  c  est-à-dire  depuis  o^  44' jusque  par  12^  1^'  de 
latitude  méridionale.  Mais  comme  les  Portugais,  très-jaloux 
de  leur  colonie  de  Loanda-San-Paoîo ,  en  permettent  diffi- 
cilement l'accès  aux  étrangers,  qui,  par  conséquent,  n'a- 
vancent guère  vers  le  sud  au-delà  d'Ambriz  par  7°  20'  de 
latitude,  c'est,  à  proprement  parler,  depuis  ce  port  jus- 
qu'au cap  Lopez  que  s'étend  la  côte  à  laquelle  le  com- 
merce donne  généralement  le  nom  d'Angola  (0. 

«  Le  royaume  de  Dongo ,  Angola ,  ou  N  Gola  ,  chez  les 


(0  Be  Grandpré ,  Introd. ,  p.  23. 
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géographes,  est  ferméau  nord  parla  rivière  de  Danda,  à  l'est 
par  le  Mallemba,  au  sud  par  le  Benguela,  et  à  l'ouest  par 
la  mer.  Anciennement ,  avant  d'avoir  été  conquis  par  les 
Portugais,  ses  limites  s'étendaient  depuis  8^  3o'  jusque 
vers  16^  de  latitude  méridionale  (i).  C'est  un  pays  très-mon- 
tueux  et  peu  cultivé.  Depuis  le  mois  de  mai  jusqu'à  la  fin 
d'octobre  il  n'y  tombe  point  de  pluie.  Ses  montagnes  arides 
et  pierreuses  manquent  de  sources,  et  l'eau  fraîche  est  par- 
tout très-rare.  L'idée  de  faire  des  citernes  passe  l'esprit 
rétréci  des  naturels;  l'industrie  des  plus  prévoyans  d'entre 
eux  se  borne  à  creuser,  avec  le  tronc  de  l'aliconda,  des 
auges  dans  lesquelles  ils  conservent  l'eau  de  pluie.  N'ayant 
pu  les  convertir  au  christianisme,  les  Portugais  se  sont  con- 
tentés de  les  enrôler  pour  le  service  militaire.  Les  garnisons 
de  la  majeure  partie  de  leurs  forts  sont  formées  d'Angolais, 
qu'ils  se  gardent  cependant  d'instruire  dans  l'usage  des  ar- 
mes à  feu.  Pour  mieux  se  les  attacher^ils  ont  accordé  aux 
naturels  la  jouissance  de  quelques  privilèges,  dont  celui  de 
proposer  eux-mêmes  leurs  gouverneurs  ou  vice-rois  est 
le  plus  important.  Le  sel ,  la  cire  et  le  miel  sont  les  princi- 
pales productions  du  pays. 

«  La  province  de  Soumbi  est  arrosée  par  les  rivières  de 
Nice ,  Caiba  et  Catacombole.  On  y  voit  de  beaux  prés  occu- 
pés par  des  serpens  et  des  bêtes  féroces.  Quelques  îles  ,  si- 
tuées à  l'embouchure  du  Catacombole,  sont  cultivées  et 
bien  peuplées.  On  y  élève  des  troupeaux  nombreux  de  bêtes 
à  cornes.  » 

La  province  de  Dembi  ou  Dembo  occupe  un  vaste  pla- 
teau élevé  de  i4oo  toises  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan. 
Elle  appartenait  autrefois  au  Congo.  Son  sol  est  peu  fertile 
et  sa  population  peu  considérable  :  elle  ne  s'élève  qu'à  5ooo 
habitans,  répartis  dans  un  millier  de  cabanes  éparses  au 


(0  Bruns,  Afrique,  IV,  p.  i56. 
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milieu  des  domaines  de  cinq  chefs  qui  paient  un  tribut  aux 
Portugais.  Le  Goloungo^  compris  entre  le  Bengo  et  la 
Coanza,  est  un  vaste  pays  couvert  de  montagnes,  dont  la 
plus  considérable,  le  mont  Muria,  haut  de  2600  toises, 
est  le  sommet  le  plus  élevé  de  ceux  qui  ont  été  mesurés  dans 
l'Afrique  occidentale.  Le  Dembo  en  fait,  dit-on ,  partie  ;  ce 
qui  porte  sa  population  totale  à  60,000  habitans.  Il  existe 
dans  le  Goloungo  une  mine  de  fer  qui  est  exploitée  pour 
le  service  du  gouvernement  portugais. 

«  En  arrivant  du  nord  sur  la  côte  d'Angola,  on  y  ren- 
contre d'abord  la  ville  de  Loanda-San-Paolo  ^  capitale  des 
établissemens  portugais  dans  l'ouest  de  l'Afrique.  Située  au 
fond  d'un  golfe,  à  l'embouchure  du  Bengo,  elle  possède 
un  bon  port,  défendu  par  deux  forts,  par  des  batteries, 
et  par  une  garnison  de  malfaiteurs.  La  ville  est  en  partie 
sur  le  bord  de  la  mer,  et  en  partie  sur  une  éminence  qui 
domine  la  plage,  et|pi  fait  partie  d'un  mont  escarpé  nommé 
le  Morra  de  San-Paolo.  Des  brises  de  mer  régulières  adou- 
cissent les  chaleurs  de  l'été.  Des  relations  récentes  portent 
le  nombre  des  blancs,  des  gens  de  couleur  libres  et  des  es- 
claves à  7  ou  8000  ;  un  seul  habitant  en  a  quelquefois  plus 
de  cent  à  son  service  ;  sachant  presque  tous  un  métier,  ils 
travaillent  au  profit  de  leurs  maîtres.  Le  nombre  des  blancs 
ne  paraît  pas  devoir  dépasser  7  à  800.  La  garnison  se  com- 
pose de  1000  hommes  d'infanterie,  de  3oo  de  cavalerie,  et 
de  100  artilleurs.  Il  y  a  un  tribunal  d'inquisition,  un  évê- 
que ,  plusieurs  couvens,  et  des  églises  à  tous  égards  dignes 
de  la  dévotion  portugaise.  Rien  n'égale  la  magnificence  avec 
laquelle  les  fêtes  des  saints  y  sont  célébrées.  Les  habitans 
riches  ont  bâti  de  superbes  maisons  de  campagne  sur  les 
rives  du  Coanza,  du  Bengo  et  du  Donda,  qui  diversifient 
les  sites  dans  une  circonférence  de  quarante  lieues. 

L'île  de  Loanda  abrite  le  port  et  fournit  de  bonne  eau 
à  la  ville.  Il  suffît  de  creuser  dans  le  sable  pour  trouver  j 
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des  sources  abondantes.  Elle  est  plate  et  basse  ;..peu  culti- 
vée, mais  riche  en  pâturages,  qui  nourrissent  un  grand 
nombre  de  chèvres  et  de  moutons.  On  y  compte  7  à  8  vil- 
lages; les  riches  propriétaires  de  la  capitale  y  ont  des  mai- 
sons de  campagne.  Le  fort  Ferdinand  s'élève  à  l'extrémité 
méridionale  de  Tîle.  Ce  qui  la  rend  surtout  remarquable^ 
ce  sont  les  coquillages  appelés  vulgairement  cauris  fins , 
bruns,  brillans  et  très-recherchés  qu'on  y  pêche  pour  le 
compte  du  roi  de  Portugal.  Du  reste,  la  jalousie  soupçon- 
neuse des  Portugais  couvre  le  commerce  et  l'industrie  de 
cette  place  d'un  voile  impénétrable.  Il  paraît,  d'après  des 
données  assez  positives,  que  Loanda  communique  avec 
Mozambique  par  terre  au  moyen  de  caravanes  qui  côtoient 
le  fleuve  Zambèze  (0. 

«  Le  Benguela^  quoique  soumis  également  au  joug  des 
Portugais,  a  conservé  le  titre  de  royaume  et  quelques  pri- 
vilèges insignifians.  Il  s'étend  depuis  le  cap  Ledo  jusqu'au 
cap  Negro.  Sa  longueur  du  nord  au  sud  est  d'environ  160 
lieues;  sa  largeur  moyenne,  qui  n'est  pas  exactement 
connue,  ne  paraît  pas  devoir  être  de  plus  de  120  lieues.  Il 
comprend  huit  provinces.  L'intérieur,  montueux  et  âpre , 
recèle  une  quantité  prodigieuse  d'éléphans,  de  rhinocéros, 
de  zèbres  et  d'antilopes.  Les  bœufs  et  les  moutons  y  sont 
d'une  grosseur  extraordinaire  ;  mais  les  bêtes  féroces ,  les 
sécheresses  et  les  incursions  des  Jagas  en  ont  considérable- 
ment diminué  le  nombre.  Il  y  a  d'excellentes  sahnes. 

«  Le  Quissama  tient  le  premier  rang  parmi  les  quatre 
provinces  qui  le  composent.  Il  est  situé  à  l'embouchure 
du  Coanza^  fleuve  rapide  et  profond,  que  les  vaisseaux 
peuvent  remonter  pendant  4o  lieues.  Ce  fleuve  fourmille 
d'hippopotames. 

«  La  province  de  Lubolo^  sur  les  confins  de  Quissama, 


(0  De  Grandpré^  I ,  p.  223.  (Voyez  ci-après  à  Y^viido.  Mozambique). 
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est  fertile  en  palmiers,  à  lombre  desquels  paissent  de  nom- 
breux troupeaux  de  gazelles  (i).  Elle  donne  quelquefois 
son  nom  à  tout  le  territoire  compris  entre  les  rivières  de 
Congo  et  dos  Ramos, 

«  La  province  de  Rimba  a  un  sol  fertile  en  grains  et  de 
bonnes  pêcheries.  Scela ,  à  l'ouest  de  Bamba ,  est  un  pays 
montueux  et  bien  arrosé,  riche  en  pâturages  et  en  fer  ex- 
cellent. Les  roches  des  montagnes  servent  de  support  à  des 
champs  cultivés  avec  soin ,  où  les  habitans  i^espirent  un  air 
pur  et  salubre. 

«  Les  provinces  de  haut  et  bas  Bemba  abondent  en  bêtes 
à  cornes ,  tant  privées  que  sauvages  ;  la  rivière  de  Latano , 
appelée  par  les  Portugais  Guavoro  ou  Rio-San- Francisco^ 
qui  les  traverse,  fourmille  de  poissons,  de  crocodiles,  de 
serpens  et  d'hippopotames.  Les  Bembis  parlent  un  idiome 
particulier  et  très-difficile.  Ils  ont  beaucoup  de  propension 
à  l'idolâtrie  et  à  la  superstition.  Des  peaux  d'animaux  et  de 
serpens ,  percées  d'un  trou  pour  y  passer  la  tête ,  leur  ser- 
vent de  vêtement. 

«  Le  Tamba^  borné  à  l'est  par  le  Bamba,  a  un  territoire 
uni,  coupé  de  rivières  et  de  marécages.  Le  Congo  y  prend 
sa  source  au  pied  d'un  rocher,  surmonté-  d'un  fort  portu- 
gais qui  domine  la  province.  La  contrée  d^Oacco  est  for- 
mée de  collines  et  de  riantes  vallées. 

«  L'établissement  portugais  de  Saint-Phillppe-de'Benguelay 
sur  la  rivière  de  ce  nom,  dans  une  position  très-malsaine, 
est  défendu  par  une  garnison  de  deux  cents  déportés 
et  ne  renferme  que  des  maisons  construites  de  terre  et  de 
paille  (5).  y> 

La  baie  est  commode  et  sûre;  les  vaisseaux  qui  viennent 
de  l'Inde  y  relâchent  souvent.  On  voit  sur  le  bord  de  la 
mer  un  grand  marais  salant.  La  population  de  cette  capi- 


(0  Lahat,  I,  p.  66.— (2)  Zucchelliyp.  124.— W  labat,  t,  V,  p.  119. 
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taie  n'est  que  de  2  à  3ooo  âmes.  Le  Vieux-Benguela ,  à  65 
lieues  au  nord ,  est  un  poste  encore  plus  insignifiant. 

«  Le  royaume  de  Mattemba  ou  de  Ginga  s'enfonce  entre 
les  limites  du  Congo  et  du  Benguela  ;  il  est  formé  à  l'est 
par  de  très-hautes  montagnes  et  des  forêts  épaisses  ;  l'air  y 
est  assez  tempéré,  et  les  rivières  en  fertilisent  le  sol  par  leurs 
débordemens.  Les  chefs  de  Mattemba,  jadis  tributaires  des 
rois  de  Congo,  se  regardent  comme  indépendans.  Les  bords 
et  les  îles  du  Coango  et  du  Coanza  sont  presque  les  seuls 
endroits  cultivés  du  pays.  Les  naturels  paraissent  avoir  peu 
d'industrie.  Ils  exploitent  le  fer  de  leur  territoire,  sans  sa- 
voir travailler  avec  soin  ce  métal;  car  ils  achètent  des  étran- 
gers leurs  ustensiles  d'agriculture  ;  mais  on  soupçonne  des 
mines  d'or  négligées  dans  les  montagnes.  Ils  ont  eu  pour 
reine  une  femme  nommée  Zinga ,  qui  s'est  rendue  célèbre 
par  ses  exploits  guerriers ,  et  qui  a  fait  donner  par  les  Por- 
tugais au  peuple  de  ce  pays  le  nom  de  Zingas  ou  Gingas. 
Mattemba^  leur  capitale,  renferme  environ  12  à  i5oo  ha- 
bitans. 

«  Telles  sont  les  contrées  connues  et  en  quelque  sorte 
civilisées,  ou  du  moins  régulièrement  habitées  de  la  Guinée 
méridionale  ou  du  Congo.  Jetons  maintenant  un  coup  d'œil 
sur  l'état  physique ,  moral  et  politique  de  ces  peuples. 

«  Les  nègres  du  Congo  paraissent  inférieurs  en  intelli- 
gence à  beaucoup  d'autres  races  africaines.  On  leur  accorde 
cependant  une  assez  bonne  mémoire;  mais  ils  n'ont  que 
des  sentimens,  des  instincts  et  des  penchans  grossiers, 
des  passions  brusques ,  tumultueuses;  leurs  mœurs ,  leurs 
habitudes  et  leur  manière  de  vivre  en  général ,  dans  leur 
état  agreste  et  primitif,  sont  si  près  de  l'animalité,  qu'il 
n'y  a  pas  de  quoi  s'étonner  s'ils  ont  regardé  eux-mêmes  les 
singes  comme  appartenant  à  leur  race.  Leur  ineptie  est 
telle  qu'on  n'a  jamais  pu  leur  faire  comprendre  lusage  du 
moulin.  Les  femmes,  seules  chargées  de  tous  les  travaux, 
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sont  réduites  à  piler  d'abord  les  grains  dans  im  mortier  de 
bois,  et  à  les  moudre  ensuite  dans  une  pierre  concave,  en 
y  tournant  avec  la  main  une  autre  pierre  (i).  Us  n'ont  pas 
seulement  une  idée  de  l'écriture;  leur  temps  est  divisé  en 
jour  et  nuit,  et  le  jour  en  trois  parties;  mais  ils  ne  connais- 
sent pas  l'année ,  et  comptent  par  lunaisons.  Leur  naviga- 
tion se  borne  à  la  pêche ,  pour  laquelle  ils  se  servent  de 
pirogues  creusées  à  l'aide  du  feu  dans  un  tronc  d'arbre  qui 
n'est  même  pas  façonné  en  dehors.  Leurs  filets,  qu'ils  ont 
voulu  modeler  sur  ceux  des  Européens ,  ne  sauraient  être 
plus  mauvais.  Heureusement  la  côte  est  très-poissonneuse. 
Ils  réussissent  encore  moins  à  la  chasse,  où  ils  sont  de  la 
dernière  maladresse;  ils  n'ont  point  de  chiens  dressés,  ils 
ne  peuvent  aller  qu'à  l'affût.  Le  chasseur  ajuste  long-temps 
la  pièce  et  tourne  la  tête,  fait  feu,  laisse  tomber  le  fusil, 
s'enfuit  à  toutes  jambes,  revient  long-temps  après  recher- 
cher son  fusil ,  dont  il  s'approche  en  tremblant,  et  s'il  re- 
trouve le  gibier,  il  l'apporte  en  triomphe.  I^eur  courage 
ne  brille  pas  davantage  dans  les  guerres  qu'ils  se  font  entre 
eux.|Une  armée  de  deux  cents  hommes  est  très-considéra- 
ble et  très-rare  (2). 

«  Nés  dans  l'abrutissement ,  mais  pétris  d'orgueil  et  de 
vanité,  ces  êtres  dégradés  sont,  de  tous  les  maîtres,  les 
plus  durs,  les  plus  barbares,  les  plus  capricieux;  leurs  es- 
claves ne  les  approchent  qu'à  genoux ,  et  les  grands ,  qui 
seuls  portent  des  pantoufles,  traitent  avec  une  morgue 
extrême  le  peuple  qui  courbe  dans  la  poussière  un  front 
servile.  Tous  admirent ,  comme  les  pkis  grands  monarques 
du  globe,  leurs  rois,  fiers  de  la  prérogative  de  chausser 
des  bottes  lorsqu'ils  en  ont,  et  souvent  encore  ridiculement 
affublés  de  quelques  débris  d'uniformes  européens  qui 
couvrent  mal  leur  dégoûtante  nudité.-  Leur  pays  ,  dont  des 


(0  Bruns,  Afrique;  t.  IV,  p.  67.  —  C^)  De  Grandpré ,  I,p.  i3oetsiiiv. 
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animaux  incommodes  ou  carnassiers  leur  disputent  les 
vastes  solitudes ,  leur  semble  le  plus  beau ,  le  plus  riant  et 
le  plus  fortuné  de  l'univers. 

«  La  polygamie  la  plus  effrénée  règne  au  Congo ,  et  toute 
l'influence  de  la  religion  chrétienne  s'est  bornée  à  faire  dé- 
fendre les  unions  incestueuses,  La  sainteté  du  mariage, 
l'affection  mutuelle  des  époux,  les  jouissances  d'un  bon 
ménage,  sont  hors  de  la  sphère  d'idées  d'un  Congue;  en- 
touré d'une  nombreuse  postérité,  il  ne  montre  aucun  at- 
tachement à  ses  enfans  (i).  L'ivrognerie,  une  musique 
bruyante,  des  danses  grossières  et  le  sommeil,  voilà  ses 
jouissances.  Les  travaux  utiles  sont  délégués  aux  femmes 
et  à  de  nombreux  esclaves.  Un  homme  riche  donne  quel- 
quefois un  ^ingaré  ou  dîner  public  à  tout  son  jvillage, 
c'est  là  qu'on  avale  à  grands  flots  le  melajfo  ou  le  vin  de 
palmier. 

«  L'habillement  offre  diverses  bizarreries  :  les  princes  et 
seigneurs  de  Congo,  de  Batta  et  de  Sogno,  tiennent  à  hon- 
neur de  se  coiffer  d'un  bonnet  blanc.  Les  grands  de  Lubola 
attachent  des  sonnettes  à  leur  ceinture.  Les  habitans  des 
contrées  qu'arrosent  le  Coango  et  le  Coari ,  effilent  leurs 
dents  jusqu'au  point  de  les  rendre  pointues  comme  des 
dents  de  chien.  Quelques  uns  s'en  font  arracher  quatre. 
Dans  le  royaume  de  Mattemba ,  on  conserve  généralement 
l'ancién  usage  de  se  faire  des  incisions  à  la  peau. 

«  Parmi  les  coutumes  bizarres  qui  régnent  au  Congo ,  nous 
ferons  remarquer  celle  qui  prescrit  aux  hommes  de  se 
mettre  au  lit  lorsque  leurs  femmes  viennent  d'accoucher. 
C'est  Zucchelli  qui  en  rend  témoignage.  On  est  d'abord 
étonné  de  retrouver  cet  usage  chez  tant  de  peuples  diffé- 
rens;  les  modernes  l'ont  observé  dans  leBéarn,  dans  la 
Tatarie,  dans  les  Indes,  et  dans  une  grande  partie  de 

(0  Camzzi  et  Labat ,  t.  II ,  p.  427. 
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rAmérique(i).  Les  anciens  en  attestent  l'existence  chez  les 
Cantabres  (2) ,  chez  les  Corses  (3),  et  chez  les  peuples  du 
Pont-Euxin  (4).  On  serait  embarrassé  pour  expliquer  com- 
ment un  semblable  usage  aurait  pu  être  porté  chez  des 
peuples  aussi  éloignés  et  aussi  complètement  étrangers  les 
uns  aux  autres.  Il  est  assez  facile,  au  contraire,  de  s'en  ex- 
pliquer l'origine  en.  observant  le  caractère  des  nations  sau- 
vages. La  naissance  d'un  enfant  est  un  événement  heureux, 
dont  les  amis  des  parens  viennent  les  féliciter.  Dans  les  pays 
civlHsés,  c'est  la  mère  qui  reçoit  les  complimens  dans  une 
chambre  à  coucher  bien  décorée.  Chez  les  peuples  barbares, 
où  la  femme  n'est  qu'une  esclave,  les  félicitations  s'adressent 
au  mari;  afin  de  les  recevoir  avec  la  solennité  convenable, 
il  se  couche  dans  son  hamac  ou  sur  son  lit  ;  il  y  reste  tant 
que  les  visites  durent  et  même,  par  paresse,  quelques  jours 
après.  Pour  qu'il  n'y  meure  pas  de  faim ,  il  faut  bien  que 
sa  femme  le  nourrisse  et  le  soigne  (5). 

«  La  cour  du  roi  de  Congo  est  une  mauvaise  copie  de 
l'ancienne  cour  de  Lisbonne  :  le  monarque ,  assis  sur  un 
trône  -à  l'européenne ,  est  servi  par  des  comtes  et  des  mar- 
quis noirs ,  dont  le  costume  étale  des  ornemens  grossière- 
ment imités  de  ceux  d'Europe^  Les  l'ois  païens  ont  conservé 
la  barbarie  de  leur  pompe  indigène.  Celui  de  Loango  se 
rendait  jadis,  une  fois  par  an  et  en  grande  cérémonie,  à  une 
réunion  de  toute  la  nation,  pour  ordonner  solennellement 
à  la  pluie  d'arroser  la  terre.  Il  arrivait  quelquefois  aux 
nuages  d'obéir;  alors  le  peuple  s'en  allait,  bien  convaincu 
du  pouvoir  divin  de  son  prince  (6),  Cependant,  les  lumières 

|^<0  Piso ,  de  Indiee  utriusque  re  natiirali,  1.  I ,  p.  i4  ;  Pauw,  Recher- 
ches philosophiques  sur  les  Américains,  II ,  232.  ^  i?)  Strab.  ,  Gëog. , 
III,  25o  (Almelov.)-  —      ^^'o^/.  Sic,  1.  V,  pag.  260  (Wessel).  — 

(4)  Apollon.  Bhod.,  t.  II,  v.  ioi3;  Faler.  Place,  y  t.  V,  v.  i5o.  — 

(5)  Beckman/i,  Boulanger,  Pauw.  (Voyez  les  Jnnales  des  Foyages  ^ 
II,  p.  a()6.  —  (6)  Lopez,  p.  i4;  Batlel ,  p.  980 
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ayant  rendu  le  peuple  moins  docile,  le  roi  a  cessé  de  faire 
la  pluie  et  le  beau  temps.  Un  de  ses  ministres  exerce  aujour- 
d'hui cette  fonction  ;  mais  pour  mettre  à  couvert  sa  respon- 
sabilité ,  il  attend  prudemment,  pour  appeler  la  pluie  ,  qu'il 
ait  commencé  à  pleuvoir.  Tous  les  rois  des  provinces  si- 
tuées entre  le  cap  Lopez  et  le  fleuve*Zaïre,  rendent  hom- 
mage au  roi  de  Loango  et  lui  paient  un  tribut  en  femmes. 
Ils  exercent  d'ailleurs  un  pouvoir  despotique,  sans  que  per- 
sonne leur  résiste;  ils  vendent,  dans  des  accès  de  mauvaise 
humeur,  leurs  premiers  ministres  aux  î^uropéens,  et  ils 
fléchissent  devant  leurs  vassaux  lorsqu'ils  en  redoutent  la 
puissance.  Ils  disposent  de  la  liberté  et  de  la  vie  de  tous 
leurs  sujets;  ils  les  taxent  suivant  leur  bon  plaisir.  Un  noir 
du  pays  fut  condamné  à  une  contribution  exorbitante ,  pour 
avoir  eu  la  fantaisie  de  se  servir  une  fois  d'une  vieille  chaise 
à  porteurs  qu'un  capitaine  lui  avait  donnée (0.  Ces  rois  se 
dédommagent  par  là  des  privations  particulières  auxquelles 
une  loi  fondamentale  de  l'État  les  soumet.  Ils  sont  obligés 
de  se  refuser,  du  moins  en  public,  la  douce  jouissance  de 
l'eau'de-vie,  puisqu'il  leur  est  défendu  de  recevoir  aucune 
production  étrangère,  ni  delà  porter,  ni  même  d'y  toucher, 
les  métaux,  les  armes  et  les  ouvrages  en  bois  exceptés.  Leur 
domaine  se  compose  de  tout  le  terrain  qui  n'est  pas  occupé , 
et  de  quelques  villages. 

«  Le  trône  est  partout  héréditaire ,  à  l'exception  du 
royaume  de  Loango,  où  tous  les  princes-nés  des  divers 
Etats  dépendans  peuvent  aspirer  au  suprême  pouvoir,  selon 
le  choix  du  corps  électoral,  composé  des  sept  principaux 
officiers  de  la  couronne ,  y  compris  deux  seigneurs  adjoints, 
et  qui  forme  en  même  temps  le  gouvernement  provisoire. 
Par  cette  disposition  très-ancienne,  dont  la  nature  compli- 
quée décèle  quelque  législateur  ou  conquérant  plus  profond 

(0  De  Grandpré ,  I,  190  et  sniv. 
X.  35 
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que  ne  le  sont  ordinairement  les  naturels,  les  feudataires  se 
trouvent  vivement  intéressés  à  la  conservation  d  un  trône 
auquel  ils  ont  tous  droit,  et  ils  ne  rompraient  pas  facile- 
ment les  liens  qui  les  y  rattachent.  Pour  être  prince-né ,  il 
faut  être  issu  d'une  princesse;  c'est  la  mère  qui  anoblit,  et 
non  pas  le  père,  qu'oh  n'est  jamais  sûr  de  connaître.  Aussi 
les  princesses  ont-elles  le  pouvoir  de  prendre  pour  mari 
qui  elles  veulent,  et  de  le  répudier  à  volonté,  pour  appeler 
un  autre  à  l'honneur  de  leur  couche.  Les  princes  font  de 
même  ,  mais  leurs  enfans  n'ont  pas  qualité  ,  s'ils  ne  sont  pas 
nés  d'une  princesse ,  et  ils  peuvent  être  vendus  par  leurs 
frères  ou  sœurs  qui  jouissent  de  cet  avantage.  Le  mari 
d'une  princesse  est  prince  tout  le  temps  qu'il  vit  avec  elle, 
et  il  conserve  toujours  son  rang  si  elle  meurt  dans  cet  in- 
tervalle. Lorsqu'un  prince  s'unit  à  une  princesse ,  les  époux 
perdent  la  faculté  de  divorcer.  Les  princes  jouissent  en  gé- 
néral de  grandes  prérogatives,  mais  ils  ne  peuvent  remplir 
aucune  charge  dans  le  gouvernement. 

«  A  Loango ,  les  principaux  officiers  du  gouvernement 
sont,  après  le  roi,  \e  grand- capitaine[^]  ^  premier  ministre 
et  grand  juge;  le  mafouc^  ministre  du  commerce;  le  ma^ 
qaimhe^  inspecteur  général  de  la  côte ,  oU  capitaine  de  port; 
le  monihanze ^  ministre  des  finances;  le  monibèle^  messa- 
ger d'Etat;  le  soldat-roi ^  généralissime  de  l'armée  et  grand 
exécuteur.  Dans  les  autres  Etats,  l'héritier  présomptif  du 
trône  est  le  second  personnage;  il  se  nomme  mamboitc;  sa 
position  est,  à  bien  des  égards,  plus  agréable  que  celle  du 
roi  même.  Après  lui  viennent  le  macage^  premier  ministre, 
dont  l'autorité  est  restreinte  par  celle  du  mambouc  et  des 
princes-nés;  le  mafouc^  le  maquimbe^  le  monibanze ^  le 
monibele^  le  grand- capitaine^  qui  exerce  ici  les  fonctions- 

(0  En  portugais ,  capitano~m6r,  d'où,  par  un  gallicisme,  les  voyageurs 
français  ont  fait  le  capitaine-mort// 
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du  soldat-roi  de  Loango,  enfin,  les  gouverneurs  et  les 
suzerains  (i). 

«  Les  rangs  de  la  société,  sans  égard  aux  charges,  se 
suivent  ainsi  :  le  roi  et  sa  famille  ,  les  princes-nés,  les  maris 
de  princesses,  les  suzerains,  les  courtiers,  les  marchands 
d'esclaves  et  les  cliens.  Ces  derniers  constituent  la  niasse 
du  peuple.  Ils  sont  obligés  de  servir,  suivre  et  défendre 
leur  maître,  qui  de  son  côté  les  loge,  les  vêt  et  les  pro- 
tège. Les  marchands  composent  cette  foule  immense  par- 
courant toute  l'Afrique  pour  chercher  des  captifs,  qu'ils 
transmettent  aux  Européens  par  l'intermédiaire  des  cour- 
tiers. Ceux-ci,  quoique  de  toutes  les  classes,  sont  très- 
considérés  par  suite  de  la  distinction  avec  laquelle  les  Euro- 
péens les  traitent.  Les  seigneurs  suzerains  sont  de  riches 
propriétaires,  non  attachés  à  la  glèbe,  quoique  serfs  du 
roi  et  des  princes-nés  (2). 

«  Le  roi  est  juge  suprême,  mais  rarement  une  plainte 
parvient  jusqu'au  trône,  puisque  les  seigneurs  s'empressent 
de  faire  obtenir  justice  à  leurs  vassaux.  Les  seigneurs  des 
plaignans  et  des  prévenus  sont  les  premiers  juges.  Selon  les 
circonstances,  il  faut  la  décision  du  mafouc  ou  du  ma^ 
qiiimbe^  ou  d'un  gouverneur,  ou  même. le  concours  de  tous 
les  magistrats  réunis.  L'audience  est  publique;  les  specta- 
teurs, sans  armes  si  l'affaire  n'est  point  criminelle ,  se  ran- 
gent en  cercle  autour  d'un  tapis  sur  lequel  on  dépose,  aux 
frais  des  parties,  une  quantité  de  flacons  d'eau-de-vie,  pro- 
portionnée au  nombre  des  assistans;  car  point  d'eau-de-vie, 
point  d'affaire  (3).  Tout  le  monde  a  le  droit  de  pérorer,  et 
chaque  plaidoyer  est  accompagné  de  libations  mêlées  de 
chansons.  Lorsque  la  sentence  est  prononcée,  on  achève 
de  vider  les  flacons. 

(0  De  Grandpréy  I  ,  182.  —  {?)  Idem  ,  1 ,  104  et  suiv.  —  Q)  Idem, 
\,  124  et  suiv. 
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«  La  tradition  et  lusage  remplacent  les  lois  écrites.  Le 
coupable  a-t-il  volé?  il  faut  quil  paie  5  a-t-il  fait  des  dettes 
jusqu'à  la  concurrence  de  la  valeur  d'un  esclave  .^^  il  le 
devient  lui-même,  à  défaut  de  paiement;  a-t-il  commis  un 
adultère  ?  il  doit  au  mari  outragé  la  valeur  d'un  esclave  ; 
a-t-il  blessé  au  sang.^^  il  donne  un  esclave  ou  la  valeur, 
pour  ne  pas  être  vendu  lui-même;  a-t-il  vendu  par  fraude 
un  noir  sur  lequel  il  n'avait  aucun  droit,  ou  commis  un 
homicide?  il  est  mis  en  pièces  sur-le-champ  par  la  multi- 
tude, et  son  corps  reste  abandonné  aux  oiseaux.  Grâce  à 
l'esclavage  commun  ,  tous  les  hommes  sont  égaux  en  droits. 
Les  seuls  princes-nés  ne  sont  point  vendables;  les  seigneurs 
suzerains  condamnés  peuvent  aussi  livrer  un  de  leurs  main- 
mortables  à  leur  place.  j 

«  Lorsque  la  culpabilité  du  prévenu  ne  paraît  pas  assez 
claire,  on  le  soumet  aux  épreuves  du  poison  et  du  feu ,  que 
les  prêtres  dirigent.  Il  est  probable  que  ces  jongleurs  con- 
naissent quelques  moyens  pour  rendre  à  leur  gré  mortelle 
ou  innocente  la  boisson  qu'ils  présentent  à  l'accusé,  et  pour 
faire  en  sorte  que  le  fer  rouge  touche,  sans  la  brûler,  la 
peau  de  leurs  protégés  (0.  Une  des  épreuves  les  plus  bizarres 
consiste  à  faire  prendre  aux  deux  parties  plaignantes  l'in- 
fusion d'une  racine  nommée  imhondo  de  deux  effets  :  ou 
cette  boisson  fait  évacuer  et  uriner,  ou  elle  agit  sur  la  tête 
comme  un  poison  narcotique  ;  le  peuple  attend  lequel  de 
ces  deux  effets  aura  lieu;  l'individu  qui  rend  promptement 
la  boisson  est  proclamé  vainqueur;  l'infortuné  qui,  après 
un  court  laps  de  temps ,  ne  pouvant  la  rendre ,  est  saisi  de 
vertiges,  passe  pour  coupable.  «  Il  n'urine  pas!  >»  s'écrie  la 
multitude,  et  aussitôt  elle  se  jette  sur  lui ,  l'accable  de  j 
coups  et  le  met  à  mort  (2). 

I 

(0  Zucchelli  i  p.  2i5j  Oldendorp  ,  296.  —  (2)  Battel,  983.  Voyez  ci-  ! 
après  l'arlicle  Madagascar ^  description  de  l'épreuve  du  tanguin. 
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«  On  est  souvent  étonné  de  trouver  chez  les  nations  les 
moins  police'es  des  idiomes  dont  la  syntaxe  et  les  formes 
grammaticales,  ingénieusement  combinées  ou  du  moins 
compliquées  avec  art,  indiquent  un  génie  méditatif,  étran- 
ger à  l'état  habituel  de  ces  peuples.  Sont-ce  les  débris  d'une 
civilisation  éteinte  et  dont  tous  les  autres  monumens  ont 
disparu  ?  Sont-ce  les  fruits  du  loisir  de  quelques  législateurs 
supérieurs  à  leur  nation?  Sont-ce  les  restes  d'anciennes 
langues  sacrées ,  devenues  la  proie  de  la  multitude  après  la 
destruction  des  castes  de  prêtres,  dont  elles  formaient  le 
hen  de  communication?  Quoiqu'il  en  soit,  la  langue  de 
Congo,  dont  celles  de  Loango  et  d'Angola  paraissent  des 
dialectes,  se  distingue  par  des  formes  grammaticales  très- 
riches  et  très-compliquées.  Les  divers  articles  ajoutés  à  la 
fin  du  substantif  dont  ils  déterminent  le  sens,  la  formation 
régulière  des  mots  dérivés ,  les  nombreuses  modifications 
que  subissent  les  pronoms,  la  grande  variété  des  modes  et 
des  temps  que  présentent  les  verbes  et  par  lesquels  tous  les 
rapports  de  personne  ou  de  localité  s'expriment,  le  nom- 
bre étonnant  des  verbes  dérivatifs  (0  ,  l'abondance  des 
voyelles  sonores ,  l'absence  des  consonnes  les  plus  dures 
et  la  douceur  de  la  prononciation,  tout  fait  de  cette  langue 
d'un  peuple  barbare  une  des  plus  belles  de  l'univers  (2). 

«  Les  armes  des  Congues  sont  un  mélange  ridicule  d'arcs , 
de  sabres,  faits  d'un  bois  dur,  et  de  quelques  mauvais 
mousquetons.  Ils  connaissent  l'art  d'empoisonner  les  flèehes  ; 
leurs  haches,  arrondies  en  forme  de  faux,  sont  redoutables 
lorsqu'un  bras  nerveux  les  conduit.  Quelques  uns  se  cou- 

(0  p.  ex.  dans  le  dialecte  de  Loango  on  a  :  saîila,  faciliter  un  travail; 
salisîa ,  travailler  avec  quelqu'un  ;  salisila  ,  travailler  au  profit  de  quel- 
qu'un ;  salisîomay  travailler  l'un  pour  l'autre;  salangana,  être  un  tra- 
vailleur habile  ,  etc. ,  etc.  —  (2)  Hyacinthi  Bruscietti  à  Velralla  regulae 
pro  Congensium  idiomatis  captu,  etc.;  Rome,  1669.  Gentilis  Angolai  in- 
structus  à  P.  Coacto;  Rome,  1661.  Mithridales ,  par  Jdelurig  et  Faler, 
t.  III,  pag.  207-224. 
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vrentd'un  bouclier;  d'autres  se  revêtent  de  peaux  d'animaux; 
il  y  en  a  qui  cherchent  à  se  donner  un  aspect  terrible  en 
chargeant  leur  corps  de  peintures  de  serpens  et  d  autres 
bêtes  dangereuses (0.  Ceux  de  Loango,  en  marchant  au 
combat,  se  peignent  tout  le  corps  en  rouge. 

«  Les  superstitions  indigènes  des  Congues  sont  trop  va- 
riées pour  pouvoir  être  indiquées  toutes.  Ils  croient  à  l'exis- 
tence de  quelques  divinités  qu'ils  nomment  Zambi.  Ils  ont 
des  images  de  ces  divinités  qu'ils  appellent  des  mokisso  et 
qu'ils  conservent  dans  des  temples  (2).  Mais  les  objets  de  leur 
culte  habituel  sont  diverses  espèces  de  fétiches  ou  substances 
censées  être  remplies  d'une  vertu  divine.  C'est  tantôt  une 
plume  d'oiseau,  une  dent  de  requin;  tantôt  un  arbre,  un 
serpent,  un  crapaud.  Les  missionnaires  capucins  virent  un 
bouc  qu'on  adorait  et  que  leur  pieux  zèle  fit  mourir;  les 
nègres  ;  quoique  convertis,  furent  effrayés  de  voir  les  ca- 
pucins rôtir  et  manger  un  dieu  (3). 

a  Les  prêtres  s'appellent  gangas;  leur  chef,  nommé  Chi- 
toméy  est  censé  posséder  une  autorité  divine  ;  il  reçoit  en 
sacrifice  les  prémices  des  fruits,  et  on  entretient  constam- 
ment un  feu  sacré  dans  sa  demeure  inviolable.  Devient-il 
malade  ?  on  lui  nomme  un  successeur ,  qui  aussitôt  l'assomme 
d'un  coup  de  massue,  afin  de  l'empêcher  de  mourir  de 
mort  naturelle;  ce  qui  serait  d'un  sinistre  augure.  Bien 
d'autres  pontifes  subalternes  exploitent  la  crédulité  des  nè- 
gres* l'un  guérit  toutes  les  maladies,  l'autre  commande  aux 
vents  et  à  la  pluie;  celui-là  sait  ensorceler  les  eaux,  et 
celui-ci  prétend  conserver  la  récolte.  Les  N'quits  sont  mem- 
bres d'une  confrérie  sacrée  qui,  dans  les  profondeurs  des 
forêts,  célèbre  d'affreux  mystères ,  mêlés  de  danses  lascives. 
Une  espèce  de  magiciens,  nommés  les  Atomhala^  prêt 
tendent  savoir  ressusciter  les  morts;  leurs  jongleries,  exer- 


(0  Cavazziy  II,  7.  —  C^)  Oldendorp ,  320.  —  W  Zucchelli ,  223. 
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cées  sur  un  cadavre  en  présence  des  missionnaires,  en 
imposèrent  tellement  à  ceux-ci ,  qu  ils  crurent  voir  le  mort 
remuer,  et  qu'ils  s'imaginèrent  entendre  quelques  sons 
inarticulés  qui  sortaient  de  sa  bouche,  et  qu'ils  attribuèrent 
au  pouvoir  des  esprits  infernaux.  Serait-ce  une  opération 
galvanique  ? 

«  Les  missions  chrétiennes  luttent  avec  peu  de  succès 
contre  ces  superstitions  grossières.  Il  y  eut  un  temps  où 
les  apôtres  de  la  foi  s'enorgueillissaient  de  compter  tous  les 
princes  du  Congo,  notamment  ceux  du  royaume  de  ce 
nom,  parmi  leurs  ouailles,  et  d'en  rassembler  également  les 
sujets  autour  du  signe  de  la  croix.  En  effet,  les  nègres, 
naturellement  imitateurs,  se  conforment  aisément  à  l'exem- 
ple de  leurs  chefs.  Ils  embrassent  la  religion  que  ceux-ci 
leur  ordonnent  de  suivre;  mais  ils  l'abandonnent  dès  que 
le  prince,  aussi  inconstant  que  le  peuple,  retourne  à  son 
ancien  culte (i).  Sogno  avait  attiré  sur  lui  la  préférence  des 
missions  apostoliques,  et  il  paraît  effectivement  qu'il  jus- 
tifia la  confiance  qu'on  avait  en  ses  habitans.  A  en  croire 
quelques  rapports,  ils  adoptèrent  tous  le  christianisme,  et 
leur  exemple  fut  suivi  par  le  Congo  tout  entier  (2).  Tou- 
jours fidèles  au  nouveau  culte,  ils  détestaient  encore 
en  1776  l'idolâtrie.  Ils  se  transmettaient  les  mystères  et  les 
préceptes  chrétiens  de  père  en  fils,  et  s'assemblaient  régu- 
lièrement le  dimanche  pour  entonner  des  cantiques,  quoi^ 
que  à  défaut  de  prêtres  ils  ne  pussent  célébrer  les  saints 
mystères  ni  administrer  tous  les  sacremens. 

«  Quant  aux  pays  situés  au  nord  du  Zaïre ,  des  mission- 
naires français,  partis  de  Nantes  pour  prêcher  le  christia- 
nisme en  Loango,  choisirent  définitivement,  en  1768, 
Cacongo  pour  siège  principal  de  leur  apostolat.  Ils  s'atta- 
chèrent d'abord  à  gagner  les  grands,  et  furent  parfaitement 


CO  Labat,  t.  I ,  p.  37.  —  (2)  Proyarty  210. 
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accueillis.  Forts  de  la  protection  du  roi,  qui  les  logea  dans 
sa  résidence,  ils  e'tablirent  une  chapelle  et  eurent  la  satis- 
faction de  voir  des  nègres  de  Sogno,  que  le  commerce  avait 
attirés  à  Kingale,  venir  assister  à  la  messe.  Mais  des  mala- 
dies obligèrent  ces  ecclésiastiques ,  en  1770 ,  de  quitter  le 
pays.  Trois  années  après  il  en  arriva  d'autres  de  la  France, 
qui  fixèrent  leur  domicile  dans  une  plaine  près  du  village 
de  Kilonga.  En  1775,  ils  découvrirent  dans  leur  voisinage 
une  commune  chrétienne  venue  de  Sogno,  qui  avait  obtenu 
du  roi  de  Gacongo  la  permission  de  s'établir  dans  ses  États, 
où  ils  mirent  une  contrée  déserte  en  exploitation.  Cette 
colonie  formait  une  petite  province  particulière  d'environ 
4000  chrétiens.  Manguenzo  en  était  le  principal  village. 
Les  ecclésiastiques  français  y  baptisèrent  beaucoup  d'en- 
fans,  et  ils  furent  largement  payés  en  manioc,  maïs,  pois, 
chèvres;  déjà  ils  s'occupaient  du  projet  de  former  un  sémi- 
naire de  nègres.  Don  Juan,  le  chef  de  la  colonie,  allait  faire 
bâtir  deux  églises  :  ils  manquaient  de  vases  sacrés  et  d'autres 
objets  de  première  nécessité.  Pour  comble  d'infortunes, 
plusieurs  membres  de  la  mission  étaient  morts  et  d'autres 
se  trouvaient  accablés  d'infirmités  vers  l'an  1776,  où  les 
dernières  nouvelles  furent  transmises  en  Europe. 

«  Mais  un  voyageur  moderne,  très  en  contradiction  avec 
ces  beaux  rapports,  assure  positivement  que  les  Sognos 
n'ont,  en  aucune  manière,  répondu  au  zèle  que  l'on  avait 
montré  pour  leur  conversion  (i)  5  suivant  lui,  ces  sauvages^ 
naturellement  traîtres  et  lâches,  ne  se  sont  fait  connaître 
que  par  l'empoisonnement  et  l'assassinat  des  missionnaires , 
et  leur  réputation  de  perfidie  leur  a  valu  d'être  mis  aux  fers 
lorsqu'ils  étaient  vendus  à  quelque  Européen.  Un  prêtre 
français,  dit  M.  de  Grandpré  dans  un  autre  endroit  (2), 
remplissait  son  ministère  avec  zèle;  mais  le  tableau  de  la 

(0  De  Grandpré,  t.  II,  p.  3;.     W  Idem^  t.  I ,  p.  91. 
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vie  éternelle,  quelque  brillant  qu'il  pût  le  rendre,  ne  sé- 
duisait point  les  Gongues;  le  séjour  du  paradis  leur  sem- 
blait d'autant  plus  insipide  qu'on  ne  leur  permettait  pas  d'y 
boire  de  l'eau-de-vie;  ils  s'en  plaignaient  beaucoup  et  préfé- 
raient le  voyage  de  France,  d'où  leur  venait  cette  précieuse 
liqueur^  aussi  le  missionnaire  ne  faisait  point  de  prosé- 
lytes. Enfin,  l'un  d'eux,  vaincu  par  les  instances  du  prêtre, 
consentit  à  entrer  en  composition,  et  promit  d'aller  en  pa- 
radis en  demandant  combien  cela  lui  vaudrait  de  marchan- 
dises. ,^Mais  aucune,  lui  répondit  le  prêtre,  —  Entendons- 
nous,  répliqua  le  noir;  je  te  demande  combien  de  marchan- 
dises tu  me  donneras  pour  le  voyage  que  tu  me  proposes.  » 
Le  missionnaire  lui  réitéra  avec  onction  sa  réponse  néga- 
tive, en  l'accompagnant  de  tout  ce  qui  pouvait  le  séduire; 
l'autre  lui  répondit  en  son  mauvais  français  :  Haben  qui  ça. 
Toi  croire^  moi  ua  courir  pour  rien  là?  baille  marchandises. 
Le  missionnaire  insista  au  moins  sur  le  baptême ,  mais  il 
n'en  put  obtenir  d'autre  réponse  que  baille  marchandises , 
baille  f  eau-de^-vie.  Ce  n'est  pas  là  le  seul  exemple  de  mis- 
sions infructueuses,  continue  M.  de  Grandpré  :  il  en  a  vu 
arriver  une  de  La  Rochelle ,  en  1 777  ;  elle  était  composée  de 
quatre  prêtres  italiens  pleins  de  zèle ,  qui  se  rendaient  dans 
la  peuplade  des  Sognos,  bien  munis  de  présens,  et  de  tout 
ce  qui  pouvait  assurer  leur  succès;  deux  d'entre  eux  y  pé- 
nétrèrent en  effet,  et  écrivirent  aux  deux  autres  de  les 
joindre.  Au  bout  d'à  peu  près  dix  jt)urs,  dit  notre  auteur, 
je  les  vis  revenir  tout  épouvantés,  doutant  encore  de  leur 
existence  ;  ils  furent  plusieurs  jours  à  se  remettre  de  leur 
frayeur,  et  nous  apprirent  qu'à  leur  arrivée ,  ils  avaient  trouvé 
les  deux  autres  empoisonnés,  morts  et  enterrés.  Ils  s'atten- 
daient à  subir  le  même  sort ,  et  l'un  d'eux ,  déjà  tout  résigné , 
ne  songea  plus  qu'à  se  faire  administrer  les  secours  spiri- 
tuels; mais  l'autre,  plus  jeune,  plus  éveillé  et  qui  tenait  plus 
à  la  vie,  imagina  de  tromper  les  noirs ,  en  leur  persuadant 
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qu'il  avait  laissé  derrière  îuilaplus  grande  partie  des  présens 
qui  leur  étaient  destinés  et  qui  ne  seraient  délivrés  qu'aux 
deux  missionnaires  en  personne.  Bien  certains  de  les  empoi- 
sonner à  leur  tour ,  mais  avides  de  posséder  auparavant 
les  présens  qu'on  leur  annonçait,  les  noirs  leur  fournirent 
des  hamacs  pour  revenir  à  la  côte.  Ainsi  finit  la  mission. 

«A  bien  considérer  îa  chose,  les  noirs  n'ont  peut-être 
pas  autant  de  tort  qu'ils  paraissent  en  avoir  au  premier 
coup  d'œil  ;  les  missionnaires  s'attirent  souvent  eux-mêmes 
un  sort  funeste;  s'ils  essayaient  d'employer  la  persuasion, 
si  5  laissant  aux  pères  de  famille  la  liberté  d'achever  leur 
carrière  comme  ils  le  jugeraient  à  propos,  ils  s'attachaient 
uniquement  aux  enfans,  peut-être  le  temps  couronnerait- 
il  leur  patience.  Mais,  non;  parlant  à  peine  quelques  mots 
de  la  langue  de  ces  peuples,  ne  pouvant  leur  rien  expliquer, 
ne  pouvant  raisonner  avec  eux  sur  rien ,  ils  débutent  par 
leur  imposer  les  privations  les  plus  sensibles,  par  vouloir 
les  assujettir  de  prime-abord  à  toutes  les  particularités  du 
culte  le  plus  rigide.  La  polygamie  est  généralement  en 
usage  dans  un  climat  brûlant,  où  le  tempérament  des  ha- 
bitans  leur  fait  un  besoin  des  jouissances  physiques.  On  a 
vu  des  missionnaires  vouloir  employer  la  violence  pour  leur 
arracher  leurs  compagnes;  et  comme  les  gens  en  place 
donnent  l'exemple  aux  autres,  c'est  aussi  sur  ceux-là  qu'ils 
ont  prétendu ,  de  préférence,  exercer  leur  zèle  apostolique. 
Quel  attachement  des  'hommes  guidés  par  la  simple  na- 
ture peuvent-ils  concevoir  pour  des  gens  qui  ne  viennent 
chez  eux  que  pour  les  tourmenter,  pour  leur  imposer  des 
pratiques  assujettissantes,  qui  ne  leur  parlent  que  pour  les 
gronder,  enfin  qui  veulent  à  toute  force  porter  le  trouble 
et  le  désordre  dans  leurs  familles,  en  les  forçant  à  répudier 
leurs  épouses  et  priver  leurs  enfans  de  leurs  mères  ? 

«  Il  nous  reste  à  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  tribus  tout- 
à-f^iit  sauvages  qui  s'étendent  sur  les  confins  du  Congo. 
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«  Au  nord-est  du  Loango  ,  les  anciens  voyageurs  placent 
une  nation  de  nains  nommés  Malemhas  ou  Bake-Bake,  Ils 
sont,  dit-on,  de  la  taille  des  enfans  de  douze  ans,  mais 
très -épais;  ils  vivent  au  sein  de  leurs  forêts  inhospitalières, 
où  ils  donnent  la  chasse  aux  éléphans,  dont  ils  livrent  les 
.  dents  en  tribut  à  un  prince  nommé  Many  Kesock^  demeu- 
rant à  huit  journées  à  lest  de  Mayomba.  Leurs  femmes 
vont  dans  les  bois  tuer  les  grands  singes  pongos  avec  des 
flèches  empoisonnées  (0.  Le  nom  de  Bcike-Bake  mérite 
une  attention  particulière;  il  pourrait  sembler  identique 
avec  celui  Vac-Vac  ou  Ouacouac ,  que  les  Arabes  Masudi 
et  Edrisi  donnent  à  une  contrée  qu'ils  font  toucher  à  So- 
fala  et  au  Zanguebar,  et  qui,  par  conséquent,  a  dû  embras^ 
ser  une  portion  de  l'Afrique  centrale  et  australe.  Mais  nous 
proposerons  plus  loin  une  autre  explication  de  ce  dernier 
nom  ('^) ,  bien  qu'on  ne  doive  pas  croire  à  l'existence  de  ce 
peuple  de  nains. 

«Plus  à  Test,  dans  l'intérieur  des  terres,  se  trouve  le 
pays  à'Anziko  ou  Anzioana,  N'teka  ou  Grand- Angeca  (3), 
appelé  aussi  Mikoko  ^  et  riche  en  métaux  et  en  bois  de  san- 
dal,  mais  fameux  surtout  par  la  barbarie  de  ses  habitans. 
Suivant  quelques  rapports,  certainement  fabuleux  ou  du 
moins  exagérés  ,  sur  ce  pays  lointain  et  peu  visité ,  les  An- 
ziques  ou  Anziquois  livrent  leurs  prisonniers  invalides  aux 
bouchers,  qui  en  étalent  la  chair  dans  les  marchés  publics. 
Quelquefois  les  naturels,  dégoûtés  de  la  vie,  dit-on,  ou 
égarés  par  un  faux  point  d'honneur,  s'offrent  eux-mêmes 
à  la  boucherie.  Les  parens  et  les  fils  même  se  dévorent  les 
uns  les  autres.  M,  de  Grandpré  paraît  vouloir  révoquer  en 
doute  ce  fait  ;  il  nie  même  qu'il  y  ait  en  Afrique  des  anthro- 
pophages. «Si  le  voyage  de  Mungo-Park  dan%des  pays  où 

« 

(0  Batiel,  p.  983.  —(2)  Voyez  ci-après,  liv.  CLXIX%  vers  la  fin. 
(3)  Baitel,  981  y  Dapper,  553;  Proyart,  8. 
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le  mahométisme  a  pénétré,  ne  détruit  pas  sans  réplique 
l'imputation  faite  aux  Africains  d  être  eannibales,  que  pour- 
rait-on répondre  au  témoignage  de  Levaillant ,  dont  les  pas 
se  sont  dirigés  vers  des  peuples  entièrement  sauvages ,  ab- 
solument étrangers  à  toute  espèce  de  civilisation,  et  parmi 
lesquels  il  n  a  rien  trouvé  qui  pût  justifier  une  accusation  • 
aussi  injuste?  Je  puis,  de  mon  côté,  certifier  qu'il  est  faux 
que  les  noirs  Congues  mangent  de  la  chair  humaine  :  ces 
peuples  sont  doux ,  timides  et  paresseux  ;  ils  ont  en  géné- 
ral horreur  de  verser  le  sang,  et  celui  d'entre  eux  qui  blesse 
un  autre  au  sang,  est  condamné  à  donner  un  esclave  ou  la 
valeur  en  marchandises,  et  si  l'agresseur  n'en  a  pas  le 
moyen,  il  est  pris  lui-même  et  vendu  (0. 

«  Les  Anziquois  sont  excellens  archers ,  et  ils  manient 
supérieurement  la  hache  d'armes.  Ils  sont  très-agiles,  cou- 
rageux, intrépides.  On  leur  accorde  beaucoup  de  loyauté 
dans  les  transactions.  Ils  apportent  quelquefois  à  la  côte 
de  belles  étoffes  de  feuilles  de  palmier  et  d'autres  matières 
qu'ils  fabriquent,  ainsi  que  de  l'ivoire  et  des  esclaves  tirés 
de  leur  propre  pays  ou  de  la  Nubie.  Les  marchandises 
qu'ils  prennent  en  retour  sont  les  cauris  et  d'autres  coquil- 
lages qui  leur  servent  d'ornement,  le  sel,  des  soieries,  des 
toiles,  des  verroteries  et  d'autres  objets  de  fabrique  euro- 
péenne. Ils  pratiquent  la  circoncision  sur  les  deux  sexes, 
et  se  cicatrisent  la  figure  pour  s'embellir.  Les  femmes  sont 
vêtues  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds  ;  les  grands  portent 
des  robes  de  soie  ou  des  habits  de  drap;  les  gens  du  com- 
mun ont  la  partie  supérieure  du  corps  nue  et  les  cheveux 
nattés.  Leur  langage ,  d'ailleurs  assez  dur  et  difficile ,  paraît 
n'être  qu'un  dialecte  de  l'idiôme  général  de  toute  la  région 
du  Congo  {'^j. 

«  L'étendue  et  la  situation  d'Anziko  est  indiquée  d'une  ma- 
(0  De  Grandfwéj  t.  I,  p.  211.  —  (»)  Lopez^  p.  »4- 
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nière  fort  peu  satisfaisante.  Dapper  place  Monsol,  la  capi- 
tale ,  à  3oo  lieues  de  la  côte,  et  rend  le  pays  limitrophe  du 
Gingiro^  pays  voisin  de  TAbyssinie.  Le  savant  missionnaire 
Cannecattim  apprit  les  mêmes  particularités  pendant  sa 
mission  à  Mahonga^  où  il  convertit  le  roi  et  toute  sa  fa- 
mille. Pigafetta  fait  couler  dans  l'Anziko  une  rivière  nom- 
mée Umbre  qui  se  jette  dans  le  Congo  ;  il  indique  à  Test 
ou  au  nord-est  le  royaume  de  Wangue^  dans  lequel  on 
pourrait  être  tenté  de  retrouver  le  Ouangara.  Le  roi  d'An- 
ziko  qu'on  appelle  le  Makoko,^  et^  selon  d  autres,  XAnziko^ 
domine  sur  treize  rois  vassaux,  parmi  lesquels  nous  remar- 
querons celui  de  Fungeni^  parce  que  ce  nom  rappelle  les 
Fungi  de  la  Nubie,  venus,  d  après  leurs  propres  traditions, 
de  l'Afrique  méridionale. 

«Le  missionnaire  Oldendorp,  en  interrogeant  les  nègres 
des  Indes  occidentales,  avait  appris  Texistence  d'une  na- 
tion appelée  voisine  des  Ibbosy  et  qui  pourrait  bien 
être  identique  avec  les  habitans  de  l'Anziko ,  ou  du  Mikoko, 
Cette  nation  vivait  en  hostilités  continuelles  avec  les  E\>os^ 
qui  paraissent  être  les  mêmes  que  les  Evis  dont  Sait  enten- 
dit parler  à  Mozambique ,  comme  demeurant  plus  près  de 
Tocéan  Atlantique  que  de  l'océan  Indien. 

«  C'est  dans  ces  régions  inconnues  qu'un  marquis  d'Estour- 
ville,  devenu,  à  la  suite  d'événemens  singuliers,  médecin 
principal  de  l'île  Saint-Thomas,  a  dû  errer  pendant  douze 
ans  comme  prisonnier  des  féroces  Giagas.  Il  a  traversé 
deux  grands  fleuves  et  une  chaîne  de  montagnes  très-es- 
carpées derrière  laquelle  s'étendait  l'empire  civilisé  de  Dro- 
glodo.  Tout  ce  qu'on  fait  circuler  sur  ce  voyage  est  bien 
confus  et  bien  vague  (0.  » 

S'il  faut  s'en  rapporter  aux  récits  d'un  voyageur  qui  a 

(0  M.  Bory  de  Saint- Fine ent  nous  assure  avoir  vu  et  entretenu 
M.  d'Estourville,  mais  il  parait  que  ce  dernier  n'a  eu  aucun  moyen 
de  faire  des  observations  tant  soit  peu  posilives. 
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été  récemment  l'objet  de  bien  des  attaques  dont  nous  ne 
nous  faisons  pas  juge  (i),  TAnziko,  le  Mikoko  ou  le  Ma- 
koko,  comme  on  voudra  l'appeler,  serait  identique  avec  le 
royaume  de  Sala  ou  le  Mikoko-Sala^  nom  que  lui  donnent 
les  indigènes;  Monsoly  la  résidence  du  roi,  serait  une  ville 
de  i4)000  âmes;  Ambegi^  Coucapalessa ^  Coutotilessa  et 
Gismola^  les  autres  principales  villes,  seraient  peuplées  de 
6000  habitans. 

A  l'ouest  de  l'Anziko  se  trouve  le  royaume  de  Nineanaïj 
appelé  aussi  Mono-Emougi,  titre  que  prend  son  souverain. 
Il  paraîtrait  d  après  certaines  relations  que  c'est  un  des  Etats 
les  plus  importans  de  l'intérieur  de  l'Afrique,  et  que  sa 
capitale  porte  le  nom  de  Bomba. 

Au  sud  du  Nineanaï,  que  M,  Douville  nomme  royaume 
de  Bomba,  se  trouve  celui  des  Molouas^  qui  paraît  avoir 
pour  tributaires  ceux  de  Mouchingi  et  de  Moucangama. 
Yanço^  la  capitale  des  Molouas,  a  plus  de  48,000  habitans, 
dont  un  tiers  d'esclaves.  C'est  la  résidence  du  roi.  Tandi- 
a-voua^  où  réside  la  reine,  n'a  que  16,000  âmes. 

En  continuant  à  se  diriger  vers  le  sud,  on  arrive  au 
royaume  de  Cassange^  dont  la  capitale,  appelé  Cassanci^ 
a  environ  3ooo  habitans. 

Le  royaume  de  Cancobella  a  pour  capitale  une  ville  du 
même  nom,  que  l'on  dit  avoir  4ooo  habitans;  celui  de 
Holo'ho  est  gouverné  par  un  roi  dont  Holo-ho^  la  résidence, 
est  une  ville  de  2000  âmes.  Enfin,  nous  nous  contenterons 
de  nommer  les  royaumes  de  Hiimé^  Ho  et  Bihé^  sur  lesquels 
on  n'a  aucun  renseignement  positif  et  de  quelque  intérêt. 


(0  M.  Douuille,  auteur  d'un  Voyage  dans  l'Afrique  centrale  en  1827, 
1828  et  i83o. 
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Suite  de  la  Description  de  l'Afrique.  —  La  Cimbebasie  et  la 
IJottentotic. 


«  La  côte  qui  s  étend  depuis  le  cap  Negro  jusqu'à  la  rivière 
Fisch  ou  à'Angra  Pequejia^  est  peu  connue,  d'un  abord 
dangereux^  et  presque  inhabitée.  Les  Portugais,  en  allant  du 
Brésil  à  Benguela,  reconnaissent  le  cap  Negro,  sur  la  pointe 
duquel  on  a  élevé  une  colonne  d'albâtre  portant  Ie#^rmes 
du  Portugal.  Au  sud  du  cap,  la  rivière  Bemba-Roughe , 
large  d'une  demi-lieue,  se  jette  dans  la  mer  ;  ses  deux  bords 
sont  habités.  Le  cap  Rui-Pirez  porte  encore  le  surnom 
das  Neves  ou  des  neiges;  mais  ce  sont  des  collines  de 
sable  blanc  qui  ont  donné  naissance  à  cette  épithète. 

«  Le  cap  Frioow  froid,  XJngra  Pria  ou  anse  froide, 
enfin  la  P raya  das  Neiges,  ou  plage  des  Neiges,  doivent 
également  leur  nom  à  des  illusions  ou  à  des  impres- 
sions du  moment.  Les  hautes  montagnes  se  terminent  au 
cap  Serra.  De  nombreux  pics,  peu  élevés,  bordent  la 
baie  Wabisch  ou  des  Baleines,  qui  est  XAngra  do  Ilheo 
des  Portugais.  On  n'en  sait  pas  davantage  sur  le  petit  golfe 
de  Saint-Thomas.  Toute  cette  côte  a  été  visitée  en  détail 
vers  la  fin  du  XVIIP  siècle,  puis  en  1824,  par  une  expédi- 
tion anglaise  chargée  d'y  choisir  un  lieu  de  déportation  ; 
on  n'y  trouva  pas  un  seul  endroit  qui  offrît  quelque  espoir 
à  la  culture,  et  qui  ne  parût  pas  trop  affreux  pour  des 
criminels.  L'eau  potable  y  est  très-rare,-  les  rivières  n'ont 
à  l'embouchure  que  de  l'eau  saumâtre;  on  ne  voit  que  par-ci, 
par4à,  quelque  trace  de  verdure  (0. 

«  Derrière  cette  côte  inhospitalière  on  indique  la  tribu 

(0  Notes  communiquées  par  sir  Home  Fopham  à  U,  Correa  de  Serra, 
Notes  de  Wood,  dans  les  histructions  nautiques  de  Dahel. 
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nomade  de  Cimbebas^  qui  a  fait  donner  à  la  contrée  le  nom 
de  Cimbebasie^  et  qui  est  gouvernée  par  un  prince  appelé 
Mataman;  une  autre  tribu,  celle  des  Macasses^  ou  plutôt 
Makosses^  a  été  visitée  par  un  voyageur  français  dont  la 
relation  est  fort  rare(0.  L'existence  même  des  Cimbebas 
repose  sur  des  témoignages  équivoques.  Ils  paraissent  ce- 
pendant être  connus  des  Matosses,  sous  le  nom  de  Maque- 
mânes.  Le  pays  des  Makosses  a  une  trentaine  de  lieues 
détendue;  les  lièvres  y  abondent  au  point  de  pouvoir  être 
tués  à  coups  de  bâton.  Le  bétail  à  cornes  forme  la  richesse 
de  ces^|iftmades  qui  changent  généralement  de  pâturages 
tous  les  deux  ans,  et  qui  n'ont  pour  vêtement  qu'une  peau 
de  bœuf  W.  Ils  pratiquent  la  circoncision  à  l'âge  de  dix- 
huit  ans,  ne  mangent  pas  de  poisson,  et  croient  aux  magi- 
ciens, aux  empoisonneurs  et  à  un  mauvais  génie  qui  leur 
envoie  la  pluie,  le  tonnerre,  les  tempêtes.  Les  semences 
douces  d'une  plante  qui  s'élève  rapidement  à  dix  ou  douze 
pieds  de  haut,  leur  servent  à  faire  une  espèce  de  gâteau. 
Une  autre  graine  leur  fournit  une  boisson  enivrante.  Les 
Makosses  paraissent  jouir  d'une  sorte  d'aisance;  ceux  parmi 
eux  qui  ont  deux  à  trois  mille  bestiaux  ne  passent  pas  pour 
être  riches.  Ils  punissent  très-sévèrement  le  vol.  Dans  leur 
extérieur  règne  une  assez  grande  décence.  Tout  porte  à 
croire  que  cette  tribu  est  une  branche  des  Cafres  Koussis, 
habitans  de  la  côte  orientale  (3).  » 

La  Gimbebasie  s'étend  depuis  le  cap  Frio  jusqu'aux  îles 
des  Oiseaux  sur  les  limites  de  la  Hottentotie.  Sa  longueur  est 
d'environ  275  lieues;  mais  si  l'on  porte  ses  frontières  jus- 
qu'à la  rivière  du  Poisson,  sa  longueur  sera  de  35o  lieues. 

(0  Zajardlère,  traduction  allemande.  Dans  Ehrmann,  Bibliothèque 
des  Voyages  et  de  Géographie,  t.  III.  M.  Boucher  de  la  Richardière 
dit,  dans  sa  Bibliothèque  des  Foyages ,  qu'il  n'a  pu  trouver  l'original. 
Nous  n'avons  pas  été  plus  heureux. 

(^)  Ehrmanny  III,  36o.  ~  Q)  Voyez  ci-apiès,  liv.  CLXIX. 
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Parmi  les  découpures  que  présentent  ses  côtes  ^  on  distingue 
la  baie  du  Poisson  un  peu  au  sud  de  Fembouchure  du 
Bamba-Roughe. 

«  En  passant  la  rivière  de  Fisch  ou  Poisson ,  nous  sommes 
dans  le  pays  des  Hottentots ,  qui ,  avec  le  territoire  de  la 
colonie  du  Cap,  ne  forme  qu'une  seule  légion  physique.  Ses 
limites  sont  très-incertaines  au  nord  et  au  nord-est;  le  ta- 
bleau que  nous  en  allons  tracer  s'appliquerait  peut-être  non 
seulement  à  tous  les  pays  au  sud  du  Congo  et  du  Monomo- 
tapa,  mais  encore  à  tout  le  plateau  de  Mocaranga  et  aux 
déserts  des  Jagasj  c'est  aux*  découvertes  ultérieures  à  déci- 
der cette  question. 

«  Les  parties  plus  ou  moins  connues  de  la  Hottentotie 
sont  arrosées  par  deux  grandes  rivières ,  le  Fisch  ou  Poisson 
et  le  Gariep  ou  Orange;  toutes  les  deux  coulent  également 
de  l'est  à  l'ouest.  » 

La  première  paraît  sortir  d'une  chaîne  Voisine  de  la  côte, 
et  qui  n'est  probablement  que  le  prolongement  du  grand 
plateau  dont  Campbell  a  reconnu  l'existence  sous  le  tro- 
pique. L'étendue  de  cette  rivière  est  fort  incertaine;  on  n'en 
connaît  que  le  cours  inférieur,  c'est-à-dire  jusqu'à  80  lieues 
au-dessus  de  son  embouchure.  L'Orange  est  sans  coim^dit  le 
dIus  grand  fleuve  de  la  Hottentotie.  Il  est  formé  de  la  réunion 
le  deux  rivières  importantes;  l'une  qui  descend  du  nord 
ît  qui  porte  le  nom  de  Gariep  ou  de  fleuve  Jaune  :  c'est 
'Orange  proprement  dit;  l'autre  qui  vient  du  sud-est,  et 
jue  l'on  nomme  Noiweau-  Gariep  ou  Flewe-Noir.  Après 
ivoir  reçu  celui-ci ,  l'Orange  poursuit  son  cours  vers  l'ouest, 
i^ers  le  milieu  de  sa  course  il  forme  une  cascade  de  4oo  pieds 
le  hauteur  et  de  looo  de  largeur.  Son  principal  affluent  pa- 
aît  être  le  Ganuna^  que  d'autres  appellent  Gamma  ou  la 
jrande-Riifière  des  Poissons.  Dans  la  partie  supérieure  de 
on  cours  il  est  embarrassé  par  des  masses  de  rochers  escar-  . 
)és,  mais  ensuite  ses  bords  s'abaissent  et  se  couvrent  d  une 
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belle  végétation  jusqu'à  son  embouchure  dans  l'Océan,  La 
rivière  de  \ Éléphant  prend  sa  source  au  mont  Winterhoek^ 
arrose  la  colonie  anglaise  du  cap  de  Bonne-Espérance,  et 
se  jette  dans  l'Océan  après  un  cours  d'environ  60  lieues. 

«  Quelques  autres  rivières  qui  descendent  du  nord  au  sud 
sortent  des  flancs  latéraux  des  dernières  terrasses  du  pla- 
teau; leur  cours  n'est  pas  long.  Tel  est  le  rapide  Gaurits, 
qui  descend  des  monts  Nieuwveld,  et  qui  n'a  pas  plus  de 
20  lieues  de  cours;  tel  est  le  Camptoos^  auquel  on  en  donne 
80;  tel  est  encore  le  Zondags  ,  qui  descend  des  montagnes 
du  Rhinocéros ,  et  qui  n'en  a  guère  que  5o.  Le  Grand- 
Poisson  [Groote-visch-rwier)  ^  qui  termine  le  territoire  du 
Gap,  en  a  cependant  90.  Toutes  ces  rivières,  gonflées  par 
les  pluies  périodiques,  roulent  avec  elles  beaucoup  de  li- 
mon et  de  sable  ;  repoussées  par  la  mer,  ces  matières  for- 
ment des  barres  à  leur  embouchure,  où,  dans  la  saison 
sèche,  ces  rivières,  réduites  à  un  faible  volume  d'eau,  se 
perdent  dans  les  sables  ou  parmi  les  rochers  (i).  Des  cas- 
cades peu  pittoresques  interrompent  le  cours  de  ces  fleu- 
ves, dont  toute  l'utilité  se  borne  à  fertiliser,  en  les  inon* 
dantgjme  partie  de  leurs  bords. 

«Emre  les  terrasses,  mal  à  propos  nommées  chaînes  d< 
montagnes ,  s'étendent  des  plateaux  dépourvus  de  toute  eai 
courante,  et  qui  prennent  le  nom  de  Karro's  ou  Karrous 
Ces  plateaux  ne  sont  pas  des  déserts  absolument  stériles 
comme  ils  ont  été  qualifiés  par  des  voyageurs  inexacts.  L( 
plus  connu  de  ces  Karrous^  celui  qui  se  termine  à  l'est  pai 
les  monts  Camdebou^  au  nord  par  les  monts  Sneeuwberg 
Nieuw^eld^  Roggepeld  et  Khamies  ^  et  au  sud  par  l^s  mon 
tagnes  de  Zwarsherg^  a  été  décrit  par  deux  observateur 
scrupuleux ,  M.  Pattersonl^)  et  M.  de  Lichtenstein  (5).  Oi 

(0  Lichtenstein,  Voyage  au  Cap,  t.  I,  passhn.  —  (^)  Patierson 
Voyage  trad.  de  Forster,  40. --(^)  Lichtenstein,  Voyage  au  Gap,  I,  iQ^ 
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le  nomme  le  Grand-Karrou;  il  a  environ  200  lieues  de  lon- 
gueur sur  3o  à  40  de  largeur.  Son  sol  est  une  couche  d'ar- 
gile et  de  sable,  coloré  en  jaune  d'ocre  par  des  particules 
ferrugineuses;  à  un  ou  deux  pieds  de  profondeur  on  trouve 
le  roc  solide  dont  cette  couche  paraît  être  une  décompo- 
sition. Dans  la  saison  sèche,  les  rayons  du  soleil  réduisent 
ce  sol  presqua  la  dureté  d'une  brique;  les  mésembryan- 
thèmes  et  les  autres  plantes  grasses  conservent  seules  un 
reste  de  verdure;  lés  racines  Aes  gorterla  ^  les  aster^  les 
berkheya^  ainsi  que  les  ognons  de  lis,  armés  d'une  enveloppe 
presque  ligneuse,  vivent  sous  cette  croûte  brûlée.  Nourries 
par  la  pluie  dans  la  saison  humide,  ces  racines  se  gonflent 
sous  terre;  les  jeunes  pousses  se  développant  et  s  élevant 
tout  à  coup,  et  toutes  à  la  fois,  couvrent  dans  un  instant 
la  plaine,  naguère  si  aride,  dune  verdure  éclatante;  bientôt 
les  calices  des  lis  et  les  couronnes  des  mésembryanthèmes 
étalent  partout  leurs  couleurs  brillantes ,  et  remplissent  lair 
des  parfums  les  plus  pénétrans  et  les  plus  délicieux.  Alors, 
les  antilopes  agiles,  et  l'autruche,  penchée  sur  ses  pattes 
élancées,  descendent  çn  foule  des  montagnes  voisines.  Les 
colons  y  amènent  de  toutes  parts  leurs  troupeaux ,  qui 
dans  ces  riches  pâturages  prennent  des  forces  nouvelles. 
Point  de  dispute  sur  la  jouissance  de  ces  prairies  naturelles  ; 
elles  sont  assez  vastes  pour  que  tout  le  monde  s'y  trouve 
à  l'aise.  Les  colons  cherchent  même  à  se  rapprocher  pour 
converser  entre  eux  et  pour  resserrer  les  hens  d'amitié  et 
de  parenté  qui  unissent  souvent  des  familles  séparées  en 
d'autres  saisons  par  de  vastes  espaces.  La  vie  du  Karroa 
est,  pour  les  colons  du  Cap,  l'image  du  siècle  d'or.  De  lé- 
gers travaux  en  interrompent  l'uniformité  et  la  rendent 
même  très-lucrative;  les  enfans  et  les  esclaves  recueillent 
les  branches  de  deux  arbrisseaux,  compris  sous  le  nom  de 
vhanna[i)^  et  dont  on  tire  de  la  potasse.  Les  adultes  s'oc- 

(0  Salsolu  aphylla  et  Salicomia  fruticosa. 
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cupent  à  tanner  les  peaux  de  bœufs  pour  les  vêtemens  et 
les  souliers.  Mais  la  magnificence  du  Karrou  ne  dure  qu'un^ 
mois ,  à  moins  que  des  pluies  tardives  y  entretiennent  la  vie 
végétale.  La  longueur  croissante  du  jour  au  mois  d'août 
donne  aux  rayons  solaires  une  puissance  destructive  ;  les 
plantes  sont  desséchées;  le  désert  reparaît  de  toutes  parts. 
Bientôt  les  hommes  et  les  animaux  abandonnent  ces  lieux 
désormais  inhabitables.  Les  végétaux  qui  résistent,  tels 
que  Xatriplex  alblcans^  les  polygala^  se  revêtent  d'une 
croûte  grisâtre;  une  poudre  de  la  même  teinte  recouvre 
les  plantes  grasses  qui  continuent  à  se  nourrir  d'air.  Partout 
on  ne  voit  que  le  sol  brûlé,  parsemé  d'une  poussière  noi- 
râtre, seul  reste  des  végétaux  desséchés.  C'est  ainsi  que 
la  vie  et  la  mort  se  succèdent  ici  dans  une  rotation  éter- 
nelle. 

«  Les  montao^nes  de  cette  extrémité  du  continent  africain 
sont,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  observer,  des  falaises 
énormes  ;  ce  sont  les  tranchans  de  terrasses  par  lesquelles 
le  plateau  central  descend  sur  la  mer.  La  direction  de  ces 
montagnes  est  généralement  du  nord-ouest  au  sud-est  ;  elles 
se  terminent  plus  abruptement  à  l'ouest,  et  même  au  sud, 
que  du  côté  oriental,  où,  en  se  prolongeant  sous  les  eaux 
de  la  mer,  elles  forment  des  récifs  dangereux.  Le  granité, 
qui,  du  côté  de  l'ouest,  ne  se  rencontre  qu'à  i5o  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  se  retrouve  sur  les  bords 
du  fleuve  Kaïman,  à  5o  pieds;  le  schiste  sablonneux, 
qu'il  faut  chercher  à  l'élévation  de  25o  pieds  près  le  Cap, 
se  plonge  dans  la  mer,  aux  rivages  des  baies  Plettenberg  et 
Algoa  (0.  Le  grès  sablonneux  forme  des  chaînes  étendues, 
entre  autres  les  monts  Piquets^  dans  lesquels  la  couche  lai 
plus  élevée  ayant  été  brisée  et  découpée  par  quelque  révo- 

(0  Liehtenstein f  t,  I,  pag.  327.  (Il  y  a  dans  son  texte  i5oo  et  2600  | 
pieds,  mais  cela  doit  être  une  erreur.  Voyez  ci-après,  Barrow.  ) 
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lution  physique,  représente  des  tours  et  des  murailles  cré- 
nelées. Le  rivage  de  Table-Bay,  sur  lequel  repose  la  mon- 
tagne de  la  Table  ^  est  supporté  par  un  lit  de  schiste  ferrugi- 
neux, en  sillons  parallèles  dirigés  du  sud-est  au  nord-ouest, 
qu'interrompent  des  veines  granitiques  et  quarzeuses.  Au- 
dessus  des  schistes  est  une  couche  d  argile  ocreuse ,  conte  - 
nant  des  parcelles  de  mica  brun  :  elle  provient  de  la 
décomposition  du  granité ,  qui  s  y  trouve  enchâssé  par  blocs 
immenses,  jusqu'à  5oo  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer;  là  commencent  des  roches  stratifiées  qui  se  composent 
de  différens  grès ,  traversés  par  des  veines  d'hématites.  Ces 
couches  de  grès  supportent  une  masse  de  quarz  de  i  ooo  pieds 
de  haut,  grisâtre,  brillant,  se  réduisant  en  poudre  ou  dé- 
générant en  grès ,  suivant  l'exposition.  La  montagne  n'offre 
aucune  trace  de  coquilles,  ni  d'empreintes,  ni  de  pétrifi- 
cations (i).  » 

La  Hottentotie  indépendante  se  termine  au  nord  par  des 
plateaux  ou  terrasses  plutôt  que  par  des  chaînes  de  mon- 
tagnes. Dans  sa  partie  méridionale  on  ne  connaît  qu'une 
chaîne,  c'est  celle  des  monts  Karrée^  qui  s'élève  d'environ 
looo  pieds  au-dessus  d'un  plateau  qui  en  a  plus  de  5ooo 
de  hauteur.  Elle  est  dépourvue  de  végétation ,  et  les  roches 
dont  elle  est  formée  présentent  les  formes  les  plus  bizarres. 
On  croit  que  cette  chaîne  est  une  branche  des  monts  Nieuw- 
^eld^  d'où  partent  les  différentes  chaînes  qui  couvrent  le 
vaste  territoire  de  la  colonie  du  Cap. 

Dans  cette  partie  nous  venons  de  donner  quelques  détails 
sur  la  montagne  de  la  Table,  examinons  tout  le  groupe  au- 
quel elle  appartient. 

Les  monts  Nieuwveld  occupent  le  centre  d'une  longue 
chaîne  qui ,  depuis  le  plateau  de  la  Cafrerie  à  l'est  jusqu'aux 
environs  de  l'embouchure  de  l'Orange  à  l'ouest ,  a  3  à  4oo 


(0  Bart'oWy  tom.  I ,  chap.  i. 
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lieues  d  étendue.  Les  Nieuwveld  proprement  dits  n'occu- 
pent sur  cette  ligne  qu'une  longueur  d'environ  80  lieues. 
Leur  élévation  est  de  10,200  pieds.  Ils  sont  couverts  de 
neige  pendant  5  à  6  mois  de  l'année ,  et  passent  pour  les 
monts  les  plus  élevés  de  l'iVfrique  australe.  A  l'est  ils  se 
joignent  aux  montagnes  de  neige  {Sneeuwherg)  ^  et  le  Spitz- 
kop ,  mont  du  Compas^  ou  de  la  Boussole ^  qui  sert  de  nœud 
à  cette  jonction ,  a  6000  pieds  de  hauteur.  C'est  dans  les  mon- 
tagnes de  neige  que  se  trouve  le  mont  Rhinocéros»  Au-delà 
de  ces  montagnes,  et  dans  la  même  direction,  on  voit 
les  monts  Boisés  et  les  monts  de  Grâce;  mais  des  monts  Boi- 
sés part  vers  le  sud  une  chaîne  appelée  montagnes  à'Hiçer 
[Winterhergen)  ^  d'où  s'étend  vers  l'est  la  chaîne  du  Kat- 
rmej^sherg  (qui  donne  naissance  au  Kat-ri^^ier ^  affluent  de 
la  rivière  du  Grand-Poisson.  ) 

A  l'extrémité  occidentale  des  monts  Nieuwveld  com- 
mence près  des  sources  de  la  rivière  du  Riet  le  groupe  du 
Roggeveld ^  qui  se  divise  en  trois  chaînons  :  le  Klein-Rog- 
geçeld^  le  Middel-Roggeveld ^  dont  le  point  culminant,  le 
mont  Komsherg^  a  environ  5 200  pieds  de  hauteur,  et  XOu- 
der-Roggeveld^  dont  les  plus  hautes  cimes  n'ont  pas  5ooo 
pieds.  Les  monts  Roggeveld  envoient  au  nord  une  branche 
qui  va  se  joindre  au  plateau  qui  borde  l'Orange ,  et  au  nord- 
est  une  chaîne  qui  prend  les  noms  de  monts  Khamies  ^ 
monts  de  Cuivre^  et  monts  des  Chameaux.  Les  premiers  sont 
hauts  de  3  à  4ooo  pieds  ;  les  suivans  sont  peu  connus. 

Des  monts  Roggeveld  part  au  nord,  dans  la  direction  du 
sud -est,  la  chaîne  du  mont  Hantam^  haute  de  iioo  pieds 
au-dessus  du  plateau  d'où  elle  s'élève;  et  du  mont  Koms- 
berg  se  dirige  dans  le  même  sens  celle  dn  Wittenherg, 

Au  sud  ,  et  parallèlement  aux  monts  Nieuv^^veld  ,  s'étend 
une  longue  chaîne  beaucoup  moins  élevée,  dont  les  prin- 
cipales parties  sont,  à  l'ouest,  le  Bokkeveld^  au  centre  le 
Zwart'berg  OM  les  montagnes  Noires^  dont  les  pics  isolés 
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ont  4  à  5oo  pieds  de  hauteur,  et  XÂlhaiiy  à  l'est.  Enfin ,  et 
dans  une  direction  encore  parallèle,  se  trouve  une  longue 
chaîne  appelée  Lcinge-Kloof^  dont  les  points  culminans  ont 
2400  pieds  de  hauteur.  Elle  se  rattache  à  louest  au  Bok- 
keveld,  doù  part  un  groupe  de  montagnes  auquel  appar- 
tiennent celle  de  la  Table,  haute  d'environ  38oo  pieds; 
celle  du  Diable  et  celle  du  Lion,  un  peu  moins  élevées. 

a  La  pierre  calcaire  paraît  jusqu'ici  manquer.  La  mine  de 
fer  est  rencontrée  en  bien  des  endroits  (0 ,  niais  on  n'en  a 
tiré  aucun  parti.  Dès  l'an  i685  on  connaissait  les  riches 
mines  de  cuivre,  faiblement  exploitées  par  les  Hottentots- 
Damaras,  et  qui  ont  donné  leur  nom  aux  Montagnes  de 

'  cuwre  W.  Les  sources  de  pétrole  ne  sont  pas  rares:  les  ter- 
rains les  plus  gras  sont  souvent  tellement  imprégnés  de  sels 
nitreux,  que  l'efflorescence  de  ces  sels  les  couvrant  d'une 
croûte,  les  rend  impropres  à  la  culture  (5).  Le  sel  commun  , 
aussi  abondant,  est  plus  utile  aux  habitans  :  ils  appellent 
chaudières  de  sel  {sous-pan)  les  bassins  où  se  réunissent  les 

I  eaux  saumâtres. 

1  «  Il  y  a  dans  l'intérieur  de  la  colonie  du  Cap  différentes 
eaux  minérales;  mais  les  plus  renommées  sont  celles  vul- 

\  gairement  appelées  les  Bains-  Chauds;  elles  se  trouvent  près 
des  montagnes  Noires,  à  trente  lieues  de  la  ville.  On  y  a 
fait  construire  un  bâtiment  spacieux  pour  ceux  qui  veulent 
prendre  les  bains;  il  est  divisé  en  deux  parties,  l'une  desti- 
née aux  blancs ,  et  l'autre  aux  nègres  (4). 

«  La  région  dont  nous  venons  d'examiner  le  sol  jouit 
d'une  température  des  plus  douces  sous  le  rapport  de  la 
chaleur,  puisque  le  thermomètre  de  Réaumur  ne  s'élève 
presque  jamais  au-dessus  de  3o  degrés;  mais  les  vents  pro- 

(0  Thunberg,  t.  I  ,  p.  129-157;  II,  86,  tracl.  aîlem.;  Sparmann , 
124-601,  tracl.  allem.  —(2)  Patterson ,  66-123,  trad.  de  Forster.  — 
(3)  Lichtenstein ,  1 ,  108.  —  (4)  Nptice  manuscrite  du  Cap,  par  M.  Epi- 
dariste  Collin ,  de  Vile  de  France. 
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(luisent  des  effets  désagréables.  La  saison  qu'on  nomme  ici 
été,  dure  de  septembre  jusqu'à  la  fin  de  mars  :  le  vent 
souffle  du  sud-est,  et  souvent  avec  une  extrême  violence. 
Rien  ne  peut  garantir  des  sables  qu'il  entraîne  ;  ils  pénètrent 
dans  les  appartemens  les  plus  clos,  dans  les  malles  les 
mieux  fermées.  Alors  on  ne  peut  prudemment  sortir  qu'a- 
vec  des  espèces  de  lunettes  qui  mettent  les  yeux  à  l'abri  de 
tout  danger.  Ces  vents  commencent  après  que  la  Table  s'est 
couverte  d'un  nuage  qu'on  nomme  son  manteau;  ils  durent 
ordinairement  quatre,  cinq  jours  de  suite  d'une  manière 
très-sensible.  Depuis  mars  jusqu'en  septembre  règne  le  vent 
de  nord-ouest;  il  amène  des  pluies  qui  sont  presque  con- 
tinuelles en  juin  et  juillet.  Mais  la  direction  et  l'élévation 
des  montagnes  de  l'intérieur  font  varier,  de  contrée  en 
contrée,  les  phénomènes  météorologiques.  Les  hautes  chaî- 
nes attirent  les  nuages  pluvieux  (i).  Dans  le  district  de  Ui- 
tenhagen ,  sur  la  côte  sud-est ,  on  éprouve  souvent ,  au  mois 
d'octobre,  des  pluies  d'orage,  accompagnées  de  coups  de 
tonnerre  épouvantables 

«  L'enthousiasme  des  botanistes ,  exalté  par  le  grand 
nombre  de  plantes  nouvelles  que  le  Cap  leur  a  fournies ,  a 
peint  la  végétation  de  ce  pays  avec  des  couleurs  brillantes; 
le  savant,  il  est  vrai,  y  trouve  à  admirer  plus  de  choses 
rares  que  dans  aucune  autre  contrée  ;  c'est  d'ici  que  nous 
sont  venues  les  plus  magnifiques  plantes  qui  ornent  nos 
serres  et  nos  jardins  ;  beaucoup  d'autres  pourtant ,  qui  ne 
sont  pas  moins  belles ,  sont  demeurées  étrangères  à  la  cul- 
ture européenne.  La  classe  des  plantes  bulbeuses  peut  être 
regardée  comme  un  des  caractères  particuliers  de  la  flore 
du  Cap  ;  car  nulle  autre  part  elles  ne  sont  en  si  grande 
abondance,  si  diverses  et  si  brillantes.  Ici,  le  botaniste  ad- 

(0  Masson,  Transactions  philos,  pour  1766,  p.  296. 
(2)  Thunbers  y  t.  I  ,  p.  i65. 
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mire  les  innombrables  variétés  des  ixia^  leurs  belles  cou- 
leurs, leur  parfum  exquis;  là,  il  peut  à  peine  compter  les 
superbes  espèces  des  iris,  des  morées  ,  des  glaïeuls,  des 
amaryllis,  de  Xhemanthus  (i) ,  du  pancratium  ^  dont,  après 
les  pluies  d'automne,  se  parent  les  prairies  et  le  pied  des 
montagnes.  Dans  les  autres  saisons,  les  gnapkalies  ^  les 
xeranthèmes  (2)  étalent  leurs  fleurs  rouges ,  bleues,  ou  d'un 
blanc  soyeux  ;  le  géranium  odorant ,  et  mille  autres  sortes 
de  plantes  et  de  bruyères,  varient  cette  riclie  scène.  Même 
au  milieu  des  déserts  pierreux  s'élèvent  les  plantes  grasses, 
la  stapelie,  le  mésembryanthème ^  l'euphorbe,  la  crassule  , 
le  cotylet  et  l'aloès.  Quelques  unes  viennent  à  la  hauteur 
des  arbres,  et,  mêlées  avec  le  saule  pleureur,  ou  les  diver- 
ses espèces  de  mimoses^  ombragent  les  bords  des  torrens 
produits  ou  grossis  passagèrement  par  les  pluies.  Unf  qua- 
rantaine d'espèces  du  genre protée  sont  originaires  du  Cap 
de  Bonne-Espérance.  Le  protée  à  feuilles  argentées  donne 
aux  bosquets  de  ce  pays  un  éclat  métallique,  tandis  qu'une 
des  nombreuses  espèces  de  bruyères  (3)  présente  comme  un 
tapis  de  poils.  L'olivier  du  Cap,  la  sophore,  un  arbre  sem- 
blable au  frêne  (4) ,  fournissent  un  peu  de  bois  de  menuise- 
rie ;  mais  on  manque  de  bois  de  construction  et  de  chauf- 
fage. «  Cependant,  nous  mande  un  Français  qui  a  visité  le 
«  Cap  quatre  fois  consécutives,  il  existe  dans  l'est  de  la  baie 
«  de  False,  dans  la  partie  nommée  la  HoUande-Hottentote, 
«  des  forêts  de  magnifiques  chênes.  Le  constructeur  en  chef 
«  des  Anglais  au  Cap,  et  mon  ami  Camille  Roquefeuil,  de 
«  qui  je  tiens  ce  fait,  ont  examiné  ce  bois  avec  une  scrupu- 
«  leuse  attention  ,  et  l'ont  reconnu  pour  être  le  même  que 
«  le  chêne  d'Albanie,  qui  est,  comme  on  sait,  le  plus  pro- 
«  pre  et  le  plus  avantageux  à  la  construction ,  par  sa  qualité 

(0  H.  coccineusç^YpwiiceuSy  Thunberg,  I,  p.  255.  —  (2)  X.fulgidum 
et  speciosissimum  f  I.  — (3)  Erica  iomentosa ,  chez  Masson,  p.  299, — 
(4)  Ekebergia  capensis  /chez  Tfiwiberg,  t.  II,  p.  53-95. 
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a  et  sa  durée.  Si  quelque  jour  on  exploite  ces  forêts,  le  Cap 
«  trouvera  facilement  un  débouché  à  ses  bois;  nos  îles 
«  s'empresseront  sans  doute  de  s'en  procurer  pour  la  con- 
«  struction  et  la  réparation  des  navires  (i).»  C'est  surtout  à 
l'est,  sur  les  frontières  de  l'établissement,  que  l'on  trouve 
des  forêts.  Elles  n'ont  pas  encore  été  bien  examinées.  Elles 
fournissent  le  bois  de  fer,  le  bois  hassagai,  le  bois  jaune , 
quelques  espèces  dezamia  ou  le  palmier  sagou  W,  le  gaïac 
à  fleurs  d'écarlate,  et  la  strelitzia  reginœ ^  d'un  éclat  incom- 
parable par  son  calice ,  dont  les  trois  divisions  externes 
sont  d'un  jaune  de  safran  ^  et  les  trois  internes  du  bleu  le 
plus  pur.  Enfin,  s'il  faut  en  croire  des  renseignemens  ré- 
cens, on  y  a  reconnu  jusqu'à  70  sortes  de  bois  de  construc- 
tion, parmi  lesquelles  se  trouvent  le  chêne  et  l'orme  d'Eu- 
rope,, mais  dont  le  bois  ne  se  conserve  pas  et  n'est  bon 
que  pour  le  chauffage. 

a  Telles  sont  les  beautés  végétales  du  Cap.  Il  est  certain 
que  chaque  passage  d'un  naturaliste  enrichit  la  science  de 
quelque  nouvelle  espèce  d'arbrisseau  ou  de  plante;  mais 
l'un  d'eux  convient  franchement  que  la  végétation  de  cette 
contrée  africaine  ne  satisfait  ni  les  yeux  ni  le  sentiment 
d'un  Européen.  Les  rochers  et  les  sables  dominent  généra- 
lement. Les  champs  sont  séparés  par  des  déserts  ;  le  ga?:on , 
épars  et  menu,  n'offre  nulle  part  un  lit  touffu  de  verdure  ; 
les  forêts,  pleines  d'arbres  à  formes  pointues,  n'ont  ni  fraî- 
cheur délicieuse,  ni  obscurité  solennelle.  La  nature  est  ici 
plus  imposante  que  belle;  elle  a  plus  de  caprices  que  de 
charmes. 

«  La  culture  y  a  introduit  quelques  plantes  européennes. 
La  vigne,  qu'on  y  a  apportée  originairement  de  Madère  et 
de  Porto ,  produit  un  vin  capiteux.  Les  plants  de  vigne  ve- 

(0  Notice  manuscrite  de  M.  Epidariste  Collin  ,  de  l'ile  de  France. 
(?)  Cycas  capemis,  selon  Thiinberg,  ActSiSocicl.  Upsal,  t.  II,  p.  283. 
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nus  du  midi  de  la  France  ont  prospéré,  et  les  vins  de  Fron- 
tignan  ou  de  Lunel,  quon  tire  du  Cap,  sont  presque  égaux 
en  saveur  à  ceux  dont  i!s  tirent  leur  origine;  enfin,  le 
fameux  Constance,  que  Ion  obtient  des  plants  venus  de 
Chiraz  en  Perse,  a  un  bouquet  que  Ton  ne  trouve  à  aucun 
de  nos  vins,  a  Le  pontac  de  Constance  est  l'ambroisie  pure; 
il  laisse  bien  loin  de  lui  le  pontac  de  France,  dont  nos  gour- 
mets font  pourtant  leurs  délices  (0.  »  Si  les  habitans  du  Cap 
entendaient  mieux  leurs  intérêts s'ils  voulaient  abandon- 
ner les  routes  battues,  ils  porteraient  bien  plus  loin  la  re- 
nommée de  leurs  vins,  et  cette  colonie  deviendrait,  selon 
le  plan  de  Banks,  le  grand  vignoble  de  l'x-ingleterre.  «  Ce- 
pendant depuis  plusieurs  années  les  Anglais  ont  favorisé  la 
culture  de  la  vigne  par  l'envoi  de  vignerons  expérimentés; 
on  compte  au  Cap  plus  de  3o,ooo  ceps  de  vigne,  et  la  ré- 
colte est  évaluée  à  près  de  i,5oo,ooo  hectolitres. 

«  On  est  agréablement  surpris  de  voir,  dans  les  nombreux 
jardins  qui  environnent  la  ville  du  Cap,  les  fruits  d'Europe 
à  côté  de  ceux  d'Asie;  le  châtaignier,  le  pommier  et  les 
autres  arbres  des  pays  les  plus  froids,  avec  le  bananier,  le 
myrte  jambosa ,  et  plusieurs  autres  arbres  de  la  zone  tor- 
ride.  Le  savant  M.  Poivre  dit  avoir  vu  au  Cap  le  palmier  et 
le  camphrier  de  Bornéo;  il  en  parle  même  comme  si  ces  ar- 
bi'es  y  étaient  multipliés  ;  on  nous  assure  qu'il  n  en  existe 
aucun ,  sans  nous  dire  si  la  culture  en  a  été  essayée.  Les 
fruits  d'Europe,  tels  que  les  cerises,  les  pommes,  ont  un 
peu  dégénéré;  mais  les  figues,  les  abricots,  les  amandes  et 
les  oranges,  y  sont  aussi  délicieux  qu'en  France.  Les  fruits 
de  rinde  sont  plus  rares  ;  la  marigue  et  l'ananas  y  sont  tota- 
lement inconnus.  Les  légumes  viennent  très-beaux;  on  pos- 
sède tous  ceux  d'Europe,  et  même  l'artichaut,  quoique 
Levaillant  prétende  ne  l'avoir  jamais  vu.  Le  blé,  l'orge,  l'a- 

(0  Notes  manuscrites  de  M.  Epidariste  Collîn ,  de  l'ile  de  France,  -^^l 
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voine  et  le  maïs  s'y  cultivent  avec  succès  le  riz  n  y  vient 
point.  On  a  essayé  autrefois  de  le  faire  prospérer  dans  les  en- 
virons de  la  baie  deSainte-Hélène;  mais  les  essais  ont  été  in- 
fructueux: le  manioc  n'y  est  pas  non  plus  connu.  La  pomme 
de  terre  y  vient  partout,  mais  dégénère  promptement. 

«  On  a  transporté  des  oliviers  au  Cap  ;  ils  n'ont  point 
d'abord  réussi,  et  les  habitans  ne  les  ont  plus  soignés.  On 
a  aussi  essayé  de  cultiver  le  coton;  mais  les  vents  de  sud-est 
font  pénétrer  du  sable  jusque  dans  les  gousses,  ce  qui  rend 
le  coton  jaune.  Il  existe  au  Cap  deux  espèces  d'indigo  sau- 
vage, mais  il  paraît  qu'on  n'en  a  jamais  tenté  la  manipula- 
tion :  la  culture  de  celui  du  Bengale  y  a  été  entreprise,  et 
abandonnée  par  la  suite.  Le  lin  donne  deux  récoltes  par 
an,  et  le  chanvre  y  vient  abondamment;  mais  on  n'a  pu 
encore  s'imaginer  qu'on  en  pourrait  faire  de  la  toile  et  du 
cordage.  La  compagnie  des  Indes  hollandaise ,  dans  son 
dernier  temps,  avait  tenté  la  culture  du  thé,  et  l'essai  avait 
assez  bien  réussi  ;  mais  les  Anglais  en  ont  fait  détruire  tous 
les  arbrisseaux,  dans  la  crainte  de  nuire  à  leur  commerce 
de  Chine. 

«  Ici,  comme  partout,  les  animaux  féroces  se  sont  retirés 
devant  l'homme  :  les  lions  ne  se  montrent  que  vers  la  ri- 
vière de  Dimanche  (Zondags)]  mais  les  déserts,  même  voi- 
sins du  Cap,  retentissent  du  mugissement  des  loups,  des 
panthères  et  des  hyènes.  Le  chacal  du  Cap  (i)  et  le  chat 
tigre  (2)  sont  aussi  communs.  On  distingue  encore  une  es- 
pèce particulière  de  blaireau  (3) ,  la  mangouste  du  Cap  (4)  et 
la  gerboise  (5) ,  répandues  par  toutes  ces  contrées.  Les  chas- 
seurs poursuivent  les  nombreuses  espèces  d'antilopes.  La 
plus  belle  de  toutes,  la pjgarga^  ou  l'antilope  pourpre,  est 
si  commune  près  de  la  rivière  du  Poisson ,  qu'on  en  voit 

(0  Canis  mesomelas.  —  (2)  Felis  capensis,  (3)  Hirax  capensis,  — • 
(4)  Hystrix  cnstata.  — (5)  Dipus  cafer. 
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quelquefois  des  troupes  de  plus  de  2000  individus.  L  antilope 
bleue  (i)  est  rare  ]  la  gazelle  proprement  dite  W  est  une  de 
celles  que  Ton  rencontre  le  plus  fréquemment;  le  pazan 
{antilope  ojjx)  hal^ite  surtout  dans  la  partie  nord-ouest  de  la 
colonie  :  on  y  trouve  encore  le  gnou ,  autre  espèce  d  antilope, 
la  gazelle  des  bois,  le  condoma  P) ,  et  autres.  Dans  les  forêts 
de  l'intérieur  se  promènent  plusieurs  espèces  de  singes  du 
genre  des  babouins.  On  doit  remarquer  parmi  les  animaux 
de  ces  contrées,  Toryctérope  ou  le  myrmecophaga  capensis 
de  Gmelin,  nommé  par  les  Hollandais  cochon  de  terre  :  cet 
animal  ne  se  nourrit  que  de  fourmis  et  de  termites;  il  est 
plus  grand  que  les  fourmiliers  d'Amérique,  dont  il  diffère 
assez  pour  constituer  un  genre  à  part.  Les  zèbres  et  les  couag- 
gas ,  moins  grands ,  moins  robustes  que  les  zèbres ,  vont  par 
troupes  séparées  ;  ce  sont  deux  espèces  distinctes ,  qui  ne 
se  mêlent  jamais  ensemble.  Ils  sont  devenus  fort  rares  dans 
la  colonie.  Les  éléphans  se  sont  aussi  retirés  du  pays  habité 
par  les  Européens ,  si  ce  n  est  du  canton  de  Sitzikamma  :  le 
rhinocéros-bicorne  se  montre  encore  moins,  et  la  girafe 
paisible  cherche  des  déserts  plus  reculés. 

«  Les  buffles  sauvages  sont  chassés  par  les  Hottentots  et 
les  Cafies,  dont  les  troupeaux  sont  en  grande  partie  com- 
posés de  buffles  apprivoisés,  de  moutons  de  Barbarie,  et 
de  chèvres  ;  le  bétail  est  petit  et  mauvais.  Sparmann  recon- 
nut le  premier  une  espèce  particulière  dans  le  bœuf  ou 
buffle  du  Cap,  qu'il  nomma  hos  cafer  ;  des  cornes  énormes, 
une  petite  tête,  un  naturel  féroce  et  d'autres  caractères  la 
distinguent;  elle  est  probablement  répandue  au  loin  dans 
l'intérieur  de  l'Afrique.  On  connaît,  en  Abyssinie,  une  race 
de  bœufs  qui  a  des  cornes  démesurées  (4).  La  férocité  du 
bœuf  cafre  rappelle  les  taureaux  carnwores^  que,  depuis  Aga- 

(0  Jntelope  leucophœa  ^  Pallas.  —  (2)  dorcas.  Cest  îe  harte-beest 
des  Hollandais.  —(3)  A,  strepsiceros.  —  (4)  Ludolf,  Comm.,  lib.  I, 
c.  X,  et  lib.  III,  c.  XI. 
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tharcide,  tous  les  anciens  placent  dans  l'Ethiopie  ;  et  leurs 
cornes  ;  souvent  singulièrement  contournées,  nous  font 
penser  aux  bœufs  des  Garamantes,  décrits  par  Hérodote  et 
par  Alexandre  de  Myndus,  comme  obligés  de  marcher  à  re- 
culons en  paissant,  à  cause  de  leurs  cornes  tournées  vers  la 
terre.  Le  sanglier  de  ces  contrées  est  celui  de  tout  l'inté- 
rieur de  l'Afrique  australe,  le  sus  œthiopicus  de  Linné,  le  phas- 
cochœrus  africanus  de  M.  F.  Cuvier.  L'autruche  se  trouve 
dans  les  déserts  de  l'intérieur,  et  vient  quelquefois  par 
troupes  dévaster  les  champs  de  froment.  M.  Barrow  assure  ^ 
avoir  tué  un  très-grand  condor.  Les  flamengos,  qui  appar- 
tiennent au  sous-genre  bouvreuil,  étalent  partout  leur  plu- 
mage d'écarlate.  Nous  remarquerons  encore  les  loxies,  qui 
déploient  un  art  admirable  dans  la  construction  de  leurs 
nids,  et  les  coucous  indicateurs,  qui  apprennent  à  l'homme 
l'asile  caché  de  l'abeille  laborieuse.  Biais  nous  ne  nous  oc- 
cuperons pas  des  oiseaux  de  Levaillant,  parce  qu'ils  pas- 
sent pour  être  composés  d'imagination.  Les  volailles,  les 
cochons  et  les  autres  animaux  d'Europe,  qui  abondent  dans 
cette  colonie,  y  ont  été  apportés  par  les  Hollandais.  Ils  y 
ont  aussi  transporté  de  Perse  des  chevaux,  qui  aujourd'hui 
sont  très-communs. 

«  Cette  région  partage  avec  le  reste  de  l'Afrique  l'incon- 
vénient d'être  exposée  à  l'invasion  dés  sauterelles  ;  le  vent 
du  sud  chasse  ces  hôtes  destructeurs. 

«  Les  Hottentots^  habitans  originaires  de  toute  cette  ré- 
gion ,  paraissent  être  une  race  distincte  à  la  fois  des  nègres  et 
des  Cafres;  une  couleur  brune  foncée,  ou  d'un  jaune  brun, 
couvre  tout  leur  corps,  mais  n'atteint  pas  le  blanc  des 
yeux,  qui  est  pur;  leur  tête  est  petite;  leur  visage,  fort 
large  d'en  haut,  finit  en  pointe;  ils  ont  les  pommettes  des 
joues  très-proéminentes,  les  yeux  en  dedans,  le  nez  plat, 
les  lèvres  épaisses,  les  dents  très-blanches,  la  main  et  le 
pied  petits  en  comparaison  du  reste  du  corps;  ils  sont 
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droits,  bien  faits  et  d'une  grande  taille;  leurs  cheveux,  de 
couleur  noire,  sctit  ou  frises  ou  laineux;  ils  n'ont  presque 
point  de  barbe.  Les  femmes  ont  réellement  la  difformité 
connue  sous  le  nom  de  tablier^  et  déjà  décrite  par  un  an- 
cien voyageur  trop  injustement  décrié  (i).  Quelques  uns  de 
ces  traits  les  rapprochent  plus  de  la  race  mongole  que 
d'aucune  nation  africaine  connue.  La  langue  hottentote, 
malheureusement  peu  étudiée,  nous  a  présenté  quelques 
synonymies  très-remarquables  avec  le  petit  nombre  de  mots 
mongols  et  kalmouks  que  nous  avons  eus  sous  les  yeux  (2). 
Cette  observation,  inattendue  et  surprenante,  pourrait  con- 
duire à  des  conjectures  bien  singulières.  Déjà  M.  Barrow^, 
qui ,  de  même  que  M.  de  Grandpré ,  avait  remarqué  les 
yeux  chinois  ou  mongols  des  Hottentots,  y  vit  aussitôt 
une  colonie  de  la  Chine;  mais  avant  de  former  aucune 
conjecture,  il  faudrait  connaître  les  tribus  du  plateau 
central  de  l'Afrique  méridionale,  tribus  parmi  lesquelles 
il  peut  se  trouver  une  race  semblable  à  celle  qui  nous 
occupe. 

«  Les  Hottentots  sont  divisés  en  plusieurs  tribus.  Les 
Damaras  demeurent  le  plus  au  nord  ;  leur  pays  commence 
an-delà  des  monts  de  Cuivre ^  et  s'étend  jusqu'au  21^  degré 
de  latitude,  ou  jusqu'à  la  contrée  des  Makosses  P).  Les 

(0  Kolbe ,  p.  5i.  Edit.  de  i745.  Comp.  le  Mémoire  de  M.  Péron. 
(2)  Le  ciel         //z^^a,  en  liottentot.  Tingri,  en  mongol. 

Homme  ^  \'^ohn  1 *'  ■^'^'"^"'^  •>  en  kalmouk. 

Homme  (vir)         Kouh.,   KouJm^  idem. 

Enfant   t'Kob   TsTjse^te/z  (fils,  adolescent). 

Force,  empire...  Kouquectoa   Kouîchin ,  idem. 

Père   Aboob   ^^£zg-«i  (selon  Witsen). 

Soleil   Sorri   Souri  (étoile) ,  en  langue  akouscha. 

Téte    Biqua   Bek  ^  en  trois  idiomes  caucasiens. 

(^)  Lichtenstein ,  dans  les  Archives  ethnographiques  de  Vater  et  Ber- 
tuchy  t.  I ,  p.  286.  (Malgré  nos  soins  ,  la  position  de  cette  tribu  a  été 
trop  resserrée  sur  notre  carte  d'Afrique  australe). 
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grands  Namaquas^  réunis  sous  Tautorité  patriarcale  du 
missionnaire  Anderson ,  ont  remonte  tes  bords  du  fleuve 
d'Orange,  en  se  dirigeant  au  nord-est.  Les  petits  N arnaquas 
demeurent  au  sud  du  même  fleuve,  dont  les  bords,  om- 
bragés de  mimoses,  nourrissent  des  éléphans,  des  lions,  des 
girafes  en  grand  nombre  (i).  Les  Kabobiquas  et  les  Geissi- 
quas  paraissent  être  des  branches  des  Namaquas.  Les  Kora- 
nas  ou  Kora-Hottentotsi^)  occupent  une  contrée  centrale, 
très-étendue  et  riche  en  pâturages  ;  moins  sales  que  les  au- 
tres tribus,  ils  montrent  dans  leurs  constructions,  dans 
leur  habillement,  quelque  tendance  à  la  civilisation.  Un 
vaste  désert  ou  karrou  protège  leur  indépendance  contre 
les  Européens  (3).  Au  sud-est,  sur  les  limites  orientales  de 
la  colonie,  demeurent  les  Gonaquas  om  Channaquas^  tribu 
distinguée  par  des  traits  plus  beaux  et  un  esprit  plus  étendu. 
Beaucoup  d'autres  tribus,  nommées  avec  soin  par  les  anciens 
observateurs  (4) ,  ont  disparu  à  mesure  que  la  colonie  en- 
vahissait leurs  cantons.  Les  descendans  de  ces  tribus 
éteintes  vivent  parmi  les  Hollandais  dans  une  sorte  d'escla- 
vage, plus  ou  moins  adouci,  selon  le  caprice  des  maîtres. 

ce  Couvert  d'une  peau  de  mouton,  de  gazelle  ou  de  lion^ 
inondé  de  graisse  mêlée  d'une  couleur  noire  ou  rouge, 
armé  d'une  courte*  massue,  leHottentot  sauvage  erre,  en 
chantant  et  en  dansant ,  au  milieu  des  troupeaux  qui  for- 
ment toute  sa  richesse.  Les  mœurs  primitives  se  sont  alté- 
rées par  la  proximité  des  Européens.  Ainsi  nous  pouvons 
croire,  avec  Kolbe,  que  jadis  tous  les  Hottentots  privaient 
leurs  enfans  d'un  testicule  (5),  quoiqu'aujourd'hui  cet  usage 
ne  paraisse  subsister  que  parmi  les  Koranas  et  les  Boschis- 
mans  (6).  Si  Kolbe  a  exagéré  en  les  accusant  de  manger  les . 

(0  Fatterson,  62.  — (2)  Probablement  les  Koraquas  de  Levaillant.  — 
(^)  Barrow,  Voyage  à  la  Cochinchiiie  ,  t.  1,  pag.  271  et  suiv.  j  traduct. 
française. — {^)  Kolbe,  60. — (5)  Idem,  147.  — (^)  Trutler,  chez  Barrow, 
Voyage  à  la  Cochinchine,  I,  217-287  ;  traduct.  française. 
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insectes  dégoûtans  dont  leur  chevelure  est  peuplée ,  il  paraît 
du  moins  certain  qu'ils  dévorent  avec  délices  un  insecte  sem- 
blable, qui  habite  entre  les  crins  des  chevaux  et  entre  les 
poils  desbœufs(i).  L'usage  le  plus  bizarre  dont  le  premier 
historien  des  Hottentots  ait  fait  mention,  c'est  la  cérémonie 
dans  laquelle  un  magicien  ou  jongleur  sanctifie  l'union 
des  nouveaux  époux ,  en  les  aspergeant  d'une  eau  chaude 
et  malpropre  (2)  ;  cependant  les  observateurs  modernes  les 
plus  dignes  de  foi  en  avouent  la  réalité (û);  c'est  par  la 
même  opération  que  les  hommes  faits  initient  à  leur  com- 
pagnie l'adolescent  parvenu  à  sa  dix-huitième  année.  Le 
tempérament  des  Hottentots  les  éloigne  de  la  polygamie; 
ils  ont  en  horreur  l'inceste  et  l'adultère.  La  veuve  qui  veut 
se  remarier  est  obligée  de  se  faire  couper  une  phalange 
d'un  doigt  (4).  On  prétend  qu'ils  n'ont  aucune  idée  d'une 
divinité  ;  cependant  ils  se  livrent  à  des  opérations  de  sor- 
cellerie ,  et  ils  regardent  entre  autres  une  espèce  de  mante  (5) 
comme  un  animal  sacré,  ou  même  comme  un  dieu. 

«  Ijts  Boschismans  OM  Bosj es inans y  appelés  aussi  Houzou- 
anasj  qui,  chez  les  Koranas,  portent  le  nom  indigène  de 
Saabsj  paraissent  être  une  branche  très-anciennement  sé- 
parée des  Hottentots. 

«  Les  Saabs  se  trouvent  incontestablement  au  dernier 
point  de  dégradation  où  l'espèce  humaine  puisse  descendre  : 
un  regard  farouche,  incertain  et  sinistre;  des  traits  confus, 
mous  et  insidieux;  un  eiftbarras  visible  dans  toute  leur  ma- 
nière d'être  et  d'agir,  annoncent,  dès  le  premier  abord,  la 
dépravation  de  leur  âme.  Leur  excessive  maigreur  fait  sin- 
gulièrement ressortir  dans  leur  figure  les  caractères  propres 
à  la  race  hottentote.  La  couleur  naturelle  jaunâtre  de  leur 
peau  n'est  reconnaissable  qu'au-dessous  des  yeux,  où  les 

{^)  Mentzel,  Description  du  Cap  en  ailem. ,  II,  —i^)  Kolbe ^  120. 
—  (3)  Thunherg^  II,  171;  Sparmanuy  Siq,  et  la  note  de  Forster. — 
(  »)  Menizel,  rescrintion  du  Cap  ,  t.  II ,  pag.  bo6.  —  (5;  AJa/iià  fausta 
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larmes ,  provoquées  par  la  fumée  du  feu ,  autour  duquel  ils 
aiment  à  se  blottir ,  enlèvent  quelquefois  l'enduit  épais  de 
suif  et  de  cendre  qui  recouvre  leur  corps  entier.  Pourtant, 
comparés  avec  leurs  femmes ,  les  hommes  peuvent  en  quel- 
que sorte  passer  pour  beaux  :  celles-ci  font  vraiment  hor- 
reur. Des  seins  flasques,  pendans  et  allongés  ,  un  dos  creux , 
rentrant  et  décharné  comme  le  reste  du  corps ,  en  contraste 
avec  des  fesses  gonflées  et  très-éminentes,  où,  de  même 
que  chez  les  brebis  d'Afrique,  toute  la  graisse  du  corps 
paraît  s  être  concentrée,  voilà  une  femme  boschismane(i). 
La  piqûre  du  scorpion ,  fort  dangereuse  dans  ce  pays  pour 
toute  autre  personne,  na  aucun  effet  sur  ces  sauvages. 
Munis  la  plupart  du  temps  d'un  arc,  d'un  carquois  rempU 
de  flèches,  d'un  bonnet  et  d'un  ceinturon,  de  sandales  de 
cuir,  d'une  toison  de  mouton,  d'une  calebasse  ou  de  la 
coque  d'un  œuf  d'autruche  pour  porter  de  l'eau,  de  deux 
ou  trois  nattes  d'herbe,  qui,  étendues  sur  des  bâtons, 
forment  leurs  tentes,  et  quelquefois  suivis  de  chiens  bar- 
bets ,  ces  êtres  infortunés  traînent  l'existence  la  plus  dé- 
plorable, en  rôdant  seuls,  ou  par  petites  bandes,  dans  les 
déserts  arides  qui ,  au  nord,  bornent  la  colonie.  Ils  y  vivent 
ordinairement  de  racines,  de  baies  j  d'œufs  de  fourmis,  de 
larves,  de  sauterelles,  de  souris,  de  crapauds,  de  lézards 
et  du  rebut  de  la  chasse  des  colons. 

«  Tantôt  mendians ,  tantôt  voleurs  et  brigands,  toujours 
lâches  et  cruels,  sans  domicile  ffxe ,  sans  gouvernement, 
sans  forme  sociale,  sans  aucune  espèce  d'intérêt  commun, 
et  vivant  au  jour  le  jour,  ils  ont  fait  échouer  jusqu  a  présent 
toutes  les  tentatives  d  adoucir  leurs  mœurs  brutales  (2); 
aussi  la  haine  des  peuplades  voisines  s'appesantissait- elle 
sur  eux  long-temps  avant  l'arrivée  des  Européens  dans  le 
pays  :  ceux-ci ,  loin  de  leur  donner  régulièremewt  la  chasse, 

(0  Lichtenslein ,  I,  pag.  182  et  suivantes  j  401,  etc. 
(2)  Barrowy  Voyage  ù  la  Cochinchine  ,  tom.  I,  pag.  284. 


AFRIQUE  :  Hottentotie.  5jc) 
comme  on  la  gratuitement  supposé ,  accueillent  au  con- 
traire ceux  d'entre  les  Saabs  qui  circulent  près  des  confins 
de  la  colonie,  et  leur  font  volontiers  des  largesses  en  bes- 
tiaux, volailles,  tabac,  eau-de-vie,  corail,  boutons  ,  pour 
les  engager  à  la  paix.  Dans  ces  dernières  années  ,  les  colons 
septentrionaux  s'étaient  cotisés  pour  distribuer  à  une  seule 
troupe  de  Saabs  trente  pièces  de  gros  bétail  et  seize  cents 
brebis;  en  peu  de  temps  il  n'en  restait  plus  une  trace,  grâce 
au  concours  des  hordes  éloignées,  qui ,  étant  accourues 
pour  partager  le  festin,  ne  désemparèrent  que  lorsque  tout 
fut  mangé.  Ce  sont  les  tribus  mêmes  de  Hottentots  les  plus 
civilisés,  et  surtout  les  Cafres,  qui  leur  font  sans  relâche 
une  guerre  à  mort;  la  vue  seule  d'un  Saab  les  met  en  fu- 
reur (i).  Un  Cafre,  député  d'une  petite  horde  de  sa  nation  , 
se  trouvant  en  i8o4  au  Cap,  aperçut  dans  l'hôtel  du  gou- 
vernement, parmi  les  autres  domestiques,  un  Saab  âgé 
d'environ  onze  ans;  soudain  il  s'élança  pour  le  percer  d'un 
coup  de  hassagaie.  Les  Saabs  sont  le  seul  peuple  de  l'Afrique 
australe  qui  se  serve  de  flèches  empoisonnées;  c'est  avec 
cette  arme  qu'ils  guettent  les  passans  dans  les  karrous,  en 
se  cachant  derrière  des  roches  ferrugineuses,  d'avec  les- 
quelles on  les  distingue  fort  difficilement.  Souvent,  après 
avoir  reçu  l'espèce  de  tribut  qu'on  est  forcé  de  leur  payer, 
ils  viennent  la  nuit  aux  habitations  dont  ils  ont  reconnu 
les  approches,  enlèvent  le  bétail  et  se  sauvent  avec  la  plus 
grande  rapidité  dans  leurs  montagnes  inaccessibles.  S'il  leur 
arrive  d'être  atteints  dans  la  fuite,  ils  n'abandonnent  leur 
butin  qu'après  avoir  tué,  ou  du  moins  estropié  tous  les 
bestiaux  dérobés;  quelquefois  même  ils  se  contentent  de 
massacrer  tout  ce  qui  se  trouve  dans  le  parc,  chevaux , 
bœufs^ moutons,  chiens  et  berger,  sans  en  tirer  le  moin- 
dre profit  (2).  Semblables  à  l'hyène,  la  vue  du  sang  et 
l'odeur  des  cadavres  leur  procurent  des  émotions  agréables. 
(0  Lichlenueinj  pag>  4^7-  —  ^'')  Idem,  pag.  099. 

3;. 
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«  Les  tribus  sauvages  changent  continuellement  leur 
idiome;  chaque  nouveau  chef  veut  introduire  quelques  lo- 
cutions nouvelles.  De  là  une  instabilité,  une  multiplicité  de 
dialectes  qui  déroute  l'étude  critique.  C'est  un  phénomène 
général  en  Afrique,  en  Amérique;  c'est  surtout  le  cas  où 
se  trouvent  les  divers  idiomes  hottentots;  ils  changent  con- 
tinuellement. Les  mots  rapportés  par  les  anciens  voyageurs 
ne  frappent  plus  loreille  de  l'observateur  moderne,  et 
chaque  tribu,  probablement  même  chaque  famille,  crée  des 
termes  qui  finissent  par  former  un  jargon  inintelligible 
à  leurs  voisins.  En  général ,  le  langage  des  Hottentots  se  fait 
remarquer,  d'après  M.  Lichtenstein  ,  par  une  multitude  de 
sons  rapides,  âpres,  glapissans ,  poussés  du  fond  de  la  poi- 
trine avec  de  fortes  aspirations ,  et  modifiés  dans  la  bouche 
par  un  claquement  singulier  de  la  langue.  Les  diphthongues 
eou^  aao  et  ouou,  y  prédominent,  et  la  phrase  se  termine 
fréquemment  par  la  finale  ing  ^  prononcée  d'une  voix  chan- 
tante. Dans  ce  claquement  de  langue,  il  y  a  surtout  trois 
nuancesde  force  progressive,  produites  par  la  manière  dont 
on  retire  le  dos  de  la  langue  de  la  paroi  supérieure  du  palais, 
ou  bien  la  pointe  de  la  langue,  soit  des  dents  incisives,  soit 
des  dents  molaires  supérieures.  La  construction  particulière 
des  organes  de  cette  race  facilite  beaucoup  la  formation, 
d'ailleurs  très-difficile,  de  ces  sons.  L'enveloppe  osseuse  du 
palais  chez  eux  est  en  général  plus  étroite,  plus  courte,  et 
à  proportion  moins  cintrée  dans  la  partie  postérieure  que 
chez  les  peuples  de  l'Europe  et  de  FAsie. 

«  La  langue  de  toutes  les  tribus  hottentotes,  y  compris 
celle  des  Bosjesmans,  est  une  ;  c'est  un  fait  aujourd'hui  prou- 
vé par  les  singularités  qu'elles  ont  en  commun ,  et  par  la 
ressemblance  d'une  quantité  de  mots.  Il  faut  cepffidant 
convenir  que  l'idiome  des  Bosjesmans  présente  des  diffé- 
rences bien  plus  tranchantes  qu'on  n'en  remarque  entre  les 
divers  dialectes  des  Hottentots,  et  même  assez  fortes  pour 
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que  les  deux  peuplades  ne  puissent  communiquer  que  par 
signes.  Outre  cela,  le  claquement  de  l'idiome  bosjesman 
est  plus  fort  et  plus  fréquent,  les  sons  nasaux  y  sont  plus 
clairs,  et  les  finales  des  phrases  beaucoup  plus  traînantes.  » 

Les  tribus  de  la  Hottentotie  sont  plus  ou  moins  soumises 
aux  Anglais.  On  cite  sur  leur  territoire  quelques  villes  que 
nous  ne  devons  point  passer  sous  silence.  A  vingt  lieues  de 
l'embouchure  de  l'Orange  se  trouve  Pella ,  dans  le  pays  des 
N arnaquas.  Chez  les  Damaras  qui  habitent  les  bords  d  u  fleuve 
du  Poisson,  au  nord  des  Kabobiquas,  on  ne  cite  aucune 
ville  :  ils  sont  trop  grossiers  et  trop  misérables  pour  en  bâ- 
tir, bien  qu'ils  sachent  exploiter  des  mines  de  cuivre  et  en 
extraire  le  métal.  Chez  les  Koranas,  qui  doivent  un  certain 
degré  de  civilisation  aux  missionnaires  anglais  établis  par- 
mi eux,  on  trouve  Klarrwater^  que  les  indigènes  appellent 
Cl  iqua^  Griqua  et  Karrikama.  Elle  est  bâtie  à  i8o  lieues 
au  nord-est  du  Cap  de  Bonne-Espérance,  sur  le  penchant 
d'une  chaîne  de  collines  schisteuses;  on  y  voit  plusieurs 
maisons  en  pierre.  Grâce  aux  soins  des  missionnaires ,  le 
peuple  se  plaît  à  cultiver  les  jardins  qui  entourent  la  ville, 
et  sur  ses  1200  habitans,  près  de  i5o  fréquentent  les  écoles 
qui  y  sont  établies.  A  Hardcasile  on  compte  un  millier 
d'habitans.  Les  mêmes  missionnaires  ont  fondé  Konnah^ 
Kama^  Campbell  et  Kloofdorf, 

«  La  Colonie  du  Cap,  sur  une  étendue  plus  considérable 
que  celle  de  la  Grande-Bretagne,  renferme  aujourd'hui  une 
population  de  64,000  blancs  ou  de  nègres  libres,  82,000 
Hottentots  et  36,ooo  esclaves  (0  :  les  blancs  descendent 


^0  En  1798  on  y  comptait   61,947  liabitans. 

En  1806   75,145 

En  1814   84,069 

En  1819   99,026 
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des  Anglais,  des  Allemands,  des  Français,  mais  principa- 
lement des  Hollandais.  » 

Les  divisions  topographiques  changent  constamment 
avec  les  progrès  de  la  population  et  de  la  culture.  Autre- 
fois la  colonie  était  divisée  en  quatre  districts  ;  aujourd'hui 
il  y  en  a  sept.  Celui  du  Cap  est  le  moins  étendu,  mais  il 
est  le  plus  peuplé.  Il  a  45  lieues  de  longueur  sur  lo  de  lar- 
geur. Les  montagnes  à  lest  du  Cap  forment  un  district  po- 
puleux qui  tire  son  nom  de  la  petite  ville  de  Stellenbosch, 
La  partie  méridionale  de  ce  district  a  conservé  le  nom  de 
Hollande  hottentote.  Elle  est  baignée  par  la  mer  ;  c'est  un 
des  plus  riches  cantons  de  la  colonie,  et  le  plus  fertile  en 
blé  et  en  vins.  Il  est  traversé  par  la  route  qui  met  la  ville 
du  Cap  en  communication  avec  la  partie  orientale  de  la 
colonie. 

«  Le  district  le  plus  reculé  à  l'est  était  celui  de  GraaJ- 
Rejnetj  mais  on  en  a  détaché  le  territoire  appelé  Zuureveld 
ou  Albanj^  ou  la  colonie  anglaise  et  le  district  ^JJitenha* 
gen  avec  l'établissement  morave  de  Betelsdorp,  C'est  ici  que 
les  colons  hollandais,  tous  pasteurs  ou  chasseurs,  vivent 
dans  un  état  tout-à-fait  patriarcal  :  les  hommes  sont  d'une 
taille  gigantesque  ;  les  femmes  ont  le  teint  le  plus  frais  et 
les  formes  les  plus  majestueuses.  On  a  calomnié  leur  hu- 
manité; mais  les  manières  polies  et  les  arts  de  la  civilisation 
leur  sont  étrangers;  ils  commencent  à  les  connaître  par  les 
colons  anglais  que  les  concessions  gratuites  ont  attirés 
dans  cette  région  solitaire.  Une  ferme  royale  sert  de  modèle 
pour  les  travaux  de  l'agriculture.  Les  frères  moraves  ré- 
pandent lentement  quelques  notions  des  arts  parmi  les 
Hottentots,  mais  ces  districts  orientaux  sont  exposés  aux 
incursions  des  Cafres.  La  baie  Algoa  est  munie  d'un  pe- 
tit fort.  Le  district  Zwellendani  longe  la  côte  méridionale; 
il  renfermait  les  cantons  de  Sitzikarmna  et  à' Houtiniqua ^ 
avec  les  baies  de  Pletteiiberg  et  de  Mossel;  mais  on  en  a 
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détaché  le  pays  des  Houtiniquas,  qui  forme  à  présent  le 
district  Georges-Town^  avec  un  très-joli  chef-lieu  du  même 
nom  5  situé  à  peu  près  au  milieu,  entre  le  Cap  et  la  baie 
Al  go  a. 

«  Dans  toute  la  colonie  on  ne  voit  généralement  que 
des  fermes  isolées  :  les  cultivateurs,  appelés  en  hollandais 
boors  ou  paysans,  transportent  le  superflu  de  leurs  récoltes 
à  la  ville  du  Cap,  sur  de  pesans  chariots  attelés  d'un  grand 
nombre  de  bœufs.  Leur  hospitalité  envers  le  voyageur,  ré- 
sultat nécessaire  du  manque  d'auberges,  est  quelquefois  in- 
téressée et  souvent  dépourvue  de  grâce.  » 

On  peut  diviser  les  habitans  en  trois  classes  :  les  fermiers, 
les  vignerons  et  les  pasteurs.  Les  premiers  sont  en  général 
dans  l'aisance  :  ils  n'ont  d'autres  droits  à  payer  que  ceux 
d'octroi  dans  les  villes  où  ils  vont  vendre  leurs  céréales.  Les 
vignerons  sont  les  plus  civilisés  et  les  plus  riches;  chacun 
d'eux  possède  une  métairie  d'environ  48  hectares,  dont  le 
produit  est  de  3  à  4ooo  francs  net  d'impôts.  La  plupart  sont 
d'origine  française,  car  c'est  un  Français  qui  planta  les  pre- 
miers ceps  dans  ce  pays.  Les  pasteurs  se  divisent  en  deux 
classes  :  les  nomades  qui  habitent  des  huttes  en  paille  dans 
la  partie  septentrionale  de  la  colonie,  et  les  sédentaires  qui 
vivent  dans  des  cabanes  en  terre. 

«  La  ville  du  Cap^  en  hollandais  Kaapstad^  et  en  anglais 
*Capetown^  chef-lieu  de  la  colonie  ,  s'étend  au  pied  des  mon- 
tagnes de  la  Table  et  du  Lion,  sur  les  rivages  de  la  baie  de 
la  Table  :  cette  baie  est  profonde  ;  mais  la  mer  y  est  souvent 
mauvaise,  et  le  mouillage  peu  sûr;  les  vaisseaux  n'y  vien- 
nent que  depuis  septembre  jusqu'à  la  mi-avril  ;  ils  relâchent 
le  reste  de  l'année  à  la  baie  False,  ou  ils  sont  à  l'abri  des 
vents  du  nord-ouest.  Cette  baie  j  qui  porte  aussi  le  nom  de 
Simon ^  devient  à  son  tour  dangereuse  lorsque,  dans  la  sai- 
son opposée,  les  vents  soufflent  du  sud-est;  de  sorte  que 
le  Cap,  placé  entre  deux  baies  et  deux  océans,  n'a  pas  de 
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véritable  port.  Toutes  les  rues  sont  coupées  à  angles  droits, 
et  dans  une  d'elles  seulement  un  canal  rappelle  un  peu  la 
Hollande.  Les  maisons,  bâties  en  pierres  ou  en  briques, 
sont  ornées  de  statues  et  peintes  extérieurement  de  diverses 
couleurs:  presque  toutes  ont  le  toit  en  terrasse  (i).  Les  édi- 
fices publics  ont  peu  d'apparence  :  l'église  calviniste  offre 
dans  son  intérieur  beaucoup  d'écussons  en  relief  et  en 
peinture ,  attachés  aux  colonnes.  Chaque  habitant  du  Cap  a 
des  armoiries,  et  on  suspend  toujours  celles  d'un  défunt, 
ainsi  que  son  épée  rouillée,  à  une  colonne  du  temple  :  il 
semble,  en  vérité,  que  ce  lieu  de  prières  renferme  la  sépul- 
ture de  tous  les  preux  chantés  par  l'Arioste.  On  n  y  voit 
que  trophées,  cottes  de  mailles,  et  autres  ornemens  de 
guerre,  entassés  les  uns  sur  les  autres.  Les  véritables  armoi- 
ries de  ces  seigneurs  seraient  un  canif,  une  plume  et  le  ba- 
rème. La  ville  possède  une  bibhothèque  publique;  mais  les 
livres,  richement  reliés,  ont  l'air  de  n'avoir  jamais  été  ou- 
verts; et  on  visite  la  bibliothèque  si  rarement,  que  plu- 
sieurs Français  qui,  avec  M.  CoUin,  désiraient  la  voir, 
furent  obligés  de  prévenir  quelques  jours  d'avance  le  con- 
servateur de  ce  dépôt  très-inutile.  » 

Les  autres  édifices  du  Cap  sont  le  palais  du  gouvernement , 
l'hôtel  de  ville,  les  magasins,  et  les  casernes,  qui  peuvent 
loger  3ooo  hommes.  De  ses  trois  grandes  places  l'une  sert 
de  marché;  la  plus  belle  est  la  place  d'armes,  ornée  d'une 
double  rangée  de  pins  et  du  beau  bâtiment  de  la  bourse. 
Cette  ville  possède  un  jardin  botanique  qui  sert  de  prome- 
nade, une  ménagerie  peuplée  d'animaux  rares,  un  bon 
collège  et  plusieurs  écoles  élémentaires.  Hors  de  son  enceinte 
se  trouve  un  hôpital,  dont  les  bâtimens  magnifiques  peuvent 
recevoir  600  malades.  La  population  de  cette  capitale  est 
d'environ  20,000  âmes.  Dans  ses  environs  on  voit  un  grand 


(0  Epid.  ColliUj  Notice  manuscrite  sur  îc  Cap. 
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nombre  de  maisons  de  campagne  appartenant  à  de  riches 
négocians. 

C'est  à  5  lieues  du  Cap  que  se  trouve  Constantia  ou 
Constance^  village  renommé  par  ses  vins  délicats.  A  7  lieues 
au  sud  de  la  capitale,  la  petite  ville  de  Simon  s-town  doit 
son  nom  à  la  baie  de  Simon.  Elle  est  peuplée  d'Anglais, 
de  Hollandais  et  de  Hottentots;  c'est  l'entrepôt  des  vins  du 
Cap.  Il  y  a  des  casernes,  un  hôpital  militaire  et  un  bel  ar- 
senal pour  les  besoins  de  la  marine  et  de  la  colonie. 

Le  Cap  est  une  des  principales  places  fortes  de  l'Afrique; 
cette  ville,  si  importante  pour  les  Anglais  qui  en  ont  fait 
le  lieu  de  relâche  ordinaire  pour  les  vaisseaux  qui  vont  en 
Asie  ou  qui  en  reviennent,  est  défendue  par  une  citadelle 
et  par  des  forts  qui  s'étendent  depuis  la  montagne  de  la 
Table  jusqu'au  rivage. 

«  La  ville  du  Cap,  fondée  en  i652  par  Van-Puebeck,  fut 
d'abord  peuplée  de  mauvais  sujets  exilés  de  Hollande,  de 
soldats  qui  avaient  obtenu  leur  congé,  de  matelots  qui, 
ayant  gagné  quelque  chose  à  Batavia,  avaient  pu  se  dégager 
du  service.  Lors  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  une 
foule  d'infortunés  Français,  qu'une  mère  barbare  rejetait 
de  son  sein,  trouvèrent  l'hospitalité  en  Hollande.  Un  grand 
nombre  de  ces  Français  allèrent  s'établir  au  Cap  :  ils  peu- 
l^lèrent  même  un  petit  canton  nommé  le  Coin  -  Français  ^ 
que  leurs  descendans  habitent  encore  ;  ils  n'ont  conservé 
que  les  noms  français  défigurés.  Notre  langue  y  est  presque 
oubliée,  et  leurs  usages  sont  ceux  des  Hollandais.  L'éduca- 
tion des  Hollandais  du  Cap  est  très-négligée  ;  les  jeunes  gens 
parlent  assez  facilement  le  français  et  l'anglais  :  d'ailleurs 
peu  instruits,  ils  excellent  tous  dans  les  arts  d'exercice  : 
quoique  très-bons  écuyers  et  adroits  chasseurs,  les  trois 
quarts  de  leur  vie  se  passent  à  fumer  ;  ils  s'endorment  même 
la  pipe  à  la  bouche;  ils  boivent  continuellement  du  thé,  du 
café  et  du  genièvre.  «  Les  femmes,  jusqu'à  l'âge  de  vingt  à 
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«  vingt-cinq  ans,  restent  charmantes  :  des  yeux  bleus,  des 
«  cheveux  d'un  châtain  clair ,  un  teint  de  rose ,  et  leur  ex- 
«  trême  propreté  ^  voilà  des  charmes  qui  font  oublier  leur 
«  mise  peu  élégante  :  après  cet  âge,  elles  perdent  ordinaire- 
«  ment  leur  légèreté;  un  embonpoint  épais  remplace  la 
«  finesse  de  leur  taille,  elles  deviennent  alors  très-dignes 
«  de  leur  mari,  dont  le  flegme,  l'air  gauche  et  la  démarche 
«  lourde,  contrastaient  auparavant  avec  leur  délicatesse, 
a  On  trouve  au  Cap  des  femmes  qui,  sous  un  dehors  de 
«  simplicité,  sont  très-aimables  et  très-instruites.  Parny, 
«  qui  a  peint  les  mœurs  du  Cap  dans  de  jolis  vers,  dit  dans 
«  une  note  :  «  Vous  êtes  accueilli  avec  un  air  d'intelligence 
a  et  d'amitié  qui,  parmi  nous,  signifierait  beaucoup.  Vos 
a  yeux  peuvent  s'expliquer  en  toute  assurance,  on  leur  ré- 
«  pond  sur  le  même  ton.  »  Ces  observations  étaient  très- 
«  justes  dans  le  temps  où  Parny  écrivait  (  1773  ).  Même  à 
«  une  époque  plus  rapprochée,  les  demoiselles  avaient  des 
airs  fort  libres  ;  un  baiser  était  compté  pour  rien  :  on  le 
«  prenait  en  jouant ,  en  jouant  on  vous  le  rendait ,  lors  même 
«  que  le  père  et  la  mère  se  trouvaient  présens;  ces  bonnes 
«  gens  en  riaient  de  tout  leur  cœur.  Ils  attachaient  peu  d'im- 
«  portance  à  ces  libertés  qui,  chez  les  Français,  semblent 
«  attaquer  -l'honneur  et  la  vertu  :  même  un  étranger  arrivé  • 
«  de  la  veille  pouvait  aller  le  lendemain  se  promener  aveu 
«  la  demoiselle  de  la  maison  où  il  logeait.  Elle  avait  soin  de 
«  lui  faire  remarqtier  les  belles  allées  du  jardin  de  la  Com- 
«  pagnie,  et  surtout  l'allée  couverte;  ils  y  allaient  même 
«ensemble,  ils  pouvaient  s'y  trouver  seuls,  s  asseoir  l'un 
«  près  de  l'autre,  rire,  folâtrer,  et  ressortir  encore  animés 
«  de  leurs  jeux,  sans  que  personne  ait  eu  l'idée  d'une  ré- 
«  flexion  maligne.  Aujourd'hui  cette  simplicité  de  mœurs  est 
«  un  peu  altérée;  les  filles  sont  plus  réservées,  et  les  mères 
aies  veillent  de  plus  près,  et  cependant  les  aventures  fà- 
«  cheuses  sont  beaucoup  plus  fréquentes  qu'autrefois.  » 
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«         Je  m'arrête  ;  la  nature  de  cet  ouvrage  m'interdit  le 

plaisir  de  citer  un  plus  long  morceau  de  la  relation  inédite 
de  M.  Collin.  Ce  voyageur  nous  apprend  que  le  séjour  des 
Anglais  au  Cap  y  a  produit  un  grand  changement  dans  les 
mœurs.  Le  Cap,  définitivement  soumis  à  la  domination 
anglaise,  doit  peu  à  peu  perdre  le  caractère  d'une  contrée 
hollandaise.  » 

Le  Cap  exporte  annuellement  des  vins,  de  l'eau-de-vie, 
du  blé,  de  la  laine  pour  environ  8  à  9,000,000  de  francs. 
On  y  importe  des  draps,  des  mousselines,  des  cotonnades, 
de  la  quincaillerie  ,  des  papiers ,  des  meubles  et  d'autres  ob- 
jets de  fabrication  anglaise  pour  plus  de  11  à  12,000,000 
de  francs. 

«  Cette  colonie  est  susceptible  d'un  grand  accroissement. 
Placée  sur  la  route  de  l'Europe  et  de  l'Inde,  les  vaisseaux 
qui  franchissent  ces  mers  vont  s'y  rafraîchir  et  chercher  une 
nouvelle  vie  à  leurs  équipages  affaiblis  par  une  longue  tra- 
versée. Son  sol  fertile  produisant  tout  ce  qui  est  nécessaire 
aux  besoins  de  l'homme  civilisé,  elle  peut,  à  la  rigueur,  se 
suffire  à  elle-même.  Mais  les  Anglais  y  ont  sagement  établi 
des  règlemens  favorables  à  la  liberté  des  importations,  ex- 
cepté pour  ce  qui  regarde  la  Chine.  Sous  un  gouvernement 
éclairé,  la  population  augmentera,  le  commerce  trouvera 
un  débouché  facile  aux  denrées  indigènes,  dont  un  intérêt 
mieux  entendu  perfectionnera  la  culture.  Des  expéditions 
de  découverte  bien  dirigées  mettront  le  Cap  en  contact  avec 
l'Afrique  centrale,  où  probablement  des  richesses  incon- 
nues, pour  être  mises  à  profit,  n'attendent  qu'une  main  ac- 
tive. En  temps  de  guerre,  le  Cap  est  le  centre  d'une  station 
maritime  qui,  surtout  unie  aux  îles  Sainte-Hélène  et  Mau- 
ritius,  commande  la  navigation  des  Indes  orientales, 
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Suite  de  la  Description  de  l'Afrique.  —  Côtes  sud-est  de  l'Afrique 
australe,  ou  la  Cafrerie^  le  Monomotapa  et  Mozambique. 


«  Les  observations  les  plus  récentes  ont  démontré  que  les 
peuples  épars  sur  la  côte  du  sud-est  de  TAfrique,  depuis 
la  baie  Algoa  jusqu'à  Quiloa  et  peut-être  au-delà,  se  res- 
semblent entre  eux  par  des  traits  physiques  qui  les  distin- 
guent de  la  race  nègre.  Le  crâne  de  ces  peuple  présente, 
comme  celui  des  Européens,  une  voûte  élevée;  leur  nez, 
loin  detre  déprimé,  s'approche  de  la  forme  arquée;  mais 
ils  ont  les  lèvres  épaisses  du  nègre  ;  ils  ont  les  pommettes 
saillantes  du  Hottentot  ;  leur  chevelure  crépue  est  moins  lai- 
neuse que  celle  du  nègre;  leur  barbe  est  plus  forte  que  celle 
du  Hottentot  ;  un  teint  brun  ou  gris  de  fer  semble  encore 
les  séparer  de  la  race  nègre  (0.  Quoique  peu  connus,  les 
idiomes  de  ces  peuples  offrent  des  indices  de  ressemblance. 
Les  esclaves  de  Mozambique  comprennent  plusieurs  mots 
de  la  langue  betjouane.  Les  habitans  des  environs  de  Quiloa 
désignent  la  Divinité  sous  le  même  nom  que  les  Betjouanas. 
Dans  tous  ces  dialectes  on  reconnaît  des  mots  empruntés  de 
l'arabe.  L'usage  de  la  circoncision  s'est  également  introduit 
chez  toutes  ces  nations,  qui  paraissent  avoir  reçu  leur  civi- 
lisation de  l'Abyssinie  et  de  l'Arabie. 

«  Comment  désigner  cette  race?  Le  hasard  a  rendu  com- 
mune à  un  assez  grand  nombre  de  ces  peuples  une  appella- 
tion arbitraire.  Après  avoir  doublé  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance ,  les  navigateurs  lusitaniens  trouvèrent  les  habitans 

(0  Lichtenstein ,  Voyages,  t.  I,  p.  4o6;  Thunberg ,  i.l,  p.  i88; 
Barrow ,  etc.] 
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de  la  côte  orientale  de  l'Afrique  plus  avances  en  civilisation 
à  mesure  qu'ils  remontaient  vers  le  nord,  où  les  Arabes 
avaient  porté  leurs  mœurs  et  leur  croyance.  Ces  mahomé- 
tans  désignaient  sous  le  nom  vague  de  Cafres  ou  hérétiques 
tous  les  naturels  des  pays  où  la  religion  musulmane  n'était 
pas  introduite.  Dans  le  Cafarah  ou  la  Cafrerie^  les  géo- 
graphes  arabes  comprenaient  tout  l'intérieur  de  l'Afrique. 
La  Cafrerie  pouvait  ainsi  toucher  à  la  Nigritie(i),  border 
l'océan  Indien  depuis  Zeïlah  jusqu'à  Brava  (2) ,  et  atteindre 
de  nouveau  les  bords  de  la  mer  au  sud  de  Sofala(3).  A  me- 
sure que  les  noms  particuliers  des  royaumes  et  des  peuples 
ont  été  connus  des  Européens,  l'étendue  de  la  Cafrerie  a 
été  diminuée  sur  les  cartes,  et  ce  nom  a  fini  par  disparaître. 
Cependant,  lorsque  les  Hollandais  du  Cap,  en  reculant 
petit  à  petit  les  bornes  de  leur  colonie  à  l'est,  eurent  l'oc- 
casion de  mieux  faire  connaître  leurs  voisins ,  à  peu  près 
oubhés,  ils  adoptèrent  la  dénomination  arabe,  transmise 
par  les  écrivains  portugais,  pour  l'appliquer  particulière- 
ment à  la  tribu  avec  laquelle  ils  étaient  en  relation  immé-  --^ 
diate,  et  dont  le  véritable  nom  est  Koussa. 

«  Nous  pensons  que  l'on  peut  provisoirement  employer 
le  nom  de  Cafres  pour  désigner  la  race  dominante  et  pro- 
bablement indigène  de  l'Afrique  australe  orientale,  tandis 
qu'il  y  aurait  de  l'inconvénient  à  l'appliquer  à  une  peuplade 
en  particulier. 

«  Les  nations  cafres  occupent  une  des  régions  les  plus 
mal  connues  du  globe.  Nous  y  voyons,  derrière  une  côte 
marécageuse,  malsaine,  mais  fertile,  s'élever  des  chaînes 
de  montagnes  imparfaitement  examinées,  qui  paraissent  se 
diriger  parallèlement  à  la  côte,  c'est-à-dire  du  sud-ouest  au 
nord-est.  Ces  chaînes  interrompues ,  traversées  par  plusieurs 

(0  Edrisi ,  Africa,  edit.  Hartmann,  4i.  — (2)  Idem,  98-99. 

0)  Banvs  ,  DçQaddiSj  pasHm^  Thomann,  Voyage  et  Biographie,  55-5^. 
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rivières,  dépendent-elles  d'un  plateau  ou  d'une  chaîne  cen- 
trale? Les  fleuves  Blafumo  ou  Lagoa^  Lorenço- Marquez  et 
Zambèzej  prennent-ils  leurs  sources  au  milieu  des  rochers, 
parmi  des  précipices,  peut-être  même  au  sein  des  neiges, 
ou  se  forment-ils  dans  de  vastes  plaines  sablonneuses  comme 
celles  de  l'Asie  centrale,  ou  bien  dans  de  verdoyantes  sa- 
vanes comme  celles  de  l'Amérique  ?  Rien  ne  nous  aide  à 
résoudre  ces  questions.  Les  vents  brùlans  qui  viennent  de 
l'intérieur  semblent  témoigner  contre  l'existence  de  cette 
chaîne  centrale,  qui,  sous  le  nom  assez  apocryphe  de 
Lupata  ou  épine  du  monde  ^  est  tracée  au  hasard  sur  nos 
cartes.  Les  historiens  portugais  n'en  parlent  que  comme 
d'une  forêt  épaisse,  semée  de  gros  rochers (0.  Les  grands 
lacs ,  dont  on  connaît  vaguement  l'existence ,  peuvent  aussi 
bien  avoir  creusé  leurs  bassins  dans  des  plaines  de  sable  que 
parmi  des  rochers  et  des  glaciers.  Les  marchands  portu- 
gais, en  traversant  le  Mocarangua,  à  l'ouest  de  l'Etat  du 
Monomotapa,  n'ont  rencontré  que  des  collines  couvertes 
de  taillis  d'arbustes  épineux  (2).  L'intérieur  de  l'Ajan  ou 
Acham,  à  en  juger  par  les  productions  et  les  animaux,  doit 
être  un  plateau  aride.  Enfin  les  montagnes  de  l'Abyssinie 
ne  présentent  aucune  direction  fixe,  et  par  conséquent  n'in- 
diquent pas  une  grande  chaîne  bien  déterminée. 

«  Dans  cette  absence  de  toutes  notions  positives,  de  tout 
indice  certain,  abstenons-nous  de  ces  vaines  et  présomp- 
tueuses considérations  générales,  par  lesquelles  certains 
géographes  croient  faire  preuve  de  génie;  décrivons  sim- 
plement les  contrées  Tune  après  l'autre. 

«  La  côte  de  Natal  ou  Terre  de  Natal,  qui  s'étend  de  la 
rivière  du  Grand-Poisson,  limite  de  la  colonie  du  Cap,  jus- 
qu'à la  baie  de  Lorenço-Marquez  ou  de  Lagoa,  est  arrosée 

(0  Jean  dos  Santos ,  la  Haute-Étkiopie  ,  liv.  Il ,  ch.  11.  (Il  y  a  Lupara 
dans  la  traduction  française.  Nous  n'avons  pu  trouver  l'original.  ) 
(^)  Notes  de  M.  Correa  de  Serra  et  de  M.  Constancio. 
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de  nombreuses  rivières ,  parsemée  de  bois  et  coupe'e  de 
prairies  ou  savanes  magnifiques  (i);  mais  aucun  port,  sûr 
et  profond,  n'offre  ici  un  asile  aux  grands  navires.  Cette 
terre  doit  son  nom  à  la  découverte  qu'en  fit  Vasco  de  Gama 
en  14985  le  jour  de  Noël,  ou  de  la  Nativité.  Dans  l'inté- 
rieur s'élèvent  des  chaînes  de  montagnes  qui  paraissent 
devoir  être  calcaires,  puisque  les  indigènes  y  creusent  des 
cavernes  où  ils  demeurent  avec  leurs  troupeaux.  Aucune 
des  rivières,  parmi  lesquelles  nous  pouvons  citer  la  Borjie^ 
le  Christian^  \e  JSatal  et  la  Talchaa^  n'est  de  long  cours. 
Les  houlques^  et  principalement  le  holcus  saccharatus^  le 
maïs,  les  troupeaux,  forment  la  richesse  des  habitans.  On 
tire  une  espèce  de  soie  d'une  plante  qui  paraît  semblable  à 
l'asclépiade  de  Syrie.  Le  voyageur  Jacob  Franck  vit  aux 
environs  de  la  baie  de  Lagoa  des  limoniers ,  des  coton- 
niers, des  cannes  à  sucre  une  graine  appelée  pomhe^  qui 
sert  à  composer  une  boisson  enivrante  (2).  Les  animaux, 
probablement  plus  nombreux  que  les  hommes,  errent  en 
troupeaux  immenses  ;  les  plus  remarquables  sont  les  élé- 
phans,  les  antilopes,  les  rhinocéros,  l'hippopotame. 

«  On  a  récemment  prétendu  retrouver  ici  la  licorne ,  ou 
le  monocéros  des  anciens  ;  circonstance  qui,  si  elle  pouvait 
être  démontrée,  jetterait  un  grand  intérêt  sur  cette  région. 
Un  auteur  estimable  du  XVP  siècle  a  rapporté  que  les  pre- 
miers navigateurs  portugais  virent,  entre  le  cap  de  Bonne- 
Espérance  et  le  cap  Corrientes,  un  animal  qui  avait  la  tête 
et  la  crinière  d'un  cheval,  avec  une  seule  corne,  mobile P). 
C'est  précisément  dans  cette  même  région  que  deux  bons 
observateurs  modernes  ont  remarqué  un  grand  nombre  de 
dessins  d'un  animal  unicorne  5  tous  les  rochers  de  Camdebo 

(0  Dampier,  Voyage  autour  du  Monde,  tom.  II,  pag.  i4 1-186. 
(2)  Ehrmann,  Bibliothèque  des  Voyages,  t.  III,  p.  112  ,  clc.  ,  etc, 
(^)  Gardas  y  Hist.  Arom.  ,  I,  cap.  xiv. 
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et  de  Bambo  en  sont  couverts  (i);  les  colons  hollandais 
affirment  avoir  vu  de  ces  animaux  vivans ,  et  en  avoir  tué 
quelques  uns  ;  ceux-ci  ressemblaient  à  des  couaggas  ou 
chevaux  sauvages;  la  corne  était  seulement  adhérente  à  la 
peau  (2).  Ces  témoignages  positifs ,  mais  malheureusement 
provenant  de  témoins  peu  instruits,  sont  cependant  corro- 
borés par  le  rapport  de  Barthema  (ou  Varteman),  qui,  dans 
le  XV^  siècle ,  vit  à  la  Mekke  deux  Ucornes  semblables  à  des 
antilopes;  elles  étaient  venues  d'Éthiopie  {^) ,  envoyées  par 
un  prince  de  ce  pays  qui  y  attachait  le  plus  grand  prix.  Les 
anciens  ont  sans  doute  parlé  de  leur  monocéros  d'une  manière 
souvent  fabuleuse  et  toujours  vague;  cependant  ils  le  com- 
parent unanimement  à  un  cheval  pour  le  corps,  à  un  cerf 
pour  la  tête  (4)  ;  ce  qui  prouve  qu  ils  oïit  eu  en  vue  un  ani- 
mal différent  du  rhinocéros.  Outre  cet  unicorne  semblable 
à  un  cheval,  les  anciens  nomment  encore  distinctement 
Vâne  unicorne j  auquel  ils  attribuent  une  gran de~t aille ,  une 
corne  rayée  de  blanc,  de  noir  et  de  brun,  une  extrême 
vitesse,  l'amour  de  la  vie  solitaire  (5)  :  ils  le  font  soUpède, 
comme  le  cheval  unicorne  ;  circonstance  qui  répond  à  l'ob- 
jection systématique  des  anatomistes,  tirée  de  l'analogie  des 
animaux  à  pied  bifourchu  qui  tous  ont  deux  cornes.  D'ail- 
leurs cette  objection  de  nos  savans  infaillibles  n'est  pas 
tout-à-fait  solide,  puisque  d'abord  il  existe  des  antilopes 
chez  qui  les  deux  cornes  sortent  d'une  base  commune  élevée 
de  deux  pouces  au-dessus  de  la  tête  (6)  ;  or,  qui  peut  donc 
empêcher  la  nature  de  prolonger  cette  unité  depuis  la  base 
jusqu'à  la  pointe  ?  En  outre ,  les  rapports  de  ceux  parmi  les 

(0  Sparmann  ,  Voyage  au  Cap;  Barrow ,  Voyage  à  la  Cochinchine. — 
(2)  Cloete,  propriétaire  de  Constantia,  près  le  Gap,  dans  Foigt,  Journal 
de  physique,  179G  (en  allem.)-  —  Barthema,  lib.  I;  de  Arabiâ, 
c.  xviii.  -^(4)  Onesicrà,  ap.  Strab. ,  t.  XV,  p.  489,  edit.  Casaub.  ; 
Plin.,  VIII,  cap.  XXI,  etc.  — (5)  Ctesias  ,  p.  16,  ap.  Herod.,  edit. 
Sîeph.  ;  Arht, ,  Hist.  Anim.  ,  II,  cap.  i  ;  pars  III,  cap.  11;  Plin.,  XI, 
37-46.  —  (<5)  Barrow,  1.  c. 
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modernes  qui  prétendent  avoir  vu  la  licorne,  tranchent  cette 
difficulté  en  représentant  la  corne  comme  adhérente  seule- 
ment à  la  peau ,  à  Finstar  de  celle  du  rhinocéros. 

«  L'existence  de  la  licorne  n'est  donc  pas  impossible , 
comme  on  l'a  dit,  mais  elle  n'est  pas  non  plus  prouvée, 
ni  même  très-vraisemblable:  cette  race,  comme  tant  d'au- 
tres, a  pu  s  éteindre;  mais,  soit  que  cet  animal  existe  ou 
n'existe  pas,  les  peintures  qui  le  représentent  sur  les  rochers 
de  l'Afrique  australe  n'en  sont  pas  moins  des  monumens 
curieux;  elles  concourent  à  prouver  les  anciennes  liaisons 
civiles  de^lajCafrerie  avec  l'Asie;  car  l'image  de  la  licorne 
était,  chez  les  Perses  et  chez  les  Hébreux,  le  symbole  du 
pouvoir  monarchique;  c'est  comme  tel  qu'il  figure  sur  les 
monumens  de  Persépolis. 

«La  tribu  qui  se  présente  la  première,  en  remontant  la 
côte  du  sud  au  nord,  est  celle  des  Koussas.  Nous  la  con- 
naissons par  les  observations  de  deux  voyageurs  récens  y 
Lichtenstein  et  Alberti(i).  Le  pays  des  Koussas  est  borné  à 
l'est  par  la  rivière  de  Key^  à  l'ouest  par  celle  du  Grand- 
Poisson,  au  sud  par  la  mer,  et  au  nord  par  une  grande 
chaîne  de  montagnes  qui  se  projette  d'occident  en  orient, 
et  le  sépare  du  territoire  des  Bosjesmans.  Il  est  traversé 
par  les  rivières  de  Kejskamma  et  du  Buffle;  cette  dernière 
fournit  seule  de  la  bonne  eau.  Le  sol  est  un  terrain  noir, 
gras  et  extrêmement  fertile  (2).  Les  bords  des  rivières  et  les 
coteaux  sont  couverts  de  mimoses,  d'aloès,  d'euphorbes  et 
d'autres  arbres  de  haute  futaie,  ou  de  halliers  presque  im- 
pénétrables. On  nomme,  parmi  les  végétaux,  une  espèce 
de  roseau  très-propre  à  étancher  la  soif,  quoiqu'il  croisse 
dans  les  eaux  saumâtres.  Les  dunes,  à  l'embouchure  du 
Key,  produisent  du  pisang  sauvage  en  grande  abondance. 

(0  Albeni ,  Description  des  Cafres  ;  Amsterdam^  181  f.  Lichtenstein, 
Voyage  dans  l'Afrique  australe  ;  Berlin,  i8u. 
(^)  Patterson  ,  Voyage  au  Cnp,  pag.  88. 
^  38 


LIVRE  CENT  SOIXANTE-NEUVIEME. 

Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  rayons  de  miel  dans  les 
fentes  des  montagnes,  dans  les  creux  des  arbres,  dans  les 
fourmilières  abandonnées.  Entre  la  rivière  du  Grand* 
Poisson  et  le  Keyskamma,  il  y  a  d'excellens  pâturages  pour 
le  gros  et  le  menu  bétail.  L'herbe  qui  croît  à  l'est  du  Keys- 
kamma contient  trop  d'acide  et  durcit  en  mûrissant  :  aussi 
la  rive  occidentale  nourrit-elle  plusieurs  espèces  d'antilopes 
et  d'autres  espèces  de  gazelles ,  une  quantité  incroyable  de 
chamois,  de  nombreux  troupeaux  de  chevreuils,  d'élans, 
de  chevaux  sauvages,  de  sangliers,  d'autruches,  ainsi  que 
des  paons,  des  pintades,  des  oies,  des  canards  et  d'autres 
oiseaux  aquatiques.  Ces  animaux  paisibles  y  sont  poursuivis 
par  des  lions,  des  panthères,  des  loups,  des  chacals  et  une 
multitude  d'oiseaux  de  proie.  Sur  la  rive  orientale,  au  con- 
traire, jusqu'à  la  rivière  de  Lagoa  ou  de  Mafumo^  on  ne 
voit  qu'un  petit  nombre  d'élans  et  de  chevaux,  mais  les  élé- 
phans  et  les  hippopotames  paraissent  habiter  cet  endroit  de 
préférence. 

<c  L'hiver  n'y  est  pas  toujours  aussi  pluvieux  qu'au  Cap; 
le  thermomètre  de  Fahrenheit  s'élève  rarement  à  plus  de 
70  degrés,  et  ne  descend  presque  jamais  au-dessous  de  5o; 
pendant  tout  le  reste  de  l'année ,  il  varie  de  70  à  90  degrés: 
cependant,  au  plus  fort  de  l'été,  les  orages  sont  quelquefois 
annoncés  par  des  bouffées  de  vents  brûlans,  qui  font  mon- 
ter tout  à  coup  le  thermomètre  à  100  degrés  et  au-delà.  j 

«  Les  Roussas  ont  en  général  la  stature  haute,  la  tête  ! 
belle,  les  formes  régulières,  la  taille  svelte,  les  bras  mus- 
clés, tous  les  membres  parfaitement  développés,  le  port 
noble,  l'attitude  vigoureuse,  la  démarche  ferme  et  assurée,  j 
La  couleur  de  leur  peau  est  un  gris  noirâtre,  ou  de  fer  nou- 
vellement forgé,  qui  ne  déplaît  qu'au  premier  abord.  Mais  1 
pour  renchérir  sur  la  nature ,  ils  se  peignent  encore ,  non  j 
seulement  le  visage ,  mais  tout  le  corps,  en  se  frottant  d'une  j 
couleur  rouge  délayée  dans  l'eau ,  à  laquelle  les  femmes  I 
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ijoutent  souvent  le  suc  de  quelque  plante  odoriférante.  Afin 
Je  mieux  fixer  cet  enduit,  on  le  recouvre,  lorsqu'il  est  sé- 
:hë,  d'une  couche  de  graisse  ou  de  moelle,  qui,  en  le  pé- 
nétrant, l'attache  intimement  à  la  peau,  et  rend  celle-ci 
plus  souple.  Le  rouge  en  général  est  la  couleur  favorite  des 
Hafres.  Leurs  cheveux  sont  noirs,  courts,  laineux,  rudes 
au  toucher  et  réunis  en. mèches  éparses.  Il  est  rare  de  voir 
un  de  ces  Cafres  avec  une  barbe  pleine,  ordinairement  le 
menton  seul  est  semé  de  petits  flocons  :  il  en  est  de  même 
des  autres  parties  du  corps. 

«  Les  femmes,  beaucoup  plus  petites ,  atteignent  rarement 
la  hauteur  d'une  Européenne  bien  faite  ;  mais  à  la  différence 
de  la  taille  près,  elles  sont  aussi  bien  dessinées  que  les 
hommes.  Tous  les  membres  d'une  jeune  Cafre  ont  ce  con- 
tour  arrondi  et  gracieux  que  nous  admirons  dans  les  anti- 
ques. Leur  gorge  élastique  a  les  plus  bielles  formes;  le  con- 
tentement, la  gaieté  se  peignent  sur  leur  physionomie.  Les 
deux  sexes  ont  la  peau  unie  et  parfaitement  saine.  Le  phé- 
nomène découvert  d'abord  chez  les  Hottentotes,  et  qui  a 
donné  naissance  à  tant  de  contes  absurdes,  existe  de  même 
chez  les  femmes  de  la  Cafrerie;  seulement  le  prolongement 
des  nymphes  y  est  beaucoup  moindre.  Du  reste,  grâce  à 
leur  manière  de  vivre  simple  et  naturelle,  on  ne  voit  pas  de 
Cafres  contrefaits  ou  difformes.  De  nombreux  troupeaux 
de  vaches  leur  fournissent  en  abondance  du  laitage,  qui 
fait  leur  principale  nourriture.  Ils  le  mangent  toujours  caillé, 
et  le  conservent  dans  des  paniers  de  jonc  d'un  travail  ad- 
mirable. Leurs  autres  alimens  sont  la  viande ,  ordinairement 
rôtie;  le  millet,  le  maïs  et  les  melons  d'eau ,  qu'ils  apprêtent 
de  phisieurs  manières.  Ils  manquent  entièrement  de  sel,  et 
ne  le  remplacent  par  aucun  autre  assaisonnement.  L'eau  est 
l€ur  unique  boisson.  Ce  n'est  que  rarement  qu'ils  préparent 
une  boisson  enivrante  avec  de  la  farine  de  millet  fermentée. 
Il  n'est  pas  possible  de  les  engager  à  manger  de  la  chair  des 
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cochons  domestiques ,  des  lièvres,  des  oies  ou  des  canards  j 
ni  d'aucune  espèce  de  poisson.  Leur  demande-t-on  la  rai- 
son de  cette  répugnance ,  ils  répondent  que  les  cochons  se 
nourrissent  de  toutes  sortes  d'immondices  ;  qu'après  avoir 
mangé  du  lièvre  on  devient  fou  ;  que  les  oies  et  les  canards 
ont  un  cri  désagréable  et  ressemblent  aux  crapauds;  enfin 
que  tous  les  poissons  appartiennent  à  la  race  des  serpens. 
Tous  ont  un  goût  passionné  pour  le  tabac. 

<c  Les  Hambounas  ou  Mamboukis  ^  au  contraire,  près  de 
Rio  de  Lagoa,  ne  fument  jamais;  mais,  en  revanche,  ils 
prennent  beaucoup  de  tabac  en  poudre(i).  C'est  une  tribu 
qui  passe  pour  très-belliqueuse,  bien  qu'elle  ne  se  compose 
que  de  pasteurs  et  d'agriculteurs. 

«  Les  Koussas  sont  très-actifs.  Il  n'est  pas  rare  y  par  exem- 
ple, qu'une  compagnie  s'obstine  à  poursuivre  un  éléphant 
plusieurs  jours  de  suite,  même  au  péril  de  leur  vie;  cepen- 
dant ils  n'en  mangent  pas  la  chair ,  et  les  dents,  qui  en  font 
la  dépouille  la  plus  précieuse,  sont  la  propriété  du  chef  de 
la  horde ,  et  doivent  lui  être  présentées.  Ils  ont  un  goût  par- 
ticulier pour  les  longs  voyages  qu'ils  entreprennent  souvent 
sans  autre  motif  que  d'aller  voir  leurs  amis,  ou  même  uni- 
quement pour  voyager  et  faire  quelque  chose.  Après  une 
course  de  3o  à  4o  lieues,  achevée  en  aussi  peu  de  temps 
qu'il  est  possible,  ils  ne  donnent  aucune  marque  de  lassi- 
tude extraordinaire ,  et  une  légère  récompense  suffit  pour 
les  engager  encore  à  danser. 

«  Leurs  habits  sont  faits  de  peaux  de  moutons  ou  de  veaux, 
qu'ils  savent  préparer  avec  beaucoup  d'art,  qu'ils  cousent 
avec  du  fil  en  fibres  d'animaux,  et  qui  descendent  jusqu'au! 
gras  de  la  jambe.  Des  anneaux  d'ivoire  qu'ils  portent  au 
bras  gauche,  sont  leur  principal  luxe.  Toutes  les  femmes 
ont  le  dos,  les  bras  et  le  milieu  de  la  poitrine  sillonnés  de 
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lignes  parallèles,  à  égale  distance.  Ces  incisions,  qui,  dans 
leur  opinion,  servent  à  relever  la  beauté,  se  font  en  intro- 
duisant un  poinçon,  en  guise  de  bistouri,  sous  lepiderme 
qui  se  déchire  à  mesure  qu'on  relève  le  poinçon. 

«  Il  règne  beaucoup  d'ordre  dans  les  ménages.  La  plura- 
lité des  femmes  est  permise,  mais  il  n'y  a  que  les  gens  aisés 
qui  en  prennent  deux,  et  rarement  davantage.  Les  femmes 
en  général  sont  très-fécondes;  cependant  on  trouve  le  plus 
denfans  chez  celles  qui  ne  partagent  pas  la  possession  de 
leur  mari  avec  une  autre,  et  la  polygamie  n'y  favorise  pas 
la  population  autant  qu'on  pourrait  le  croire.  L'habitation 
de  chaque  famille  consiste  en  une  cabane  de  forme  circu- 
laire et  très-basse;  sa  construction  est  l'ouvrage  de  la  mère 
et  de  ses  filles.  Le  bétail  tient  lieu  de  tout  au  Cafre  ;  il  est, 
pour  ainsi  dire,  l'unique  objet  de  ses  pensées  et  de  ses  affec- 
tions. Ce  sont  les  vrais  Arcadiens  de  Théocrite.  Quelquefois 
le  beuglement  particulier  d'une  vache  a  quelque  chose  de  si 
flatteur  pour  l'oreille  d'un  Cafre,  qu'il  n'a  pas  de  repos  qu'il 
n'en  ait  fait  l'acquisition,  et  que,  pour  l'avoir,  il  la  paie 
beaucoup  au-dessus  de  sa  valeur.  Aussi  le  chien  le  mieux 
dressé  n'obéit-il  pas  plus  ponctuellement  à  son  maître  que 
les  bêtes  à  cornes  n'obéissent,  chez  les  Cafres,  à  la  voix  de 
leur  conducteur.  Un  coup  de  sifflet  arrête  soudain  un  nom- 
breux troupeau  de  bœufs  ;  un  autre  coup  de  sifflet  suffit 
pour  le  remettre  en  mouvement. 

«  La  culture  des  terres  fournit  aussi  aux  Cafres  une 
partie  de  leur  subsistance  :  les  femmes  sont  chargées  de 
cette  besogne. 

«  A  l'âge  de  douze  ans,  les  enfansdes  deuxsexes  recoiven-t 
une  sorte  d'éducation  auprès  du  chef  de  la  horde.  On  les 
partage  en  bandes  qui  se  relèvent  à  mesure  que  le  service 
l'exige.  Les  garçons  sont  chargés  de  la  garde  des  troupeaux, 
2n  même  temps  que  les  officiers  publics  les  exercent  à  lancer 
te  javelot  et  à  manier  la  massue.  Les  filles  apprennent  sous 
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les  yeux  des  femmes  du  chef,  à  faire  des  habits,  à  prépa 
rer  les  alimens,  et,  en  un  mot^  à  s'acquitter  de  tous  les 
travaux  de  la  hutte  et  du  jardin. 

«  La  circoncision  est  généralement  en  usage  chez  les 
Cafres  j  on  la  pratique  à  l'âge  où  le  jeune  homme  approche 
de  la  puberté,  sans  y  attacher  aucune  idée  religieuse  (i). 

«  Les  enfans  traitent  leurs  parens  avec  beaucoup  d 'égards , 
et  leur  montrent  pendant  toute  la  vie  une  soumission  res- 
pectueuse. Les  femmes  ne  prennent  régulièrement  aucune 
part  aux  délibérations  qui  ont  pour  objet  les  intérêts  gé-' 
néraux  de  la  horde  ;  mais,  en  temps  de  guerre,  lorsqu'on 
craint  pour  la  vie  des  ambassadeurs,  on  députe  des  femmes 
pour  transmettre  des  propositions  d'accommodement  à  la 
horde  ennemie;  on  est  sûr  qu'il  ne  leur  sera  fait  aucun  mal. 

«  Un  sentiment  universel  de  bienveillance  unit  tous  ces 
Cafres,  et  chaque  individu  considère  le  tort  fait  à  un  autre 
comme  s'il  était  fait  à  lui-même,  ils  s'entr'aident  dans  le 
besoin  avec  un  dévouement  sans  bornes.  Quoique  très- 
intéressés^  ils  mettent  la  plus  grande  bonne  foi  dans  le 
commerce.  L'hospitalité  est  à  leurs  yeux  un  devoir  sacré 
qu'ils  s'empressent  de  remplir  avec  la  plus  aimable  préve- 
nance :  tout  étranger  est  accueilli  et  fêté;  on  va,  dit-on, 
jusqu'à  lui  donner  une  compagne  pour  la  nuit. 

«  Loin  d'être  une  nation  belliqueuse,  les  Koussas  ont  un 
penchant  décidé  pour  la  tranquillité  et  le  calme  de  la  vie 
pastorale;  ils  ne  balancent  pas  cependant  à  prendre  les 
armes  quand  il  s'agit  de  défendre  ou  de  faire  valoir  cer- 
tains droits  réels  ou  imaginaires.  Leurs  armes  sont  la  zagaie 
ou  la  hassagaie,  espèce  de  lance  longue  de  4  à  5  pieds,  ar* 
mée  d'un  fer  de  5  pouces  à  i  pied,  qu'ils  savent  lancer  jus- 
qu'à la  distance  de  5o  à  6o  pieds,  le  bouclier  et  la  massue, 
qu'ils  manient  avec  une  dextérité  surprenante;  toutefois  il£ 
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sont  très- mauvais  tireurs.  Un  voyageur  récent  (0  en  raconte 
un  exemple.  Après  avoir  distribué  de  l'eau-de-vie  à  une  troupe 
de  Cafres,  on  dressa  une  planche  à  la  distance  de  60  pas, 
en  offrant  un  mouchoir  de  coton  rouge  à  celui  d'entre  eux 
qui  le  premier  atteindrait  au  but.  Ils  s'évertuèrent  un 
temps  assez  considérable  avant  de  remporter  le  prix.  Mais 
la  pointe  de  fer  de  la  zagaie  perçait  de  part  en  part  la 
planche,  qui  pouvait  avoir  un  pouce  d'épaisseur.  On  voit 
par  là  combien  cette  arme  est  dangereuse  entre  les  mains 
d'un  homme  déterminé.  Le  Cafre  tient  dans  la  main  gau- 
che un  faisceau  de  zagaies ,  qu'il  lance  l'une  après  l'autre 
de  la  droite  en  courant  sur  son  adversaire;  il  empoigne  la 
dernière  pour  frapper  à  bout  portant.  «Ce  premier  exer- 
cice étant  fini,  continue  M.  Lichtenstein ,  ils  nous  don- 
nèrent spontanément  une  représentation  de  leur  manière 
de  combattre.  Ils  se  mirent  d'abord  en  ligne  et  imitèrent, 
avec  des  efforts  aussi  violens  qu'animés,  l'action  de  déco- 
cher le  javelot  en  évitant  les  coups  de  l'ennemi.  A  cet  effet 
ils  changent  continuellement  de  position,  sautent  à  droite 
et  à  gauche  en  poussant  de  grands  cris,  se  jettent  par  mo- 
ment contre  terre ,  et  se  relèvent  soudain  avec  une  vigueur 
prodigieuse  pour  lancer  un  nouveau  trait.  L'agilité  et  la 
prestesse  de  leurs  mouvemens,  la  variété  et  la  succession 
rapide  des  plus  belles  attitudes,  la  superbe  taille,  les  formes 
gracieuses  et  la  nudité  des  athlètes  rendirent  le  spectacle 
aussi  neuf  qu'intéressant.  »  Avant  de  commencer  les  hosti- 
ilités,  l'agresseur  envoie  à  son  adversaire  des  hérauts  d'ar- 
mes portant  devant  eux  une  queue  de  lion  qui  indique  leur 
qualité  et  la  nature  du  message  dont  ils  sont  porteurs  (2). 
Lorsque  l'armée  de  celui  qui  a  déclaré  la  guerre  est  arrivée 
à  proximité  du  camp  de  l'ennemi,  elle  fait  halte,  et  envoie 
de  nouveau  des  hérauts  pour  l'avertir  de  son  approche.  Si 

(0  Lichtensiein  ^  1,  pag.  354     suiv.  — (2)  AlBerli ,  pag.  188. 
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celui-ci  n'a  pas  encore  rassemblé  toutes  ses  forces,  il  en 
informe  son  adversaire,  qui  est  obligé  d'attendre  que  l'autre 
ait  complété  son  monde,  et  soit  prêt  à  le  combattre.  Ce  n'est 
qu'à  leurs  voisins  du  nord-ouest,  les  Bosjesmans,  qu'ils  font 
une  guerre  perpétuelle;  ils  traitent  ces  brigands  comme  des 
bêtes  féroces,  les  suivent  à  la  piste,  pour  en  découvrir  les 
repaires,  et  massacrent  impitoyablement  ceux  qui  tombent 
entre  leurs  mains ,  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe. 

«  Très-passionnés  pour  la  chasse,  ils  y  vont  par  troupes 
nombreuses;  les  filles  nubiles  et  les  femmes  assistent  même 
quelquefois  à  ces  parties,  qui  durent  jusqu'à  deux  ou  trois 
mois.  Pour  forcer  un  lion ,  ils  commencent  par  former  un 
cercle  autour  de  lui,  et  se  rapprochent  peu  à  peu  du  centre. 
L'animal  blessé  ne  manque  pas  de  se  précipiter  sur  l'un 
des  chasseurs,  qui  l'évite  en  se  jetant  subitement  à  terre, 
et  en  se  couvrant  de  son  bouclier;  alors  les  autres  accourent 
et  percent  l'animal  de  leurs  zagaies.  Le  vainqueur  rentre  en 
triomphe  dans  son  hameau.  La  chasse  des  éléphans  est  la 
plus  pénible.  Rarement  les  Cafres  parviennent  à  les  percer 
assez  profondément  pour  rendre  la  blessure  mortelle. 

«  Le  divertissement  qu'ils  affectionnent  le  plus  est  une 
danse  extrêmement  uniforme,  raide  et  bizarre  (i).  Us  s'y 
accompagnent  d'un  chant  fort  désagréable.  Le  seul  instru- 
ment de  musique  que  l'on  ait  vu  chez  eux  consistait  en  une 
baguette,  sur  laquelle  était  tendue  une  corde  de  boyau;  il 
est  particulier  aux  Hottentots  Gonaquas  ou  Channaquas, 
anciens  habitans  du  promontoire  méridional  de  l'Afrique, 
qui,  depuis  l'agrandissement  de  la  colonie  européenne,  ont 
cessé  de  former  une  peuplade,  et  se  trouvent  actuellement 
disséminés  dans  la  Cafrerie  (2). 

«  Chaque  horde  de  Cafres  a  ordinairement  son  chef  hé- 
réditaire, appelé  inkoossie.  Lorsque  plusieurs  hordes  se 

(0  Lichtenstein ,  pag.  356.  —  (2)  Jlùerli ,  pag.  i65.  9 
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trouvent  rassemblées  dans  un  même  canton,  elles  ont  à  leur 
tête  un  chef  suprême ,  considéré  comme  le  souverain  du 
canton.  Les  chefs  exercent  un  pouvoir  presque  absolu  ;  en 
cas  d'injustice  ou  d'usurpation,  le  conseil  fait  des  remon- 
trances au  nom  du  peuple. 

«  Le  droit  du  plus  fort  ne  règne  pas  chez  les  Cafres  ;  il 
n'est  permis  à  personne  d'être  son  propre  juge,  le  cas  excepté 
où  un  homme  surprend  sa  femme  en  adultère.  Malheureu- 
sement l'exemple  de  la  corruption  européenne  exerce  déjà 
une  influence  funeste  sur  les  mœurs  de  ce  peuple  pasteur. 
L'arrogance  des  colons,  les  fraudes  commises  dans  le  trafic, 
l'abus  de  la  force,  joint  aux  instigations  de  quelques  mau- 
vais sujets  de  la  colonie  et  à  celles  des  Hottentots  révoltés, 
ont  amené  des  guerres  désastreuses  entre  les  Koussas  et  les 
colons  ;  guerres  qui  ont  laissé  un  ressentiment  profond  et 
funeste  :  cependant  rien  de  plus  facile  que  de  traiter  avec 
ces  peuples,  en  invoquant  leur  équité  naturelle. 

«  L'arithmétique  des  Koussas  se  borne  à  l'addition  qu'ils 
font  en  comptant  sur  les  doigts;  ils  manquent  de  signes 
pour  retenir  les  dizaines.  La  plus  grande  mesure  du  temps 
est  pour  eux  le  mois  lunaire;  mais  il  en  résulte  bientôt  une 
addition  qui  outre-passe  les  bornes  de  leur  arithmétique  ; 
ils  sont  hors  d'état  de  déterminer,  pour  le  passé  comme 
pour  Tavenir,  une  étendue  de  temps  un  peu  considérable; 
ils  réussissent  mieux  à  indiquer  avec  précision  une  heure  de 
la  journée;  c'est  en  étendant  le  bras  vers  l'endroit  où  le 
soleil  se  trouve  alors  sur  l'horizon.  C'est  à  cette  ignorance 
de  calcul  et  à  la  nullité  absolue  de  chronologie  qui  en  ré- 
sulte ,  qu'il  faut  attribuer  le  défaut  de  renseignemens  sur 
leur  origine  et  sur  l'histoire  de  leur  nation  ;  tout  ce  qu'ils 
en  savent  se  réduit  littéralement  à  ceci  :  «  Dans  le  pays  où 
le  soleil  se  lève  était  un  antre  d'où  sont  sortis  les  premiers 
Cafres,  et  en  général  tous  les  peuples  et  les  premiers  ani- 
maux de  toutes  les  espèces  :  en  même  temps  parurent  le 
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soleil  et  la  lune  pour  éclairer  la  terre;  les  arbres,  l'herbe 
et  les  autres  végétaux,  pour  nourrir  les  hommes  «t  les 
bêtes. 

«  En  passant  la  rivière  Key  ou  ses  affluens ,  le  Zomo  et  le 
Basséh ,  on  entre  dans  le  pays  des  Tamboukis^  dont ,  selon 
un  voyageur  récent ,  le  véritable  nom  est  Ma-  Thimba,  C'est 
d'eux  que  les  Koussas  apprennent  leurs  chansons ,  compo- 
sées moins  de  mots  que  de  syllabes  inintelligibles  à  eux- 
mêmes  (i).  Ils  possèdent  du  fer  et  du  cuivre  mêlé  d'argent  ; 
c'est  du  moins  d'un  métal  semblable  que  se  composent  leurs 
anneaux  (2). 

«  En  passant  la  Nabagana  on  se  trouve  parmi  les  Ham- 
bounaSj  dont  l'identité  avec  les  Mamboiikis  ^  soutenue  par 
Lichtenstein ,  n'est  pas  tout-à-fait  incontestable.  Le  premier 
nom  est  celui  que  les  Gonaquas  donnent  à  une  peuplade 
voisine  des  Tamboukis  ;  le  second  est  le  nom  que  le  voya- 
geur Van-Reenen  (5)  leur  entendit  donner  dans  le  pays ,  nom 
qui  a  aussi  été  connu  de  Sparmann.  Selon  Lichtenstein,  les 
Koussas  les  nomment  Immbo.  On  ne  se  reconnaît  pas  dans 
ces  dénominations  obscures  et  incertaines.  » 

Parmi  les  peuplades  éloignées  de  la  côte  ,  on  indique  les 
Abbatounas  et  les  Madouanas ;  les  premiers  habitent  près 
des  sources  du  Mafumo  à  l'est  des  Hambounas.  Les  seconds 
entre  les  Khojas  et  les  Mamboukis. 

Les  Tamboukis  forment  la  tribu  la  plus  considérable  de 
la  partie  de  la  Cafrerie  que  nous  parcourons  ;  on  assure  qu'ils 
peuvent  mettre  sous  les  armes  une  armée  de  1 6,000  hommes; 
leur  chef  réside  dans  une  petite  ville  appelée  Zoiila, 

C'est  sur  une  partie  du  territoire  des  Tamboukis  que  les 
Anglais  ont  fondé  en  1824  une  colonie  dont  le  chef-lieu 
est  Port-Natal^  à  rembouchure  même  du  Natal.  Cet  établis- 

(0  Lichtenstein  ,  p.  417-  —  (^)  Spartnann,  p.  452.  — (^)  Fan-Reenen, 
cité  parj^rtm5  ,  Ai'rika ,  iîî  ,  70. 
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sèment  a  été  formé  dans  le  but  de  commercer  avec  les  indi- 
gènes, pour  obtenir  d'eux  des  dents  d  hippopotames,  ce  qui 
prouve  que  cet  animal  est  très -commun  dans  les  rivières 
de  l'intérieur.  Le  territoire  de  cette  colonie  s'étend  sur  une 
largeur  de  ï5  lieues  sur  la  côte,  et  se  prolonge  jusqu'à  la 
distance  de  3o  lieues  dans  l'intérieur.  I^e  sol  est  très-fer- 
tile ;  le  port  est  commode  pour  les  navires  qui  ne  tirent 
que  9  pieds  d'eau  ;  la  colonie  se  compose  d'environ  3oo  in- 
dividus. 

a  La  cote  de  Natal  se  termine  par  la  baie  de  Lorenço- 
Marquez,  à  laquelle  un  lac  maritime,  situé  sur  son  bord 
septentrional ,  a  fait  donner  le  nom  portugais  de  baie  cla 
Lagoa^  c'est-à-dire  de  la  Lagune.  On  l'a  quelquefois  con- 
fondue avec  la  baie  d'Algoa,  située  huit  degrés  plus  au  sud. 
Les  fertiles  rivages  de  cette  belle  et  grande  baie  ont  sou- 
vent tenté  l'ambition  des  Européens  ;  rétablissement  qu'on 
pourrait  y  former  exporterait  de  grandes  quantités 
d'ivoire.  La  rivière  de  Mafumo  ou  Lagoa,  qui  s'y  écoule  ,^ 
n'a  encore  été  remontée  jusqu'à  sa  source  par  aucun  voya- 
geur européen. 

«  En  remontant  ce  fleuve ,  on  arriverait  chez  les  nom- 
breuses tribus  de  la  nation  des  Betjouanas^  qui  a  été  visitée 
par  des  voyageurs  partis  du  Cap.  Cette  nation  est  nommée 
Briqouas  par  les  Hottentots,  dont  le  désert  inhospitalier 
des  Bosjesmans  les  sépare.  M.  Barrow,  en  écrivant  ce  nom 
Bushwana^  n'a  probablement  pas  commis  une  erreur  grave , 
car  la  difficulté  de  rendre  exactement  les  sons  des  idiomes 
africains  doit  nous  faire  douter  même  de  l'orthographe 
présentée  avec  le  plus  d'assurance.  On  nous  apprend  qu'ils 
prennent  aussi  le  nom  de  Moulitjouanas  et  de  Sitjouanas. 

«  Le  pays  de  cette  nation,  situé  entre  le  20^  et  le  26®  de- 
gré de  latitude,  offre  un  aspect  agréable  et  varié;  les  forêts 
de  jinimoses  sont  entremêlées  de  beaux  pâturages.  Les  Bet- 
I.    jouanas  sont  partagés  en  plusieurs  tribus  :  en  entrant  dans 
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le  pays  par  le  sud,  on  rencontre  d'abord  celle  des  Matcha-- 
pings  ou  Matchapis ,  sur  la  rivière  de  Kouroumâna  ;  c'est 
une  des  plus  faibles.  A  un  degré  plus  au  nord,  sur  la  ri- 
vière Sètabi,  se  trouvent  les  Mouroûlongs  ;  leur  nombre 
s  élève  à  10,000.  En  1823  ,  ces  deux  tribus ,  alors  réunies  à 
la  source  du  Takoûn,  formaient  cette  jolie  ville  àeLitakou^ 
dont  Barrow  nous  a  laissé  un  si  brillant  tableau,  et  que  le 
voyageur  Thompson  a  visitée  peu  de  temps  après  qu'elle 
eut  été  abandonnée  (0.  Détruite  dans  une  guerre  civile,  elle 
a  été  remplacée  par  la  ville  de  Rampanpan  qu'on  nomme 
aussi  Nouveau-Litakou.  » 

L'ancienne  ville  de  Litakou  avait  4ooo  habitans;  la  nou- 
velle en  a  environ  5ooo  occupant  800  huttes  circulaires. 
Celle-ci  est  située  plus  bas  sur  la  rivière  du  Takoim. 

«  Les  Matsarôquas^  à  l'ouest ,  sur  les  bords  inférieurs  du 
Kouroumâna ,  confinent  avec  les  Hottentots  Dammaras  ; 
non  loin  du  Nouveau-Litakou,  au  nord  des  Mouroûlongs^ 
sont  les  Ouanketsis.  Les  Thammâkhas  ou  Tamahas,  autre- 
ment nommés  Briqouas  rouges,  peuplade  fort  nombreuse, 
occupent  plusieurs  villages  au  nord-est  des  Matchapis ,  au 
sud-est  des  Mouroûlongs ,  et  au  nord  des  Kharamankeys , 
tribu  de  Hottentots-Coranas ,  avec  laquelle  ils  vivent  dans 
la  plus  parfaite  intelligence,  en  s  unissant  même  par  des 
mariages  réciproques  pour  rendre  l'amitié  plus  étroite.  ^> 

Les  Matchapis^  appelés  aussi  Bachapins  par  un  voyageur 
récent  ['^),  sont  une  des  tribus  les  moins  considérables  de  la^ 
nation  betjouana.  Leur  nombre  s'élève  à  environ  100,000 
hommes,  femmes  et  enfans.  Chez  eux  le  pouvoir  du  chef 
passe  du  père  au  fils  aîné.  Ce  chef  a  droit  au  poitrail  de 
tout  animal  tué  par  un  de  ses  sujets.  On  prétend  même  que 

(0  Travels  and  adventures  in  southern  Africa  ,  by  George  Thomp- 
son,  etc.  Lond.^  ,827. —(2)./.  Burcliell  :  Travels  in  tbe  interior  oC 
southern  Africa.  Lond.,  1824. 
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la  peine  de  mort  punit  celui  qui  cherche  à  enfreindre  cet 
usage.  Les  Bachapins  n'ont  aucune  idée  de  la  Divinité  ; 
cependant  ils  attribuent  les  événemens  fâcheux  qui  leur 
arrivent  à  la  maligne  influence  d'un  être  malfaisant  qu'ils 
nomment  Moulsimo, 

La  peuplade  de  Khajas  ou  Gokas^  au  nord -est  des  précé- 
dens,  est  très-nombreuse,  mais  peu  connue.  A  trois  grandes 
journées  au  nord-est  des  Ouanketsis ,  et  droit  au  nord  des 
Khojas,  sont  fixés  les  Moukhouroûzis ^  sous  un  chef  renommé 
pour  sa  bravoure.  Enfin,  au  nord-est  de  ceux-ci,  habitent 
les  Maqouinis  ou  Makinis  ^  la  plus  puissante,  la  plus 
riche  et  la  plus  industrieuse  des  peuplades  betjouanas. 

Les  Ouanketsis  ou  Wanketzens^  habitent  un  pays  mon- 
tagneux vers  le  nord  et  vers  Test,  arrosé  par  de  nombreuses 
rivières  dans  cette  direction,  mais  manquant  d'eau  vers  le 
sud  et  vers  l'ouest.  Leur  roi  réside  à  Malita;  mais  leur  ville 
principale  est  Quaqué^  huit  fois  plus  grande  qu'aucune  de 
celles  des  Betjouanas  (0. 

«  Le  missionnaire  Campbell  visita  en  1820  ce  pays  ;  il  y 
trouva  chez  les  Machaons  une  ville  nommée  Machaon , 
avec  10,000  habitans,  et  plus  loin,  une  autre  nommée  Kour- 
ritchané^  dont  la  population  s'élevait  à  16,000  et  où  l'on 
travaillait  le  fer  et  le  cuivre.  La  tribu  qui  habitait  cette 
dernière  ville  se  nommait  Maroiitzis,  Ce  sont  les  Ma- 
routzis  et  les  Maqouinis  qui  fournissent  aux  autres  Bet- 
jouanas les  couteaux,  aiguilles ,  boucles  d'oreilles  et  bra- 
celets de  fer  et  de  cuivre  que  les  voyageurs  ont  été  si 
étonnés  de  trouver  chez  ces  sauvages.  Ils  tirent  le  métal 
d'une  chaîne  de  montagnes  qui  se  projette  entre  eux  et  les 
Moukhouroûzis.  Il  paraît  probable  qu'ils  touchent  dans  l'in- 
térieur des  terres  aux  derniers  postes  portugais  du  Mono- 
raotapa;  car  c'est  par  leurs  relations  que  les  autres  Bet- 


(0  J.  Philip  :  Researclies  in  soiithern  Africa,  etc.  Lond.,  1828. 
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jouanas  avaient  en  la  première  notion  d'hommes  blancs.  » 

Les  Machâous  mangent  avec  délice  toutes  sortes  d'ani- 
maux, même  en  putréfaction  ;  ils  divisent  le  temps  par 
nuits  et  non  par  jours.  Les  Maroutzis  se  barbouillent  le 
corps  d'argile  blanche,  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête  ; 
ils  portent  une  sorte  de  turban  fait  de  peau  de  sanglier 
et  se  couvrent  les  épaules  de  peau  de  panthère.  «  Nous 
«  fûmes,  dit  Campbell,  surpris  de  l'étendue  de  Kour- 
(c  ritchané  :  chaque  maison  était  entourée ,  à  une  distance 
<c  convenable  ,  d'un  mur  circulaire  en  pierre  ;  quelques  unes 
«  étaient  crépies  et  peintes  en  jaune  à  l'extérieur;  notis  en 
«  remarquâmes  une  dont  la  peinture  en  rouge  et  en  jaune 
«  ne  manquait  pas  de  goût.  Le  sol  de  l'espace  compris  entre 
«  la  maison  et  le  mur  était  couvert  d'argile  aussi  unie  qu'un 
«  plancher  ,  et  balayé  très-proprement.  Nous  aperçûmes 
«  enfin  une  vaste  plaine  environnée  de  montagnes,  et  dont 
«  la  circonférence  pouvait  être  d'une  centaine  de  milles.  On 
<c  nous  dit  qu'elle  abondait  en  buffles  et  en  éléphans,  et  on 
«  nous  montra  plusieurs  coteaux  à  l'est,  sur  lesquels  il  y 
«  avait  des  villes  considérables  (i).  » 

«  Ces  diverses  peuplades,  soumises  à  des  chefs  particu- 
liers qui  souvent  se  font  la  guerre^  sont  unies  parla  langue, 
les  mœurs  et  les  habitudes.  Grands  voyageurs,  tous  les 
Betjouanas  se  connaissent  très-bien  ;  les  fils  de  bonne  fa- 
mille, et  principalement  ceux  des  chefs  qui  prétendent  à  la 
succession,  sont  même  tenus  de  faire  des  courses  lointaines, 
pour  former  des  liaisons  d'amitié  et  des  alliances  utiles  à  leur  *' 
tribu,  en  cas  d'événement.  Moins  élancés  que  les  Cafres  et 
aussi  bien  proportionnés,  ils  ont  des  formes  encore  plus  élé-  ' 
gantes  :  la  teinte  brune  de  leur  peau  tient  le  miheu  entre  le 
noir  brillant  des  nègres  et  le  jaune  terne  des  Hottentots  ; 
la  coupe  de  leur  figure  ressemble  parfaitement  à  celle  des 


(0  John  Campbell:  Travels  in  sonthern  Africa,  etc.  Lond.,  1822. 
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Cafres  (Koussas)  ;  seulement  on  y  rencontre  plus  fréquem- 
ment des  nez  arqués  et  des  lèvres  à  l'européenne;  souvent 
l'expression  de  leurs  yeux  et  un  je  ne  sais  quoi  autour  de 
la  bouche  annoncent  Thomme  dont  la  sensibilité  est  déjà 
active,  sans  être  encore  raffinée,-  le  jeu  libre  et  harmo- 
nieux de  leurs  mines,  de  leurs  gestes,  de  tous  leurs  muscles, 
retrace  comme  un  miroir  les  mouvemens  de  leur  âme  ;  leur 
langue  est  sonore,  riche  en  voyelles  et  en  aspirations,  bien 
accentuée;  une  déclamation  voisine  du  chant,  jointe  à  une 
•  grande  douceur,  lui  prête  tout  le  charme  de  l'italien  (i). 
«  Avides  d'instruction,  ils  assaillent  les  étrangers  de  ques- 
tions, et  les  importunent  souvent  par  l'excès  de  leur  cu- 
riosité. Pour  mieux  examiner,  ils  touchent  à  tout  ce  qui 
leur  est  nouveau,  et,  pour  peu  qu'un  objet  leur  convienne, 
ils  le  demandent;  mais  un  refus  ne  les  offense  pas.  La  faci- 
lité de  leur  mémoire  se  manifeste  par  la  promptitude  avec 
laquelle  ils  retiennent  toutes  les  dénominations  hollan- 
daises, et  même  des  phrases  entières,  qu'ils  prononcent 
beaucoup  mieux  que  les  Hottentots  nés  dans  la  colonie. 
Beaucoup  plus  éloignés  de  l'état  de  nature  que  les  Cafres, 
ils  connaissent  lart  de  la  dissimulation ,  et  savent  ménager 
avec  adresse  leurs  intérêts  personnels.  Remuans  et  toujours 
actifs,  même  sans  occupation  déterminée,  ils  ne  dorment 
jamais  le  jour;  en  temps  de  pleine  lune,  ils  passent  même 
souvent  lès  nuits  à  danser  et  à  chanter.  Très-bornés  dans 
leurs  appétits,  ils  s'endurcissent  à  la  fatigue,  en  courant 
des  jours  entiers  sans  prendre  d'autre  nourriture  que  celle 
qui  s'offre  sous  leurs  pas  dans  les  plaines  incultes  et  décou- 
vertes de  quelques  contrées  arides.  Chez  eux,  ils  vivent 
communément  de  lait  caillé.  Les  viandes  que  la  chasse 
fournit  sont  leur  mets  favori  ;  ils  tuent  rarement  du  bétail. 
Us  mangent  la  chair  d'hyènes,  de  loups,  de  renards,  de 


(0  Lichtenstein ,  Archives  ethnographiques,  cahier  I. 
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chats,  de  cygnes;  mais  ils  ont  une  horreur  invincible  pour 
le  poisson.  La  cendre  dans  laquelle  ils  rôtissent  les  viandes 
remplace  le  sel,  dont  leur  pays  manque  absolument.  Ce 
n'est  qu'au  dernier  besoin  qu'ils  boivent  de  leau;  ils  ne  s'en 
servent  pas  non  plus  pour  se  laver.  Ils  ignorent  l'art  que 
possèdent  les  Koussas  d'extraire  des  grains  une  boisson 
fermentée;  mais  le  vin  et  l'eau-de-vie,  présentés  par  les 
Européens ,  les  ont  sur-le-champ  séduits.  L'emploi  de  cer- 
taines herbes  en  fumée  ou  en  poudre  leur  était  familier 
long-temps  avant  l'arrivée  des  Européens;  aussi  ils  ont 
conservé  au  tabac  le  nom  particulier  de  montiouko ,  tandis 
que  les  tribus  hottentotes ,  qui  fument  également  des 
herbes  sauvages,  notamment  du  dakha  {^phlomis  leonurus)^ 
ont  adopté  dans  leur  langue  le  mot  estropié  twak  (i). 

«  Leurs  vêtemens,  très-propres,  sont  faits  avec  les  peaux 
de  divers  animaux,  tels  que  civettes,  chacals,  chats  sau- 
vages ,  antilopes.  Les  hommes  assujettissent  les  parties 
sexuelles  sous  un  bizarre  bandage  de  cuir  comme  les  Jagas, 
et  les  femmes  portent  plusieurs  tabliers  les  uns  au-dessus 
des  autres  :  elles  voilent  surtout  avec  soin  la  poitrine,  en 
laissant  le  ventre  à  découvert. 

«  Parmi  leurs  ornemens,  on  remarque  surtout  les  bou- 
cles de  cuivre  jaune,  dont  six  à  huit  leur  pendent  à  chaque 
oreille,  ainsi  que  les  bracelets  élastiques  du  même  métal, 
et  les  larges  anneaux  d'ivoire  qu'ils  mettent  à  la  partie  in- 
férieure du  bras.  N'ayant  pas  de  scie ,  ils  font  amollir 
l'ivoire  dans  dû  lait,  et  le  taillent  ensuite  péniblement  avec 
le  couteau.  Ils  paraissent  posséder  l'art  de  faire  du  fil  d'ar- 
chal  ;  car  le  fil  fin  de  cuivre  qu'ils  entortillent  très-ingénieu- 
sement autour  d'une  mèche  de  queue  de  girafe  pour  faire 
leurs  bracelets,  est  d'un  métal  tout  particulier,  et  cette  sorte 
de  marchandise  n'entre  point  dans  les  objets  d'échange 


(0  Lichtenstein  y  Relation  sur  les  Betjouanas  ,  Ann.  des  Voyages,  t.  V. 
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qui  composent  les  pacotilles  des  vaisseaux  européens  des- 
tine's  au  commerce  d'Afrique,  Cependant  M.  Lichtenstein 
compta  jusqu'à  soixante-douze  de  ces  bracelets  sur  les  bras 
d'une  seule  femme. 

«  La  construction  de  leurs  maisons  et  des  enclos  de  leurs 
étables  les  distingue  surtout  avantageusement  des  autres 
peuples  de  l'Afrique  méridionale  5  mais  les  femmes  seules 
en  ont  le  mérite.  La  forme  de  ces  maisons  est  généralement 
circulaire;  la  distribution  des  parties  paraît  varier  selon 
les  localités  et  les  saisons  :  l'intérieur  en  est  clair,  frais  et 
bien  aéré.  La  poterie  forine  un  autre  genre  d'industrie  ré- 
servé aux  femmes  :  elles  y  emploient  la  même  argile  ferrugi- 
neuse mêlée  de  mica,  qui  leur  sert  pour  s  enduire  le  corps. 
Les  pots ,  d'une  forme  exactement  hémisphérique  et  sans 
pieds,  sont  très-forts,  malgré  leur  peu  d'épaisseur.  Elles  font 
aussi  des  cruches  qui  ont  le  cou  très-étroit  et  dans  lesquelles 
le  lait  se  conserve  long  temps  frais  (i).  Les  Betjouanas  mon- 
trent encore  beaucoup  d'intelligence  dans  le  métier  de  forge- 
ron. Leurs  instrumens  sont  des  marteaux  et  des  tenailles  de 
la  même  forme  que  les  nôtres,  seulement  un  peu  plus  gros- 
sières 5  une  grande  pierre  leur  sert  d'enclume.  Ils  savent 
tremper  le  fer,  et  quoique  mal  pourvus  d'outils,  ils  se  char- 
gèrent de  réparer  les  voitures  et  les  outils  en  fer  des  Hollan- 
dais qui  étaient  venus  les  voir.  Ils  attachèrent  un  grand  prix 
aux  scies,  limes,  ciseaux  et  clous  qu'on  leur  faisait  voir,  et 
ils  en  comprirent  sur-le-champ  l'usage.  L  ecorce  de  plusieurs 
arbres  et  les  fîlamens  de  quelques  espèces  de  joncs  leur 
fournissent  de  quoi  faire  des  ficelles  très-fortes.  L'art  avec 
lequel  ils  taillent  des  figures  sur  les  gaines  de  leurs  cou- 
teaux, qu'ils  portent  au  cou,  sur  leurs  hassagaies^  sur  leurs 
cuillers  et  autres  ustensiles  de  bois,  prouve  qu'ils  ne  man- 
quent pas  de  dispositions  pour  la  sculpture. 

CO  Lichtenstein,  Ann.  des  Voyages,  t.  V,  p.  358.  Barrow,  Relation  d'ua 
Voyage  chez  les  Boushouanas ,  à  la  suite  du  Voyage  à  la  Cochinchine. 
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«  Les  Betjouanas  ont  une  idée  de  Tâme,  dont  ils  placent 
le  siège  dans  le  cœur  :  ils  disent  d'un  homme  honnête  qu'il 
a  le  cœur  blanc;  ils  associent  de  même  les  idées  de  méchant 
et  de  noir.  La  probité,  la  loyauté  et  la  bravoure  sont  chez 
eux  les  premières  vertus;  mais  les  droits  de  propriété  ne 
leur  sont  pas  très-sacrés.  Ils  croient  à  un  maître  invisible 
de  la  nature,  distributeur  suprême  des  biens  et  des  maux, 
qu'ils  appellent  mourimo ,  mot  analogue  à  mourinna ,  roi 
ou  seigneur  ;  le  sentiment  qu'ils  éprouvent  à  son  égard 
paraît  être  plus  voisin  de  la  crainte  que  de  l'amour.  Le 
grand-prêtre,  qui  préside  aux  cérAnonies  religieuses,  est  le 
second  personnage  après  le  roi.  Ces  cérémonies  sont  prin- 
cipalement la  circoncision  des  garçons  et  la  consécration 
des  bestiaux.  Les  prêtres  sont  encore  chargés  de  l'observa- 
tion des  astres  et  de  l'arrangement  du  calendrier  :  ils  divi- 
sent l'année  en  treize  mois  lunaires,  et  distinguent  les  pla- 
nètes des  autres  étoiles  ,  dont  quelques  unes ,  telles  que 
Vénus,  Sirius,  Acharnar,  etc.,  portent  des  noms  particu- 
liers ,  connus  à  peu  de  personnes.  C'est  à  des  idées  reli- 
gieuses que  se  rapporte  sans  doute  aussi  la  manie  qu'ont 
les  Betjouanas  de  deviner  l'avenir  au  moyen  d'une  espèce 
de  dés  pyramidaux  faits  avec  des  ongles  d'antilope.  L'œuvre 
de  leur  conversion  au  christianisme  a  été  tentée;  ils  ne 
sont  pas  intolérans ,  mais  ils  ont  l'air  de  rire  de  nos  dogmes 
et  de  se  moquer  de  notre  culte.  Lorsqu'on  leur  parle  du 
Dieu  de  la  paix ,  ils  répondent  :  «  Qu'il  se  fâche  tant 
qu'il  voudra,  nous  ne  saurions  nous  empêcher  de  faire  la 
guerre.  »  Un  seul  missionnaire  leur  a  inspiré  quelque  con- 
sidération et  même  quelque  attachement,  parce  qu'il  leur 
fit  connaître  la  charrue.  Ils  ont  pour  armes  une  hassa- 
gaie ,  peu  différente  de  celle  des  Cafres ,  et  une  massue  ; 
M.  Lichtenstein  ne  dit  rien  du  bouclier.  Depuis  quelques 
années,  ils  se  servent  aussi  contre  les  Boschismans  des  mêmes 
flèches  empoisonnées  qu'ils  enlèvent  à  ces  implacables  bri- 
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gands,  car  ils  ne  savent  pas  les  faire.  La  population,  au 
lieu  de  diminuer  par  les  fréquentes  guerres,  s'accroît  chez 
les  tribus  victorieuses  du  nombre  des  femmes  ennemies 
qu'on  emmène  prisonnières,  ainsi  que  les  enfans  en  bas 
âge.  Sans  connaître  encore  la  traite  des  esclaves ,  les  Bet- 
jouanas  semblent  déjà  deviner  les  avantages  qu'ils  pourraient 
retirer  de  la  vente  de  leurs  prisonniers.  Ils  offrirent  aux 
compagnons  de  M.  Lichtenstein  d'échanger  des  enfans  de 
dix  ans  contre  des  moutons. 

<c  La  disproportion  entre  le  nombre  des  hommes  et  des 
femmes,  générale  dans  les  pays  qui  avoisinent  le  Tro- 
pique, a  fait  naître  et  perpétuer  la  polygamie  en  même 
temps  qu'elle  retient  les  femmes  dans  une  sorte  de  servi- 
lité. Aussitôt  qu'un  jeune  homme  peut  penser  à  s'établir, 
il  emploie  une  partie  de  son  bien  à  l'acquisition  d'une 
femme,  qui  lui  coûte  ordinairement  dix  à  douze  bœufs. 
La  première  occupation  de  la  nouvelle  mariée  est  de  bâtir 
une  maison,  pour  la  construction  de  laquelle  elle  doit 
elle-même  abattre  le  bois  nécessaire;  quelquefois  sa  mère 
et  ses  sœurs  l'aident  dans  ce  travail.  La  construction  d'une 
étable  avec  son  enclos,  la  culture  des  champs  et  tous  les 
soins  du  ménage  font  également  partie  des  devoirs  serviles 
d'une  femme  betjouane. 

*  Quand  le  troupeau  s'est  accru  en  nombre,  le  Betjouana 
pense  à  augmenter  sa  famille  en  achetant  une  seconde 
femme,  qui  est  également  obligée  de  bâtir  une  maison 
avec  étable  et  jardin.  Ainsi  le  nombre  des  femmes  qu'un 
homme  a,  donne  la  mesure  de  sa  richesse.  Les  femmes 
paraissent  très-fécondes,  et  un  Betjouana,  entouré  de  sa 
nombreuse  famille,  ne  ressemble  pas  mal  à  un  patriarche, 
tel  que  la  Bible  nous  en  offre  le  tableau  (i). 

«  Les  Barrolous  habitent  au  nord  des  Betjouanas,  à  dix 

(0  Lichtenstein ,  1.  c. 

'  39. 


6ia  LIVRE  CENT  SOIXANTE-NEUVIÈME. 

journées  de  marche  (i)  ;  ils  ont  de  grandes  villes;  ils  savent 
fondre  le  fer  et  le  cuivre;  ils  sculptent  avec  art  le  bois  et 
l'ivoire  ;  leur  sol  fertile  est  ombragé  d'arbres  et  arrosé  de 
rivières.  Voilà  ce  que  les  Betjouanas  ont  appris  aux  voya- 
geurs européens;  mais  ils  y  ajoutaient  des  circonstances 
contradictoires.  Peut-être  le  nom  de  Barrolous  est-il  iden- 
tique avec  celui  des  Bororos^  qui  demeurent  deux  fois  plus 
loin  au  nord.  »  • 

Cependant  il  paraît  que  les  Barrolous,  dont  le  territoire 
est  arrosé  par  le  Zambèze,  ont  été  confondus  à  tort  par 
quelques  voyageurs  avec  les  Baroros ,  puisque  les  premiers 
sont  à  l'ouest  du  Monomotapa,  tandis  que  les  seconds 
habitent  à  l'est  de  cet  empire  et  sur  la  rive  gauche  du  Zam- 
bèze,  entre  les  établissemens  portugais  de  Séna  et  de 
Tête. 

«  En  reprenant  la  description  des  pays  maritimes,  nous 
passerons  rapidement  celui  à' Inhambane ^  qui  s'étend  de 
la  baie  de  Lagoa  jusqu'au  cap  Corrientes,  ou  des  Courans^. 
La  baie  de  Lag^oa  forme  ici  la  limite  méridionale  des  éta- 
blissemens  portugais  sur  cette  côte.  Le  cap  Delgado  en  est 
la  frontière  septentrionale.  Toute  cette  étendue  de  côtes 
est  nommée  le  gouvernement  de  Séna  ou  de  Mozambique. 
La  côte  d'Inhambane  est  couverte  de  pâturages  et  dépour- 
vue de  bois  (2).  Chaque  village  a  son  chef  indépendant  (3). 
Le  pays  de  Sabia  n'a  rien  de  particulier.  La  Sofala^  rivière 
de  80  lieues  de  cours,  qui  prend  sa  source  dans  les  monts 
Beth,  donne  son  nom  à  toute  la  côte,  depuis  son  embou- 
chure jusqu'à  la  baie  de  Lagoa. 

«  On  nomme  souvent  le  royaume  de  Sofala^  mais  cet 
Etat  n'existe  plus.  Le  nom  de  Sofala  dénote,  en  hébreu  et 
en  2iVdihQ^  pays 'bas  (4).  Ce  pays  est  en  effet  situé  près  de  la 

(0  BajToWf  comparé  avec  Lichtenstein.  — (2)  Ramusio ,  Collection  des 
Voyages,  tom.  I  ,,  pag.  392. — (3)  Bucquoy ,  Voyage  ,  trad.  ail.,  pag.  22. 
-^i^)  Hanmann ,  Edrisi  Africa,  p.  109;  Reland^  Palaestina,  pag.  372. 
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côte.  Quatre  cents  bourreaux  procédaient  habituellement  le 
roi  de  ce  pays,  qui  prenait  les  titres  de  grand-sorcier  et  de 
grand'Vo/eur,  Ces  mots  réveillent  peut-être  dans  l'esprit 
d'un  Africain  des  idées  aussi  justes,  aussi  libérales  que  les 
phrases  sur  la  sagesse  paternelle  et  l'auguste  magnificence 
de  nos  souverains  en  font  naître  dans  la  tête  d'un  courti- 
san européen.  Quatre  ministres  parcouraient  tous  les  ans 
le  royaume;  l'un  représentait  la  personne  du  monarque,  le 
second  ses  yeux^  le  troisième  sa  bouche,  le  quatrième  ses 
oreilles. 

<<•  La  richesse  de  ce  pays,  en  or,  est  devenue  un  lieu 
commun  chez  les  géographes  arabes  ;  mais  ce  métal  pré- 
cieux venait  sans  doute  de  Tintérieur.  Le  sol  est  fertile,  le 
climat  tolérable.  De  nombreux  récifs  et  bancs  de  sable  font 
redouter  les  approches  de  la  côte.  On  prétend  que  parmi 
les  habitans  il  y  a  une  race  d'une  taille  gigantesque,  qui 
livre  ses  prisonniers  de  guerre  à  une  nation  de  l'intérieur, 
pour  être  dévorés  (i).  Ceux  de  la  côte  ont  adopté  la  religion 
mahométane,  et  en  partie  la  langue  arabe.  Ils  ne  savent 
pas  teindre  leurs  étoffes  de  coton. 

«L'Etat  de  Monomotapa^  situé  derrière  le  Sofala,  est, 
comme  celui-ci,  arrosé  par  \e  Zambèze  ou  Couama,  l'un 
des  grands  fleuves  de  l'Afrique,  qui  se  jette  dans  la  mer 
par  quatre  embouchures  ou  branches;  savoir  :  en  allant  du 
nord  au  sud,  le  Quilimane^  le  Couama,  qui  paraît  la  prin*- 
cipale,  le  Luabo  et  le  LuaboeL  Les  naturels  disent  que  cette 
grande  rivière  sort  d'un  vaste  lac,  et  reçoit  son  nom  d'un 
village  peu  éloigné  de  sa  naissance.  Elle  est  très-rapide, 
et  large  d'une  lieue  en  quelques  endroits.  On  la  remonte 
jusqu'au  royaume  de  Sicambé,  au-dessus  de  Tête,  où  il  y 
a  une  cataracte  d'une  hauteur  étonnante,  et  des  chutes 
continuelles  pendant  vingt  lieues,  jusqu'au  royaume  de 


(»)  Bucquojr^^à^.  4  et  5. 
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Chicova^  où  sont  des  mines  d'argent,  de  cuivre  et  de  fer. 
Le  Zambèze  inonde  le  pays  comme  le  Nil,  mais  c'est  dans 
le  mois  d'avril.  En  naviguant  sur  ce  fleuve,  il  ne  faut  plon- 
ger dans  l'eau  ni  le  pied  ni  le  bras,  car  on  n'est  pas  sûr  de 
l'en  retirer  sain  et  sauf,  tant  les  crocodiles  y  sont  nom- 
breux et  audacieux  (i).  Le  Monomotapa  abonde  en  riz,  en 
maïs,  en  fruits,  en  bestiaux;  il  est  cultivé  le  long  des 
fleuves,  mais  le  reste  du  terrain,  quoique  inculte,  paraît 
fertile,  puisqu'on  y  trouve  de  vastes  forêts  peuplées  d'élé- 
phans,  de  rhinocéros ,  de  bœufs  sauvages  nommés  mérous^ 
de  tigres  assez  forts  pour  emporter  un  veau,  de  zèbres, 
d'antilopes  et  de  singes  (2).  Les  hippopotames  et  les  tortues 
parviennent  à  une  grosseur  énorme.  Les  Portugais  ont 
élevé  un  petit  nombre  de  bêtes  à  cornes,  mais  les  chevaux 
manquent  tout-à-fait.  Le  règne  minéral  paraît  intéressant. 
Le  sable  aurifère  abonde  partout,  les  Portugais  l'exploi- 
tent aux  environs  de  Tête^  les  indigènes  dans  le  royaume 
de  Manica,  démembrement  de  l'ancien  empire  du  Mono- 
motapa :  mais  on  cite  encore  les  mines  d'or  de  Boro  et  de 
Quaticuj^  où  ce  métal  précieux  a  une  roche  pour  gangue. 
On  a  rencontré  des  masses  d'argent  natif.  Les  indigènes 
exploitent  avec  soin  quelques  mines  de  fer. 

<t  Le  nom  de  Monomotapa  désigne,  selon  quelques  au- 
teurs, le  roi  de  Motapa;  d'autres  l'écrivent  Béno-Motapa^ 
ce  qui,  d'après  une  observation  ingénieuse ,  paraît  signi- 
fier en  arabe  «  les  peuples  de  soldats  mercenaires  »,  et  par 
conséquent  n'être  qu'un  appellatif  donné  à  ces  nations  par 
les  Arabes,  qui  ont  conquis  les  côtes  maritimes  (3).  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  souverain,  qualifié  d'empereur  par  les  Por- 
tugais, étendait  autrefois  sa  domination  sur  un  grand  nom- 
bre de  rois  vassaux.  Les  grands  édifices  de  Boutoua,  cou- 

(0  Thomann,  Voyage,  pag.  i33.  —  i-^)  Idem ,  118,  119  et  122. 
(^)  Licktenstein ,  Archives  ethnographiques,  tom.ï,  pag.  295. 


AFRIQUE:  Cotes  sud-est.  6i5 

verts  d'inscriptions  dans  une  langue  inconnue,  semblent 
les  muets  témoins  d'une  ancienne  civilisation  qui  se  sera 
éteinte  au  milieu  des  guerres  civiles,  ou  qui  aura  disparu 
avec  la  nation  commerçante  et  conquérante  dont  ces  monu- 
mens  peuvent  être  l'ouvrage.  « 

Par  suite  de  guerres  civiles ,  Pempire  se  partagea,  en  i^Sg, 
en  plusieurs  petits  États  rivaux,  où  dominent  les  chefs  de 
quatre  peuples  cafres  :  les  BororoSy  les  Casembes^  les  Ma- 
ra^>i  et  les  Meropoua.  Les  Maravi  possèdent  la  plus  grande 
des  quatre  parties  de  l'ancien  territoire;  elle  est  gouvernée 
par  un  chef  qui  prend  le  titre  de  Quite{>o  ou  Quitèi^e^  et  qui 
passe  pour  un  des  plus  puissans  de  cette  partie  de  l'Afrique. 
Sa  résidence  est  à  Zimbaoé  ou  Zimbao^  l'ancienne  capitale 
de  l'empire.  Cette  ville  est  à  60  lieues  de  la  mer,  sur  la 
rive  droite  du  Zambèze,  au  confluent  de  la  Manzora  et  de 
ce  fleuve. 

Téte^  chef-lieu  d'un  gouvernement  portugais,  est  situé 
sur  un  terrain  qui  s'élève  sur  la  rive  droite  du  Zambèze,  à 
120  lieues  dans  l'intérieur  et  à  5o  lieues  à  l'est  de  la  grande 
cataracte.  Cette  ville  renferme  des  maisons  en  pierre  et 
une  église.  Elle  est  défendue  par  un  fort  et  quatre  bastions. 
La  ville  de  Séna^  beaucoup  plus  bas,  est  à  90  lieues  de  l'em- 
bouchure du  fleuve  ;  elle  appartient  au  même  gouvernement 
que  Tête;  elle  en  était  autrefois  le  chef-lieu.  Ses  maisons 
sont  construites  en  briques  séchées  au  soleil ,  CH)uvertes  de 
roseaux  et  de  chaume.  Sa  position  dans  une  vallée  exposée 
fréquemment  aux  inondations  du  Zambèze  en  rend  le 
séjour  malsain. 

Les  Portugais  possèdent  encore  sur  ce  fleuve  le  poste  de 
Chicoua^  jadis  célèbre  par  les  mines  d'argent  situées  dans 
ses  environs.  Cette  ville  est  à  65  lieues  à  l'ouest  de  Tête.  Le 
poste  de  Massapa^  près  des  mines  d'or  du  mont  Foura^  à 
5o  lieues  au  sud-ouest  de  Zimbaoé,  n'est  qu'un  village  au- 
quel ces  raines  donnent  de  l'importance.  On  remarque 
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•  dans  ses  environs  des  pierres  taillées  qui  étaient  jadis  po- 
sées les  unes  sur  les  autres  avec  beaucoup  d'art,  mais  sans 
mortier.  Serait-ce  encore  un  exemple  de  ces  monumens 
dont  l'origine  se  perd  dans  la  nuit  des  temps  et  qui  ren- 
trent dans  la  classe  de  ceux  qu'on  est  convenu  d'appeler 
druidiques?  Le  poste  de  Zumho^  où  des  Banians  fabriquent 
de  la  vaisselle  d'or,  a  pendant  quelque  temps  été  enlevé 
aux  Portugais  par  les  indigènes  (i) ,  mais  il  est  bientôt  re- 
tombé en  leur  pouvoir.  Il  est  situé  dans  une  île  du  Zam- 
bèze. 

«  Les  peuples  de  cette  contrée  vont  presque  nus,  comme 
ceux  de  la  côte  d'ouest;  ils  sont  superstitieux  et  croient  à 
la  magie  et  aux  enchantemens.  » 

En  remontant  vers  le  nord,  nous  ne  traverserons  que  des 
pays  à  peu  près  inconnus  :  tel  est  le  Jambara ,  contrée  mon- 
tagneuse au  sud-est  du  lac  Maravi,  et  arrosée  par  une 
grande  ^rivière  appelée  Mangaza ,  affluent  du  Zambèze.  A 
l'ouest  se  trouve  le  Mocanda  habité  par  des  Maravis.  Au 
nord  de  ce  pays,  s'étend  le  Mouloua^  Etat  puissant  et  po- 
puleux où  la  civilisation  a  fait  plus  de  progrès  que  dans  le 
reste  de  l'Afrique  orientale.  Les  habitans  emploient,  pour 
se  vêtir,  des  produits  de  manufactures  européennes  appor- 
tés des  comptoirs  portugais;  ils  livrent  aux  Cassanges ^  si- 
tués dans  leur  voisinage,  le  cuivre  que  ceux-ci  vendent  aux 
Portugais.  La  capitale  porte  aussi  le  nom  de  Mouloua  :  elle 
est  grande  et  propre.  Le  souvej:'ain  prend  le  titre  de  Mou- 
loua :  les  Mazai^ambas  et  les  Moujoas  ou  Mujaos  lui  paient 
un  tribut  en  sel. 

Au  nord  du  Mouloua ,  les  Moujous  ou  Mondjous,  peuples 
plus  doux  que  la  plupart  de  leurs  voisins^  entretiennent 
des  relations  commerciales  avec  Mozambique. 


(0  Rapport  des  missionnaires  dominicains  ;  cité  dans  le  Diario  de 
Rome  ;  février  i8i6. 
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«  Une  question  intéressante,  c'est  la  possibilité  qu'il  y 
aurait  pour  un  voyageur  européen  de  traverser  le  pays 
inconnu  entre  le  Monomotapa  et  le  Congo.  Les  marchands 
d'esclaves  portugais  et  africains  ont  déjà  plusieurs  fois  con- 
duit des  convois  de  nègres  d'Angola  à  Séna  et  de  Séna  à 
Angola.  Les  deux  postes  de  Pedras-Negras  dans  l'intérieur 
du  Congo  et  de  Chicova  dans  l'intérieur  du  Monomotapa, 
sont  les  points  de  départ  respectifs;  la  route  est  de  325  lieues , 
et  n'est  achevée  que  dans  une  saison  entière;  on  rencontre 
des  hordes  errantes  et  on  traverse  des  plateaux  élevés  où 
l'on  recueille  de  l'or  en  poudre.  Les  renseignemens  tirés 
des  exilés  portugais  qui  ont  demeuré  à  Séna,  et  qui  nous 
sont  transmis  par  deux  savans,  M.  Correa  de  Serra  et 
M.  Constancio  (0  ,  ne  laissent  guère  aucun  lieu  à  des  doutes 
raisonnables.  L'objection  qu'on  tire  d'une  déclaration  du 
gouverneur  de  Mozambique,  qui  ignorait  ces  voyages ,  perd 
toute  sa  force,  si  on  considère  que  ce  n'est  pas  à  Mozam- 
bique, mais  à  Chicova,  ou  du  moins  à  Séna  qu'il  fallait 
s'informer  de  la  vérité  du  fait.  Or,  le  gouverneur  que  con- 
sulta Sait  parut  à  peine  avoir  une  idée  des  points  généra- 
lement connus  de  la  géographie  du  Monomotapa. 

«  Repoussés  de  l'intérieur,  notre  curiosité  va  suivre  rapi- 
dement la  partie  restante  des  côtes  orientales  dominées  par 
les  Portugais. 

«  La  côte  de  Mozambique  présente  partout  des  récifs 
dangereux,  entremêlés  d'un  grand  nombre  d'îlots.  Les  ri- 
vières, quoique  très-larges  à  leur  embouchure,  ne  vien- 
nent pas  de  loin;  elles  ont  leurs  sources  aux  pieds  d'une 
longue  et  haute  chaîne  de  montagnes  à  laquelle  les  pic& 
dont  elle  est  hérissée  ont  fait  donner  le  nom  portugais  de 
Picos  Fragosos, 

«  Le  port  de  l'île  Mozambique^  quoique  d'une  entrée  dif* 


(0  Obser\fador  portuguez ,  recueil  périodique ,  cahier  IV. 
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ficile  (i) ,  est  très-bon,  et  peut  tenir  plusieurs  vaisseaux  en 
sûreté.  Les  Portugais  y  ont  un  fort  très-bien  bâti,  et  tien- 
nent sous  leur  juridiction  les  habitans,  qui  sont  Maures,  et 
gouvernés  par  un  schérif.  C'est  au  port  de  Mozambique 
que  s'arrêtent  et  séjournent,  environ  pendant  un  mois,  les 
vaisseaux  portugais  qui  vont  aux  Indes  ;  autrefois ,  ils  y  pre- 
naient, entre  autres  marchandises,  des  esclaves  qu'ils  trans- 
portaient dans  leurs  possessions  indiennes  ;  mais  le  roi 
Joseph  II,  sous  le  ministère  de  Pombal,  a  défendu  ce 
commerce,  et  depuis,  le  gouvernement  confirma  cette  dé- 
fense. Les  principaux  objets  d'exportation  sont  aujourd'hui 
l'or  et  lemorfil;  ce  dernier  surtout  est  très-abondant;  on 
le  conserve  dans  de  vastes  magasins  (2);  on  en  charge  au 
mois  d'août  tous  les  ans  des  vaisseaux  qui  partent  pour 
Goa.  Il  existe  aussi  un  commerce  très-actif  entre  cette  côte 
et  l'île  de  Madagascar;  mais  tout  le  commerce  de  ces  con- 
trées paraît  être  entre  les  mains  du  gouvernement,  et  se 
fait  pour  son  compte. 

«  L'insalubrité  qui  règne  à  Mozambique  a  engagé  les  ha- 
bitans à  bâtir  au  fond  de  la  baie  l'agréable  et  vaste  bourg 
de  Mesuril  ou  Mossoril^  aujourd'hui  plus  peuplé  que  la 
ville  (5).  Le  palais  du  gouverneur  s'élève  majestueusement 
au-dessus  d'une  forêt  de  cocotiers,  de  cachous  et  de  man- 
goustiers.  » 

La  ville  de  Mozambique  a  3ooo  habitans ,  et  Mossoril  en 
a  à  peu  près  le  double. 

a  La  principale  nation,  sur  cette  côte,  est  celle  des  Ma- 
kouas  ou  Macouanasy  peuple  dont  la  peau  est  très-noire, 
et  dont  les  femmes  ressemblent  un  peu  aux  Hottenîotes. 
Leur  nom  semble  mériter  toute  l'attention  des  géographes. 
Il  nous  paraît  fournir  l'explication  d'une  ancienne  énigme 


(0  Thomanu,  p.  54-55.  — (2)  Collin,  Notice  sur  Mozambique,  dans  les 
Jnnales  des  Foyagès^  t.  IX,  p.  3i3.  —0)  Sait ,  deuxième  Voyage-  .g 
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géographique.  La  terre  de  F aki^ak  ou  à'Ouakouak  s'étend  , 
selon  les  Arabes,  depuis  le  Zanguebar  jusqu'à  Sofala  ;  c'est 
précisément  la  situation  du  pays  des  Makouas;  les  deux 
noms  ne  seraient-ils  pas  identiques?  un  léger  changement 
d'orthographe  a  pu  faire  confondre  ces  noms  dans  la  langue 
arabe  (0. 

«  La  partie  septentrionale  de  la  côte  et  du  gouvernement 
de  Mozambique  prend  le  nom  de  Quérimbe  ou  Querimbé.^  de 
celui  d'une  petite  île  où  les  Portugais  ont  un  fort  et  où  ils 
tolèrent  le  commerce  français  (2).  Les  autres  principales  îles 
du  groupe  des  Quérimbes  sont  :  Amice^  Malongue.,  Mq- 
teinOj  Passerait  y  Rogue  et  Oïbo  ou  Ibo,  Cette  dernière  est 
encore  un  des  postes  appartenant  aux  Portugais,  et  où 
siègent  leurs  autorités.  Les  îles  de  cette  côte  obéissent  à  un 
cheykh  arabe,  vassal  du  Portugal,  et  dont  les  possessions  se 
terminent  au  cap  Delgado,  Ils  ont  été  chassés  peu  à  peu  de 
toutes  les  villes  qu'ils  occupaient  aux  XVP  et  XVIP  siècles 
sur  les  côtes  de  Zanguebar.  Les  possessions  portugaises  , 
dans  cette  partie  de  l'Afrique,  se  divisent  en  sept  gouvér- 
nemens  ou  capitaineries.  » 

^^\(^  (ouakouak)  ^Ij^t^  (makouak). 
(-)  Blancard .  CommQVCQ  des  Indes  orientales,  pag.  20. 
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Suite  de  îa  Description  de  l'Afrique. — Côtes  orientales  ouZanguebar 
et  Ajan, — Recherches  sur  l'intérieur  de  l'Afrique  n)ëridiona{e. 

a  Les  régions  les  moins  connues  invitent^  par  un  attrait 
particulier,  les  écrivains  jaloux  de  satisfaire  aux  lecteurs 
philosophes.  Nous  allons  donc  consacrer  un  livre  entier  à 
la  description  des  régions  que  les  géographes  expédient 
ordinairement  en  deux  ou  trois  pages. 

«  Le  cap  Delgado  détermine  la  limite  méridionale  du 
Zanguebar  ou  la  côte  des  Zangues  ^  des  Zingues  ou  de' 
ZindgeSy  car  on  écrit  de  ces  trois  manières  le  nom  donné 
par  les  Arabes  aux  peuples  indigènes.  Les  relations  arabes 
sont  les  seules  qui  paraissent  embrasser  l'ensemble  du 
Zanguebar  continental.  Un  grand  fleuve  qui  paraît  être  le 
cours  inférieur  du  Zebi ,  rempli  de  crocodiles  ,  des  déserts 
sablonneux,  un  climat  brûlant,  des  léopards  d'une  très- 
grande  taille ,  d'innombrables  éléphans,  girafes  et  ânes  s^- 
vages  ou  zèbres,  de  grands  lézards  et  des  serpens  mons- 
trueux, des  mines  de  fer  dont  les  habitans  tirent  leurs  or- 
nemens  favoris;  pour  toutes  plantes  alimentaires,  le  doura 
et  la  banane  ;  pour  toutes  bêtes  de  somme,  des  bœufs  dont 
on  se  sert  même  dans  la  guerre  :  voilà  les  traits  de  géogra^ 
phie-physique  qu'on  a  pu  rassembler  dans  Ibn-al-Ouardi  (i), 
Massoudi  (2)^  Édrisi  (3)  et  Bakoui  (4). 

«  Le  pays  des  Zingues  ou  Zindges  s'étend,  selon  les  Arabes, 
depuis  l'Abyssinie  jusqu'au  territoire  de  Ouakouak^  c'est-à- 

(0  Net.  et  Extraits  des  Manuscrits,  II,  38.  — Etienne  Qiiatremère, 
Mém.  sur  TÉgypre  ,  etc.,  t.  Il,  p.  181  et  suiv.  — C^)  Hartmann  y  Edrisi 
Africa,  ioi-io4-  —  (^)  Notices,  etc.  ,  II,  SgS. 
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dire  jusqu^au  pays  desMakouas,  ou  la  côte  de  Mozambique. 
Il  a  700  farsangs  de  long  ,  probablement  il  faut  entendre 
milles  arabiques,  car  il  y  en  a  juste  700  du  cap  Delgado  à 
Magadoxo,  ou  il  faut  y  comprendre  toute  la  côte  depuis 
le  détroit  de  Bab-el-Mandeb  jusqu'à  Sofala.  La  capitale, 
selon  les  Arabes,  était  Kahila,  Le  peuple  vit  sans  loi  et 
sans  culte  fixe.  Chacun  adore  l'objet  de  sa- fantaisie ,  une 
plante,  un  animal,  un  morceau  de  fer;  cependant  on  re- 
connaît un  Dieu  suprême  qu'on  nomme  Maklandjlou  ^  mot 
qui  rappelle  le  Molungo  des  habitans  de  Sofala,  et  qui 
rattache  ainsi  les  Zingues  à  la  race  des  Cafres.  Le  roi  qui 
prend ,  dit-on,  le  titre  de  «  Wakl-lman^  ou  fils  du  seigneur 
suprême  »  (0  ,  marche  à  la  tête  de  3oo,ooo  guerriers  montés 
sur  des  bœufs.  » 

Le  Zanguebar  se  partage  en  six  principaux  États  qui  sont, 
en  allant  du  sud  au  nord,  ceux  de  Quiloa^  Zanzibar  y 
Monbaza^  Mélinde^  Brava  et  Magadoxo,  La  population, 
composée  d'Arabes  et  de  peuples  indigènes,  peut  être  éva- 
luée à  2,000,000  d'individus. 

«  Les  Européens  n'ont  visité  que  les  îles  et  quelques  places 
maritimes  du  Zanguebar  ;  suivons  leurs  pas  en  remontant 
du  sud  au  nord.  L'île  de  Quiloa,  Kil-Ouah^  avec  la  ville 
du  même  nom,  est  située  vis-à-vis  d'une  péninsule  formée 
par  deux  grandes  rivières  dont  la  plus  importante  s'ap- 
pelle le  Coai^o,  Cette  situation  lui  donne  trois  ports  sûrs, 
spacieux  et  indépendans  les  uns  des  autres.  Les  bords  des 
rivières  sont  garnis  de  grands  arbres  et  semés  de  villages 
soumis  à  l'autorité  du  roi  de  Quiloa.  Le  continent  produit 
des  bois  d'une  espèce  de  teck,  .aussi  incorruptible  que 

(0  Ce  mot  Wakl-Iman,  cité,  d'après  Massoudi,  par  M.  Etienne  Quatre- 
mère,  paraît  être  arabe.  TVakilj  gouverneur  ou  vicaire;  Lnan,  nom  des 
souverains  arabes  d'Yémen,  de  Mascate  et  d'Adel.  Le  prétendu  roi  des 
Zingues  pourrait  bien  n'être  qu'un  vassal  ancien  ou  actuel  de  l'iman 
d*Adel,  ou  même  de  celui  de  Mascate. 
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celui  de  Surate,  de  la  plus  grande  beauté  et  propre  à  la 
construction  des  vaisseaux.  La  canne  à  sucre,  le  coton- 
nier, rindigo  y  viennent  naturellement.  On  y  trouve  le 
baobab,  le  tamarinier,  le  cèdre,  l'arbre  qui  produit  la 
gomme-copal,  le  cafier  de  Madagascar.  Le  gibier  et  les 
troupeaux  de  toute  espèce  d'animaux,  principalement  de 
bœufs  sauvages ,  ainsi  que  les  poissons  d'eau  douce  et  de 
mer,  y  abondent.  On  voit  souvent  des  èléphans,  des  rhino- 
céros, des  panthères,  des  lions,  des  léopards,  des  zèbres, 
venir  sur  les  bords  des  deux  rivières,  pour  s'y  désaltérer. 
Les  fruits  et  les  légumes  y  sont  rares.  Il  en  est  de  même 
de  la  bonne  eau.  Le  mil  forme  la  principale  nourriture 
des  indigènes. 

«  Le  roi  est  nègre  et  on  lui  témoigne  beaucoup  de  res- 
pect ,  mais  il  est  sous  la  tutelle  d'un  vizir  arabe  appelé  Ma- 
lindané^  qui  gouverne  souverainement  au  nom  de  ce  mo- 
narque titulaire;  il  peut  même  le  déposséder  en  conférant 
la  dignité  à  un  autre  de  son  choix  (i).  Ce  vizir  est  envoyé 
par  le  cheykh  de  Zanzibar,  vassal  lui-même  de  l'iman 
de  Mascate  en  Arabie.  «  Les  habitans  de  cette  île,  dit  un 
«  auteur  instruit,  voyaient  avec  dépit  que  Quiloa  faisait  à 
«  elle  seule  tout  le  commerce  de  la  côte;  ils  envahirent 
«  cette  ville  en  1787.  Le  roi  de  Quiloa  céda  à  celui  df 
«  Zanzibar  la  moitié  de  tous  les  droits  qui  se  percevaient 
«  annuellement  sur  le  commerce  des  esclaves  »  La  côte 
de  Quiloa  est  généralement  basse,  semée  de  marais,  bordée 
d'îlots  et  de  récifs,  mais  elle  se  termine  vis-à-vis  de  Zan- 
zibar par  un  grand  promontoire  élevé.  Les  Français  cher- 
chaient souvent  des  esclaves  à  Quiloa;  ces  noirs  ne  sont 
pas  très- estimés.  « 

La  population  de  l'île  est  d'environ  3ooo  individus;  la 

(0  Cossigny,  Moyens  d'améliorer  les  Colonies,  t.  III,  p.  247  et  suir* 
H  Blancardj  Commerce  des  Indes  orientales,  p.  21. 
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ville  n'est  qu'un  assemblage  de  misérables  huttes  ;  elle  est 
défendue  par  un  fort  qui  domine  la  mer;  mais  des  vestiges 
d'anciennes  murailles  et  des  ruines  considérables  attestent 
son  importance  et  ses  richesses  passées. 

«  Le  langage  de  Quiloa  offre  des  ressemblances  avec  le 
Congo.  Les  femmes  cultivent  le  mil  et  les  patates  par  habi- 
tude et  par  nécessité;  les  hommes  pèchent ,  chassent  ou  dor- 
ment; ce  sont  encore  les  femmes  qui  tressent  quelques 
nattes  et  quelques  étoffes  grossières  pour  leurs  services  (O* 

«  L'île  de  Monjia^  gouvernée  par  un  cheykh  du  temps  de 
Ramusio,  n'est  aujourd'hui  peuplée  que  de  bœufs  sauvages 
que  les  habitans  de  Quiloa  vont  chasser. 

«  Zanzibar^  dont  le  véritable  nom  est  Souayeli  ^  se  dis- 
tingue entre  toutes  ces  îles  par  sa  grandeur ,  sa  beauté  et 
son  importance  ;  elle  a  17  à  i&  lieues  de.  long  sur  5  de 
large.  On  lui  donne  un  port  excellent.  Les  orangers  et  les 
citronniers  y  étalent  leurs  fruits  dorés  à  côté  des  cocos  et 
des  bananes.  Les  légumes  et  le  riz  y  abondent.  Les  villes 
sont  ornées  de  mosquées.  On  porte  le  nombre  des  habi- 
tans à  60,000,  dont  3oo  Arabes  et  les  autres  de  race  mixte. 
Le  cheykh  est  vassal  de  l'iman  de  Mascate  ;  il  a  exprimé, 
dit-on,  le  désir  de  se  mettre  sous  la  protection  de  l'Angle- 
terre (2).  Les  exportations  consistent  en  esclaves,  gomme, 
ivoire ,  antimoine  et  bleu  de  vitriol. 

«  Pemha  est  encore  plus  fertile  en  fruits  et  en  grains. 
Les  habitans,  peuple  timide,  s'habillent  d'étoffes  de  soie 
n  de  coton,  apportées  de  l'Inde.  Comme  les  autres  insu- 
laires, ils  se  rendent  dans  leurs  frêles  barques  à  Mélinde 
ît  à  Madagascar.  Cette  île  est  partagée  entre  l'iman  de 
\Iascate,  le  cheykh  de  Mombaza  sur  le  continent,  et  un 
Aeykh  indigène.  » 

CO  Cossigny y  Commerce  des  Indes  orientales,  tom.  III,  pag.  266. 
C*^)  Sait,  deuxième  Voyage  en  Abyssinie,  etc. 
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Près  de  la  côte ,  à  l'embouchure  de  la  rivière  de  Mombaza , 
dans  une  petite  île  de  4  à  5  lieues  de  circonférence,  appelée 
aussi  Mombaza  ou  Mombaça ,  s'élèvent  plusieurs  villages 
arabes  dont  le  plus  considérable  se  nomme  Mombaza  :  c'est  le 
chef-lieu  d'un  petit  Etat.  Les  Portugais  s'en  emparèrent  en 
1 529,  et  y  élevèrent  quelques  petits  forts.  On  dit  qu'ils  y  bâ- 
tirent 17  églises;  ce  nombre  est  sans  doute  exagéré;  il  n'en 
reste  du  moins  qu'une  transformée  en  mosquée.  Les  Arabes 
chassèrent  les  Portugais  de  cette  station  en  1720.  En  1824, 
les  Anglais  en  prirent  possession  et  y  stationnèrent  pour 
empêcher  la  traite  des  noirs,  très-active  alors  sur  cette  partie 
de  la  côte  d'Afrique  ;  mais  en  1826  ils  évacuèrent  cette  île. 

A  25  lieues  au  nord  de  Mombaza,  Mélinde^  regardée 
par  quelques  auteurs  comme  l'ancienne  Essina^  n'est  plus 
celte  cité  que  les  Portugais  embellirent  et  qui  devint  l'or- 
gueil de  ces  rivages.  Les  oranges  les  plus  délicieuses  ornent 
encore  ses  mille  jardins  ;  mais  tombée  au  pouvoir  des  Arabes 
depuis  1698,  elle  n'est  plus  fréquentée  que  par  des  navires 
asiatiques  et  par  quelques  Européens.  Cependant  ses  mos- 
quées lui  donnent  toujours  un  aspect  imposant  du  côté  de 
la  mer. 

«  Les  Arabes  qui  la  possèdent  s'habillent-ils  encore  de 
soie  et  de  pourpre?  Le  roi  est-il  toujours  porté  sur  les 
épaules  de  ses  courtisans,  et  reçu  par  un  chœur  de  prêtres 
et  de  jeunes  filles  qui  lui  offrent  de  l'encens  et  des  fleurs? 

«  Qui  règne  maintenant  sur  Lamo^  P^ys  fameux  par  les 
grands  ânes  qu'il  produit?  sur Pa^i^^rt  ou  Patte ^  d'où  les  Arabes 
de  Mascate  chassèrent  le  commerce  européen  en  1692?  sur 
lefubo  et  sa  côte  infestée  de  serpens?  sur  Braira  ou  Berua, 
petite  république  aristocratique,  dont  les  habitans  adoraient 
des  pierres  graissées  d'huile  de  poissons  et  dont  Bi^ava^  la 
capitale ,  fait  un  commerce  considérable  avec  l'Inde  et 
l'Arabie  ? 

«  Voilà  des  questions  qui  auraient  été  résolues  par  le 
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savant  et  intrépide  Seetzen,  si  une  main  ennemie  neût  pas 
coupé  le  fil  d'une  vie  aussi  précieuse;  car  au  moment  où  ce 
voyageur  mourut,  empoisonné  par  l'ordre  de  l'iman 
d'Yémen,  il  se  préparait  à  visiter  Mélinde,  et  à  recueillir 
chez  les  Arabes  de  cette  ville  des  traditions  et  des  manuscrits 
relatifs  à  leurs  connaissances  sur  l'Afrique. 

«  Les  principaux  traits  de  la  géographie  n'ont  cependant 
pu  changer  (i). 

«  Les  villes  de  MéUnde ,  de  Lamo  et  de  Patte  paraissent 
situées  dans  le  delta  d'une  grande  rivière  nommée  le  Qui- 
limancy^  et  qui  pourrait  bien  être  la  même  qui,  sous  le  nom 
de  Zebée  ou  Zebi^  descend  des  montagnes  de  l'Abyssinie. 
Les  bords  du  fleuve,  inondés  et  engraissés  par  ses  eaux  , 
peuvent  répondre  aux  riantes  peintures  des  Portugais  ;  plus 
loin,  les  sables  raouvans,  selon  un  auteur  arabe,  ont  en- 
glouti la  ville  de  Lamo  (2). 

«  Derrière  ces  Etats  maritimes  et  civilisés,  on  indique  les 
tribus  barbares  de  Mosegueyos  ou  Mossegueyos ^  riches  en 
troupeaux ,  et  qui ,  dans  l'enfance ,  se  couvrent  la  tête  d'une 
couche  d'argile,  en  guise  de  bonnet.  Le  nom  sous  lequel 
cette  nation  est  indiquée  ne  serait-il  pas  arabe  ?  il  ne  signi- 
fierait alors  que  gens  armés  de  javelots  (3).  Plus  au  nord  sont 
les  Maracatas^  V^^^V^^  moins  grossier  et  doué  d'un  extérieur 
|avantageux.  Ils  observent  la  circoncision.  Les  filles  conser- 
'vent  le  trésor  de  l'innocence  moyennant  une  couture  que 
l'époux  seul  a  le  droit  de  défaire  (4). 

Nous  avons  des  renseignemens  plus  récens  sur  le 
royaume  de  Magadoxo  onMakadschou.  Un  lascar  ou  matelot 
indien ,  nommé  Isouf ,  et  qui  y  a  demeuré  seize  ans ,  a  fourni 

(0  Voyez,  pour  d'autres  détails,  les  Obsen^ations  sur  la  cote  de  Zan^ 
guebar,  par  M.  Saulnier  de  Mondei^H ,  dans  les  Nouvelles  Annales  des 
Voyages,  vol.  VI,  avec  une  carte.  —  (2)  Aboul  Mahasen ,  chez  Etienne 
Quairemhe  ,  1.  c.  ,  p.  188.  — (3)  (mossagge),  javelot.  —(4)  Lobo, 

Voyage,  t.  I,  p.  282. 
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les  principaux  traits  du  tableau  suivant (O-  H  occupe  sur  la 
côte  une  longueur  d'environ  80  lieues.  Le  pays,  arrosé  par 
une  grande  rivière,  abonde  en  grains,  riz,  fruits,  bes- 
tiaux, moutons  à  poils  roux ,  chevaux  et  chameaux.  Les 
vastes  forêts  recèlent  des  ours  y  dit-on,  des  lions,  des  pan- 
thères, des  léopards  et  des  autruches,  hepfon  est  un  oiseau 
de  dix  pieds  de  haut.  La  description  d'un  amphibie,  nommé 
bozery  T^n^^eWeV ornithoijnchus  de  la  Nouvelle-Hollande.  La 
population  est  formée  d'un  mélange  d'hommes  blancs,  oli- 
vâtres et  noirs,  qui  ont  adopté  presque  généralement  l'idiome 
de  leurs  maîtres,  les  Arabes.  On  y  compte  aussi  quelques 
Abyssins  chrétiens.  Le  roi  et  les  grands  sont  vêtus  depuis 
Ja  poitrine  jusqu'aux  pieds;  les  gens  du  peuple  vont  à  peu 
près  nus  ;  la  reine  porte ,  pour  marque  distinctive ,  une  robe 
de  soie  verte  et  des  cheveux  ornés  de  plumes  de  diverses 
couleurs.  Le  roi  rend  justice  en  public,  assisté  de  quelques 
conseillers.  Les  criminels  sont  livrés  aux  bêtes  féroces,  ou 
assommés  avec  une  massue.  Dans  les  voyages  seulement;  le 
roi  est  accompagné  d'une  suite;  du  reste,  il  n'a  ni  cour,  ni 
garde,  et  personne  ne  le  salue.  La  religion  mahométane, 
qui  domine,  paraît  s'allier  au  paganisme;  car  on  voit  diffé- 
rentes idoles  dans  les  temples  aussi  bien  que  dans  les 
maisons.  Les  violences  exercées  jadis  sur  cette  côte  par  les 
Portugais,  qui  venaient  y  chercher  des  esclaves,  ont  laissé 
des  souvenirs  profonds,  et  l'on  n'y  accueille  plus  les  Euro- 
péens qu'avec  méfiance  et  avec  beaucoup  de  réserve. 

(t  La  capitale,  qui  porte  le  nom  du  pays,  est  une  grande 
et  belle  ville,  bâtie  à  peu  de  distance  du  bord  de  la  mer. 
On  y  remarque  un  palais  du  roi ,  plusieurs  mosquées  et  des 
maisons  de  pierres  peintes  à  fresque,  avec  des  toits  en 
forme  de  terrasses.  Dans  le  lieu  de  la  sépulture  de  la  fa- 

(0  Relation  du  lascar  Isuf ,  dans  Ehrmann ,  Bibliothèque  des  Voyages, 
et  Mémoires  géographiques,  111,  76  et  suiv.  (En  ail  ) 
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mille  royale,  situé  près  de  Magadoxo^  les  tombeaux  sont 
de  marbre  noir  et  blanc ,  et  ornés  chacun  d  une  coupole 
que  surmonte  une  pyramide  magnifique.  Les  urnes  qui 
renferment  les  cendres  des  rois  et  des  reines  sont  toutes 
en  or  et  entourées  de  lampes  du  même  métal.  »  Une  chaîne 
de  récifs  de  polypiers  borde  la  côte  devant  cette  ville  qui  se 
fait  reconnaître  de  loin  par  les  trois  mosquées  qui  domi- 
nent ses  autres  édifices. 

«  Il  est  assez  probable  que  les  Machidas ,  dont  parlent 
les  historiens  de  l'Abyssinie,  ne  sont  autres  que  les  Ma- 
kadschou, 

«  La  côte  à'Jjan  ne  présente  à  l'aspect  du  navigateur 
désolé  qu'une  masse  de  rochers  et  de  sables,  où  de  temps 
à  autre  on  voit  errer  une  autruche;  elle  s  étend  depuis  la 
côte  de  Zanguebar  jusqu'au  cap  à' Orfoui,  » 

En  tournant  autour  du  cap  Guardafoui^  pointe  orien- 
tale de  l'Afrique,  la  côte  prend  une  teinte  de  stérilité  moins 
absolue.  Mais  les  Européens  fréquentent  peu  le  port  du  cap 
Fellis ,  XElephas promontorium  des  anciens,  le  Ras-el-Fil des 
Arabes,  et  les  côtes  du  golfe  d'Aden.  On  y  voit  deux  villes 
commerçantes  \  Barbara  ou  Berbera^  située  au  fond  d'une 
baie  profonde,  et  regardée  par  lord  Valentia  comme  l'un 
des  points  les  mieux  placés  pour  pénétrer  de  là  jusqu'aux 
sources  du  Bahr-el-Abiad;  Zeïlah^  l'ancien  Amlites portus^ 
sur  une  langue  de  terre,  environnée  de  rochers  et  de  bancs 
de  sable;  toutes  les  deux  situées  dans  une  contrée  qui  pro- 
duit des  fruits  et  des  grains. 

Le  royauRie  à'Adel  est  le  principal  État  de  toute  cette 
côte ,  depuis  le  Magadoxo  jusque  près  du  détroit  de  Bab- 
el-Mandeb;  sa  capitale  est  Zeïlah^  et  le  souverain  prend, 
comme  celui  d'Yémen,  le  titre  d'//?2a 72(1).  Ce  royaume, 
autrefois  célèbre  sous  le  nom  d'Adel ,  que  lui  donnèrent  les 


(0  Ludolf,  A  pp.  ad  Histor.  yElhiop.^  p.  29. 

40, 
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Portugais  ,  porte  aujourd'hui  celui  d'^rmr  ou  à'Hourrourj 
du  nom  d'une  de  ses  principales  villes  qui  sert ,  dit-on ,  quel- 
quefois de  résidence  au  chef  de  l'Etat.  La  partie  méridionale 
de  l'ancien  royaume  d'Adel  est  le  Szomal  de  nos  cartes;  le 
nord  pourrait  être  appelé  la  Côte  des  Somaulis,  Berbera  est 
le  chef- lieu  d'un  district  particulier.  Selon  un  voyageur  ré- 
cent (i)  ?  Zeïlah  offre  un  port  assez  fréquenté;  mais  pendant 
les  fortes  chaleurs,  des  insectes  semblables  à  des  mous- 
tiques forcent  les  habitans  de  cette  ville  à  la  déserter. 

<c  Les  peuples  de  cette  côte,  nommés  Berbères  par  les 
géographes  arabes,  et  Somaulis  par  les  Européens,  ont  le 
teint  olivâtre,  les  cheveux  longs,  et  ne  ressemblent  en 
rien  aux  Cafres.  Ils  sont  surtout  remarquables  par  la  beauté 
de  leurs  traits  et  par  leur  coutume  de  teindre  leurs  cheveux 
en  jaune.  Presque  tous  sont  pasteurs.  Les  vaches  ont  des 
cornes  aussi  larges  que  les  bois  de  cerfs.  Les  brebis  offrent 
aussi  quelques  particularités  ;  selon  Hamilton  (2) ,  elles  sont 
blanches,  mais  elles  ont  la  tête  d'un  noir  brillant,  avec  de 
petites  oreilles,  le  corps  gros  et  la  chair  succulente  ;  au  bout 
de  leur  queue,  aussi  large  que  le  derrière,  et  longue  de  six 
à  huit  pouces,  se  trouve  un  appendice  long  d'environ  six 
pouces,  et  qui  ressemble  assez  à  la  queue  d'un  cochon. 
L'assertion  d'Hamilton  est  confirmée  en  quelque  sorte  par 
Barthema{3),  qui  rapporte  y  avoir  vu  des  brebis  dont  la 
queue  pesait  vingt-cinq  à  vingt-six  livres;  elles  avaient  la 
tête  et  le  cou  noirs,  et  le  restant  du  corps  blanc;  d'autres, 
entièrement  blanches,  avaient  la  queue  longue  d'une  aune, 
tournée  comme  un  cep  de  vigne,  et  le  cou  gonflé  par  une 
espèce  de  fanon  qui  pend  à  terre ,  et  qui  leur  est  commun 
avec  la  brebis  d'Angora  et  quelques  autres  variétés. 
M.  Walckenaer  en  a  justement  remarqué  l'identité  avec 
un  bélier  de  marbre  antique (4) ,  dont  le  type  vivant  existe, 

(0  M.  ^/e  Rienzi.  —  (?)  Hamilton ,  Relat.  des  Indes  orient.  —  (^)  Ramu- 
sio  ,  ï,  121-123.  —(4)  Fabroni ,  del  ariete  gutturato.  Florence,  179^' 
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dit  -on  j  dans  les  A.lpes  5  mais  l  artiste ,  ce  nous  semble ,  en  a 
plutôt  dû  voir  le  modèle  dans  l'Asie  mineure.  Le  mouton 
d'Adel  porte ,  au  lieu  de  laine ,  un  poil  aussi  rude  que  les 
soies  de  cochon.  Le  climat  produit  ce  même  effet  dans  la 
Guinée  et  dans  la  Barbarie  (0.  Les  anciens  connaissaient 
très-bien  ces  moutons  d'Ethiopie,  comme  ils  les  nomment  (2). 
Notre  race  européenne^  lorsqu'elle  a  été  transportée  dans 
l'Amérique  méridionale,  a  échangé  sa  laine  contre  du 
poiiP).  Ces  faits  semblent  diminuer  de  beaucoup  l'im- 
portance qu'on  attache  à  de  petits  changemens  de  forme, 
dans  une  espèce  aussi  sujette  à  l'influence  des  climats. 

«  Parmi  les  exportations  du  pays  d'Adel ,  quelques  au- 
teurs grecs  et  romains  du  et  du  11^  siècles  nomment  la 
myrrhe,  l'encens,  la  casse  et  la  cannelle  (4).  Les  témoignages 
des  anciens,  répétés  par  Barthema ,  ont  encore  été  copiés 
par  Bruce.  Il  ne  paraît  pas  invraisemblable  que  les  forêts 
ou  les  bosquets  dont  se  couvrent  les  montagnes  intérieures 
de  l'Adel  et  de  TAjan,  produisent  des  gommes  salutaires, 
des  résines  odoriférantes ,  des  écorces  aromatiques.  Nous 
avons  vu,  dans  la  description  de  la  Guinée,  que  même  la 
côte  occidentale  d'Afrique  produisait  quelques  végétaux 
aromatiques.  Nous  regardons  une  grande  ressemblance 
entre  la  flore  de  l'Afrique  et  celle  de  l'Arabie  et  de  l'Inde, 
comme  un  résultat  probable,  non  seulement  de  la  simili- 
tude des  climats ,  mais  encore  des  communications  commer- 
ciales entre  les  habitans.  N'a-t-on  pas  vu  fleurir,  aux  envi- 
rons de  Plymouth,  quelques  plantes  du  Brésil,  dont  la 
semence  aura  été  transportée  par  des  vaisseaux  portugais  à 

(0  Shaw  y  Travels,  241  ;  Adanson  ^  Hist.  natur.  du  Sénégal,  5^. 
—  (2)  Strah. ,  lib.  XVII ,  p.  1177  ;  Almel.  Diod.  Sic. ,  Ilï ,  8 ;  Oppian.. , 
de  Venat.,  II,  3*26,  379.  —  (3)  Catesby,  Natur.  Hist.  ofCarolina,  pré- 
face ;  Brown,  Nat.  Hist.  of  Jamaica,  488  ;  Sloane,  Nat.  Hist.  of  Jamaica, 
II,  028;  Banci'oft,  Nat.  Hist.  of  Guyana,  p.  121 .  — (4)  Galieii;  Dioscov.y, 
Plin. ,  cités  par  Bochart ,  Phaleg.  1.  II ,  p.  23. 
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Lisbonne ,  et  de  là  en  Angleterre  ?  Des  végétaux  de  l'Alle- 
magne ne  se  sont-ils  pas  répandus  de  la  même  manière  sur 
les  côtes  de  Berghen  en  Norvège  (0?  Mais  il  faut  avouer 
que  les  assertions  de  Bruce  n'offrent  pas  une  garantie  suffi- 
sante pour  admettre  le  cannellier,  le  laurier-casse  ou  même 
le  cafier,  au  nombre  des  végétaux  de  la  région  centrale 
d'Adel  et  d'Ajan.  La  myrrhe  seule  est  aujourd'hui  apportée 
des  ports  abyssiniens  dans  celui  de  Moka  (2). 

«  Il  nous  reste  à  nous  enfoncer  dans  l'intérieur  du  conti- 
nent. Malheureusement  peu  de  lignes  suffiront  pour  rap- 
peler les  vagues  traditions  qui  sont  arrivées  jusqu'aux  Eu- 
ropéens. 

«  Les  Jagas  parcourent  à  l'est  du  Congo  d'immenses  con- 
trées désertes.  On  prétend  que  ces  Tatares  de  la  zone  torride, 
après  s'être  réunis  aux  Moii-Zimbes  ou  Mazimbes  ^  ont  paru 
en  conquérans  dévastateurs  sur  la  côte  de  Quiloa.  D'un  autre 
côté,  le  nom  de  Mou-Jaco ,  porté  par  Battel  et  Dapper  très- 
loin  au  nord-est  du  Congo,  semble  marquer  un  établisse- 
ment temporaire  de  Jagas.  Il  nous  paraît  que  les  Zimbes  ou 
Mou-Zimbes  doivent  être  identiques  avec  les  Cimbebas^ 
nomades  à  l'ouest  du  Betjouanas.  Enfin  ,  les  Mon-Gallos 
ou  Mou-  GallaSy  sur  la  côte  de  Quiloa,  nous  paraissent  une 
émigration  des  Gallas,  voisins  de  l'Abyssinie.  C'est  d'après 
ces  données  que  nous  nous  figurons  l'intérieur  de  l'Afrique 
australe  comme  un  vaste  plateau  où  des  hordes  nomades 
errent  sans  frein,  sans  loi  et  sans  but  fixe.  Cette  hypothèse 
paraît  confirmée  par  les  deux  témoignages  concordans  que 
nous  allons  citer. 

«  D'après  les  récits  du  marchand  d'esclaves  de  Mozam- 
bique, recueillis  par  Sait,  nous  savons  que  les  deux 
nations  appelées  les  Eeifi  et  les  Mara^i  demeurent  à  9 


CO  Notes  de  M.  Correa  de  Serra  et  de  feu  M.  Wahl  ^  communiquées 
à  l'auteur.  —  (2)  Blancard^  Commerce  des  îndes  orient.  ,  83. 
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milles  au  moins  de  la  côte  orientale,  par  conséquent  au 
milieu  du  continent;  ces  nations,  composées  d'hommes 
blancs  (on  veut  sans  doute  dire  olivâtres  ),  font  la  traite  d  es- 
claves sur  la  côte  occidentale.  On  met  sept  mois  pour  aller 
de  Mozambique  dans  leur  pays,  où  il  se  trouve  un  grand  lac 
d'eau  douce.  Ce  témoignage  mérite  d'autant  plus  d'attention, 
que  le  voyageur  anglais,  en  le  rapportant,  essaie  de  le  ré- 
voquer en  doute  (0. 

«  Selon  M.  Morice,  de  l'île  de  France,  qui  conclut,  en 
1776,  en  son  propre  et  privé  nom ,  pour  cent  ans,  un  traité 
d'alliance  et  de  commerce  avec  les  Maures  de  Quiloa ,  il  part 
tous  les  ans  de  cette  ville  une  caravane  d'Africains  qui  se 
rend,  par  l'intérieur  des  terres,  à  la  côte  occidentale  d'Afri- 
que, et  revient  par  le  même  chemin.  Elle  se  nourrit  des  vé- 
gétaux et  des  fruits  qui  s'offrent  sur  la  route  (2) ,  et  surtout 
de  ceux  du  tamarin.  A  quelques  journées  de  Quiloa  se  pré- 
sente un  grand  lac,  désigné  comme  une  mer  d'eau  douce; 
c'est  sans  doute  le  Maravi.  On  le  traverse  sur  des  pièces  de 
bois,  et  on  fait  station  à  une  île  qui  se  trouve  au  milieu. 
Les  Africains  assurent  que  le  terme  de  leur  voyage  est  «  un 
lac  »  d'eau  salée.  Ils  y  trouvent  des  vaisseaux  semblables 
aux  nôtres,  et  des  Européens  auxquels  ils  vendent  leurs 
esclaves.  Ce  récit  a  été  confirmé  à  M.  Morice,  dans  tous  les 
voyages  qu'il  a  faits  à  Quiloa,  par  plusieurs  habitans  qui 
assuraient  avoir  fait  ce  voyage,  et  la  conformité  de  leurs 
rapports  ne  permet  aucun  doute  sur  la  vérité  de  ce  fait. 

A  D'après  ces  récits ,  on  serait  presque  tenté  de  croire 
qu'il  n'existe  pas  à  présent  de  grandes  nations ,  même  à 
demi  civilisées,  dans  l'intérieur  austral  de  l'Afrique,  entre 
le  dixième  degré  du  nord  et  le  vingtième  du  sud.  Ce  qu'on 
sait  sur  les  mœurs  de  quelques  tribus,  confirme  cette  idée. 

a  Droit  à  l'est  du. Congo  sont  les  régions  où  errent  les 

(0  Sait,  deuxième  Voyage. — (2)  Cossignj ,  ?yIoyens  d'améliorer  les 
Golonies,  t.  III,  p.  246,  260,  269. 
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tribus  nomades  et  barbares  nommées  Jagas^  Djagas^  Gia- 
gues  ou  Schaggu ,  par  les  voyageurs ,  et  qui  se  donnent  elles- 
mêmes  le  nom  d'^^rt^y^.^*  (i},nomqui  paraît  si  ffcn^iev guerrier. 
On  est  d'accord  que  les  Cassanges  et  les  Jagas  sont  iden- 
tiques. Ce  peuple  ne  cultive  point  la  terre  et  ne  possède 
d  autres  bestiaux  que  ceux  dont  il  s'empare  en  guerre  ;  il 
envahit  les  contrées  fertiles  de  ses  voisins,  il  y  consume  les 
fruits  de  la  terre,  et,  après  avoir  tout  dévasté,  il  va  cher- 
cher une  nouvelle  proie.  Les  Jagas  dévorent  leurs  prison- 
niers; on  frotte  de  graisse  humaine  le  généralissime,  qui 
d'ailleurs  porte  une  ceinture  d'œufs  d  autruche  ,  et  des 
espèces  d'anneaux  de  cuivre  au  nez  et  aux  oreilles.  Les 
femmes  des  Jagas  enterrent  vifs  leurs  propres  enfans;  la 
nation  ne  continue  son  existence  qu'en  élevant  les  enfans 
des  nations  voisines ,  ravis  à  leurs  parens  à  l'âge  de  douze 
ans.  Le  généralissime,  dans  les  grands  sacrifices,  immole 
de  sa  main  les  victimes  humaines.  On  assure  que,  dans  une 
certaine  fête,  ce  chef  fait  lâcher  au  milieu  de  ses  sujets  un 
lion  furieux  et  affamé.  Les  Jagas,  loin  de  léviter,  tiennent 
à  honneur  de  périr  sous  ses  dents  meurtrières.  Les  vieillards 
et  les  malades  sont  abandonnés  sans  pitié.  Les  morts,  en- 
terrés vêtus  de  leurs  plus  beaux  habits  dans  des  tombeaux 
voûtés,  ont  pour  compagnes  deux  de  leurs  femmes  qu'on 
y  enferme  vivantes.  Les  Jagas  qui  n'ont  point  de  chevaux 
combattent  à  pied  avec  une  intrépidité  extrême  ;  ils  retran- 
chent leurs  camps  avec  soin.  Cette  nation  affreuse  a  eu 
son  Alexandre  et  sa  Sémiramis.  Sous  les  ordres  de  Zimbo, 
elle  a  parcouru  l'intérieur  de  l'Afrique  méridionale ,  et  est 
venue  dévaster  Quiloa  et  assiéger  Mozambique.  Arrivée 
devant  Mélinde ,  l'armée  de  Zimbo  essuya  une  défaite  totale , 
qui  fut  suivie  de  la  dissolution  de  son  empire;  mais  Temba- 
Ndamba,  petite-fille  d'un  de  ses  généraux,  essaya  par  ses 


(0  Lopez,  1.  c,  p.  77  ;  Battel,  1.      974?  Carii,  Voyage  au  Congo. 


AFRIQUE  :  Côtes  orientales.  633 

lois  ou  quixilles  de  relever  la  puissance  de  la  nation.  Pour 
donner  l'exemple  de  la  soumission  à  ses  préceptes  in- 
humains, elle  saisit  son  jeune  fils,  le  jeta  dans  un  mortier, 
1  écrasa,  le  pila,  et  fit  ensuite  extraire  de  ces  restes  horribles 
(un  onguent,  duquel  elle  mettait  quelques  gouttes  sur  son 
corps  chaque  jour  de  bataille.  Les  Jagas  ont  conservé  cet 
onguent,  et  leurs  chefs,  dès  qu'ils  en  ont  été  graissés,  se 
regardent  comme  invincibles. 

«  Les  Bororos  ^  au  nord  du  Monomotapa,  passent  pour 
une  nation  moins  barbare.  Les  peuples  qui  habitent  les 
bords  du  lac  Maravi  ont  des  villes  considérables,  sont 
sujets  de  l'empire  de  Bororos.  Parmi  les  noms  de  ces  tribus , 
on  est  frappé  de  ceux  de  Massi  et  de  Ruengas  ;  l'un  rappelle 
les  anciens  Massyli  et  Massasyliens ;  l'autre  paraît  identique 
avec  le  Dar-Runga  ^  situé  au  sud  du  Dar-four  ;  or,  préci- 
sément ce  dernier  peuple  parle  un  idiome  tout-à-fait 
différent  de  celui  de  ses  voisins,  et  semble,  par  consé- 
quent, être  une  colonie  venue  de  plus  loin. 

«  Le  nom  de  Motio-Eniugi ^  ou,  selon  une  orthographe 
plus  authentique,  Mou-NUnigi^  désigne  le  chef  du  Ninéanaï^ 
royaume  ou  plutôt  oasis  au  nord  du  lac  Maravi.  On  dit 
cet  état  peuplé,  montagneux  et  riche  en  mines  d'or  (i). 
Ces  mines  se  trouvent  dans  la  province  de  Gorague;  or, 
nous  savons,  par  M.  Seetzen,  que  dans  le  Dar-Bergou  on 
connaît  un  dialecte  appelé  le  gourangoUj  ce  qui  paraît  in- 
diquer une  province  de  ce  même  nom.  Le  souverain  de 
Mou-Nimigi  prend  aussi,  dit-on,  le  titre  d'aceque,  qui  rap- 
î pelle  le  mot  berbère  amazeagh^  seigneur.  Ainsi,  quelques 
rayons  épars  marquent  partout  une  liaison  entre  les 
nations  de  l'intérieur  austral  et  celles  de  l'Atlas  et  de  la 
Nigritie.  On  dit  que  les  Mou-Nimigiens  sont  blancs^  sans 
doute  comparativement  aux  nègres. 

, 

i   {^)  Jean  dos  Santos .  la  Haute-Ethiooie  ,  liv.  III  ^  ch.  i. 
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«  Une  seule  contrée  de  cette  région  intérieure  a  été  vi- 
sitée par  des  Européens  ;  c'est  le  petit  Etat  de  Gingiro  ou 
Zendero,  On  en  connaît  quelques  particularités  fournies 
par  le  jésuite  Anton  Fernandez,  qui  avait  tenté,  en  i6i3, 
de  passer  d'Abyssinie  à  Mélinde  avec  une  ambassade  des- 
tinée pour  le  roi  Philippe  II  d'Espagne  (i).  Le  Gingiro  passe 
pour  renfermer  des  mines  d'or;  sa  capitale  se  nomme  Gin- 
giro ou  Bocliam,  Ce  pays  est  situé  sur  les  bords  du  Zebee 
ou  Zebi^  qui  prend  sa  source  au  pied  du  plateau  de  Naria, 
dans  le  pays  des  Gallas  au  sud  de  l'AbyssinieW  ,  et  se  fraie 
avec  fracas  un  passage  à  travers  les  montagnes  qui  sépa- 
rent les  deux  pays. 

«  Cette  rivière  ;  qui  entraîne  un  plus  grand  volume  d'eau 
que  le  Nil,  après  s'être  pliée  presque  entièrement  autour 
du  Gingiro,  qui  devient  par  là  une  espèce  de  péninsule, 
poursuit  son  cours  sans  interruption  à  la  mer,  où  elle  dé- 
bouche sur  la  côte  de  Mélinde.  Pour  la  traverser  dans  leur 
pays,  les  Gingirains  tuent  une  vache,  ils  enveloppent  les 
bagages  dans  la  peau,  et  la  remplissent  d'air  en  y  soufflant 
avec  force.  Ensuite  ils  y  attachent  deux  perches  en  forme 
de  brancards,  s'y  accrochent  deux  à  deux  de  chaque  côté 
pour  tenir  en  équilibre  la  machine,  qu'un  bon  nageur 
placé  en  tête  traîne  au  moyen  d'une  corde,  tandis  que 
deux  autres  la  poussent  par  derrière. 

«Ces  peuples  ont  le  teint  d'un  noir  moins  foncé  que  celui 
des  nègres.  Ils  ont  les  traits  fins  et  aussi  réguliers  que  les 
Abyssins  et  les  Européens.  Toute  la  nation  est  esclave;  tout 
est  la  propriété  absolue  du  roi.  Lorsqu'il  veut  acquérir  quel- 
que objet  précieux  apporté  par  des  marchands  étrangers,  il 
leur  donne  en  échange  le  nombre  d'esclaves  qu'ils  désirent. 

(0  Voyez  Tellez ,  Historia  gênerai,  de  Ethiopia  a  alta  Coimbra,  1660, 
in-foiio,  p.  3i2  à  329.  —  (2)  «  Le  Zebee  est  donc  probablement  le  Wadi 
«  Borcha ,  qui ,  selon  Makrizi,  fiût  la  frontière  de  l'Abyssinic.  »  IVater, 
Ethnograpbisch.  Arcliiv  ,  I.  1,  242. 
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A  cet  effet ,  il  fait  tout  uniment  enlever,  dans  les  maisons  qu'il 
plaît  à  ses  gens  de  choisir,  les  fils  et  les  filles  des  habitans. 
C'est  un  droit  du  trône  consacré  par  le  temps;  et  malheur  à 
l'homme  qui  s'attirerait  le  soupçon  de  désapprouver  en 
rien  cette  barbarie  :  il  serait  mis  à  mort  sans  rémission.  A 
l'audience  de  congé,  le  roi  offrit  au  P.  Anton  Fernandez 
la  fille  d'une  des  premières  maisons  du  royaume  pour:  es- 
clave, et  au  refus  de  l'accepter,  il  lui  donna  un  esclave 
mâle  et  un  mulet.  La  couronne  est  héréditaire  dans  la 
même  famille ,  mais  non  par  ordre  de  primogéniture.  Le 
successeur  est  pris  de  force  aux  périls  de  la  vie  des  élec- 
teurs, qui  passent  pour  de  grands  sorciers,  et  paraissent 
être  une  caste  de  prêtres.  Après  l'inauguration,  le  nouveau 
roi  fait  comparaître  devant  lui  tous  les  favoris  de  son  pré- 
décesseur, et  ordonne  de  les  envoyer  après  leur  maître 
chéri  dans  l'autre  monde.  La  maison  du  défunt  est  brûlée 
avec  tout  ce  qu'elle  renferme.  On  en  fait  de  même  après  le 
décès  d'un  particulier  :  on  brûle  même  les  arbres  et  les 
végétaux  qui  se  trouvent  dans  le  voisinage^  afin  que  le  mort, 
habitué  à  cet  endroit,  ne  soit  pas  tenté  de  revenir  y  faire 
sa  promenade.  Avant  d'abattre  un  arbre  choisi  pour  former 
le  pilier  qui  doit  soutenir  le  trône  dans  la  nouvelle  de- 
meure du  roi,  on  coupe  le  cou  au  premier  homme  qu'on 
rencontre  d'une  certaine  famille  du  royaume  qui,  par  là, 
se  trouve  exempte  de  toute  autre  charge,  et  à  laquelle 
beaucoup  d'autres  envient  cet  honneur.  Lorsque  le  roi  va 
être  installé  dans  son  palais,  on  tue,  selon  le  nombre  des 
portes,  un  ou  deux  autres  hommes  de  la  même  famille 
privilégiée,  pour  peindre  avec  leur  sang  les  seuils  et  les 
poteaux.  Le  jour  où  il  prend  les  rênes  du  gouvernement, 
son  premier  acte  est  de  donner  des  ordres  tendant  à  faire 
rechercher  dans  le  royaume  entier  tous  les  hommes  et  toutes 
les  femmes  qui  ont  la  teigne,  pour  empêcher  la  propaga- 
tion de  leur  mal  qui  pourrait  finir  par  gagner  Sa  Majesté. 
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Il  les  guérit  en  envoyant  la  troupe  entière  au-delà  du 
Zebee,  où  on  leur  coupe  la  tête  à  tous. 

«  Assis  sur  son  trône,  qui  a  l'air  d'un  ballon  établi  en 
forme  de  cage  au  haut  de  sa  maison,  le  roi  porte  une 
robe  de  soie  blanche,  de  fabrique  indienne.  Le  P.  Anton 
Fernandez  dit  que  gingiro  veut  dire  un  singe,  et  il  trouve 
que  les  attitudes  et  les  gestes  du  roi  dans  sa  cage  lui 
donnent  en  effet  beaucoup  de  ressemblance  avec  cet  animal, 
ajoutant  qua  l'instar  de  ce  que  font  les  singes,  le  roi, 
blessé  au  combat,  est  tué  sur-le-champ  par  ceux  qui  l'en- 
tourent, ou  à  leur  défaut  par  ses  parens,  afin  qu'il  ne  pé- 
risse pas  d'une  main  ennemie.  11  est  considéré  comme  un  être 
divin ,  rival  du  soleil  et  de  sa  puissance  dévorante.  11  ne  sort 
que  le  matin  au  clair  de  l'aurore.  Si  le  soleil  est  levé  avant 
lui,  il  se  tient  toute  la  journée  dans  l'intérieur  de  sa  maison, 
et  ne  monte  point  à  sa  cage,  ni  ne  fait  aucune  affaire;  car, 
disent  les  Gingirains,  deux  soleils  ne  peuvent  luire  à  la  fois, 
et  quand  l'autre  a  pris  les  devans,  la  dignité  du  roi  serait 
compromise  s'il  s'abaissait  jusqu'à  le  suivre  en  second. 

a  Après  sa  mort,  le  corps  du  roi,  revêtu  des  étoffes  les 
plus  riches  et  enveloppé  d'une  peau  de  vache,  est  traîné 
par-dessus  les  champs  au  lieu  de  sépulture  des  souverains, 
et  déposé  dans  une  fosse  qu'on  laisse  ouverte  :  la  terre  n'est 
pas  jugée  digne  de  couvrir  les  restes  du  rival  du  soleil,  qui 
ne  peut  avoir  que  le  pavillon  du  ciel  pour  mausolée.  Mais 
on  inonde  le  corps  du  sang  d'une  quantité  de  vaches  im- 
molées sur  le  bord  de  la  tombe;  et  par  la  suite,  on  y  en 
tue  une  chaque  jour  jusqu'au  décès  du  roi  alors  régnant  :  le 
sang  coule  dans  la  tombe,  et  la  chair  revient  aux  prêtres 
sacrificateurs. 

«  Parmi  d'autres  cérémonies  d'inauguration  qu'il  serait 
trop  long  de  décrire,  le  roi  nouveau  est  obligé  d'écraser 
entre  les  dents  un  ver  qu'on  lui  apporte,  et  qui  est  censé 
sorti  du  nez  de  son  prédécesseur. 
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«  Te/Jes  sont  les  mœurs  barbares  et  extravagantes  des 
peuplades  de  l'Afrique  centrale.  Elles  laissent  peu  d'espoir 
de  découvertes  intéressantes  pour  l'histoire ,  mais  elles 
ne  supposent  pas  non  plus  qu'une  petite  troupe  bien 
armée  trouvât  de  grands  obstacles  à  traverser  ces  régions 
sauvages.  » 


LIVRE  CENT  SOIXANTE-ONZIÈME. 


Suite  de  la  Description  de  l'Afrique.  —  Iles  africaines  orientales, 
ou  Socotra  ,  Madagascar,  les  Mascareignes. 


«  En  quittant  le  continent  de  l'Afrique  par  sa  pointe 
orientale,  nous  rencontrons  d'abord  l'île  de  Socotra  ou 
Socotora^  terre  aride,  pierreuse,  presque  entièrement  dé- 
pourvue d'eau  et  de  végétation  :  le  vent  porte  le  sable  du 
rivage  jusque  sur  le  sommet  de  la  chaîne  centrale  des  mon- 
tagnes. Cependant,  dans  les  vallées  abritées,  il  croît  le 
meilleur  aloès  que  l'on  connaisse,  ainsi  qu'une  grande 
quantité  de  dattes.  Elle  abonde  en  chèvres  et  en  volailles, 
mais  on  y  trouve  très-peu  de  bœufs.  Outre  le  mosunhrun^ 
ou  la  gomme  retirée  de  l'aloès ,  l'île  exporte  du  cinabre  et 
du  sang-dragon  (i).  George  Andersen,  voyageur  peu 
éclairé,  dit  qu'il  y  a  vu  des  casoars.  La  mer  y  rejette  de 
l'ambre.  Le  corail  et  les  polypiers  y  sont  très-communs,  et 
les  maisons  de  Tamarida^  ville  principale,  en  sont  con- 
struites. L'île  manque  d'un  port  tout-à-fait  sûr.  Elle  est 
gouvernée  par  un  saïb  dépendant  de  l'iman  de  Mascate  en 
Arabie.  La  population  de  cette  île  pourrait  être  le  sujet  de 
longues  discussions.  On  la  dit  bien  peupléè.  Philostorge, 
Edrisi,  Hamdoullah,  parlent  d'une  colonie  envoyée  ici  par 
Alexandre-le-Grand.  Du  temps  de  Philostorge,  les  colons 
parlaient  syrien.  Marc-Pol  ou  Marco-Polo  donne  aux  chré- 
tiens de  Socotra  un  archevêque.  Les  Portugais  y  trouvèrent 
des  chrétiens  monophysites ,  dont  les  prières  leur  paraissaient 
écrites  en  chaldéen.  Encore  en  iSçS,  il  y  eut  un  évêque 

(0  Voyage  à  Socotra,  Ann,  des  Voyages  .  t.  X,  p.  i43. 
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jacobite  (i);  mais  la  secte  des  nestoriens  y  avait  aussi  des 
adhérens  sous  un  évêque  particulier  (2).  Thomas  Roe  est 
celui  des  voyageurs  modernes  qui  donne  les  détails  les  plus 
positifs  sur  les  habitans ,  qu'il  distingue  en  quatre  classes: 
les  Arabes,  dominateurs  du  pays;  leurs  sujets  ou  esclaves 
musulmans;  les  Bediognes ^  anciens  habitans  isolés  dans  les 
montagnes ,  et  qui  professent  la  doctrine  des  chrétiens  ja- 
cobites;  enfin,  une  tribu  sauvage  qui,  cachée  dans  les  bois, 
vit  sans  vêtemens  et  sans  maisons.  Les  habitans  actuels  ont 
paru  ignorer  l'usage  du  fusil  ;  mais  sous  les  rapports  de 
commerce  et  d'intérêt,  ils  partagent  les  vices  des  nations 
civilisées. 

«  Cette  île,  qui  déjà,  dans  l'antiquité,  servait  de  station 
aux  négocians, pourrait  encore  devenir  un  poste  important 
pour  la  nation  qui  voudrait  exploiter  l'Arabie  et  l'Afrique 
orientale.  Cependant,  depuis  le  XVP  siècle,  elle  reste  né- 
gligée des  Européens. 

«A  trois  cents  lieues  marines  au  sud  de  Socotra,  s'étend 
une  série  de  petits  archipels  découverts  par  les  Portugais , 
mais  qui ,  jusqu'à  nos  jours  ,  restaient  mal  déterminés.  Sur 
les  cartes  antérieures  au  Neptune  oriental  de  M.  d'Après 
de  Mannevillette,  le  nom  général  à!  îles  A  mirantes  comprend 
toutes  les  petites  îles  situées  entre  les  latitudes  4  et  6  deg. 
sud,  et  les  longitudes  5o  à  54  deg.  E.  de  Paris.  Depuis  en- 
viron cinquante  années ,  plusieurs  navigateurs  français  en 
ont  fait  une  nouvelle  reconnaissance ,  et  en  ont  changé  la 
nomenclature;  ils  ont  restreint  le  nom  à'Amirantes  au 
groupe  le  plus  occidental ,  composé  de  douze  petites  îles 
peu  élevées,  fournies  d'eau  douce,  abondantes  en  cocotiers, 
et  peuplées  de  tourtereaux  que  les  voyageurs  peuvent  quel- 
quefois prendre  à  la  main,  mais  renfermant  peu  d'habitans. 

(0  Assemannî,  Biblioth.  orient.^  II,  45^. — (2)  Croze ,  Histoire  du 
christianisme  des  Indes,  p.  89 •  Asseman. ,  111,  602-780. 
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Un  groupe  plus  oriental  a  reçu  le  nom  d^iles  Seychelles  :  il 
se  compose  de  trente  îles  et  îlots.  La  plus  grande,  l'île  de 
Mahé^  est  devenue  remarquable  par  l'établissement  que  les 
Français  y  avaient  formé ,  et  où  ils  cultivaient  avec  succès 
le  muscadier  et  le  giroflier.  Un  excellent  port  rend  cette 
île  importante  pour  la  navigation  ;  aussi  les  Anglais  ont-ils 
eu  soin  de  se  la  faire  céder.  Mahé^  bâtie  en  bois,  est  le 
siège  du  gouvernement.  Ce  fut  ici  que  Napoléon ,  premier 
consul,  exila  quelques  turbulens  amis  de  la  liberté,  fausse- 
ment accusés  de  complicité  avec  les  auteurs  de  la  machine 
infernale.  Une  dissension  avec  les  colons,  qui  probablement 
eut  des  principes  politiques  pour  objet,  fit  encore  chasser 
ces  malheureux.  Jetés  aux  îles  Comores,  les  uns  périrent 
promptement,  les  autres  gagnèrent  le  continent  d'Afrique, 
sans  doute  pour  y  trouver  une  mort  plus  lente  et  plus  dou- 
loureuse  :  enfin  les  rois  long-temps  humiliés  de  sa  gloire 
se  vengèrent  indignement  en  faisant  conduire  également 
dans  une  île  africaine  celui  dont  les  ordres  avaient  dissé- 
miné les  victimes  de  son  despotisme  jusqu'au  milieu  des 
Seychelles.  » 

Les  principes  raisonnés  de  la  géographie  doivent  faire 
considérer  comme  un  seul  archipel,  sous  le  nom  de  Sey- 
chelles ,  les  deux  groupes  que  Ton  a  voulu  distinguer. 

«  La  petite  île  des  Palmiers  se  fait  encore  distinguer  dans 
cet  archipel  par  une  production  particulière  :  c'est  l'espèce 
de  palmier  qui  donne  naissance  au  fruit  nommé  la  noix 
maldii^e,  ou  le  coco  de  mer.  Ce  fruit  n'a  probablement  rien 
de  particulier,  si  ce  n'est  sa  forme,  qui  présente  l'image  de 
deux  cuisses.  Le  noyau,  semblable  à  celui  des  cocos,  est 
d'un  goût  amer  et  astringent  (i).  Comme  l'arbre  croît  aux 
bords  de  la  mer,  les  noix  qui,  en  s'en  détachant,  tombent 
dans  l'eau,  sont  entraînées  par  le  courant  jusqu'aux  îles 


(0  Sonnerai,  Voyage  à  la  Nonveile-Guinée ,  p.  4- 
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Maldives,  doù  elles  étaient  apportées  aux  Indes.  On  attri- 
buait à  ce  fruit  les  vertus  médicales  les  plus  extraordinaires; 
il  se  vendait  à  un  prix  très-haut  :  l'empereur  Rodolphe  II 
ne  put  sen  procurer  un  pour  4ooo  florins.  Les  savans 
formaient  des  hypothèses  sur  l'origine  de  cette  noix,  et 
Rumphias  y  vit  encore  le  produit  d'un  arbre  sous-marin.  On 
n  a  trouvé  que  dans  cette  île  le  palmier  qui  la  donne  ;  mais 
comme  la  mer  en  apporte  jusqu'à  Sumatra  et  à  .  Java  d'un 
côté  (0  5  et  jusqu'au  Zanguebar  de  l'autre  (2),  il  est  pro- 
bable qu  elles  croissent  encore  dans  plusieurs  autres  îles  de 
l'océan  Indien.  Les  Français  et  les  Anglais  en  ayant  tout 
à  coup  répandu  une  grande  quantité  dans  les  Indes,  ce  fruit 
perdit  sa  myçtérieuse  renommée.  On  a  pourtant  trouvé  pro- 
fitable de  le  cultiver  à  l'île  de  France.  » 

On  connaît  aussi  cet  énorme  fruit  sous  le  nom  impropre 
de  coco  des  Maldives;  Labillardière  en  a  fait  de  l'arbre  qui 
le  porte  le  genre  lodoïcée  :  sa  dénomination  spécifique  est 
lodoïcea  Sechellarum. 

«  Une  multitude  d'îles  peu  connues,  parmi  lesquelles  on 
remarque  les  Sept-Frères^  Diego  Garcia^  Adou  et  Candou^ 
s'étendent  à  l'est  des  Seychelles  jusqu'aux  Maldives  et 
même  au-delà  du  méridien  de  l'île  de  Ceylan,  dans  la  di- 
rection de  Sumatra.  Nous  les  décrirons  plus  tard.  On  voit 
également  au  sud-ouest  des  îles  Seychelles  un  assez  grand 
nombre  d'îlots  et  de  récifs  étendus,  qui  lient  cet  archipel  à 
Madagascar  et  à  l'Afrique.  Les  îles  Galega^  qui  consistent 
en  deux  rochers  réunis  par  un  récif,  et  qui  sont  presque 
entièrement  boisées,  ont  reçu  quelques  habitans.  » 

Les  petites  îles  de  la  Providence^  de  Saint-Laurent  et  de 
Juan  de  Nova  s'étendent  entre  les  Seychelles  et  Madagascar. 
La  première,  longue  de  3  lieues  et  environnée  de  rochers. 


(0  Marsdeiiy  Sumatra,  p.  17,  première  étlition  ;  Rwnph.  ^  Herbar 
Amboinense.  — ^  (2)  Lobo ,  Voyage  d'Abyssinie,  I,  p.  53. 
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produit  le  cocotier  lodoïcée  ;  la  seconde  est  encore  plus 
petite  ;  la  troisième ,  qui  n'offre  rien  d'intéressant ,  est  con- 
nue aussi  sous  le  nom  de  Saint-Christophe. 

«  La  partie  de  l  océan  Indien  qui  s'étend  de  la  côte  de 
Zanguebar  à  celle  du  Malabar,  et  de  l'Arabie  aux  Seychelles 
et  aux  Maldives,  forme  une  espèce  de  mer  séparée ,  ou ,  si 
l'on  veut  abuser  de  ce  terme,  une  méditerranée. 

«  L'entrée  ordinaire  de  cette  mer  est  le  canal  de  Mo- 
zambique^  entre  Madagascar  et  l'Afrique.  Au  nord  de  ce 
canal,  semé  de  bancs  et  de  récifs,  se  montre  l'archipel 
des  îles  Comores.  Elles  sont  au  nombre  de  quatre.  Celle 
diAnjouan  ou  Johamia^  proprement  Hinzouan^  a  sur  les 
autres  l'avantage  de  plusieurs  rades  commodes  et  d'ai- 
guades  faciles.  Elle  est  d'un  aspect  très-pittoresque.  Des 
montagnes  ombragées  de  bois  d'une  fraîche  verdure, 
variées  par  de  belles  clairières  et  coupées  par  de  pro- 
fondes vallées,  s'élèvent  majestueusement  les  unes  sur 
les  autres  jusqu'à  une  hauteur  de  5  à  600  toises,  et 
se  terminent  par  un  pic  beaucoup  plus  élevé  et  couvert 
d'une  éternelle  végétation.  L'île  entière  paraît  avoir  subi 
l'action  d'un  volcan  considérable;  partout  on  rencontre  les 
traces  d'un  feu  violent.  Elle  peut  avoir  maintenant  près  de 
20,000  habitans.  La  baie  de  Mahhadou ,  où  abordent 
ordinairement  les  vaisseaux  européens,  se  trouve  sur  la  côte 
du  nord.  La  ville  du  même  nom,  située  à  une  demi-lieue 
du  mouillage,  est  entourée  de  murs  hauts  de  quinze  pieds 
et  flanqués  de  tourelles  carrées  (i).  C'est  la  résidence  d'un 
sultan;  elle  peut  avoir  3ooo  habitans.  Celle  de  Johanna^ 
située  sur  une  baie  très-belle  dans  la  partie  orientale  de  l'île, 
a  été  détruite  par  les  Malgaches  en  1790. 

^Angazija^  ou  la  grande  Comore  ^  située  à  25  lieues  au 

(0  Annales  des  Voyages,  t.  XIII,  p.  i36  (Essai  sur  les  Comores, 
par  Capmartin  et  Épidar.  Collin).  Notice  sur  Hinzouan,  par  William 
Jones  ^  dans  les  Recherches  asiatiques,  t.  II. 
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nord -ouest  d'Anjouan,  est  un  assemblage  imposant  de 
montagnes,  dont  les  différens  groupes  ont  leur  base  très- 
près  des  bords  de  la  mer,  et  se  réunissent  tous  en  un  sommet 
commun  qui  peut  avoir  de  12  à  i3oo  toises  d'élévation.  Elle 
n'a  aucune  rade,  mais  plusieurs  villages. 

«  Mouhilly  ou  Mo'èlj ^  autrement  Mohilla^  à  7  lieues  à 
l'ouest'Sud-ouest  d'Anjouan  ,  est  entourée  d  une  chaîne  de 
récifs.  Elle  a  deux  bourgades  peuplées  d'Arabes. 

<c L'île  de  Mayotte^  la  plus  petite  des  quatre,  à  7  lieues 
au  sud-sud-ouest  de  Hinzouan,  n'offre  qu'un  seul  mauvais 
mouillage.  Elle  est  montagneuse,  et  le  sommet  le  plus  élevé 
est  le  pic  Valentin.  Sa  population  se  trouve  réduite  à  12 
ou  i5oo  individus.  Les  Arabes  y  ont  porté  leurs  mœurs 
et  leur  religion. 

«  Placées  sous  un  beau  ciel ,  les  îles  Comores  jouissent 
d'un  climat  très-salubre.  Les  campagnes  étalent  partout 
l'éclat  d'une  belle  végétation.  A  Hinzouan ,  chaque  gorge 
de  montagne  est  un  jardin  arrosé  d'un  ruisseau  limpide. 
Le  sommet  des  mornes  est  couvert  de  bois,  le  pied  est 
ombragé  par  des  bosquets  de  cocotiers,  des  touffes  de  ba- 
naniers, des  groupes  de  manguiers,  d'orangers  et  de  ci- 
tronniers, qu'entrecoupent  des  champs  de  patates  et  d'i- 
gnames. Le  pignon  d'Inde,  le  goyavier  ,  le  tamarinier,  et 
d'autres  arbres  moins  connus,  ornent  les  flancs  des  col- 
lines ;  l'indigo  sauvage  et  la  canne  à  sucre  y  abondent. 

«  Les  principaux  animaux  domestiques  sont  la  chèvre  et 
le  zèbre.  On  rencontre  dans  les  champs  des  pintades  et 
beaucoup  de  cailles,  ainsi  que  plusieurs  espèces  de  tour- 
terelles, parmi  lesquelles  il  y  en  a  surtout  une  qui  frappe 
,  par  sa  beauté:  elle  a  le  plumage  gris-cendré,  nuancé  de 
I  bleu ,  de  vert  et  de  blanc  ;  son  cou  et  ses  jambes  sont 
'  d'une  extrême  longueur,  son  bec  est  jaune  et  fort  pointu. 
Le  makis  brun  paraît  être  le  seul  habitant  des  forêts. 

«  Des  troupes  nombreuses  d'une  espèce  d'éperviers  vol- 
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tigent  au-dessus  de  la  mer.  Cet  oiseau  ,  qui ,  pour  la  taille 
et  le  plumage,  ressemble  à  l'épervier  de  France,  a  cela  de 
particulier,  qu'il  ne  vit  qu'à  la  côte,  ne  se  nourrit  que  de 
poisson ,  et  n'a  cependant  aucun  des  caractères  qui  distin- 
guent les  oiseaux  aquatiques  ;  ses  pieds  ne  sont  pas  même 
à  demi  palmés.  Du  reste ,  les  eaux  (0  de  cet  archipel  ne 
sont  pas  très-poissonneuses. 

<(  Les  îles  Comores  ne  possèdent  aucun  des  insectes  in- 
commodes qui  désolent  les  contrées  de  l'Inde,  la  cote 
d'Afrique  et  l'île  de  Madagascar  ;  mais  les  champs  fourmil- 
lent de  petites  souris. 

«  La  population  se  compose  de  nègres  mélangés  avec  des 
Arabes,  qui,  lors  de  leurs  nombreuses  émigrations  vers  le 
XIP  siècle,  vinrent  s'établir  dans  ces  îles,  de  même  que 
sur  les  côtes  d'Afrique  et  à  Madagascar. 

«  De  grosses  lèvres  et  des  pommettes  avancées  rap- 
prochent les  gens  de  la  basse  classe  des  noirs  de  Mozam- 
bique; le  sultan  et  les  nobles  ont  conservé  la  figure  belle 
et  spirituelle  de  leurs  ancêtres  arabes;  de  grands  yeux,  un 
nez  aquilin,  une  bouche  bien  dessinée  sont  des  traits  com- 
muns à  presque  tous ,  et  on  voit  parmi  eux  des  têtes  d'un 
grand  caractère.  L'idiome  vulgaire  est  un  mélange  de  l'a- 
rabe et  de  la  langue  de  Zanguebar  (2). 

«  Les  Comorois  sont  en  général  doux ,  honnêtes ,  hos- 
pitaliers, très-affables  et  déjà  parvenus  à  un  degré  de  civi- 
lisation que  l'on  ne  trouve  pas  dans  les  habitans  de  la 
partie  du  continent  et  de  la  grande  île  dont  ils  sont  voi- 
sins. Ils  ont  beaucoup  de  politesse  dans  les  manières,  un 
excellent  bon  sens,  l'esprit  cultivé,  et  une  certaine  tour- 
nure poétique  qui  donne  à  leur  conversation  une  grâce 

(0  Annales  des  Voyages,  t.  XIII ,  p.  i/^i.  —  (2)  Grosse  ,  Voyage  aux 
Indes,  (En  ail.)  Bruns  ^  dans  son  Afrique,  conjecture  que  Car- 
mouah  ,  dans  Edrisi ,  est  la  Comore,  et  qu'au  lieu  de  Raneh  ^  il  faut  lire 
Zanehy  c'est-à-dire  Zuaneh  ^  un  des  noms  donnés  à  l'île  Hinzouan. 
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orientale.  Mais  quoique  plusieurs  d'entre  eux  sachent  lire 
et  écrire,  ils  ne  tiennent  pas  note  des  évëneniens  publics 
ou  particuliers,  et  ce  sont  les  plus  anciens  qui,  dans  les 
disputes,  décident  de  la  vérité  des  faits  et  de  leur  date.  Les 
Européens  naufragés  y  ont  toujours  éprouvé  les  traiteniens 
les  plus  généreux.  Quelques  Arabes  exercent  l'agriculture  et 
possèdent  de  grandes  propriétés  dans  l'intérieur  de  l'île.  D'au- 
tres pratiquent  des  arts  mécaniques,  la  tisseranderie,  l'or- 
fèvrerie ,  etc.  L'adres5e  avec  laquelle  ils  travaillent  est  aussi 
étonnante  que  la  médiocrité  des  outils  dont  ils  se  servent. 
D'autres entin  se  livrent  à  la  navigation,  et  entreprennent 
des  voyages  jusqu'à  Bombay  et  Surate.  Mais  les  naturels  sont 
généralement  très-mauvais  soldats,  lâches  et  pusillanimes. 
Aussi  les  Madécasses  y  font -ils  fréquemment  des  descentes, 
enlèvent  les  troupeaux  et  réduisent  hommes,  femmes  et 
enfans  dans  l'esclavaofe. 

«  Leurs  habitations  sont  simples  et  même  misérables. 
L'appartement  des  femmes  est  séparé  du  corps-de-logis 
par  une  petite  cour  intérieure  et  inaccessible  aux  étran- 
gers. La  seule  apparence  de  luxe  que  l'on  remarque  parmi 
eux  est  l'usage  immodéré  qu'ils  font  du  musc,  dont  l'odeur 
infecte  les  maisons;  ils  tiennent  aussi  beaucoup  à  l'usage 
oriental  de  teindre  leurs  ongles  d'une  couleur  orangée, 
tirée  du  henneh  [lausonia  inermis)  tant  célébré  par  les 
poètes  de  l'Orient.  Le  vêtement  des  hommes  n  a  rien  de 
remarquable.  Le  costume  d'une  femme  du  haut  parage, 
que  M.  Collin,  de  l'île  de  France,  eut  occasion  de  voir 
au-dessus  de  la  terrasse  d'une  maison,  se  rapprochait  beau- 
coup de  celui  des  Indiens  de  la  côte  de  Malabar.  Elle  avait 
un  grand  nombre  de  colliers  et  de  bracelets  de  corail ,  de 
longs  pendans  d'oreilles  et  un  anneau  d'or  passé  au  carti- 
lage du  nez  ;  sa  chevelure  était  parsemée  de  bijoux.  Elle 
paraissait  johe ,  mais  son  teint  était  fort  brun. 

«  Le  mahométisme  est  la  religion  du  pays ,  mais  les  gens 
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du  peuple  ont  concilié  le  culte  des  fétiches  avec  la  fré- 
quentation de  la  mosquée. 

«  L'empire  que  le  sultan  d'Anjouan  exerçait  autrefois 
sur  les  îles  Comores ,  a  cessé  à  cause  de  l'épuisement  où 
l'Etat  a  été  réduit  par  les  guerres  que  les  Madécasses  y  font 
depuis  l'époque  de  l'invasion  du  célèbre  aventurier  polo- 
nais Béniowsky.  Les  nobles  ont  part  au  gouvernement  ;  ils 
font  le  commerce  et  sont  les  pourvoyeurs  des  vaisseaux 
européens.  Du  reste ,  on  connaît  peu  la  constitution  et  les 
lois  de  ce  pays.  Le  vol  est  puni  par  la  perte  d'un  poignet, 
et  la  récidive  par  celle  du  second  (i). 

«Nous  passons  par  un  court  trajet  à  une  des  plus  grandes 
îles  du  monde,  et  à  une  contrée  encore  plus  intéressante 
par  la  variété  d'objets  curieux  qu'elle  présente,  que  par 
son  étendue  et  l'importance  dont  elle  pourrait  être  entre 
les  mains  d'une  nation  active.  L'île  de  Madagascar  ^  dont, 
à  ce  qu'on  prétend,  le  nom  indigène  est  Madécasse  ^  peut 
réclamer  sa  part  dans  les  traditions  parvenues  aux  Grecs 
et  auxfRomains  sur  l'immense  Taprobane^  qui,  selon  le 
récit  des  indigènes,  se  trouvait  si  reculée  au  sud,  que  l'on 
n'y  apercevait  ni  l'Ourse  ni  les  Pléiades,  et  que  le  soleil 
y  paraissait  se  lever  à  gauche.  »  Ces  traits,  ainsi  que  les  di- 
mensions et  le  grand  lac,  situé  au  centre  de  l'île,  con- 
viennent à  Madagascar,  tandis  que  les  latitudes  indiquées 
parPtolémée  s'appliquent  à  Sumatra,  et  que  toutes  les 
autres  circonstances  nous  ramènent  à  Ceylan.  On  croit  ce- 
pendant que  c'est  cette  île  qui  est  indiquée  sous  le  nom 
de  Menuthias^  dans  le  périple  de  la  mer  Erythrée,  et  que 
c'est  elle  aussi  qui,  dans  Pline,  est  appelée  Carné,  Les 
Arabes  la  visitèrent  probablement  dès  leurs  premiers 
voyages  aux  Indes  et  long-temps  avant  Mahomet.  Ils  lui 
donnèrent  le  nom  de  Serendib  qui  est  aussi  celui  par  le- 


(»)  Annales  des  Voyages^  t.  XllI,  p.  !63, 
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quel  ils  désignent  Ceylan.  Toutefois  la  première  notion 
certaine  nous  en  a  été  transmise  par  Marc-Pol.  Les  Portugais 
qui  la  découvrirent  en  i5o6,  sous  les  ordres  de  Lorenzo 
Almeida,  lui  donnèrent  le  nom  de  Saint-Laurent;  les  Fran- 
çais, sous  Henri  IV,  l'appelèrent  île  Dauphine. 

«  Longue  de  près  de  35o  lieues,  large  de  85  et  dans 
quelques  endroits  de  120,  cette  île  peut  avoir  25,ooo  lieues 
carrées  de  surface  [}),  On  y  remarque  quatre  caps  princi- 
paux :  le  cap  d'Ambre  à  son  extrémité  septentrionale,  le 
cap  Sainte-Marie  à  l'extrémité  opposée,  le  cap  Saint-Félix 
à  l'occident  et  le  cap  Est  au  point  le  plus  oriental.  Quoique 
comprise  presque  entièrement  dans  la  zone  torride,  elle 
offre,  grâce  à  l'élévation  du  sol,  la  plus  agréable  variété 
des  saisons,  et  jouit  en  partie  de  tous  les  avantages  des  cli- 
mats tempérés.  Une  chaîne  de  montagnes  hautes  de  i5oo  à 
1900  toises,  la  parcourt  du  nord  au  sud,  en  renfermant, 
selon  toute  probabilité,  une  sorte  de  plateau  central,  qui 
sépare  deux  parties  maritimes  à  peu  près  égales,  et  donne 
naissance  à  une  multitude  de  rivières  poissonneuses,  sujettes 
à  des  débordemens  périodiques.  Ces  montagnes  portent, 
au  nord,  le  nom  à' Ambohlsteniène^nd^Anquiripy^  au  centre 
celui  de  Béfour^  et  au  sud  celui  à' Ambotismènes  ou  de  Bo- 
tismenes.  Les  cours  d'eau  les  plus  considérables  sont  le 
SangOj  le  Darmouth  ou  Onglahi^  le  Mansiatre  et  le  Boteler 
sur  le  versant  occidental;  le  Mananzari  et  le  Manangara 
sur  l'oriental.  V Andéi^ourante  est  navigable  pour  des  piro- 
gues l'espace  de  35  lieues.  Le  Mangourou^  l'un  des  plus 
beaux,  sort  du  lac  di  Antsianaxe ^  qui  peut  avoir  25  lieues 
de  circonférence.  La  plupart  de  ces  rivières  tombent  en 
belles  cascades.  Quatre  autres  lacs,  le  Rassoi-Bé^  le  Rassoi- 
Massaïe^  Vlrangue  et  le  JSossi-Bé^  prolongent  la  côte  de 
l'est  en  communiquant  entre  eux;  le  dernier  surtout  ferait 


(0  Carte  de  Madagascar,  tlans  les  Annales  des  Voyages  ,  t.  XL 
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un  excellent  port,  si  Ton  pouvait  percer  la  langue  de  terre 
qui  le  sépare  de  la  mer.  Mais  il  est  à  craindre  que  la  mer 
ne  forme  bientôt  une  nouvelle  barre.  Ces  lacs  stagnans  y 
rendent  le  climat  insalubre. 

«  Plusieurs  baies  et  rades  disséminées  sur  la  même  côte 
avaient  souvent  attiré  l'attention  du  gouvernement  fran- 
çais depuis  Henri  IV,  qui,  le  premier,  projeta  d'occuper  la 
partie  du  sud-est,  en  y  construisant,  dans  l'anse  Dauphine^ 
le  fort  Dauphin,  aujourd'hui  ruiné.  Dans  le  siècle  passé, 
Cossigny ,  et  après  lui  Béniowsky,  avaient  tenté  des  éta- 
blissemens  au  nord-est  de  l'île  dans  la  superbe  baie  d'^«- 
tongil  Celle  de  Sainte-Luce,  au  nord  de  l'anse  Dauphine,  a 
été  explorée  encore  en  1787  par  M.Lislet-Geoffroy  (i).  Les 
places  de  Foulpoint  et  de  Tamatave,  situées  presque  au 
milieu  de  la  côte,  n'ont  jamais  cessé  d'être  fréquentées  par 
les  Français,  qui  en  tiraient  des  objets  de  première  néces- 
sité pour  leurs  colonies  de  l'île  de  France  et  de  Bourbon. 
Les  vaisseaux  anglais  ont  l'habitude  de  relâcher  dans  la 
baie  Saint- Augustin^  sur  la  côte  occidentale.  Le  port  Lou- 
quèz^  entre  la  baie  d'Antongil  et  le  cap  Ambre,  est  excellent 
et  capable  de  recevoir  é^s  flottes  entières;  les  Anglais  qui 
l'ont  examiné  vantent  la  salubrité  du  climat  des  environs 
ou  1  on  ne  connaît  pas  les  ouragans. 

«En  général,  la  position  de  Madagascar  à  l'entrée  de 
l'océan  Indien,  et  vis-à-vis  de  la  côte  sud-est  d'Afrique ,  la 
fertilité,  l'élévation  progressive  et  l'exposition  variée  du 
terrain,  les  différentes  modifications  de  l'air  qui,  dans  une 
étendue  de  i4  degrés  du  nord  au  sud,  permettent  la  cul- 
ture de  tous  les  végétaux  propres  aux  zones  chaudes  et 
tempérées;  tout,  en  un  mot,  fait  de  cette  grande  île  l'un 
des  points  les  plus  importans  du  globe,  sous  le  rapport 
colonial  et  commercial  (2).  Sa  possession  est  devenue  plus 


(0  Annales  des  Voyages,  t.  II ,  p.       "      Annales  des  Voyages  , 
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précieuse  encore  depuis  la  perte  de j l'île  de  France,  qui 
d'ailleurs  n'aurait  jamais  suffi  à  un  grand  établissement 
maritime,  indispensable  à  toute  puissance  qui  voudra  se 
fixer  dans  l'Inde  d'une  manière  avantageuse  et  solide.  Or, 
Madagascar  abonde  en  mouillages  commodes,  en  bois  de 
construction  et  en  toutes  sortes  de  vivres. 

«  Cette  belle  île  offre  une  richesse  de  productions  si 
grande,  qu'il  faudra  bien  du  temps  pour  les  connaître 
toutes.  Elle  est  parsemée  de  cristal  de  roche  ^  on  en  ren- 
contre des  blocs  de  la  plus  grande  beauté,  qui  ont  jusqu'à 
10  et  même  20  pieds  de  circonférence  :  les  sables  de  l'île, 
qui  ne  sont  que  des  débris  de  ce  quarz,  donneraient  du 
verre  très-blanc  :  on  y  trouve  des  grenats ,  de  très-belles 
agates  noires,  et  plusieurs  autres  pierres  précieuses  de 
moyenne  qualité.  Les  montagnes  renferment  de  l'étain, 
du  plomb,  mais  principalement  du  fer,  dont  les  naturels 
exploitaient  autrefois  les  mines.  Il  paraît  aussi  qu'il  y  en  a 
de  cuivre,  d'or  pâle,  et  d'autres  métaux  (0.  On  trouve  dans 
la  partie  occidentale  des  bancs  de  sel  gemme.  Enfin  elle 
renferme  aussi  des  sources  thermales. 

«  Tout  le  littoral  est  riche  en  bois.  Le  ravenala  croît 
dans  les  marais  et  le  long  des  ruisseaux  :  il  ressemble  au 
palmier  par  le  tronc,  et  au  bananier  par  ses  feuilles,  dis- 
posées en  éventail,  qui  fournissent  aux  Madécasses  des 
nappes,  des  serviettes,  des  plats,  des  assiettes  et  des  cuil- 
lers; en  les  perçant  à  leur  naissance,  ils  en  tirent  une  eau 
bonne  à  boire.  Ils  font  aussi  de  l'huile  avec  la  pellicule  qui 
enveloppe  les  semences,  et  de  la  bouillie  avec  la  farine  de 
ces  dernières.  Le  bois  est  employé  à  la  construction  des 
maisons.  On  trouve  dans  les  champs  et  les  forêts  beaucoup 

t.  XI ,  p.  5.  Lescalier,  Mém.  de  l'Institut,  Sciences  mor.  et  pol. ,  IV^  t.  2. 
hory  de  Saint- Vincent ,  III,  271  et  suiv.  Tomber  I,  91  et  suiv.  Cos- 
^^Sf^y,  233  et  suiv.  Blancard,  XXIV,  introduction.  —  (0  Annales 
des  Voyages,  II,  38 j  XI,  12,  etc.,  etc. 
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d'arbres  et  d'arbrisseaux  dont  les  produits  sont  utiles  aux 
arts  ou  à  la  vie  ;  tels  sont  le  hazame,  arbre  de  la  forme 
d'un  peuplier,  dont  le  fruit  donne  la  résine  tacamahaca  (0  \ 
le  tanoma,  autre  arbre  à  résine;  le  sagoutier,  qui  produit 
cette  substance  alimentaire  et  pectorale  connue  sous  le 
nom  de  sagou,  et  dont  les  feuilles  servent  à  faire  des  étoffes 
recherchées;  le  badamier  pyramidal;  l'aromatique  bachi- 
bachi;  le  malao-manghit ^  qui  produit  une  noix  muscade: 
le  rharha-horac ^  deux  espèces  de  cafiers;  la  raven-sara 
(^agatho-phyllum)^  ou  cannelle  -  giroflée,  arbre  précieui; 
dont  les  noix  et  les  feuilles  ont  un  parfum  exquis,  et  donl 
on  tire  une  essence  et  une  huile  plus  estimée  que  celle  di 
clou  de  girofle;  le  voaé  ou  voaëne,  arbrisseau  sarmentem 
qui  donne  de  la  gomme  élastique;  plusieurs  variétés  di 
cotonnier,  notamment  celle  de  la  plus  grande  espèce  ;  l'in 
digotier-malgache  dans  les  endroits  sablonneux;  des  mi- 
moses,  entre  autres  le  mimosa-lebbek  j  appelé  bois  noir,  qu 
donne  une  sorte  de  gomme  copal  dont  la  majeure  parti< 
jse  perd  sous  les  arbres.  Parmi  les  plantes,  on  remarqu( 
le  gingembre,  le  poivre,  le  curcuma  ou  safran  des  Indes 
du  tabac  très-estimé,  du  riz  et  des  ignames  de  plusieur 
sortes;  enfin  \e  sanga-Janga^  qui  a  beaucoup  d'analogie  avei 
le  papyrus  des  anciens.  Ce  pays  fournit  en  outre  quelque 
bois  précieux,  tels  que  le  sandal  et  l'ébène  noir,  blanc,  ver 
et  blanc  moucheté.  La  vigne  y  prospère,  et  la  canne  à  sucr< 
vient  naturellement.  M.  Cossigny  (2)  rapporte  une  list( 
détaillée  de  près  de  cent  végétaux  indigènes  de  Madagascar 
qui  mériteraient  d'être  transplantés  dans  les  autres  colonie 
françaises,  et  M.  Milbert  (5)  en  cite  cent  soixante-sept  qu 
M.  Rochon  avait  déjà  apportés  à  l'île  de  France  en  1768. 
<c  Le  règne  animal,  comme  dans  toutes  les  îles,  offr 

(0  Milbert,  Voyage  à  l'ile  de  France,  t.  II,  p.  isS  et  i3i  ;  Annale 
des  Voyages,  1 ,  53.  —  C^)  Cossigny,  Moyens  d'améliorer  les  Colonies 
m  ,  1 23.     (•')  Milbert ,  II ,  1 29  et  suiv. 
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moins  de  variété.  L  éléphant  et  le  lion  sont  inconnus ,  mais 
Xantamha  paraît  être  une  espèce  semblable  au  léopard. 
Le  farassa  ressemble  au  chacal.  Les  bœufs  de  Madagascar 
sont  tous  des  zébus  ou  bœufs  à  bosse  de  graisse  ;  il  y  en  a 
qui  pèsent  7  à  800  livres.  Quelques  uns  manquent  entière- 
ment de  cornes;  d'autres  n'ont  que  des  cornes  adhérentes 
seulement  à  la  peau,  mobiles  et  pendantes.  Cette  dernière 
espèce,  révoquée  en  doute  par  un  scepticisme  ignorant, 
a  été  observée  par  Flaccourt  (i)  et  Bucquoy  (2)  ;  elle  se  re- 
trouve, selon  d'autres  témoignages,  dans  le  royaume  de 
Siam  (3)  et  dans  le  Paraguay  (4).  Un  grand  nombre  d'écri- 
vains grecs  et  romains  en  ont  parlé  dans  les  termes  les  plus 
clairs,  de  sorte  que  cette  espèce  de  bœufs  a  dû  vivre  autre  - 
fois dans  les  contrées  connues  des  anciens,  ou  bien  y  avoir 
été  apportée,  soit  de  Madagascar,  soit  de  Siam  (5).  L'exis- 
tence simultanée  de  cet  animal  dans  notre  île  et  dans 
rindo-Chine  pourrait  être  considérée  comme  une  nouvelle 
preuve  de  l'émigration  de  Malais  à  Madagascar.  Les  autres 
animaux  remarquables  sont  les  ânes  sauvages,  aux  oreilles 
énormes,  les  sangliers,  munis,  dit-on,  de  cornes,  des  chèvres 
infiniment  fécondes,  des  moutons  à  grosse  queue,  le  san- 
drec^  espèce  de  hérisson  bon  à  manger,  la  grosse  chauve- 

(0  Flaccourt  ,  Histoire  de  Madagascar,  p.  i5i.  «  Des  bœufs  qui  ont 

:les  cornes  pendantes  et  attachées  à  la  peau  de  la  tête  seulement.  «   

2)  Bucquoy,  p.  104.  —(3)  rincent  Leblanc,  Voyage,  etc.,  édition  de 
Bergeron ,  t  I,  p.  121  et  210.  «  Les  cornes  attachées  à  la  peau  et  non  au 
sommet  de  la  tête  ,  ayant  leur  mouvement  comme  les  oreilles.  )>  — 
4)  Fischer,  Spanische  Miscellen ,  p.  86.  (Berlin,  i8o3).  —(5)  Aristot., 
Histor.  animal.,  t.  III  ,  9,  p.  824,  edit.  Scalig.  «  En  Phrygie  et  ail- 
leurs, sont  des  bœufs  qui  font  mouvoir  leurs  cornes  comme  des  oreilles. 
Oppian.,  Cyneget.,  Il,  90-98.  »  Il  marque  qu'ils  ont  des  bosses  de 
graisse  :  Bc/Jeiof-i  <î'avx£yi  aapxtç.  Jntigon.  Caryts.  Histor,  mirab.  c  81, 
).  129.  Jgatharch.  ap.  Phot.,  p.  i363.  Diod.  Sic,  Biblioth.  histor., 
;.  m,  35,  p.  201.  Plin.,  Hist.  mundi ,  VIII,  21  (en  Ethiopie),-  XI  , 
$7  (en  Phrygie).  Elien  Solin.,  etc.,  etc.  Bechmann  (Litt.  des  Voya- 
ges, I,  566) ,  conjecture,  d'après  nn  vers  de  Claudien  ,  que  l'A  pis  ,  ou 
e  boeuf  sacré  de  l'Egypte,  éJait  de  cette  variété. 
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souris,  dont  la  chair  est  fort  délicate;  le  makis  et  Xài^  ou 
paresseux,  animal  qu'on  a  prétendu  à  tort  être  particulier 
à  cette  île;  Flaccourt  y  ajoute,  «le  hréh  ou  la  chèvre  uni- 
corne.  «  Les  forêts  recèlent  des  bandes  de  poules,  de  pin- 
tades, de  faisans,  de  ramiers,  d'oies,  de  canards,  de  per- 
roquets. Flaccourt  énumère  plus  de  soixante  oiseaux  peu 
connus.  Les  sauterelles  obscurcissent  quelquefois  l'air,  et 
servent  de  friandise  aux  naturels.  On  y  trouve  quatre  es- 
pèces de  vers  à  soie  qui  suspendent  leurs  cocons  aux  ar- 
bres. Les  eaux  de  Madagascar  fourmillent  de  poissons, 
mais  quelques  uns  sont  venimeux;  d énormes  crocodiles 
infestent  les  rivières,  surtout  à  leur  embouchure;  la  plage 
abonde  en  différentes  sortes  de  crustacés  et  de  coquillages 
qui  invitent  le  passager.  Assis  sous  un  citronnier  au  bord 
de  la  mer  pendant  le  reflux,  Mandelslohe  fit  un  excellent 
déjeuner  en  assaisonnant  ^s  huîtres  qu'il  ramassait  à  ses 
pieds  avec  le  jus  des  citrons  qui  pendaient  sur  sa  tête.  Les 
baleines  qui,  dans  la  saison  pluvieuse  surtout,  c'est-à-dire 
pendant  plus  de  quatre  mois ,  fréquentent  ces  parages,  for- 
ment une  espèce  particulière  (0  :  c'est  celle  de  l'océan  In- 
dien qu'on  retrouve  jusque  sur  la  côte  du  Brésil.  On 
pourrait  y  en  établir  d'importantes  pêcheries  (2).  La  pêche 
des  requins  y  serait  également  d'un  bon  produit  P). 

«  Nous  allons  maintenant  décrire  les  diverses  provinces 
ou  régions  entre  lesquelles  cette  île  est  partagée,  en  des- 
cendant d'abord  le  long  de  la  côte  orientale,  en  passant 
ensuite  aux  districts  du  centre  et  en  terminant  par  la  côte 
occidentale. 

«  Le  pays  des  Antavarts  ou  Antavares^  c'est-à-dire, 
«  peuples  du  tonnerre,  »  parce  que  les  orages  viennent 
ordinairement  de  leur  côté,  s'étend  depuis  le  cap  d'Ambre 

(0  Cossigny,  t.  III  ,  p.  171  et  suiv.  — (2)  Conr/uest  of  Bourbon,  p. 02. 
Londres  ,  i8f  i .      C^)  Cossigny,  III ,  186. 
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jusqua  quelques  lieues  de  Foulpoint,  et  comprend  les 
grandes  baies  de  Vohemare  et  d'Antongil,  ainsi  que  l'île 
Sainte-Marie,  appelée  dans  le  pays  Nos  si-Ibrahim^  et  si- 
tuée près  de  la  côte  orientale.  Il  est  bien  cultivé,  et  fertile 
surtout  en  riz,  dont  on  pourrait  en  exporter  3  millions 
pesant  chaque  année.  Les  Antavarts  fabriquent  de  très- 
beaux  pagnes  renommés  dans  le  commerce ,  et  font  de  fré- 
quentes excursions  dans  les  îles  Comores,  pour  enlever  des 
esclaves,  depuis  que  Béniow^sky  leur  en  traça  la  route.  Ils 
connaissent  l'usage  des  armes  à  feu ,  et  sont  des  ennemis  re- 
doutables (i).  On  a  voulu  les  regarder  comme  des  descen- 
dans  de  Juifs.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  cest  qu'ils  conservent 
des  traditions  de  Noé,  d'Abraham  ou  Ibrahim,  de  Moïse  et 
de  David;  qu'ils  pratiquent  la  circoncision,  qu'ils  célèbrent 
le  sabbat  et  qu'ils  sacrifient  des  animaux.  » 

Le  pays  des  Antavarts  comprend  toute  la  partie  septen- 
:rionale  du  versant  oriental  de  l'île,  jusqu'aux  limites  des 
Bestimessaras.  Ony  voit  la  baie  TVohemare^  où  les  Européens 
'ont  un  grand  commerce ,  et  la  baie  Antongil ,  où  les  Français 
possédaient  autrefois  le  port  Choiseul.  C'est  vis-à-vis  de 
'île  Sainte-Marie  que  se  trouve  Tintingue  ^  ville  avec  un 
oort  à  l'embouchure  du  Manangouré.  FJle  était  la  résidence 
l'un  petit  prince  dont  le  successeur,  Mandi-Tsara ,  a  été  élevé 
;n  France.  En  189.9,  les  Français  se  sont  établis  dans  cette 
'ille  dont  ils  ont  chassé  les  Ovas.  En  trois  mois  ils  y  ont 
•onstruit  des  fortifications  propres  à  arrêter  des  troupes 
)ien  disciplinées,  des  cabanes  pour  4oo  hommes,  et  fondé 
['autres  établissemens.  Le  port  de  Tintingue  est  d'une  entrée 
lifficile  et  d'une  sortie  dangereuse ,  mais  on  y  est  dans  une 
écurité  parfaite.  Des  forêts  vierges  et  une  terre  féconde  en- 
ourent  cette  ville,  qui  pourra  devenir  le  centre  d'une  co- 
onie  importante. 

(0  Fressanges ,  dans  les  Annales  des  Voyages,  t.  II,  p.  12. 
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«  Le  pays  des  Bestimessaras  ou  Betsimicaracs ^  et  aussi 
Betimsaras ^  ou  peuples  unis,  formé  par  la  réunion  des 
Zaphi'Dzabals  ^  des  Zaphi-Dieunisois ,  des  Antantsicanes ^ 
des  Ânterouihais ^  et  autres,  est  le  plus  fréquenté  des  Eu- 
ropéens. On  y  achète  une  grande  quantité  de  riz  et  de  bes- 
tiaux. Il  y  a  deux  excellentes  rades,  celle  de  Foulpoint . 
village  appelé  par  les  indigènes  F oulouilou^  où  les  Français 
avaient  un  établissement,  et  Tamatave  ou  Tamas ^  qui  ré- 
unit peut-être  plus  d'avantages.  » 

C'est  une  ville  bâtie  sur  une  pointe  de  sable  qui  s'avance 
dans  la  mer.  Elle  est  divisée  en  deux  quartiers;  la  popula- 
tion pouvait  s'élever  à  20,000  âmes  lorsqu'elle  était  la  ré- 
sidence du  roi  des  O^as^  ou  plutôt  du  souverain  de  la  pluf 
grande  partie  de  Madagascar.  Les  Français  construisireni 
autrefois  un  fort  qui  dominait  et  défendait  Tamatave  ;  lei 
Anglais  s'en  emparèrent;  il  passa  ensuite  aux  Ovas  qui  er 
ont  été  expulsés  par  les  troupes  françaises  en  1829. 

«  Les  Bestimessaras,  gouvernés  par  des  Malates  ou  cheff 
d'extraction  blanche  qui  les  tyrannisent,  sont  les  plus  beauî 
hommes  de  Madagascar,  mais  dissimulés,  ivrognes,  lâchef 
et  enclins  à  la  rapine.  M.  Chapelier  (0  ,  qui  les  peint  sous  ce 
jour  défavorable,  ajoute  néanmoins  qu'ils  sont  très-indu- 
strieux et  susceptibles  de  civilisation. 

«  Plus  loin,  on  rencontre  les  Bétanimenes ^  ou  peuplei 
de  la  Terre-Rouge,  autrefois  Sicouas,  bornés  à  l'ouest  pai 
les  Bezonzons,  et  au  sud  par  les  Antaximes  :  gouvernés  pai 
les  naturels  du  pays,  ils  jouissent  d'une  grande  tranquillité 
C'est  la  plus  belle,  la  plus  fertile  et  la  mieux  peuplée  parmi 
les  provinces  du  bord  de  la  mer,  et  ses  habitans  sont  les  pluî 
doux  et  les  plus  sociables  dé  toute  l'île.  On  la  traverse  or- 
dinairement pour  visiter  l'intérieur,  parce  qu'elle  est  plui 
déboisée  que  les  autres.  Le  voyageur  y  éprouve  partout  ur 


(0  Fressanges  ,  XÎV^  t..  Il,  p.  ^9 
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accueil  parfait^  et  son  œil  est  continuellement  charmé  par 
une  variété  de  sites  agréables  et  champêtres  jusqu'aux  mon- 
tagnes majestueuses  du  lac  Nossivée  et  de  Befour,  qui 
terminent  le  paysage.  Le  pays  doit  en  partie  sa  fécondité  à 
la  rivière  d'Andévourante,  dénommée  d'après  le  chef-lieu 
des  Bétanimènes,  qui  est  aussi  le  plus  grand  village  de  Ma- 
dagascar. Il  peut  fournir  dix  mille  hommes  armés. 

«On  représente  les  Antaximes ,  ou  peuples  du  sud, 
comme  pauvres,  grossiers  et  brigands  (i),  sans  industrie  et 
sans  commerce.  Ils  négligent  même  la  culture  de  leur 
pays,  arrosé  par  les  deux  plus  belles  rivières  de  Mada- 
gascar, le  Mangourou  et  le  Mananzari.  L'air  y  est  beaucoup 
plus  sain  que  dans  la  partie  du  nord  ;  mais  on  n'y  trouve 
mcune  bonne  rade  ,^  et  les  Européens  évitent  cette  côte 
.nhospitalière. 

|a  «  Les  insulaires  de  cette  partie  ont  le  teint  très-noir  et 
es  cheveux  crépus.  Ils  se  servent  du  bouclier,  usage  que 
l'ont  point  les  autres  Malgaches. 

«  Les  Antamhasses  s'étendent  à  l'extrémité  sud-est  de 
'île,  depuis  la  baie  de  Sainte-Luce  jusqu'à  l'extrémité  de 
a  vallée  d'Amboule,  l'espace  d'environ  25  lieues.^  et 
lutant  du  nord  au  sud.  Siangourih  en  est  la  capitale  :  elle 
onsiste  en  une  cinquantaine  de  cabanes.  Les  hommes 
ont  grands,  robustes,  toujours  gais,  doux  et  généreux, 
ciais  paresseux  à  l'excès  et  dans  la  plus  affreuse  misère, 
.es  femmes,  en  général,  n'atteignent  pas  la  taille  que  la 
ature  semble  leur  avoir  assignée;  comme  ailleurs,  elles 
ont  pour  l'ordinaire  laides  et  fort  débauchées.  L'anse  Dau- 
hine  est  sur  la  côte  (2). 

«  Il  y  a  des  sources  d'eau  thermale  ferrugineuse  dans  la 
allée  d'Amboule,  d'excellens  pâturages  et  de  belles  ri- 

Fressanses ,  Annales,  t.  II,  p.  .7.-  (.)  LisleU  Geoffroy ,  dans 
s  Annales  des  Voyages,  t.  II,  p.  5i. 
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vières,  mais  peu  de  bois  :  les  montagnes  qui  lentourent 

aont  arides  jusqu'au  tiers  de  leur  hauteur.  On  peut  en 

tirer  annuellement  7  à  800  bœufs  et  12  à  i5  milliers  de 

riz. 

<c  Les  Antanosses  au  sud,  et  les  Taissambes  à  l'ouest, 
réunis  autrefois  en  un  seul  corps  de  nation ,  avec  les  An- 
tambasses,  sont  encore  aujourd'hui  gouvernés  par  des  chefs 
de  la  même  famille  arabe,  qui  possédait  alors  toute  la  partie 
méridionale  de  Madagascar. 

«  Passons  aux  tribus  de  l'intérieur.  Les  Antamhanivouls 
ou  Jmbanwoules,  c'est-à-dire  les  habitans  du  pays  des 
bambous ,  moins  corrompus  que  les  peuples  du  bord  de  la 
mer ,  passent  chez  ceux-ci  pour  grossiers.  Pasteurs  et  cul- 
tivateurs, s'ils  manquent  d'usage,  au  moins  ils  n'ont  pas 
de  vices.  Ils  mènent  une  vie  frugale ,  laborieuse  et  sont  très- 
hospitaliers.  Ils  vendent  à  leurs  voisins,  notamment  aux 
Bestimessaras,  qui  autrement  mourraient  de  besoin,  du  riz, 
de  la  volaille,  du  miel  et  du  toc^  boisson  faite  avec  le  jus 
fermenté  de  la  banane  et  de  la  canne  à  sucre  (0. 

<c  Les  Antsianaxes  demeurent  depuis  les  sources  du  Ma- 
nangouré  jusqu'aux  confins  du  pays  des  Antavarts.  On  les 
faisait  passer  pour  des  brigands,  parce  qu'ils  défendaient 
l'entrée  de  leur  territoire  à  des  brigands  blancs  ;  mais  des 
voyageurs  pacifiques  ont  récemment  visité  leurs  jvillageS: 
bien  policés  et  assez  bien  bâtis,  leurs  plantations  de  riz  el 
leurs  montagnes,  d'où,  à  ce  qu'il  paraît,  on  tire  de  l'argent 
L'air  salubre  de  ce  pays  le  rendrait  éminemment  propre  i 
devenir  le  siège  dune  colonie  européenne,  qui  y  trouve- 
rait des  positions  d'une  défense  facile.  Les  marchands  in- 
diens  y  pénètrent  par  le  pays  des  Séclaves,  situé  au  nord 
ouest  (2).  lH 

(0  Chapelier,  Annales  des  Voyages,  t.  XIV,  p.  60.  Ép.  Collin 
,  88.  Fressanses  ,  ibid. ,  H  ,  18.  -  (^)  Du  Maine  ,  ibid.  ,  XI,  4^-49 
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«  Les  Bezonzons  ou  Besomhsons  habitent  un  petit  terri- 
toire voisin  de  la  côte  orientale  de  l'île,  derrière  Foulpoint, 
comprenant  quatorze  villages  dans  une  vallée  ceinte  de 

[I hautes  montagnes,  qui  les  séparent  à  l'est  des  Bétani- 
mènes  et  à  l'ouest  des  Antancayes.  Le  voyageur  est  sur- 
pris, en  franchissant  ces  montagnes,  de  voir  à  ses  pieds 
des  plaines  bien  cultivées  et  arrosées  d'un  grand  nombre 
de  ruisseaux,  et  d'y  trouver  une  réunion  d'hommes  totale- 
ment isolés,  vivant  en  paix,  jouissant  des  douceurs  de  la 
vie  sans  en  craindre  les  vicissitudes ,  et  empressés  de  les 
partager  avec  lui, 

I  «  Jusqu'à  présent  nous  n'avions  vu  que  des  hommes 
beaux ,  noirs  et  bien  faits  ;  ici  des  traits  sensiblement  altérés 
annoncent  un  mélange  de  peuples,  et  déterminent  la  hgne 
de  démarcation  entre  les  races. 

«  La  différence  se  marque  d'une  manière  plus  frappante 
encore  chez  les  AntancajesiS)  qui  se  rapprochent  entière- 
ment des  Malais  par  les  traits  de  leur  figure,  par  la  couleur 
basanée  de  leur  peau,  piar  leurs  cheveux  plats  et  rudes, 
par  leur  stature  basse ,  par  l'habillement ,  le  langage  et  les 
mœurs.  Comme  les  Malais,  ils  font  consister  la  beauté  à 
avoir  les  dents  noires;  ils  s'arrachent  la  barbe,  s'allongent 
les  oreilles  en  les  perçant  de  grands  trous ,  et  se  frottent 
le  corps  avec  du  suif  de  bœuf,  ce  qui  les  rend  très-sales. 
Ils  sont  fourbes  et  perfides  comme  les  Malais.  Leurs  chefs, 
cruels  et  despotiques,  ont  droit  de  vie  et  de  mort  sur  les 
sujets;  usage  inconnu  dans  le  reste  de  Madagascar,  où  le 
criminel  doit  être  jugé  dans  une  assemblée  générale. 

«  Les  Antancayes  OQQ.M^^wl  une  plaine  longue  de  80  lieues, 
large  de  i5,  bornée  à  l'est  par  les  montagnes  de  Béfour,  et 
à  l'ouest  par  la  province  de  Mangourou,  qui  baigne  le  pied 
des  montagnes:d'Ancove.  Cette  plaine  immense  est  couverte 


Fressanges ,  Annales  des  Voyages,  t.  Il,  p.  20. 
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d  une  quantité  innombrable  de  troupeaux.  On  y  récolte  une 
sorte  de  riz  rouge  et  très-nourrissant. 

«  Les  villages ,  assis  sur  les  crêtes  des  montagnes  les 
plus  élevées  5  sont  bien  fortifiés  et  presque  imprenables. 

«  Le  pays  d'Jnco^e  ou  des  Oi^as  occupe  l'intérieur  de 
l'île  entre  le  i6^  et  le  17^  parallèle.  Ce  pays  jouit  d'un  ciel 
pur  et  sain,  mais  froid.  Il  est  très-déboisé,  et  les  habitans 
sont  obligés  de  recourir  au  chaume,  à  la  fiente  des  bœufs, 
et  à  une  terre  rouge  durcie  au  soleil  pour  cuire  les  alimens 
et  pour  se  chauffer.  La  population  y  est  prodigieuse;  les 
plaines  sont  semées  de  villages,  et  les  crêtes  des  montagnes 
en  sont  couvertes.  » 

Tanane-Jrrwou,  ou  Tannerwe^  autrement  Tatane- 
Arrivou  et  Émirné^  la  capitale ,  peut  avoir  80,000  habitans 
en  y  comprenant  sa  banlieue.  C'est  un  assemblage  de  pe- 
tites bourgades  entremêlées  d'arbres  et  de  vergers  :  elle  est 
située  le  long  d'une  grande  chaîne,  sur  les  bords  d'une 
petite  rivière  appelée  Rioupia ,  et  présente  de  loin  l'appa- 
rence d'un  labyrinthe  entouré  de  fossés  et  de  palissades. 
Des  redoutes,  construites  d'après  les  règles  de  l'art  et 
garnies  de  canons  fondus  en  Angleterre,  défendent  cette 
ville.  Elle  a  plus  de  3ooo  maisons,  construites  la  plupart  en 
joncs  et  couvertes  en  chaume;  mais  celles  de  la  noblesse 
sont  en  belles  pièces  de  bois,  bien  bâties  et  spacieuses.  Le 
palais  du  roi ,  situé  au  centre  de  la  ville,  sur  la  plus  haute 
plate-forme  de  la  montagne,  est  entouré  de  palissades  et  de 
fossés.  C'est  une  maison  construite  sur  le  même  plan  que 
celles  de  la  noblesse,  mais  beaucoup  plus  grande:  on  en  a 
exagéré  la  magnificence;  nous  devons  cependant  dire  que 
l'intérieur  est  décoré  à  l'européenne ,  et  que  l'extérieur  est 
peint  de  toutes  sortes  de  couleurs  et  orné  de  dessins  en 
argent,  ce  qui  lui  a  valu  le  nom  de  Thranou-^^oula .  c'est- 
à-dire  palais  d'argent.  Il  existe  encore  un  autre  palais  plus 
vaste  appelé  Bessakane,  Les  autres  constructions  impor- 
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tantes  sont  le  mausolée  de  Radama,  le  dernier  roi,  et  le 
temple  de  Jankar,  ou  du  bon  génie,  qu'il  fit  bâtir  par  un 
maçon  français.  La  ville  renferme  plusieurs  établissemens 
propres  à  y  faire  triompher  la  civilisation  européenne  :  tel 
est  le  collège  fondé  par  des  missionnaires  anglais,  et  d'où 
sont  sortis  plusieurs  maîtres  qui  répandent  l'instruction 
dans  le  royaume  ;  telles  sont  plusieurs  écoles  de  garçons  et 
de  filles,  et  une  imprimerie  destinée  à  répandre  la  Bible  en 
langue  madécasse. 

Les  habitans  du  pays  d'Ancove  ou  de  la  province 
d'Emirné,  que  les  Anglais  appellent  Emerina,  se  nomment 
eux-mêmes  Oi^as  ou  Jmbaniandrou ,  et  par  ironie  Jmboua- 
Lambrou  j  cest'k^dire  chien  et  cochon  j  nom  qui  leur  a  été 
donné  psiT  \es,  Saccalai^as ^  leurs  ennemis,  et  sous  lequel 
ils  sont  connus  dans  les  colonies.  Leur  taille,  disent  deux 
auteurs  récens  (0  ,  est  la 'stature  moyenne  des  Européens; 
leur  couleur  varie  entre  le  noir  foncé  et  l'olivâtre  tirant 
sur  le  brun.  Leurs  traits  sont  réguliers,  leurs  yeux  sont 
beaux  et  leurs  dents  bien  rangées. 

«  De  toutes  les  castes  qui  sont  dispersées  sur  la  surface 
de  Madagascar  ,  celle  des  Ovas  est  la  seule  qui  se  rapproche 
de  nous  par  ses  connaissances  dans  les  arts.  Ils  tirent  du 
sein  de  la  terre  plusieurs  espèces  de  fer  et  du  plomb  ; 
ce  dernier  minéral  leur  sert  pour  donner  du  vernis  à  leur 
traisselle,  dont  chaque  pièce  a  toujours  la  forme  d'un  bocal 
plus  ou  moins  grand ,  monté  sur  un  piédestal.  Ils  travail- 
lent les  métaux  presque  aussi  bi^n  que  les  Européens,  et 
contrefont  avec  une  grande  facilité  la  plupart  des  objets 
de  fabrique  étrangère  qu'on  leur  montre.  Ils  imitent  si  bien 
les  piastres ,  que  beaucoup  de  traitans  y  ont  été  trompés. 

(0  MM.  Hilsenberg  et  Bojer,  naturalistes  allemands.  Voyez  dans  le 
iournal  intitulé  :  Botanical  miscellanies  ,  Quaterly  journal ,  une  notice 
pHibliée  par  eux  sous  le  titre  à' Esquisse  de  la  pros^ince  d' Emerina ,  etc, 
i833. 
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Ils  savent  faire  plusieurs  étoffes  très-belles  et  d'une  longue 
durée  :  ce  sont  eux  qui  fournissent  ces  toiles  de  câlin  si 
estimées ,  qu'on  les  vend  dans  Madagascar  jusqu'à  un  esclave 
la  pièce.  C  est  une  étoffe  à  fond  bleu ,  sur  les  côtés  de  la- 
quelle on  voit  des  morceaux  d'étain  très-artistement  tra- 
vaillés,  et  dont  la  continuité  se  marie  et  ne  fait  qu'un  avec 
la  trame,  qui  est  toujours  de  soie  et  de  coton.  Au  milieu 
de  ce  tissu  se  trouvent  plusieurs  fleurs  bossées  avec  de 
l'étain,  qui  font  un  brillant  effet.  Leurs  étoffes,  en  général, 
sont  très-serrées  et  fortes,  avantage  que  n'ont  pas  celles 
qu'on  leur  apporte  de  l'Europe  :  aussi  la  plupart  des  ha- 
bitans  s'en  soucient-ils  fort  peu.  Du  reste,  ils  sont  fourbes , 
traîtres,  rusés  ;  ils  se  vendent  les  uns  les  autres.  .Un  Euro- 
péen (i)  ayant  été  traiter  des  esclaves  dans  cette  province, 
après  en  avoir  acheté  un  certain  nombre  d'un  marchand 
accrédité,  fut  bien  étonné  le  lendemain  d'en  voir  un  autre 
qui  voulut  lui  vendre  celui  qui  avait  complété  une  partie 
de  sa  traite.  Le  roi  a  depuis  long-temps  aboli  la  traite  pai 
une  convention  conclue  avec  le  gouverneur  anglais  de  l'île 
Maurice.  j 
«  Les  Ovas  font  aussi  des  esclaves  sur  les  Andrantsaye^\ 
peuples  pasteurs ,  bruts  et  lâches,  qui  les  avoisinent  au  su| 
et  qui  ont  assez  l'habitude  d'acheter  la  paix  en  oîîréà 
à  leurs  ennemis  des  troupeaux  à  titre  de  tribut.  Toul 
concourt  à  faire  croire  que  c'est  la  nation  des  Quimos  don  " 
parlent  Commerson,  l'abbé  Rochon  et  Raynal ,  et  qu'ils 
placent  précisément  au  même  endroit.  M.  Fressanges,  ayan 
eu  l'occasion  de  voir  un  esclave  nain  de  cette  province 
prit  les  plus  grandes  informations  pour  vérifier  le  fait.  L( 
vendeur  lui  affirma  que  ces  êtres  disgraciés  n'étaient  effec 
tivement  pas  très-rares  parmi  les  Andrantsayes ,  mais  tou 
les  marchands  d'esclaves  lui  assurèrent  qu'il  n'existait  nulb 


(0  Annales  des  Voyages,  t.  II,  p.  23. 
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part  aucune  peuplade  de  nains  ;  cependant  ces  marchands 
doivent  bien  connaître  Madagascar ,  puisqu'ils  parcourent 
l'île  dans  toutes  les  directions.  S'étant  adressé  au  nain  pour 
savoir  du  moins  si  son  père  et  sa  mère  étaient  aussi  petits 
que  lui,  celui-ci  répondit  positivement  que  non,  et  que 
c'était  parce  qu'il  était  si  petit  qu'on  l'avait  vendu.  M.  Fres- 
sanges  n'a  pas  seulement  entendu  prononcer  le  mot  de 
Quimos  dans  tout  Madagascar 5  et  quand,  par  les  jeux  de 
la  nature,  il  y  naît  un  nain ,  ils  l'appellent  zaza  coûte  coûte ^ 
ou  homme  enfant.  » 

L'agriculture  est  fort  peu  avancée  chez  les  Ovas  :  remuer 
un  peu  le  sol  avec  une  bêche  et  jeter  quelques  graines  c'est 
tout  ce  qu'il  faut  pour  qu'ils  soient  certains  de  récolter  de 
quoi  vivre  pendant  une  année;  aussi  voit-on  chez  ce  peuple, 
qui  est  le  plus  industrieux  de  l'île,  de  vastes  jachères  qui 
pourraient  produire  d'abondantes  récoltes.  Le  riz  ,  le  ma- 
nioc et  les  patates,  forment  leur  principale  nourriture. 

Il  ne  faut  pas  chercher  dans  le  pays  des  Ovas  ces  immenses 
forêts  qui  embellissent  les  côtes  orientales  de  Madagascar.  Les 
forêts  les  plus  rapprochées  sont  à  deux  ou  trois  journées  de 
la  capitale:  ce  qui  fait,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  que 
le  bois  est  très-cher  à  Tannerive,  et  que  la  plupart  des  habi- 
tans  sont  obligés  de  se  servir  d'herbes ,  de  paille  et  de  fumier 
desséché  pour  les  usages  culinaires  et  pour  se  chauffer. 

Le  pays  produit  beaucoup  de  bestiaux  remarquables  par 
leur  taille  et  leur  graisse  ;  les  poules  et  les  dindons  y  ont 
été  introduits  par  les  Anglais.  Les  étangs  sont  souvent  cou- 
verts de  canards  sauvages. 

Le  costume  des  Ovas  est  simple  :  les  hommes  s'envelop- 
pent dans  un  drap  qu'ils  jettent  comme  un  manteau  sur 
leurs  épaules;  une  autre  pièce  roulée  leur  sert  de  ceinture. 
Leur  chevelure  est  tressée  avec  art  ;  ils  ne  laissent  croître 
leur  barbe  que  sur  le  menton  et  l'épilent  avec  soin  sur  le 
reste  du  visage.  La  garde  du  roi  a  depuis  plusieurs  années 
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les  cheveux  coupés,  innovation  qui  causa  une  révolution 
parmi  les  femmes ,  désespérées  de  voir  leurs  maris  privés 
de  leurs  ornemens  naturels ,  mais  la  peine  capitale  qui  fut 
réservée  à  sept  d'entre  elles  et  à  quelques  hommes  qui 
avaient  pris  part  à  cette  révolte ,  rétablit  la  tranquillité. 
La  principale  parure  des  femmes  consiste  à  se  décorer  les 
pieds,  les  mains  et  le  cou,  de  chaînes  d'argent,  de  corail  et 
de  pièces  de  monnaie ,  formant  quelquefois  une  valeur  de  i 
ou  3oo  francs.  On  laisse  ces  ornemens  aux  cadavres  que  Ton 
enterre.  Leur  costume  ne  diffère  pas  de  celui  des  hommes f 
seulement  elles  arrangent  leur  draperie  d'une  autre  ma- 
nière; elles  sont  même  très-coquettes.  Leur  chevelure  est 
divisée  en  petites  tresses  qui  exigent  beaucoup  de  soin  et 
de  temps;  leurs  dents  blanches  et  leurs  yeux  brillans  leur 
donnent,  quoiqu'elles  ne  soient  pas  généralement  belles, 
une  expression  agréable  dont  elles  savent  bien  tirer  parti. 
Presque  toutes  aiment  les  intrigues  :  aussi  l'ancienne  loi  qui 
condamnait  la  femme  adultère  à  perdre  la  tête  de  la  main 
même  de  son  mari  n'est-elle  plus  exécutée  ni  exécutable. 

Les  O vas,  bien  que  sans  forme  de  culte,  reconnaissent 
un  Etre  suprême  qui  punit  ou  récompense  les  hommes 
après  leur  mort  selon  leurs  actions.  La  circoncision  se  pra- 
tique chez  eux  sur  les  enfans  et  se  célèbre  par  de  grandes 
fêtes  de  famille  (0. 

La  puissance  des  Ovas  est  l'ouvrage  du  génie  entrepre- 
nant de  Radama  ,  leur  dernier  roi.  Ce  chef  est  parvenu  en 
quelques  années  à  soumettre  la  plus  grande  partie  de  Tîle  : 
presque  tous  les  autres  peuples  sont  devenus  ses  tributaires. 
Il  a  formé  une  artillerie  et  une  armée  dont  près  de  la 
moitié,  c'est-à-dire  environ  20,000  hommes  sont  armés  de 
fusils  et  disciplinés  à  l'européenne.  Un  sergent  français 
nommé  Robin ,  après  avoir  déserté  le  bataillon  de  Bourbon, 


(0  Voyez  la  notice  de  MM.  Hilsenberg  et  Bojer. 
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offrit  ses  services  au  roi,  exerça  ses  troupes,  forma  son 
armée  et  en  devint  le  général.  Il  apprit  à  lire  à  Radama 
dans  l'histoire  de  Napoléon.  Investi  de  toute  la  confiance 
du  prince,  ses  conseils  tendaient  à  détruire  l'effet  des  in- 
trigues ourdies  par  les  Anglais,  lorsque  Ranavala-Manjoka, 
femme  de  Radama ,  n'écoutant  que  sa  passion  pour  un 
jeune  Africain,  fit  assassiner  le  roi  en  1828.  Cette  reine 
coupable  crut  qu'elle  apaiserait  les  mânes  de  son  époux  en 
dépensant  2  millions  pour  ses  obsèques  et  pour  le  monu- 
ment qu'elle  lui  a  fait  élever 5  ambitieuse  et  cruelle,  elle 
confond  les  Anglais  et  les  Français  dans  sa  haine  contre 
les  blancs.  Robin  a  quitté  la  cour,  et,  retiré  à  Tamatave,  il 
rachète  le  crime  de  sa  désertion  en  se  rendant  utile  à  ses 
compatriotes;  mais  les  Français  et  les  Anglais  se  main- 
tiennent dans  l'île;  les  peuples  qu'avait  soumis  Radama  se 
révoltent ,  et  peut-être  que  le  royaume  qu'il  avait  fondé  ne 
subsistera  pas  long- temps  sous  le  gouvernement  d'une 
femme  qui  n'a  pour  maintenir  sa  puissance  que  les  conseils 
d'un  indigne  favori  auquel  elle  a  sacrifié  ses  devoirs 
d'épouse,  de  reine  et  de  mère. 

«  Nous  ferons  maintenant  le  tour  de  la  côte  méridio- 
nale et  occidentale.  Après  la  contrée  des  Antanosses  ^  ou 
^Anossi  (^Carc-Aiiossi)^  terminée  par  la  rivière  de  Man- 
drerei^  on  trouve  sur  la  côte  les  trois  pays  des  Ampatris^ 
des  Mahafalles  et  des  Caremhoules.^  tous  les  trois  peu  cul- 
tivés, mais  riches  en  bois  et  en  pâturages.  Les  cochons  et 
les  boeufs  sauvages  paraissent  dominer  sur  cette  contrée. 
L'arbre  anadzahou  parvient  à  une  élévation  gigantesque. 
Dans  l'intérieur  des  terres  habitent  les  Machicores, 

«  La  région  appelée  par  les  navigateurs  province  de  la 
baie  de  Saint- Augustin^  ne  nous  est  pas  très-connue.  Il 
paraît  que  du  moins  la  côte,  qui  est  basse  et  sablonneuse, 
porte  le  nom  indigène  de  Sivéh.  Les  habitans  sont  nommés 
Buques.  Leur  roi  réside  à  Tulcar,  Les  Européens  naufragés 
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ont  éprouvé  ici  tous  les  soins  d'une  humanité  généreuse  ] 
non  seulement  leurs  propriétés  ont  été  respectées,  mais  les 
indigènes  les  ont  aidés  à  se  bâtir  des  cabanes  et  leur  ont 
fourni  abondamment  des  vivres  (0.  Cette  dernière  circon- 
stance ne  coïncide  pas  avec  le  tableau  que  d'autres  voyageurs 
ont  tracé  de  la  stérilité  du  pays,  qui ,  selon  eux,  ne  produit 
que  des  tamariniers  et  quelques  racines,  alimens  ordinaires 
des  indigènes,  qui  y  ajoutent  le  lait  de  leurs  bestiaux  (2).  Le 
Darmouth  ou  Ongla^  qui  s'écoule  dans  la  baie  de  Saint- 
Augustin  ,  descend  des  montagnes,  où  il  se  trouve,  dit- 
on,  de  l'or,  des  topazes,  des  rubis  et  d'autres  pierres 
précieuses. 

«  La  baie  de  Mourounda^a^  sur  le  canal  de  Mozambique, 
reçoit  la  rivière  de  Ranouminte ,  mais  qu'on  appelle  aussi 
Ménabéj  et,  dans  les  anciennes  relations,  Majisiatre,  Cette 
rivière  reçoit  du  nord  et  du  sud  plusieurs  affluens  consi- 
dérables; dans  les  vallées  qu'arrosent  ces  cours  d'eau,  de- 
meurent plusieurs  nations  connues,  parmi  lesquelles  les 
Eringdranous  sont  les  plus  puissans. 

«  Toute  la  côte,  depuis  la  baie  de  Mouroundava  au  sud, 
jusqu'au  cap  d'Ambre  au  nord,  appartient  aujourd'hui  au 
royaume  àe?»  Séclwes  om  Maratis  qui  y  en  plusieurs  endroits 
du  moins,  s'étend  dans  l'intérieur  jusqu'à  la  chaîne  des 
montagnes  centrales.  Ce  pays,  rempli  de  plaines  et  de 
prairies ,  nourrit  une  quantité  prodigieuse  de  bestiaux  (5). 
Les  terres,  généralement  d'une  médiocre  qualité,  surtout 
le  long  de  la  côte,  sont  traversées  par  des  routes  régulières 
où  veillent  des  piquets  de  soldats.  Les  rivières  manquent  de 
poissons,  mais  les  forêts  abondent  en  gibier,  et  la  côte  est 
semée  de  bancs  d'avicules  perlières  ou  d'huîtres  à  perles. 
L'autorité  y  était  exercée  ,  en  1791 ,  par  une  reine  qui  rési- 

(0  Naufrage  du  Winterton ,  dans  Gentleman^ s  Magazine  y  p.  377; 
avril  1 794.  —  (^)  Mac'kintosh ,  Voyages,  etc.  ,  lettre  70.  —  (3)  Du  Maine, 
dans  les  Annales  des  Voyages,  t.  XI  ,  p.  29. 
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dait  à  Boinbetoc  ou  Ampampetoca ,  ville  d'une  populaliori 
éonsidérable,  quoique  bâtie  en  forme  de  village.  Elle  est 
très-commerçante;  son  port  est  fréquenté  par  les  peuples 
de  la  côte  de  Mozambique  et  de  celle  de  Zanguebar.  Mou- 
zangaye^YiWe  bien  policée,  est  peuplée  de  3o,ooo  habitans, 
parmi  lesquels  6000  Arabes  et  Indiens  paraissaient  n'être 
que  sous  la  protection  du  gouvernement.  Le  port  était  fré- 
quenté par  des  vaisseaux  de  Surate,  qui  y  apportaient  des 
toiles  en  échange  de  la  poudre  d'or  (i).  Il  y  a  des  mosquées, 
des  maisons  d'éducation ,  des  ouvriers  en  tout  genre.  Les 
Séclaves,  courbés  sous  le  despotisme,  sont  moins  belliqueux 
que  les  Madécasses  orientaux,  dont  ils  partagent  au  reste 
les  idées  religieuses  et  morales.  » 

Il  paraît  cependant,  au  rapport  de  quelques  navigateurs, 
qu'ils  exercent  toutes  sortes  de  brigandages  sur  la  côte; 
qu'ils  attaquent  les  navires  européens  qui  y  abordent; 
qu'ils  les  pillent  et  massacrent  les  gens  qui  composent  l'é- 
quipage. 

«  Dans  l'extrémité  septentrionale  de  Madagascar,  on  in- 
dique des  volcans  en  activité,  mais  ces  cantons  n'ont  pas 
encore  été  examinés  en  détail.  »  * 

Il  paraît  toutefois  qu'il  en  existe  un  qui  semble  avoir  dû 
brûler  pendant  les  temps  historiques  (2). 

«  La  population  totale  de  Madagascar  s'élève  à  un  mil- 
lion et  demi,  selon  ceux  qui  l'évaluent  au  plus  bas,  et  à 
4  millions,  selon  ceux  qui  la  portent  au  plus  haut.  Elle  se 
compose  de  plusieurs  races.  Quelques  tribus,  ou  plutôt 
castes  peu  nombreuses ,  sont  évidemment  d'origine  arabe. 
Les  Za^-iîaw^>^^  prétendent  descendre  d'Imina,  la  mère 
de  Mahomet.  C'était  le  chef  de  cette  famille  qui  était  re- 
connu souverain  de  la  plus  grande  partie  de  l'île,  mais  la 

(0  Du  Maine  y  XI,  26.  —  C^)  Voyez  notre  article  Volcans  dans  \^ 
Géographie  physique  de  l'Encyclopédie  méthodi(fue.  J.  H. 
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ligne  directe  de  ces  princes  est  éteinte.  Les  Rhoandriens 
sont  leurs  descendans  les  plus  proches  et  nés  sans  aucun 
mélange.  Les  Anacandriens  et  les  Ondzassis  proviennent 
d'un  mélange  avec  les  indigènes.  Le  teint  olivâtre  de  ces 
descendans  d'Arabes  leur  vaut  le  titre  de  blanc  ou  malate^ 
Les  Zaffe-Ihrahim  descendent ,  soit  des  Juifs ,  soit  des 
Arabes,  sortis  de  leur  patrie  antérieurement  à  Mahomet. 
Dans  le  district  de  Matatane,  une  troisième  caste  moins 
belliqueuse,  mais  lettrée  et  bien  faite  de  corps,  est  venue 
s'établir  à  une  époque  plus  récente;  elle  se  nomme  KassU 
Mambou^  et  reçoit  des  indigènes  le  nom  A'Anta-Mahouriy 
qui,  selon  M.  CoUin,  signifie  habitans  du  pays  des  Maures. 
Leur  teint,  plus  rapproché  du  noir,  et  la  nature  un 
peu  laineuse  de  leurs  courts  cheveux,  indiquent  les  co- 
lonies arabes  du  Zanguebar  comme  leur  patrie.  Mais 
toutes  les  tribus,  vraiment  considérables  et  qui  forment  la 
presque  totalité  des  habitans,  ont  ou  le  teint  basané  et 
les  cheveux  plats  des  Indiens^  ou  la  peau  noire  et  les 
cheveux  crépus  des  Cafres.  Il  paraît  que  des  émigrations 
très-anciennes  de  la  Cafrerie  et  du  Malabar  ont  peuplé  cette 
île,  que  sa  situation  rapproche  de  l'Afrique,  mais  que  les 
vents  périodiques  et  une  chaîne  d'îles  lient  à  l'Asie.  Le 
nom  de  Malegaches ^  que  les  anciens  habitans  se  donnent, 
ceux  des  Mal-Dwes^  de  Maie-Bar  et  autres,  indiquent  cette 
filiation,  qui,  à  l'égard  de  l'émigration  asiatique ,  est  encore 
parfaitement  démontrée  par  la  composition  de  la  langue 
générale  de  Madagascar. 

«  Cette  langue  présente  quelques  mots  arabes  et  d'autres 
qui  se  rapprochent  des  idiomes  des  Cafres;  mais  ses  prin- 
cipales racines  se  retrouvent  dans  le  malais  ou  dans  les 
dialectes  dérivés  de  cette  langue,  et  parlés  à  Java,  à  Timor," 
aux  Phihppines,  aux  îles  Mariannes  et  dans  tous  les  archi- 
pels de  rOcéanie  boréale  et  australe.  Les  objets  naturels  les 
plus  niarquans,  les  nombres,  du  moins  en  grande  partie, 
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et  les  jours  de  la  semaine,  se  nomment  de  même  dans  les 
deux  langues  (0.  C'est  la  même  absence  de  déclinaisons  et 
de  flexions,  la  même  manière  de  lier  les  mots,  la  même 
abondance  de  voyelles.  Quoi  qu'en  ait  avancé  le  savant 
continuateur  du  Mithridates  allemand,  nous  pouvons  affir- 
mer que  le  madécasse  paraît  intimement  lié  aux  langues 
malaises,  surtout  au  javanais  et  au  timorien.  Dans  quelle 
proportion  sont  les  mots  cafres  ou  zanguebariens?  Sont- 
ils  assez  nombreux  pour  faire  considérer  la  population 
primitive  comme  une  colonie  africaine,  subjuguée  et  civi- 
lisée par  les  Malais?  Quelle  influence  faut-il  attribuer  aux 
Arabes,  et  depuis  quand?  Ce  sont  des  questions  pour  la 

(0  Le  ciel ,  danghilsi  ou.  langhits  ,  mad.  ;  languit .  aux  îles  Mariannes 
et  Philippines;  élandchi,  aux  îles  des  Amis.  La  lerrc ,  ra/ze,  mad.  • 
tana  y  malai  ,  tagal.  La  lune,  voulait^  mad.;  woulau,  javan.  Etoile, 
quint  ailé ,  mad.;  vintané^  malaî.  Feii^  a/e,  mad.;  afi ,  mal.  tagal.  Ile, 
/20S5a  ,  mad.  ; /zoMssa  ,  timor.  Montagne,  vohits  ,  mad.;  wouhir,  haut- 
javanais.  Jour,  anto  ou  anrou ,  mad.  ;  arri  ,  mal.;  ao  ,  aux  îles  des  Amis. 
Père,  baba  et  amproi ,  mad.;  bapa,  mal.;  amai ,  tagal.  Mère,  Jiène  , 
tnad.  ;  nène  ,  mal.  Fils,  ana  ou  zanu  ^  mad.  ;  onax.,  mal.  Homme,  ou- 
roun  et  ouloun  ,  mad.  ;  orang  ,  mal.  Epoux  ,  lahe ,  mad. ,  lanaug ,  jav. 
Femme,  vaya^é  y  mad.  ;  vabai  ^  maL  Téte,  Zo/ia ,  mad.,  Jwlo  y  javan.; 
olo  y  tagal.  OEil,  mas  sou  y  mad.;  matta ,  javan.  Nez,  orung ,  mad.; 
hiroung ,  jav.  Langue,  lela,  mad.  ;  leda ,  javan.  Main,  tanghaniy  mad.; 
taugan  y  javan.  Dent,  niffi,  mad.  ;  niphin ,  aux  îles  Mariannes.  Boire, 
minum  ,  mad.  ;  minom ,  mal. 

Un,  is  se  ou.  essoUy  mad.;  essa  ,  timor.  Deux  ,  roua  ,  mad.;  noua, 
timor.  Trois,  telloo  et  touUo ,  mad.;  telou  ,  haut-jav.  ;  ta  lia  y  bas- 
javan.  Quatre,  effats ,  mad.  ;  opat  y  jav.  Cinq,  limi ,  mad.  ;  lima,  mq.1., 
javan.;  rima  y  polynes.  Six,  enem  y  mad.;  minam  y  haut-javan.  Sept, 
filou  ,  mad.  ;  itou  ,  timor.  ;  peti  ,  haut-javan.  Huit ,  valou  ,  mad.  ;  wolo  , 
haut-javan.  Neuf,  sini  y  mad.;  senaw  y  timor.  Dix,  pouloUy  mad.;  sa- 
pouloUy  mal.,  javan.,  etc.  Jours  de  la  semaine  (à  commencer  par  lundi), 
en  malai,  senene  y  telassa ,  robo y  camisse  y  zouma  ,  saploUy  lahati  j  en 
madécasse,  sinine,  talate  y  roubia  ,  camissC  y  zouma  y  saboutsi  ,  laliadi. 

Cette  liste  est  tirée ,  pour  le  madécasse  ,  de  Flahault ,  Mégiser,  du 
Catéchisme  madécasse,  et  des  notes  manuscrites  de  MM.  Collin  ,  Cha- 
pelier, etcA  Elle  est  fondée,  pour  les  mots  javanais  et  timoriens  ,  sur  des 
vocabulaires  imprimés  à  Batavia. 
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solution  desquelles  les  matériaux  ne  sont  pas  encore  suf-  • 
fisans. 

«  Les  Madécasses  ou  Malegaches  vivent  généralement 
dans  une  liberté  turbulente.  Les  Séclaves,  les  Antancayes  et 
les  Ovas  gémissent  pourtant  sous  le  joug  d'un  gouverne- 
ment tyrannique.  Hors  de  ces  Etats,  le  Madécasse  ne  re- 
connaît d'autorité  suprême  que  dans  les  cahares^  ou  as- 
semblées publiques;  c'est  là  que  se  décident  les  affaires 
publiques  et  que  se  jugent  les  procès.  Les  discours  qui  y 
sont  prononcés  brillent  souvent  d'une  éloquence  natu- 
relle et  énergique.  Chez  plusieurs  tribus  on  reconnaît  des 
classes  héréditaires,  dont  les  privilèges  ne  sont  pas  bien 
déterminés.  Les  Voadrisi  sont  les  seigneurs  suzerains  in- 
digènes, sul^ugués  en  quelques  cantons  par  les  Arabes. 
Les  Loha^ohits  sont  des  seigneurs  qui  commandent  dans 
leurs  villages.  Les  Oudzoa  forment  le  peuple.  Il  y  a  en 
outre  de  nombreux  esclaves.  Comme  dans  les  îles  de  la 
mer  du  Sud,  le  droit  de  tuer  certains  animaux,  et  de 
manger  certaines  viandes,  est  réservé  aux  classes  supé- 
rieures. 

«  Les  déplorables  superstitions  auxquelles  le  Madécasse 
est  livré,  sont  mêlées  avec  quelques  notions  sur  de  bons 
et  de  mauvais  anges,  empruntées  des  Arabes.  Les  prêtres, 
appelés  omhias ^  s'occupent  de  médecine,  de  sorcellerie, 
et  possèdent  quelques  livres  en  langue  madécasse,  écrits 
en  caractères  arabes.  On  ne  parle  d'aucune  cérémonie  qu^ 
puisse  être  considérée  comme  faisant  partie  d'un  culte 
public.  ^ 

«  La  circoncision  que  nous  avons  signalée  chez  les  Ovas 
est  en  usage  dans  toute  l'île,  quoique  les  Malegaches  ne 
connaissent  pas  le  culte  de  Mahomet.  Aussi  on  la  pratique 
avec  des  cérémonies  particulières  qui  ne  donnent  aucun 
indice  de  tradition  arabe.  Le  jour  déterminé  pour  cette 
fête,  les  travaux  cessent  dans  le  village.  Les  parens  amè- 
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nent,  chargés  d'une  grande  quantité  de  liqueurs  fortes, 
autant  de  bœufs  qu'ils  ont  d'enfans  à  circoncire.  Après 
avoir  immolé  les  bœufs,  on  en  place  les  cornes  sur  des 
poteaux  entaillés.  Les  danses,  les  festins  et  les  simulacres 
de  combats,  annoncent  l'ouverture  de  la  cérémonie. 
Vempananguiii^  armé  du  fatal  couteau,  demande  ses  vic- 
times. Alors  les  jeux  cessent,  les  pères  s'empressent  de 
présenter  leurs  enfans,  et,  pendant  qu'on  amuse  ces  inno- 
cens,  l'empananguin  retranche  ce  qu'il  croit  de  trop,  range 
les  dépouilles  sur  une  planche,  et  applique  des  poudres 
astringentes  pour  arrêter  l'hémorragie  de  la  partie  blessée. 
On  charge  les  fusils,  en  introduisant  dans  chaque  arme, 
au  lieu  de  balle,  un  morceau  de  la  peau  retranchée,  et  on 
en  fait  une  décharge  générale.  L'ancienne  coutume  était 
que  l'empananguin  avalât  les  dépouilles.  Les  festins  et  les 
danses  recommencent  pour  ne  finir  que  lorsqu'il  n'y  a  plus 
de  liqueurs  fortes. 

«  Le  jugement  par  le  poison  ou  le  tanguin  est  une  des 
superstitions  les  plus  atroces  de  ce  peuple.  L'arbre  qui 
fournit  le  tanguin  est  très-répandu  à  Madagascar  j  les  oi- 
seaux en  évitent  le  feuillage,  les  reptiles  en  redoutent 
l'ombre;  une  espèce  de  crabe  seule  en  approche  (i).  C'est 


(0  «  Le  tanguin  (pentandrie  monogynie)  ,  fleurs  terminales  et  pani- 
«  culées, corolles  infundibuliformes  ,  à  cinq  divisions  obliques  et  roses; 
«  gorge  fermée  par  cinq  écailles  ,  garnies  d'un  duvet  blanchâtre  j  tube 
«  très-long ,  cannelé  et  velu  intérieurement  j  étamines  sessiles  ;  anthères 
«  portées  sur  des  espèces  de  filets  qui  font  corps  avec  le  tube  de  la  co- 
«  rolJe,-  et  ayant  à  leur  sonalnet  une  saillie  en  forme  de  crochet,  sur 
«  laquelle  le  stigmate  est  soutenu  ;  style  grêle  et  de  la  longueur  de  la 
«  corolle  ;  stigmate  en  tête  et  velu  à  son  sommet;  calice  à  cinq  divisions 
«  blanchâtres ,  pointues ,  dont  trois  extérieures  grandes  et  deux  inté- 
«  rieures  plus  petites;  pédoncule  long  et  verdâtre;  chaque  bifurcation 
«  de  la  panicule  enveloppée  à  sa  base  d'une  bractée  concave  et  blan- 
«  châtre.  Feuilles  épaisses  ,  pétiolées  ,  oblongues,  entières  et  bordées 
«  d'un  cartilage.  »  Note  manuscrite  de  M.  Chapelier. 

Du  Petit-Thouars  a  fait  de  cette  plante,  qu'il  classe  dans  la  famille 
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le  fruit,  en  forme  de  noix,  qui,  pris  en  une  certaine  quan- 
tité, donne  la  mort  en  moins  d'une  heure,  à  moins  qu'une 
évacuation  violente  n'en  débarrasse  l'infortunée  victime, 
qui  même  alors  conserve  ordinairement,  pour  le  reste  de 
ses  jours,  des  douleurs  cruelles.  Cette  terrible  épreuve  est 
ordonnée  contre  ceux  que  la  haine  ou  la  jalousie  popu- 
laire accuse  d'avoir  été  la  cause  de  la  mort  de  quelqu'un 
de  leurs  compatriotes.  C'est  une  sorte  de  jugement  de  Dieu., 
auquel  on  remet  la  décision  d'un  procès  criminel.  Le  cahare^ 
ou  l'assemblée  du  peuple,  est  consulté  avant  d'en  venir  à 
cette  extrémité;  les  parens  et  les  amis  du  mort  et  ceux  de 
l'accusé  surveillent  les  cérémonies  qui  précèdent  et  qui  ac- 
compagnent l'opération  du  tanguin.  Si  l'accusé  survit  (  ce 
qui  arrive  à  peu  près  à  un  sur  cinq),  les  accusateurs  de- 
viennent ses  esclaves  (0. 

«  Le  dine  est  une  imprécation  qu'on  met  en  forme  de 
serment,  sur  la  tête  d'un  ou  de  plusieurs  chefs.  La  formule 
de  ce  serment  singulier  consiste  à  dire  :  «  Je  jure  que  je  ne 
suis  point  coupable  de  ce  dont  on  m'accuse.  Si  je  mens, 
que  tel  chef  soit  écrasé  par  la  foudre,  ou  changé  en  tel  ou 
tel  animal,  par  la  puissance  de  l'Être  suprême.  «  L'accusé, 
atteint  et  convaincu  de  parjure,  est  condamné  à  l'esclavage 
par  le  chef  sur  lequel  il  a  mis  le  serment. 

a  Un  usage  plus  digne  de  la  nature  humaine ,  est  le  ser- 
ment du  sang  ^  ou  l'alliance  solennelle  contractée  entre  deux 
personnes  qui  s'obligent  à  se  rendre  mutuellement  toute 
espèce  de  services  dont  elles  sont  capables,  et  acquièrent 
par  là  tous  les  droits  de  la  parenté.  Pour  célébrer  . cette  cé- 
rémonie,  on  assemble  les  principaux  personnages  de  l'en- 
droit. Les  nouveaux  amis  se  font  une  légère  incision  au 
creux  de  l'estomac;  puis  on  imbibe  deux  morceaux  de  gin- 

des  apocynées,  le  genre  tanghlnia.  Suivant  ce  botaniste,  c  est  un  arbre 
qui  ne  manque  pas  d'élégance.  ^-^^ 
(0  Mém.  manuscrit  de  M.  Collin. 
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gembre  du  sang  qui  en  découle,  et  chacun  mange  le 
morceau  teint  du  sang  de  l'autre.  Celui  qui  s'est  chargé  de 
faire  M  cérémonie,  mêle  dans  un  vase  de  l'eau  douce,  de 
Te^  salée,  du  riz,  de  l'argent  et  de  la  poudre;  c'est  ce 
qu'on  nomme  les  témoins  du  serment;  il  trempe  deux  za- 
gaies  dans  ce  mélange,  et,  les  frappant  avec  l'instrument 
qui  a  servi  à  faire  la  blessure,  il  prononce  des  imprécations 
terribles  dont  la  formule  est  ordinairement  conçue  en  ces 
termes  :  «  Grand  Dieu  !  maître  des  hommes  et  de  la  terre , 
nous  te  prenons  à  témoin  du  serment  que  nous  jurons; 
que  le  premier  de  nous  qui  le  faussera  soit  écrasé  par  la 
foudre;  que  la  mère  qui  l'aura  engendré  soit  dévorée  des 
chiens;  »  et  repoussant  le  mauvais  génie  qu'ils  croient  tou- 
jours prêt  à  s'opposer  aux  bonnes  intentions,  ils  lancent 
leurs  zagaies  aux  quatre  points  cardinaux.  On  atteste  la 
terre,  le  soleil  et  la  lune,  et  l'on  boit  un  peu  du  breuvage 
préparé  par  le  maître  de  cérémonie,  en  priant  toutes  les 
puissances  de  le  faire  tourner  en  poison  pour  celui  qui  ne 
fait  pas  le  serment  de  bonne  foi. 

«  En  naviguant  i45  lieues  à  l'est  de  Madagascar,  on  arrive 
aux  îles  Mascareignes,  car  c'est  ainsi  qu'il  faut  appeler  col- 
lectivement, d'après  le  navigateur  portugais  Mascarenhas 
qui  les  découvrit  en  i545,  l'île  de  Bourbon  ou  la  Masca- 
reigne  proprement  dite;  Vïle  de  France,  nommée  Cerne 
par  les  Portugais,  et  Mauritius  ou  Maurice  par  les  Hollan- 
dais et  les  Anglais;  l'île  Rodrigue  et  l'île  Cargados  qui 
complète  cet  archipel. 

«  L'île  de  Bourbon  tout  entière  semble  composée  de  deux 
montagnes  volcaniques,  dont  l'origine,  dit  M.  Bory  de 
Saint- Vincent,  remonte  sans  doute  à  deux  époques  éloi- 
gnées l'une  de  l'autre.  Dans  la  partie  méridionale,  la  plus 
petite,  les  feux  souterrains  exercent  encore  leurs  ravages: 
3elle  du  nord  est  bien  plus  vaste  ;  les  éruptions  volcaniques 
qui  l'ont  jadis  bouleversée  ne  s'y  font  plus  ressentir  :  des 
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espèces  de  bassins  ou  de  vallons,  des  rivières  rapides  cer- 
nées par  des  remparts  perpendiculaires,  des  monticules 
jetés  dans  ces  vallons,  dont  ils  embarrassent  le  coufs;  des 
prismes  basaltiques  souvent  disposés,  comme  dans  l'îl^de 
Staffa,  en  colonnes  régulières;  des  coucbes  de  laves  les 
plus  variées,  des  fissures  profondes,  des  indices  d'un  fracas- 
sement  général,  tout  rappelle  d'anciennes  et  terribles  révo- 
lutions physiques.  La  plage  étroite,  interrompue  en  quel- 
ques endroits,  n'est  composée,  comme  à  Ténériffe,  que  de 
galets  basaltiques  ou  d  autres  laves  roulées  ;  ces  galets  sont 
entraînés  à  la  mer  par  les  pluies  :  on  ne  trouve  nulle  part 
de  vrais  sables  :  ce  qu'on  désigne  improprement  par  ce  nom 
est  composé  de  débris  calcaires  et  de  corps  marins  jetés  au 
rivage  par  les  vagues,  ou  présente  en  petit  la  collection  de 
toutes  les  laves  de  l'île  que  le  roulement  des  flots  a  réduites 
en  parcelles  arrondies  très-petites,  d'un  aspect  bleuâtre  et 
ardoisé  (0. 

<c  Ce  qu'on  nomme  la  partie  du  vent  s'offre  aux  regards 
lorsqu'on  approche  de  Saint-Denis  par  mer  ;  c'est  la  plus 
riante  :  celle  dite  sous  le  ^ent  passe  pour  la  plus  riche,  mais 
elle  est  un  peu  sèche;  les  sources  y  sont  rares.  La  première, 
plus  égale,  s'élevant  de  la  mer  au  faîte  de  l'île,  en  pente 
douce ,  tempérée  par  des  brises  continuelles  et  cultivée 
avec  soin,  retrace  souvent  l'Europe,  et  particulièrement  le 
Languedoc,  lorsque  de  loin  on  ne  distingue  pas  la  nature 
de  la  végétation.  Des  plantations  de  girofliers,  qui  ressem- 
blent à  des  bosquets  d'agrément,  des  caféières  immenses,  et 
des  champs  d'épis  dorés,  agités  par  un  mouvement  de 
fluctuation  continuel,  parent  cette  terre  dont  ils  sont  la 
richesse. 

«Le  débarcadère,  à  Saint-Denis,  offre  seul  un  accè 


(0  Bory  de  Saint- Fine  eut ,  Voyage  aux  îles  d'Afrique,  t.  I .  p.  264 
JI,  372;  III,  i47- 
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pour  pénétrer  dans  cette  île  ;  c'est  une  rade  ouverte.  Le 
môle  que  M.  de  La  Bourdonnaye  avait  fait  construire  a  été 
emporté  par  les  vagues.  Saint-Denis  n'était  pas,  à  propre- 
ment  parler,  une  ville  il  y  a  peu  d'années  encore  ;  c'était 
un  véritable  bourg,  dont  les  rues,  bordées  de  palissades 
!  ou  de  murs  d'entourage ,  ressemblaient  à  des  chemins  de 
campagne.  L'établissement  français  dans  cette  île  remonte 
à  l'an  1654,  M.  Poivre,  auteur  du  Voyage  cTim  Philosophe, 
f  intendant  de  ces  îles  en  1776,  y  a  introduit  la  culture  du 
'  clou  de  girofle  avec  beaucoup  de  succès.  On  lui  doit  en 
partie  celle  de  l'arbre  à  pain,  de  la  muscade  et  de  la  can- 
nelle. Le  sol  de  l'île  est  en  général  excelient  ;  mais,  comme 
jelle  forme  presque  tout-à-fait  une  grande  montagne,  les 
pluies  qu'elle  attire  portent  vers  son  soubassement  la  terre 
végétale;  de  sorte  que,  sans  l'industrie  qui  a  su  maîtriser 
jcet  inconvénient,  le  sommet  de  la  montagne  ne  formerait 
I qu'une  roche  nue  et  désolée,  tandis  que  le  territoire  de- 
vient meilleur  à  mesure  qu'il  s'approche  des  côtes  de  la 
mer.  Les  cantons  situés  sous  le  vent  jouissent  d'un  climat 
et  d'une  température  très-favorables  à  la  perfection  du 
cafier;  mais  malheureusement  l'effet  qui  produit  cet  avan- 
tage contribue  aussi  à  la  multiplication  des  insectes  qui 
détruisent  la  plante.  On  en  estinïe  le  produit  à  3o,ooo  balles 
de  100  livres. 

c  La  culture  des  clous  de  girofle  est  la  première  qui,  par 
son  étendue,  suit  celle  du  café;  mais  le  cultivateur  ne  peut 
jamais  compter  sur  cette  récolte  avec  assurance  ;  elle  est 
très-abondante  dans  une  année,  et  nulle  dans  une  autre. 
Dans  l'état  actuel  de  cette  culture,  on  estime  la  récolte 
à  2  ou  3oo,ooo  livres.  Le  coton  est  aujourd'hui  moins  cul- 
jtivé  qu'il  ne  l'était  autrefois,  surtout  depuis  qu'une  maladie 
ja  ravagé  les  plantations.  Cette  maladie ,  dont  on  n'a  pu  de- 
vmer  la  nature  ,  ne  nuit  point  à  la  vigueur  de  la  plante, 
mais  elle  empêche  le  développement  de  la  semence,  et  ré^ 
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duit  le  produit  presqu  a  rien.  Cet  inconvénient ,  joint  à  Fin- 
terriiption  prolongée  du  commerce,  engagea  la  plupart 
des  planteurs  de  coton  à  convertir  insensiblement  leurs 
terres  en  plantations  de  grains  ou  de  café.  Aussi  le  pro- 
duit total  de  l'île  en  coton  ne  s elève-t^il  qua  environ 
4o  à  So.ooo  livresc  La  récolte  des  blés  donne  environ 
i4  millions  de  livres  pesant.  Elle  formait  la  principale  res- 
source de  l'île  de  France,  car  l'île  de  Bourbon  n'en  con- 
somme guère  plus  de  2  millions  de  livres  par  année.  Le 
produit  en  sucre  est  d'environ  12  millions  de  livres,  celui 
du  cacao  de  3o  à  4o,ooo ,  et  celui  de  la  muscade  de  6  à 
700  livres.  On  cultive  aussi  le  maïs  et  la  pomme  de  terre.  » 

Cette  île  a  été«enrichie  depuis  plusieurs  années  de  quel- 
ques végétaux  précieux,  tels  que  le  dolic  bulbeux  (  dolichos 
hulbosus  ) ,  Yerythrina  indica^  tous  deux  de  la  famille  des 
légumineuses,  et  le  vanillier. 

«  Dans  l'île  de  Bourbon,  les  concessions  de  terrain  sont 
très-mal  déterminées.  Au  lieu  d'en  fixer  l'étendue  d'après 
une  mesure  donnée,  elles  spécifient  vaguement  que  les 
terres  situées  entre  telles  rivières  et  tel  ravin,  et  celles 
qui  s'étendent  depuis  la  mer  jusqu'à  la  pente  de  la  mon-  | 
tagne,  forment  la  propriété  d'un  tel.  Mais  ces  rivières, 
qui,  dans  la  saison  pluvieuse,  sont  sujettes  à  changer  de 
lit,  ruinent  souvent  par  leurs  débordemens  une  grande 
partie  des  terres ,  et  causent  par  ce  bouleversement  une 
dépréciation  considérable  dans  les  métairies.  Pour  appré- 
cier l'utilité  d'une  limitation  exacte  ,  il  faut  faire  observer 
que  les  terres  qui  ont  été  arpentées  et  entourées  de  bornes 
indiquant  leurs  limites ,  sont  toujours  payées  le  double  ,  le 
triple,  et  même  le  quadruple  de  ce  qu'elles  valaient  avant 
cette  opération. 

«Les  revenus  que  le  gouvernement  prélève  sur  cette  île 
consistent  dans  la  capitation  imposée  sur  les  nègres,  dans  les 
taxes  directes  qui  sont  mises  sur  les  voitures,  sur  les  palan- 
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quins  et  sur  les  chevaux  ;  dans  les  droits  de  lenregistrement 
et  du  timbre,  et  dans  les  licences  pour  la  vente  de  larack  (i). 

«  Le  droit  sur  l'importation  et  l'exportation  des  mar- 
chandises est  peu  productif.  La  totaUté  des  revenus  publics 
peut  être  estimée  à  i,5oOj00o  francs  (2).  Les  domaines 
royaux  sont  d'une  belle  étendue,  mais  en  grande  partie 
occupés  par  des  nègres  marrons  ou  rebelles.  Il  y  en  a  aussi 
une  partie  considérable  sur  la  côte ,  qui  consiste  en  terres 
d'une  bonne  qualité.  En  181 1 ,  la  population  se  composait 
d'à  peu  près  8o;35o  habitans,  savoir:  16^400  blancs.  Eu- 
ropéens ou  créoles-  3496  nègres  libres,  et  60,454  esclaves. 
La  force  armée  s'élevait  à  4493  combattans  et  i45  pièces 
d'artillerie.  » 

L'île  de  Bourbon  est  une  trop  importante  colonie  française 
pour  que  nous  n'ajoutions  pas  de  nouveaux  détails  propres 

I  à  en  faire  connaître  mieux  l'histoire  et  les  ressources. 

I  Cette  île  a  environ  20  lieues  de  longueur  sur  i5  de 
largeur  et  48  de  circonférence.  La  partie  du  TJent  est  abritée 
par  une  haute  chaîne  de  montagnes,  qui  lie  les  salazes, 
le  volcan,,  et  le  Piton  des  neiges ^  dont  les  sommets  ont 
1700  à  1800  toises  de  hauteur;  le  dernier  est  le  plus  élevé. 
Le  piton  de  Fournaise  vomit  encore  de  la  lave  ;  mais  la 
bouche  du  volcan  change  presque  chaque  année  de  place , 
sur  une  étendue  d'environ  2  heues.  C'est  aux  pieds  de  ces 
montagnes  que  s'étend  la  partie  sous  le  ^ent^  véritable 
étuve  où  tout  est  desséché.  L'île  de  Bourbon  fut  acquise  à  la 
France  en  1642;  ce  fut  en  1649  quelle  reçut  le  nom  qu'elle 
porte  aujourd'hui.  Sous  le  régiflie  républicain,  elle  prit 
celui  d'île  de  la  Réunion  ,  plus  tard  celui  d'île  Bonaparte. 
Tombée  en  18 10  au  pouvoir  des  Anglais,  elle  fut  restituée  à 

(0  Conquest  of  the  island  of  Bourbon  ,  in-S^  (London,  181 1  ). 

(2)  Voyez  Y  Essai  de  statistique  de  Vile  de  Bourbon ,  par  M.  Thomas, 
ancien  commissaire  de  la  marine.  Paris,  1828.  Ouvrage  qui  a  été  cou:. 
ronné  par  TAcadémie  des  sciences  de  Tlnstitut. 
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la  France  en  i8i5,  et  reprit  alors  le  nom  d'île  de  Bourbon. 

Ce  fut  un  propriétaire  nommé  M.  Lemarchand,  qui 
conçut  en  1789,  et  exécuta  à  grands  frais  l'idée  de 
fertiliser  le  sol  de  la  région  montagneuse,  naturellement 
si  stérile,  qu'aucune  plante  n'y  pouvait  végéter,  qu'aucun 
animal  n'y  pouvait  vivre.  Aujourd'hui  elle  est  aussi  pro- 
ductive  que  les  parties  les  plus  fertiles  de  l'île;  elle  était 
privée  d'eau  pendant  la  moitié  de  l'année,  et  maintenant 
elle  est  arrosée  par  des  sources  abondantes. 

L'île  comprend  1 1  communes  administrées  comme  en 
France,  et  formant  autant  de  paroisses  dont  tous  les  curés 
ont  pour  chef  un  préfet  apostolique.  Sous  le  rapport  judi- 
ciaire, elle  forme  quatre  justices  de  paix  qui  dépendent 
d'un  tribunal  de  première  instance  et  d'une  cour  royale. 
La  ville  de  Saint-Denis  est  le  chef-lieu,  la  résidence  du 
gouverneur  et  le  siège  des  principales  autorités.  Sa  posi- 
tion entre  la  mer  et  le  pied  d'une  montagne  est  fort  agréable  ; 
ses  maisons,  quoiqu'en  bois,  sont  construites  avec  élégance. 
Elle  a  une  église,  un  collège,  des  casernes,  un  beau 
jardin  botanique  qui  sert  de  promenade,  10,000  habitans 
dont  environ  2000  blancs,  1200  affranchis  et  6800  nègres 
esclaves.  Elle  a  un  petit  port  défendu  par  quelques  bat- 
teries; mais  sa  meilleure  défense  est  la  difficulté  d'aborder 
dans  l'île  autrement  qu'avec  des  barques  du  pays.  Ce  que 
l'administration  y  a  fait  de  plus  utile,  ce  sont  des  fontaines 
qui  répandent  dans  chaque  quartier  une  eau  vive  et  lim- 
pide; ce  sont  des  étuves|)Our  la  dessiccation  des  graines  et 
des  farines,  et  un  can%l  de  dérivation,  de  la  rivière  de 
Saint-Denis,  pour  donner  le  mouvement  aux  moulins  de 
la  boulangerie  du  gouvernement  et  à  des  usines  apparte- 
nant à  des  particuliers. 

Nous  venons  de  voir  l'état  de  la  population  en  181 1; 
en  1823,  elle  avait  diminué  de  12,779  individus:  elle  se 
composait  de  17,087  blancs,  5i59  affranchis  et  45,375 


AFRIQUE  :  Iles  africaines  orientales.  677 

noirs  esclaves  :  en  tout  67,571  habitans.  Mais  cette  diminu- 
tion porte  seulement  sur  la  population  noire  :  ce  qui  tient 
uniquement  aux  maladies  qui  déciment  cette  population. 
Ainsi,  en  1823,  le  nombre  des  naissances  parmi  les  esclaves 
était  de  290,  tandis  que  les  décès  s'élevaient  à  1600. 

En  1825,  la  valeur  des  produits  mis  dans  la  consomma- 
tion ou  le  commerce  était  de  15,996,000  francs,  et  les  ex- 
portations seules  se  sont  élevées  à  plus  de  9,5oo,ooo  francs. 
On  comptait  à  la  même  époque,  dans  l'île,  8700  chevaux, 
i8oo  mulets,  5oo  ânes,  43oo  bêtes  à  cornes  et  2900  mou- 
tons. 

Une  observation  judicieuse  que  nous  tirons  de  la  statis- 
tique de  l'île  de  Bourbon,  c'est  qu'il  est  à  craindre ,  si  le  gou- 
vernement n'y  met  ordre,  qu'elle  ne  se  déboise  entièrement. 
Lors  de  sa  découverte,  elle  était  en  grande  partie  couverte 
de  bois  ;  leur  destruction  a  été  rapide ,  et  si  l'on  n'en  règle 
pas  l'exploitation ,  avant  20  ans  on  ne  pourra  peut-être  plus 
en  tirer  les  bois  nécessaires  à  la  construction  des  navires  et 
des  bâtimens  civils  (i). 

«  l]ile  de  France^  moins  fertile  et  moins  étendue  que 
celle  de  Bourbon,  doit  à  ses  ports  et  rades  une  plus 
grande  importance  commerciale  et  militaire  ;  c'était  le 
centre  de  la  navigation  française  dans  les  Indes  orien- 
tales; c'était  le  point  d'où  s'élançaient  ces  infatigables 
corsaires,  la  terreur  de  l'opulent  Anglais.  Conquise  en  18 10 
par  une  armée  anglaise  formidable,  cette  île  riche  et 
belliqueuse  a  été  cédée  quatre  ans  après  à  un  ennemi  qui 
saura  sans  doute  apprécier  la  valeur,  l'esprit  public  et  les 
talens  de  cette  petite  nation,  digne  d'une  meilleure  fortune. 
Le  nom  de  Mauritius  ou  Maurice  est  à  présent  substitué 
officiellement  à  celui  d'île  de  France ,  qui  cependant  pour- 
rait bien  se  conserver. 

(0  Essai  de  staliuique  de  V(le  de  Bourbon  y  par  M.  Thomas,  anciçiH 
commissaire  de  la  marine. 
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a  Les  Portugais  ne  virent  dans  cette  île  qu'une  place 
pour  faire  deTeau.  Les  Hollandais,  qui  s  y  établirent  en  1639, 
en  firent  connaître  la  fertilité  (0  ;  mais  attirés  au  Cap  par 
la  perspective  d'une  fortune  plus  rapide,  les  habitans  l'aban- 
donnèrent en  171 2.  Ce  ne  fut  que  vers  1734?  sous  le  gou- 
vernement de  M.  de  La  Bourdonnaye,  que  l'établissement 
français  commença  à  y  prendre  quelque  consistance.  On  y 
fait  chaque  année  deux  récoltes  de  froment  et  de  maïs, 
mais  elles  ne  suffisent  pas  à  la  consommation.  Le  café  y  est 
d'une  qualité  excellente,  le  giroflier  y  conserve  tout  son 
parfum  ;  le  cotonnier  et  l'indigotier  y  trouvent  beaucoup 
de  terrains  favorables  ;  mais  l'esprit  mobile  des  habitans , 
toujours  à  l'affût  de  nouveautés  et  de  gains,  les  fait  passç: 
rapidement  d'une  culture  à  l'autre.  / 

«  Il  y  a  dans  cette  île  une  grande  quantité  de  singes  de  la 
petite  espèce,  qui  font  beaucoup  de  tort  aux  plantations.  Le 
jacquier  et  le  rima,  autre  arbre  d'un  port  un  peu  différent, 
y  sont  cultivés  sous  le  nom  à' arbres  à  pain  ;  mais  le  vériX^ 
table  arbre  à  pain,  tant  célébré  par  les  voyageurs,  n'a  été 
introduit  que  récemment  dans  la  colonie  :  il  y  est  encore 
rare,  parce  qu'il  est  difficile  à  multiplier. 

<c  La  forme  de  cette  île ,  dit  M.  Bory  de  Saint- Vincent ,  est 
irrégulièrement  ovale  :  elle  a  un  peu  plus  de  1 1  lieues  dans 
sa  plus  grande  longueur,  qui  s'étend  du  nord-est  au  sud- 
ouest,  et  un  peu  plus  de  8  lieues  dans  sa  plus  grande  lar- 
geur, qui  se  prolonge  de  l'est  à  l'ouest.  Les  récifs  en  rendent 
l'abord  généralement  dangereux.  En  suivant  les  divers  con- 
tours de  l'île ,  on  trouve  que  sa  circonférence  est  d'environ 
45  lieues.  Le  sol  va  toujours  en  s'élevant  depuis  la  côte;  le 
milieu  de  l'île  est  un  coteau  boisé  de  200  à  25o  toises  d'élé- 
vation :  au  centre  de  ce  plateau  s'élève  une  montagne 
conique  et  très-pointue,  que  sa  situation  a  fait  nommer  le 


(0  Falenfyn  ,  Osfindien  ,  t.  VIÎÎ  ,  Kaapsche  zaaken  ,  p.  i55. 
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Piton  du  milieu  de  ïile^  et  qui  a  3o2  toises  d'élévation.  Parmi 
les  autres  montagnes,  celle  de  la  rivière  Noire  a  480  toises 
de  hauteur  5  celle  de  Pieter-Both  porte  sur  son  sommet 
conique  une  masse  semblable  à  un  bonnet,  et  qui  menace 
en  apparence  les  environs  de  sa  chute. 

«  De  la  cime  du  Pouce,  on  distingue  au  nord  de  petites 
îles  volcaniques  qui  semblent  appartenir  à  un  cratère  sous- 
marin.  Entre  ces  rochers  et  la  montagne  s'étend  une  plaine 
basse,  unie,  où  l'on  ne  trouve  que  quelques  fragmens  de 
laves  qui  ont  appartenu  à  d'antiques  courans;  tout  le  reste 
est  calcaire,  ce  ne  sont  que  des  madrépores  et  des  coquilles 
formées  autrefois  au  fond  des  mers  (i). 

«Le  Port'Nord'Ouest ^  ou  Port-Louis  (c'est  le  nom  de 
la  ville  où  l'on  débarque),  a  plus  que  doublé  depuis  l'ad- 
ministration anglaise  :  on  y  compte  8000  blancs  et  16,000 
nègres  et  hommes  de  couleur,  en  y  comprenant  les  habitans 
de  la  banlieue.  Les  maisons  sont  presque  toutes  en  bois, 
mais  dans  des  formes  élégantes.  Les  édifices  publics  sont 
d'une  très-bonne  architecture.  La  salle  de  spectacle,  con- 
struite en  bois,  rappelle  par  son  péristyle  l'Odéon  de  Paris. 
La  place  du  marché  est  entourée  d'un  double  rang  de  ga- 
leries. Les  principales  rues  sont  plantées  de  bois-noir,  assez 
bel  arbre  du  genre  des  mimoses^  dont  les  houppes  de  fleurs, 
au  printemps ,  contrastent  agréablement  par  leur  couleur 
blanche,  jaune  et  rose  tendre^  avec  une  verdure  nouvelle 
et  épaisse;  mais  cet  arbre  perd  bientôt  ses  feuilles,  et  se 
charge  de  gousses  desséchées  (2).  Cette  ville  n'est  pas  étran- 
gère aux  études  scientifiques  et  littéraires  :  on  y  publie 
deux  journaux;  la  Société  d'émulation  qui  s  y  réunit  a  en- 
richi les  Annales  des  Voyages  de  Mémoires  très-in- 
téressans. 

(0  B  or  y  de  Saint- Vincent ,  \.  \,  p.  211,  etc.,  etc.  Comp.  Bailly^ 
dans  le  Voyage  de  Milbert ,  II ,  92.  —  (2)  Milbert ,  Voyage  à  l'île  de 
France , t.  I ,  p.  129. 
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«En  traversant  l'intérieur  pour  aller  au  Port-Bourhon ^ 
seconde  ville,  on  passe  d'abord  par  de  riantes  cultures  où 
les  demeures  des  colons  sont  autant  de  temples  élevés  à  la 
gaieté  et  à  l'hoâpitalité  ;  bientôt  on  s  enfonce  dans  des  fo- 
rêts humides  ,  tapissées  de  mousses;  on  franchit,  en  sautant 
de  rochers  en  rochers,  le  torrent  rapide  et  écumeux;  on  se 
repose  au  bruit  des  cascades,  au  murmure  des  zéphyrs  par- 
fumés d'odeurs  les  plus  suaves;  on  jouit  de  ces  scènes 
pastorales,  si  éloquemment  retracées  par  la  plume  de  l'au- 
teur de  Paul  et  Virginie^  et  qu'a  su  reproduire  avec  grâce  le 
crayon  spirituel  de  M.  Milbert.  Dans  une  direction  septen- 
trionale ,  le  romantique  quartier  des  Pamplemousses  présente 
aux  amateurs  de  la  botanique  le  célèbre  Jardin  de  ÏEtat^ 
où  fleurissent  les  richesses  végétales  de  tout  l'Orient.  Mais 
ces  détails  sont  trop  connus  pour  figurer  dans  cet  ouvrage  \ 
nous  devons  seulement  indiquer  à  nos  lecteurs  la  carte  de 
l'île,  par  Hubert  Brué  (0,  comme  la  plus  exacte  où  ils  puis- 
sent suivre,  dans  leurs  excursions,  les  nombreux  voyageurs 
qui  ont  décrit  cette  colonie,  jadis  pour  les  Français  le  sujet 
de  tant  d'orgueil,  aujourd'hui  le  sujet  de  tant  de  regrets.  » 
Terminons  cette  esquisse  par  quelques  données  statistiques. 
La  population  de  l'île  était  en  1806,  d'après  un  recense- 
ment, de  1 3,952  individus  libres,  et  esclaves;  total 
74)6i8.  On  croit  qu'au  moment  de  la  conquête  elle  s'éle- 
vait à  90,000  âmes.  D'après  le  recensement  de  1822  elle 
renfermait  87,600  habitans,  savoir  :  io,36o  blancs,  i3,475 
noirs,  et  63,770  esclaves.  Les  troupes  anglaises  sont  au 
nombre  de  i3io  hommes.  Les  revenus  étaient  évalués,  pour 
l'année  18 lo,  à  i  million  6  à  700,000  francs;  ils  prove- 
naient principalement  des  douanes.  Parmi  les  dépenses  qui 
absorbaient  les  revenus ,  l'achat  des  blés  et  des  farines  figu- 
rait en  première  ligne  (2). 

(0  Dans  FAtlas  des  Voyages  de  M.  Milbert.  i?\  Milberi ,  t.  II, 
p.  232-241. 
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En  1823  les  importations  s'élevaient  à  la  valeur  de 
31,200,000  francs,  et  les  exportations  à  celle  de  24,178,000 
francs.  ^ 

«  L'île  de  Diego-Ruys  ou  Rodriguez  ^  qui  fournit  à  l'île 
de  France  plusieurs  milliers  de  tortues,  nourrit  maintenant 
125  habitans.  Auparavant  un  nombre  incroyable  de  crabes 
en  formait  la  seule  population  (i).  y» 

L'île  de  Chagos  ou  de  Diego- Garcia  a  été  aussi  oc- 
cupée par  quelques  colons  de  l'île  de  France.  Elle  forme 
avec  quelques  îlots  un  petit  archipel;  elle  ne  paraît  être 
qu'un  banc  de  madrépores,  recouvert  d'une  légère  couche 
de  terre. 

«  En  se  dirigeant  au  sud-est  de  cette  île,  vers  celles  de 
Saint 'Paul  et  ^  Amsterdam^  on  s'approcherait  peut-être  de 
la  fameuse  île  de  Juan  de  Lishoa^  dont  l'existence  douteuse 
a  tant  occupé  les  navigateurs  et  les  géographes,  sans  que 
leurs  recherches  aient,  jusqu'à  ce  jour,  produit  un  résultat 
satisfaisant. 

«  Hugues  de  Linschot,  dans  sa  carte  de  la  mer  des  Indes^ 
publiée  en  i638,  marque  deux  îles,  aujourd'hui  incon- 
nues, l'une  au  sud  des  Mascarenhas,  par  26^  de  latitude 
méridionale  ,  appelée  Juan  de  Lishoa^  et  l'autre  au  sud-est 
deRodriguez,  par  28^  de  latitude,  qu'il  nomme  île  dos 
Romeiros  :  elles  sont  éloignées  l'une  de  l'autre  d'environ 
240  lieues. 

«  La  carte  de  Robert  Dudiey,  auteur  de  \ Arcano  del 
mare^  publiée  en  1  647,  présente,  dans  le  sud-ouest  de  Mau- 
rizio^  deux  îles  nommées  l'une  Santa  Apollinia^  l'autre 
DascaienJias ,  et  dans  l'est ,  à  la  distance  de  3  à  4^,  deux 
autres  petites,  désignées  simplement  comme  des  découver- 
tes anglaises.  Aucune  île  n'est  figurée  dans  les  parages  où 
Ion  cherche  Juan  de  Lisboa,  mais  on  y  trouve  cette  note  : 


(0  Léguât  ,  Voyage  des  Indes. 
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La  longitude  de  îile  Romeras  de  Castelhanas  (en  comptant 
du  pic  des  Açores),  est  de  08"^  et  demi^  et  la  latitude 
de  28''  20'.  ♦ 

«  La  carte  de  Texeira ,  imprimée  en  1649,  indique  au  sud 
de  Mascarenhas ,  par  26^  de  latitude ,  l'île  dos  Romeiros,  dos 
Castelhanos,  et  dans  le  sud-est  de  Rodriguez,  une  autre  île 
nommée  dos  RomeiroSy  éloignées  l'une  de  l'autre  de  plus 
de  290  lieues. 

«  Pieter  Goss,  dans  la  carte  publiée  par  van  Keulen ,  en 
1680  5  place  l'île  de  Juan  de  Lisboa  au  sud  de  celle  de  Masca- 
renhas ,  par  26''  et  demi  de  latitude,  et  l'île  dos  Romeiros^ 
dos  Castelhanos,  par  28''  et  demi  de  latitude  et  i5o  à  l'est  du 
méridien  de  Mascarenhas.  Mais  dans  une  autre  carte  de  van 
Keulen,  beaucoup  plus  moderne,  on  ne  trouve  plus  que 
l'île  dos  Romeiros,  située  par  la  latitude  de  28^  et  ii''  et^ 
demi  à  l'est  du  méridien  de  Mascarenhas  ou  Bourbon  (i).  J 
«  Les  variations  des  hydrographes  postérieurs,  comme 
fondées  sur  de  simples  opinions,  offrent  moins  d'intérêt. 

<c  D'Anville,  en  1727,  réunit  les  deux  îles  Juan  de  Lisboa 
et  Romeiros  en  une  seule^  et  la  porte  directement  au  sud 
de  Bourbon ,  sous  le  nom  d'île  dos  Romeiros  dos  Castelha- 
nos,  ou  de  Juan  de  Lisbonne;  mais  il  la  supprime  entière- 
ment en  1749.  D'Après  de  Mannevillette  n'en  fait  plus  au- 
cune mention  dans  son  Neptune  oriental. 

(t  Ainsi;,  après  avoir  prolongé  pendant  environ  un  siècle 
son  existence  incertaine  et  errante  dans  les  cartes,  tantôt 
seule,  tantôt  accompagnée  d'une  ou  deux  îles,  dos  Romeiros, 
ou  même  sous  ce  nom  l'île  Juan  de  Lisboa,  paraissait  s'être 
abîmée  dans  les  profondeurs  de  la  mer,  comme  les  préten- 
dues terres  australes.  Néanmoins  la  tradition  de  son  exis- 
tence, conservée  parmi  quelques  descendans  de  corsaires! 
fixés  à  l'île  de  Bourbon,  gagna  un  nouvel  intérêt  il  y  a  pluf 

(0  Mémoire  de  M.  Buache ,  parmi  ceux  de  rinstidit,  Sciences  mor 
et  polit.,  t.  IV,  p.  91  et  suiv.  y 
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de  60  ans.  On  distribua,  à  l'île  de  France,  des  notes  et 
extraits  de  journaux  obscurs,  incohérens,  contradictoires, 
mais  auxquels  des  géographes  européens  donnèrent  quel- 
que consistance  par  leurs  commentaires.  Ces  notes ,  ajoutées 
à  un  Mémoire  sur  l'île  de  Bourbon,  fait  au  bureau  général 
de  la  compagnie  des  Indes,  le  1 1  février  1771,  établissent  en 
principe  «  que  l'île  de  Juan  de  Lisbonne  ne  paraît  imagi- 
«  naire  qu'aux  navigateurs  qui  ne  l'ont  point  reconnue.  » 
Elles  affirment  pour  preuve  «  qu'un  flibustier  y  a  descendu , 
«  il  71  jr  a  pas  six  ans^  et  tué ,  lui  second ,  1 2  ou  1 5  bœufs  en 
«  moins  de  deux  heures.  ^>  Elles  invoquent  enfin  le  témoi- 
gnage d'un  certain  M.  Boynot  qui  «  assure  l'avoir  reconnue 

et  tournée  à  la  fin  de  l'année  1707,  en  retournant  de  l'île 
«  de  Bourbon  à  Pondichéry.  »  Comment  douter  de  sa  vé- 
racité, puisqu'il  a  la  modestie  de  «  convenir  qu'il  est  rede- 
«  vable  de  cette  découverte  à  des  flibustiers  qui  se  trou- 
«  valent  à  bord  de  son  vaisseau ,  et  a  soin  de  nous  apprendre 
«  qu'en  passant  par  le  sud  de  Madagascar,  il  abrégea  sa 
a  route  de  beaucoup»,  quoique  le  fait  soit  en  opposition 
avec  tout  ce  que  l'on  sait  sur  les  vents  et  les  courans  dans 
le  canal  de  Mozambique ,  que  M.  Boynot  aurait  pris.  Au 
surplus,  ce  compagnon  de  flibustiers  «  a  observé  son  île 
X  exactement ,  comme  Texeira  représente  celles  dos  Ro- 
t  meiros»;  et  pourtant  il  n'avait  point  encore  vu  la  carte 
le  ce  Portugais,  ni  celle  de  van  Keulen,  quand,  par  con- 
versation, on  lui  a  parlé  de  l'île  de  Juan  de  Lisboa.  «  Cette 
1t  circonstance  fait  croire,  ajoute  naïvement  la  note ,  que  ce 
^  que  le  sieur  Boynot  rapporte  est  exact ^  attendu  qu'on  ne 
i'  saurait  penser  qu'il  ait  voulu  en  imposer.  » 

«  On  appuie  davantage  sur  la  découverte  authentique 
aite  par  le  capitaine  Sornin ,  en  passant  du  cap  de  Bonne» 
îspérance  à  l'île  de  France.  Ce  fut  le  i^^  mai  1772,  par  26^ 
lo'  de  latitude  sud,  et  par  ÔS""  5o'  à  l'est  de  Paris.  «  Depuis 
la  veille  à  midi,  dit  l'extrait  de  son  journal,  les  vents  avaient 


684  LIVRE  CENT  SOIXANTE-ONZIEME. 

<i  fait  le  tour  du  compas,  par  grains,  pluie,  tonnerre  et  éclairs  ; 
a  la  mer  très -grosse,  l'air  enflammé.  »  A  dix  heures  du  matin, 
il  voit  la  terre  très-distinctement  dans  le  nord-ouest. 
Aussitôt  il  vire  de  bord  pour  aller  la  reconnaître,  s'en  assure 
à  onze  heures,  fait  virer  vent  arrière,  court  dans  l'est, 
«  Qjoyant  que  ce  peut  être  la  pointe  du  sud  de  Madagascar  y> , 
et  relâche  le  12  à  Rodrigue,  où  il  trouve  trois  lieues  de 
différence  à  l'est,  et  juge  que  ces  terres,  suivant  son  point, 
«  restent  dans  le  S.  S,  E.  du  monde  de  Rodrigue ,  distantes 
de  142  lieues.»  Quelle  confusion!  comment  trouver  rai- 
sonnablement dans  cette  rencontre  d'un  vaisseau  battu  par 
la  tempête,  une  confirmation  de  l'existence  de  Saint  Jean  de 
Lisbonne?  Le  vice-amiral  Thévenard ,  qui  paraît  y  croire  (0, 
s'appuie  du  capitaine  Donjon,  officier  en  second  d'un  bâti- 
ment qu'il  ne  nomme  pas,  mais  qui  est  vraisemblablement 
celui  du  capitaine  Sornin.  D'après  le  journal  de  cet  officier, 
il  a  vu  la  terre  le  27  avril  1772  ,  à  neuf  heures  et  demie  du 
matin,  «  avec  un  orage  très-violent,  pluie  très-abondante, 
<c  éclairs  et  tonnerre  tombant  fréquemment»,  à  la  distance 
de  dix  à  douze  lieues  dans  l'ouest  par  76^  34'  de  longitude 
est,  et  par  27^  26'  de  latitude  sud,  observée  à  midi.  Il  ne 
cessa  de  voir  la  terre  depuis  onze  heures  jusqu'à  la  nuit,  en 
continuant  la  bordée  de  l'E.  S.  E. ,  et  arriva  le  douzième  jour 
à  Rodrigue ,  avec  47  lieues  de  différence  à  l'est,  ce  qui  lui 
fit  croire  que  cette  terre  existe  dans  les  parages  de  76  à  80^ 
de  longitude,  et  par  27''  3o^  de  latitude.  Mais  dans  une 
lettre  particulière  adressée  à  d'Entrecasteaux,  avec  un 
extrait  de  son  journal  et  une  vue  de  la  terre  ,  le  capitaine 
Donjon,  après  avoir  sans  doute  complété  ses  observations 
dans  le  cabinet,  réduit  à  73''  36'  la  longitude  estimée  de 
sa  prétendue  découverte ,  que  dès  lors  il  n'hésite  plus  à 
désigner  sous  le  nom  de  Saint-Jean  de  Lisbonne 

(0  Mémoires  relatifs  à  la  marine,  t.  IV,  p.  428.  —  C^)  Mémoire  de 
M.  IKiache  ,  p.  296  3o8. 
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<c  Quelque  insipides  et  futiles  que  soient  ces  renseigne- 
mens,  le  gouvernement  de  Tîle  de  France  en  a  plusieurs 
fois  ordonné  la  vérification  officielle.  Les  recherches  de 
M.  de  Saint-Félix,  en  1773,  et  de  M.  Corval  de  Grenville, 
en  1782  et  en  1783,  ont  été  infructueuses;  mais  il  paraît 
aussi  qu'elles  n'ont  pas  été  poussées  assez  à  l'est,  dans 
l'espace  qui  sépare  Saint-Paul ,  des  Blaldives.  M.  Rochon 
ajoute  au  bas  d'un  extrait  du  journal  de  M.  Sornin,  inséré 
dans  son  Voyage  aux  Indes  orientales  :  «  En  revenant  de 
«  Madagascar,  nous  crûmes  un  moment  que  nous  aperce- 
«  vions  l'île  de  Juan  de  Lisboa,  mais  c'étaient  des  nuages  qui 
«  occasionnaient  cette  illusion  ,  à  laquelle  les  plus  habiles 
[  «  marins  ne  sont  que  trop  souvent  exposés.  »  Kerguelen  et 
Marion  l'ont  aussi  cherchée  en  vain  (i).  Malgré  tous  ces  té- 
moignages négatifs,  divers  capitaines-marchands  ont  de 
nouveau  soutenu  avoir  visité  Juan  de  I^isboa. 
I  «  Cette  île  est  donc  un  véritable  revenant.  Elle  paraît 
comme  un  fantôme  à  de  certains  élus,  et  se  dérobe  aux 
regards  des  profanes  dès  qu'ils  en  approchent. 

«  Une  nouvelle  hypothèse  a  été  proposée  par  M.  Collin 
il  croit  que  lé  nom  de  Juan  de  Lisboa,  dans  les  anciennes 
cartes,  désigne  l'île  de  France. 

«  Cependant  le  secrétaire  du  gouvernement  de  Mozam- 
< bique  lui  a  assuré  qu'il  y  existe,  parmi  les  chartes  déposées 
dans  les  archives,  le  procès- verbal  d'évacuation  de  la  co- 
lonie portugaise  de  Juan  de  Lisboa,  et  l'inventaire  des  ef- 
fets transportés  de  cette  île  à  la  côte  d'Afrique.  Tous  les 
efforts  de  M.  Collin  pour  en  prendre  connaissance  ont  été 
infructueux.  On  ignore  si  c'était  un  établissement  solide, 
un  poste  ou  une  simple  tentative.  On  ignore  l'année  et 
même  le  siècle;  on  ignore  surtout  la  côte  ou  l'île  qui  aurait 


(0  Collin,  Mém.  sur  Juan  de  Ljsboa  ;  Annales  des  Voyages,  t.  X, 
p.  364. 
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porte  momentanément  un  nom  que  le  Portugais  Texeira 
ne  juge  pas  digne  de  figurer  dans  sa  carte.  Il  paraît  mani- 
feste que  ce  ne  pouvait  être  l'île  de  France,  très-connue 
alors  chez  les  Portugais  sous  le  nom  de  Cerne, 

a  Les  îles  Saint-Paul  et  Saint-Pierre  ^  dont  la  dernière  a 
aussi  pris  le  nom  à' Amsterdam^  ont  été  l'objet  d'une  con- 
fusion singulière.  D'après  le  navigateur  qui  les  a  le  pre-i 
mier  examinées  avec  soin,  celle  d'Amsterdam  ou  de  Saint- 
Pierre  est  la  plus  septentrionale.  Elle  est  formée  d'une 
montagne  conique,  dont  le  sommet  paraît  la  cheminée 
d'un  cratère  éteint.  Une  couche  de  tourbe  de  trois  pieds 
de  haut  couvre  la  pierre  ponce  ou  la  lave  ancienne»  D'é- 
pais bosquets  rendent  l'accès  de  l'intérieur  très-difficile^ 
mais  ne  pouvant  pousser  des  racines  profondes,  les  arbres 
restent  petits.  On  y  crut  voir  des  lézards  et  la  trace  d'un 
renard.  L'île  Saint-Paul^  la  plus  méridionale,  se  présente 
sous  la  forme  d  une  montagne  circulaire,  creusée  au  mi- 
lieu en  forme  de  cratère  ;  la  mer,  après  l'écroulement  d'une 
des  parois,  a  pénétré  dans  ce  bassin.  L'étang  ou  la  lagune 
qui  en  remplit  le  fond  est  peuplé  d'une  immense  quantité 
de  poissons,  surtout  d'excellentes  perches.  Des  eaux  ther- 
males et  des  eaux  ferrugineuses  coulent  parmi  les  lavef 
parsemées  de  quelques  carreaux  d'un  beau  gazon  (0.  Cett( 
description  si  satisfaisante  et  si  digne  de  Fhabile  observa- 
teur auquel  nous  la  devons,  a  été  bouleversée  par  les  pré- 
somptueux caprices  de  cjuelques  navigateurs  modernes 
M.  Barrow,  égaré  par  l'auteur  des  cartes  du  voyage  de 
Cook,  a  décrit  fort  au  long  l'île  Saint-Paul  sous  le  non 
d'Amsterdam ,  et  s'est  étonné  des  prétendus  changemen; 
qu'il  a  cru  y  observer  et  qu'il  attribue  à  des  révolution: 
physiques  (2).  M.  Beautems-Beaupré,  dans  l'atlas  de  d'En 


(0  Van  Flaming,  dans  Fàlentyn ,  Ostindien ,  III^  partie  ou  t. 
sect.  2,  p.  68-70.  —  ('^)  Voyage  à  la  Cochinchine,  etc. 
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trecasteaux,  est  allé  plus  loin;  il  a  donné  six  vues  de  la 
prétendue  île  d'Amsterdam,  qui  n'est  réellement  que  celle 
de  Saint-Paul,  ainsi  que  le  prouve  la  comparaison  des  des- 
sins qui  se  trouvent  dans  l'ouvrage  de  Valentyn.  Au  mo- 
ment où  les  Français  y  passèrent,  le  volcan  jetait  des  flam- 
mes et  de  la  fumée;  mais  on  reconnaît  toutes  les  formes 
de  l'île  et  jusqu'au  rocher  isolé  qui,  selon  Dariow,  est  de 
basalte.  M.  Rossel,  rédacteur  du  Voyage,  discute  avec  soin 
la  position  géographique ,  sans  s'être  aperçu  de  la  confusion 
des  noms,  qui  est  cependant  prouvée  par  la  latitude  où  il 
place  l'île  (i). 

«  Dix  degrés  plus  au  sud,  la  terre  de  Kerguelen^  nom- 
mée île  de  la  Désolation  par  le  capitaine  Cook^  présente 
ses  stériles  rochers  environnés  de  glaçons  et  habités  par  les 
phoques.  Elle  a  environ  4o  lieues  de  longueur  et  20  de 
largeur.  L'absence  presque  totale  de  végétation  sur  cette 
île  considérable  ne  saurait  provenir  uniquement  de  la  ri- 
gueur du  climat;  elle  est  due  à  l'éloignement  de  toute  terre 
assez  grande  pour  voir  se  développer  dans  son  sein  la  force 
végétative.  Plusieurs  excellens  ports  rendraient  cette  sta- 
tion utile  à  des  baleiniers  entreprenans.  »  Des  phoques  qui 
dennent  y  déposer  leurs  petits,  des  canards  ,  des  pétrels  , 
les  albatros  et  des  mouettes  sont  les  seuls  animaux  qui  la 
Fréquentent. 

«  Plus  à  l'ouest,  les  quatre  petites  îles  Croizet  ou  Marion 
et  celles  du  Prince  Edouard  n'offrent  également  que  l'af- 
Teuse  nudité  d'un  rocher  dépourvu  de  végétation, 
j  «  Nous  avons  terminé  la  description  des  îles  africaines 
le  l'est;  car  celles  que  plusieurs  cartes  marquent  sous  le 
aora  de  Dina  et  Marsei^een  n'ont  pas  d'existence.  On  ne 
connaît  aucune  relation ,  aucune  description  de  ces  îles; 
m  ne  sait  à  quelle  époque  ni  par  qui  elles  auraient  été 


(0  D' Entrée  asteaux ,  Voyage,  t.  I,  p.  44. 
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découvertes;  personne  ne  les  a  vues.  Elles  ont  échappé  aux 
recherches  des  capitaines  Marion  et  Cook.  On  a  dit  que  les 
Hollandais  du  Cap  en  ont  connaissance,  et  vont  même  y 
chercher  du  bois;  mais  ni  Valentyn,  ni  Mentzel,  dans  leurs 
prolixes  relations  du  Cap,  n'en  font  mention.  Pour  quel 
motif  les  Hollandais  cacheraient-ils  à  l'Europe  la  position 
de  deux  îles  insignifiantes,  quand  ils  ont  donné  la  plus 
tranche  publicité  à  toutes  leurs  autres  découvertes,  bien 
autrement  importantes,  et  qui  auraient,  en  effet,  pu  exci- 
ter l'envie  des  puissances  jalouses  de  leur  commerce?  Il 
paraît  bien  plus  simple  de  croire ,  avec  Buache ,  que  ces 
îles  se  sont  glissées  dans  nos  cartes,  comme  tant  d'autres 
qui  y  ont  long-temps  occupé  et  occupent  même  encore  en 
partie  une  place  que  la  saine  critique  leur  dispute. 

<c  En  examinant  une  ancienne  carte  de  Nicolas  Carnerio  , 
Génois,  nécessairement  faite  peu  de  temps  après  les  pre- 
mières navigations  des  Européens  aux  Indes  et  en  Améri- 
que, ce  savant  fut  frappé  du  nom  de  Dina  Margabin^  qu'y 
porte  une  île  placée  dans  les  mêmes  parages  qu'on  assigne 
maintenant  aux  îles  Dina  et  Marseveen  (i).  La  carte  de 
Carnerio  représente  avec  assez  de  détail  et  de  précision  les 
côtes  occidentales  et  méridionales  d'Afrique  jusqu'à  la  hau- 
teur de  Mélinde  ;  mais  tout  le  reste  n'est  tracé  que  d'une 
manière  vague  et  grossière.  L'île  de  Madagascar  s'y  étend  du 
3o^  degré  au  4o^  de  latitude  sud  ;  les  îles  Comores ,  reconnais- 
sablés  par  les  noms  de  lana  et  de  Callenzuan^  se  trouvent 
à  i8^  dans  l'est  de  la  pointe  septentrionale  de  Madagascar. 
Trois  autres  îles  nommées  Dina  Margabin^  DinaMoraze  et 
Dina  Arobi^  et  placées  à  l'est  de  la  pointe  méridionale  de 
Madagascar,  à  la  même  latitude  qu'on  assigne  aux  deux 
îles  perdues,  ne  peuvent  être  que  les  îles  de  Bourbon,  de 

(0  Baache,  Méra.  sur  Dina  cl  Marseveen,  dans  les  Mémoires  de 
rinstitut ,  Sciences  morales  et  politiques,  t.  IV,  p.  367. 
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Rodrigue  et  de  France  ou  Maurice.  Sans  rapporter  toutes 
les  raisons  qui  militent  en  faveur  de  cette  opinion,  nous 
nous  bornerons  à  faire  observer  ici  que  Dîna  Margahin , 
la  plus  occidentale,  la  plus  rapprochée  de  Madagascar  et 
la  plus  grande,  porte  une  enluminure  d'or,  qui  la  distingue 
des  autres  comme  la  principale  du  groupe.  Le  nom  de 
Margahin  pre'sente  beaucoup  d'analogie  avec  le  mot  arabe 
mogrebin^  qui  signifie  occidental;  quant  au  mot  dina^ 
joint  aux  noms  des  trois,  ce  ne  saurait  être  qu'un  nom 
générique ,  assez  semblable ,  du  moins  dans  les  manuscrits, 
au  mot  arabe  diça^  qui  signifie  une  île,  et  qu'on  retrouve 
dans  les  noms  de  Diu ,  Maldives,  etc.  Ainsi,  Dina  Marse- 
peen  ne  serait  qu'un  seul  et  même  nom,  corrompu  et  pos- 
térieurement séparé  en  deux  par  des  voyageurs  ou  géo- 
graphes superficiels  qui  savaient  peut-être  qu'il  y  avait 
plusieurs  îles  aux  environs  de  Dina  Margabin ,  en  oubliant 
qu  elles  étaient  plus  généralement  désignées  par  le  nom  de 
la  principale  d'entre  elles.  La  différence  de  leur  position  sur 
la  carte  de  Carnerio,  avec  celle  que  les  îles  Mascareignes 
ont  réellement,  ne  prouve  rien  contre  leur  identité,  puis- 
que la  grande  île  de  Madagascar  a  incontestablement  servi 
i  à  les  orienter  toutes,  dans  un  temps  surtout  où  l'on  ne 
connaissait  encore  ces  mers  que  par  les  rapports  des  Ara- 
bes ,  avec  qui  les  Portugais  conféraient  à  la  côte  sud-est 
de  l'Afrique.  Les  soi-disant  géographes  ou  copistes  de 
cartes,  en  voyant  les  îles  Mascareignes  mieux  explorées  et 
autrement  dénommées,  ont  cru  devoir  conserver  ou  repla- 
cer un  peu  plus  à  l'ouest  les  noms  de  Dina  Margabin,  Mar- 
seveen,  ou  même  Dina  et  Marseveen,  afin  de  ne  point  lais- 
ser la  place  vide. 

«  Nous  avons  cherché  avec  soin  ce  qui  pourrait  encore 
s'opposer  à  l'adoption  de  cette  ingénieuse  hypothèse.  Un 
seul  fait  s'est  présenté;  c'est  l'existence  d'un  vaisseau  des 
Indes  hollandais,  portant  précisément  le  nom  de  Marse- 
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veeuy  dans  les  années  même  où  ces  îles  semblent  avoir 
commencé  à  paraître  sur  les  cartes  (i).  Cette  circonstance, 
toute  minutieuse  qu'elle  semble,  pourrait  nécessiter  de 
nouvelles  recherches  dans  les  archives  hollandaises ,  avant 
que  d'admettre  l'hypothèse  de  Buache.  Mais  en  supposant 
même  que  l'île  Marsepeen  existe,  elle  est  probablement 
identique  avec  l'île  Gough  ou  Diego- Alvarez,  située  beau- 
coup plus  à  l'ouest.  Les  Éphémérides  de  Coïmhre^  de  1807, 
placent  une  île  Dénia  ou  Dina  à  4^  degrés  32  minutes 
latitude  sud,  et  à  18  degrés  49  minutes  7  secondes  est  de 
Paris.  » 


(0  Valentyn,  Ostindien,  t.  I,  p.  236.  Liste  des  vaisseaux. 


LIVRE  CENT  SOIXANTE-DOUZIÈME. 


Suite  de  la  Description  de  l'Afrique.  —  Iles  africaines 
occidentales. 


«  A  l'ouest  du  cap  de  Bonne-Espérance  s'étend  l'océan 
Atlantique  austral ,  qu'on  devrait  peut-être  nommer  océan 
Africain,  puisque  lepithète  à' Éthiopien  fait  naître  de 
fausses  idées.  L'Amérique  méridionale  le  borne  à  l'ouest; 
le  cap  Saint-Roch  (Saint-Roque)  le  termine  au  nord-ouest'. 
Le  golfe  de  Guinée  en  forme  l'enfoncement  le  plus  avancé  au 
nord-est.  Presque  dépourvue  d'îles,  cette  partie  de  l'Océan 
éprouve  l'effet  très-régulier  des  vents  alizés  et  du  courant 
général  qui  portent  l'air  et  les  eaux  vers  l'occident.  Le  vent 
alizé  cesse  cependant  de  régner  à  i  ou  2  degrés  au  nord  de 
l'équateur,  où  il  est  remplacé  par  des  vents  d'ouest  et  de 
sud-ouest  qui  retiennent  les  vaisseaux  dans  le  golfe  de  Gui- 
née, redouté  des  navigateurs. 

«La  première  île  à  l'ouest  du  cap  de  Bonne -Espérance 
est  celle  de  la  Circoncision,  découverte  en  1789  par  le  capi- 
taine Bouvet,  et  retrouvée  en  1808  par  deux  vaisseaux  an- 
glais. Elle  porte  aussi  le  nom  d'île  Bowet.  Depuis  la  re- 
cherché infructueuse  du  capitaine  Gook,  on  avait  cru  que 
Bouvet  n'avait  vu  qu'un  amas  de  glaces  (i). 

«  Sous  un  climat  plus  doux,  on  rencontre  les  îles  Diego- 
Abarez  et  Gougk,  qui  paraissent  identiques  avec  Gonzalo- 
Almrez.  L'île  Diego-Alvarez  a  438o  pieds  d'élévation;  de 
belles  cascades  y  arrosent  un  sol  couvert  de  gazon,  et  où 
quelques  arbustes  croissent  parmi  des  rochers  (2). 

(0  Oriental  Navigator,  Londres,  1816;  et  ci-après  la  Table  des  pi 
Pliions.  — (.^)  Heywood,  cité  dans  \ Orient.  Navig.,  p,  ,8. 
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«  On  connaît  mieux  les  îles  Tristaii-d Acunha y  qui  sont 
au  nombre  de  trois.  L'île  principale ,  qui  a  8  lieues  de  cir- 
conférence, montre  de  loin  son  piton,  élevé  de  8  à  9000 
pieds,  revêtu  de  verdure  jusqu'à  moitié,  et  qui  se  couvre 
de  neiges  pendant  plusieurs  mois  de  Tannée.  Des  arbustes 
du  genre  phylica  ombragent  de  leur  feuillage  touffu  des 
sources  limpides  (i).  >^ 

Les  deux  autres  îles  de  ce  groupe  sont  celte  de  Nigh- 
tingale  ou  du  Rossignol  et  celle  que  Ton  a  appelée  Inacces- 
sible. L'île  Tristan-d'Acunha  était  habitée,  en  1829,  par 
7  hommes,  6  femmes  et  i4  enfans,  tous  Anglais.  Voici 
quelle  fut  l'origine  de  cette  petite  colonie  :  Une  compagnie 
d'artillerie  fut  envoyée  en  18 16  dans  l'île  pour  l'occuper 
durant  le  séjour  de  Napoléon  à  Sainte-Hélène.  Après  la  mort 
de  l'illustre  captif,  cette  garnison  se  retira,  mais  un  caporal , 
nommé  Glass ,  fut  autorisé  à  rester  pour  surveiller  le  châ- 
teau et  les  points  de  débarquement.  Et  cet  homme  a  su 
tirer  un  tel  parti  de  l'île,  qu'aujourd'hui  elle  renferme  plus 
de  3oo  acres  de  terre  en  culture ,  70  têtes  de  bétail ,  1 00  mou- 
tons, un  grand  nombre  de  cochons,  de  sangliers  et  de  chè- 
vres sauvages ,  et  que  les  navires  qui  y  relâchent  sont  sûrs 
d'y  trouver  les  rafraîchissemens  nécessaires. 

«  Une  immense  solitude  aquatique  s'étend  de  ces  îles 
jusqu'à  celle  de  Sainte- Hélène.  Point  imperceptible  dans 
l'océan  Atlantique,  elle  est  à  45o  lieues  du  cap  Negro  en 
Afrique,  et  à  75o  du  cap  Saint- Augustin ,  pointe  la  plus 
orientale  du  Brésil  ;  elle  a  3  à  4  lieues  de  longueur,  2  |  de 
largeur,  10  de  circonférence  et  9  de  superficie.  Des  rochers 
escarpés  lui  forment  un  rempart  naturel  et  presque  inex- 
pugnable ,  dont  la  hauteur  varie  de  900  à  1200  pieds.  Elle 
est  partagée  en  deux  parties  inégales,  séparées  par  des 

(0  Du  Petit-Thouars  ,  Description  des  îles  Ti  istan-d'Acunha ,  broc, 
avec  une  carte;  Heywood,  Patten  ,  etc.,  etc. 
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montagnes  coupées  de  vallées  profondes ,  et  qui  présentent 
trois  sommets  coniques  annonçant  de  loin  une  origine 
ignée.  Le  pic  de  Diane,  à  l'extrémité  orientale  delà  grande 
chaîne,  a  2468  pieds  d'élévation  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer;  c'est  le  point  culminant  de  l'île.  Dans  ses  environs 
naissent  les  trois  principaux  ruisseaux  :  celui  de  la  vallée 
de  la  Nymphe  ou  du  Silence ,  celui  de  la  vallée  de  Rupert 
et  celui  de  la  vallée  de  James.  Le  plateau  le  plus  élevé  est 
celui  de  Longwood  dans  la  partie  orientale  :  il  est  à  jamais 
célèbre  par  le  séjour  qu'y  fit  Napoléon.  Le  basalte  consti- 
tue la  base  de  l'île;  mais  une  quantité  de  laves  et  de  scories 
dispersées  partout ,  en  atteste  la  nature  volcanique.  Il  y  a 
de  la  chaux  d'excellente  qualité,  des  pierres  qui  prennent 
un  très-beau  poli,  et  des  argiles  de  diverses  couleurs.  On 
y  soupçonne  des  mines  de  fer,  que  l'on  pourrait  peut-être 
exploiter  avec  d'autant  plus  d'avantage  que  ,  dans  la  partie 
occidentale,  on  utilise  depuis  plusieurs  années  une  mine 
de  houille  assez  considérable.  La  terre,  généralement 
grasse  et  profonde ,  contient  beaucoup  de  parties  salines. 
La  côte  présente  l'image  de  la  stérilité,  mais  une  riche 
verdure  couvre  l'intérieur  de  l'île  jusqu'aux  sommets  des 
montagnes  ,  dans  lesquelles  des  sources  d'eau  saine  et  hm« 
pide  jaillissent  de  tous  côtés.  La  uallée  sablonneuse  n'est 
pas  le  seul  point  de  vue  pittoresque  qui  ait  occupé  le 
crayon  des  dessinateurs.  Outre  une  dizaine  d'arbres  ou 
arbustes  indigènes,  encore  mal  connus,  parmi  lesquels  se 
trouvent  trois  espèces  de  gommiers,  on  y  voit  les  plus 
belles  fleurs  d'Europe  et  d'Afrique  étaler  leurs  couleurs 
brillantes  à  côté  des  plantes  antiscorbutiques,  vantées  par  les 
marins.  La  culture  de  presque  tous  les  fruits  et  de  toutes  les 
denrées  de  l'Europe  et  de  l'Asie  y  réussit.  Les  pâturages 
nourrissent  un  grand  nombre  de  bœufs,  de  moutons  et  de 
chèvres,  ressource  chérie  du  navigateur. 

«  La  population  se  compose  d'environ  4  à  5ooo  personnes, 


II. 
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dont  environ  1000  blancs  et  3ooo  nègres,  non  compris  la 
garnison.  Jamestown^  sur  la  côte  du  nord-ouest  ,  est  la 
seule  ville  et  le  seul  port  de  Sainte-Hélène.  De  bonnes  for- 
tifications en  défendent  les  approches.  » 

Cette  ville ,  composée  d'une  centaine  de  maisons,  presque 
toutes  à  deux  étages,  blanchies  et  couvertes  en  tuiles  rouges, 
possède  une  église  bâtie  dans  le  goût  moderne,  un  vaste 
hôtel  du  gouvernement  dans  lequel  on  remarque  un  riche 
cabinet  d'histoire  naturelle,  un  hôpital,  de  belles  casernes, 
enfin  un  jardin  botanique  ou  plutôt  une  pépinière  publique 
appartenant  à  la  compagnie  anglaise  des  Indes.  James- 
town  n'est  habitée  que  lorsqu'il  s'y  tient  des  foires,  c'est • 
à-dire  lorsqu'un  navire  y  aborde  pour  y  faire  des  échanges 
contre  les  productions  de  l'île;  alors  elle  cesse  d'être  une 
jolie  solitude  pour  devenir  un  marché  brillant  et  animé. 
Dans  les  intervalles  de  ces  arrivages,  les  habitans  se  retirent 
presque  tous  dans  leurs  maisons  de  campagne. 

«Lors  de  sa  découverte ,  en  i5o2,  l'intérieur  de  Sainte- 
Hélène  ne  formait  qu'une  grande  forêt,  et  le  gommier 
croissait  même  sur  le  bord  des  rochers  suspendus  au-dessus 
tle  la  mer.  Fernando  Lopez ,  renégat  portugais ,  qui  obtint 
en  i5i3  la  grâce  d'y  vivre  dans  l'exil,  la  peupla  le  pre- 
mier de  chèvres,  de  cochons,  de  pintades  ,  de  coqs  d'Inde, 
de  perdrix,  de  faisans,  de  paons,  et  d'autres  espèces  d'oi- 
seaux; il  y  planta  des  racines,  des  herbes  potagères  et  des 
arbres  fruitiers.  Les  Portugais  l'ayant  oubliée  à  la  longue 
pour  leurs  établissemens  sur  la  côte  sud-est  d'Afrique  y 
elle  fut  occupée  par  les  Hollandais,  puis  encore  abandon- 
née par  ceux-ci  en  i65i ,  pour  le  cap  de  Bonne-Espérance. 
Alors  les  Anglais  s'y  fixèrent.  Depuis  ce  temps,  jusqu'à 
l'époque  où  ils  prirent  à  leur  tour  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, ce  fut  la  seule  relâche  que  les  vaisseaux  de  la  com- 
pagnie anglaise  des  Indes  orientales  eussent  dans  Tocéan 
Atlantique.  Aujourd'hui,  associée  aux  destins  du  monde,, 
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cette  île  étroite  recèle  les  cendres  de  celui  dont  le  génie 
naguère  ébranlait  l'univers  (i).  « 

L'intérêt  que  le  tombeau  de  Napoléon  donne  à  la  petite 
vallée  du  Géranium  (  Géranium- Valley)  où  il  a  été  placé 
d'après  ses  dernières  volontés,  si  toutefois  ses  restes  ne 
pouvaient  être  transportés  en  France  ;  les  saules  qui  om- 
bragent sa  tombe;  la  source  qui  coule  auprès  et  à  laquelle 
il  aimait  à  se  désaltérer;  la  demeure  enfin  de  Longwood 
qui  domine  ce  vallon  solitaire,  attirent  aujourd'hui  dans 
l'intérieur  de  l'île  les  étrangers  qui  autrefois  ne  dépassaient 
pas  l'enceinte  de  Jamestown.  Mais  on  est  étonné  que  ce 
sentiment  si  naturel  à  l'homme,  qui  le  porte  à  la  conser- 
vation des  objets  auxquels  de  grands  souvenirs  de  gloire 
et  de  malheurs  sont  attachés,  n'ait  point  engagé  les  ha- 
bitans  de  Sainte-Hélène,  ou  les  agens  de  la  compagnie  des 
Indes ,  à  entretenir  l'habitation  de  Longwood,  «  Cette 
maison  consiste  en  un  rez-de-chaussée  très-bas  ;  les  pièces 
en  petit  nombre  dont  elle  se  compose  sont  étroites,  som- 
bres, humides;  leur  aspect  n'était  guère  plus  riant  quand 
elles  étaient  meublées  et  que  l'empereur  y  résidait.  Aujour- 
d'hui l'habitation  est  complètement  dévastée.  La  chambre 
où  le  grand  homme  rendit  le  dernier  soupir  n'est  plus 
qu'une  grange;  son  cabinet  de  repos  un  grenier;  cette 
bibliothèque  où  il  passait  presque  toutes  ses  heures,  où  il 
dictait  les  Mémoires  immortels  qu'il  a  légués  à  l'univers, 
est  convertie  en  volière  ;  sa  chambre  à  coucher  et  les  deux 
pavillons  de  ses  fidèles  aides  de  camp  ne  sont  plus  que  des 
étables  W.  » 

«  L'île  de  V Ascension^  rocher  qu  on  a  cru  dépourvu 
d'eau  et  presque  de  végétation ,  attirait  les  navigateurs  par 

(0  ^rooAes,  Description  de  l'île  de  Sainte-Hélène,  Londres,  1808; 
Irad.  franç.,  par  M.  Cohen,  avec  des  Notes  par  Malte-Brun.  Voyage 
de  Forstevy  de  Valemia,  etc.,  etc.  —(2)  Voyez  ce  que  disent  sur  Sainte- 
Hélène  deux  voyageurs  récens;  Reme  Britannique^  n»  4 ,  nouvelle  série. 
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Fimmense  quantité  de  tortues  qui  viennent  se  reposer  «;ur 
ses  rivages,  couverts  de  laves  et  de  scories  volcaniques. 
Les  Anglais  y  ont  formé  un  établissement  et  construit  un 
fort  ;  ils  y  ont  découvert  une  source. 

«  Au  fond  du  golfe  de  Guinée,  une  chaîne  d'îles  semble 
indiquer  la  continuation  de  quelque  chaîne  de  montagnes 
du  continent  voisin. 

«  L'île  de  Fernando-Po^  ou  plus  exactement  de  Fernao- 
do'Poj  située,  dans  le  golfe  de  Biafra,  à  12  lieues  des 
côtes  de  l'Afrique,  tire  son  nom  d'un  gentilhomme  du  roi 
Alphonse  V,  de  Portugal,  qui  la  découvrit  en  1472,  et 
rappela  lui-même  Formosa  ou  Belle-Ile.  Elle  a  i5  lieues 
de  long  du  nord-est  au  sud-ouest,  sur  environ  3  de  large. 
On  la  dépeint  comme  très-haute,  boisée,  souvent  couverte 
de  nuages,  bien  fertile  en  cannes  à  sucre,  coton,  tabac, 
manioc,  patates,  fruits  et  autres  denrées  qu'on  y  achète 
contre  des  barres  et  du  fil  de  fer.  Le  Portugal,  après 
l'avoir  abandonnée  antérieurement,  la  céda  en  1778  à 
l'Espagne  :  la  population  est  un  mélange  de  mulâtres  et 
de  nègres,  qui  ne  jouissent  pas  d'une  très-bonne  réputa- 
tion. Dalzel  dit  que  les  Espagnols  ont  été  chassés  par  les 
indigènes,  du  fort  qu'ils  avaient  tenté  d'y  bâtir  pendant  la 
guerre  d'Amérique  (0 .  H  semble  néanmoins  que  leur  colonie 
s'est  élevée  à  un  état  florissant,  puisque  Wadstrom  rap- 
porte que  tous  les  vaisseaux  de  Camerones ,  de  Del-Rey  et 
de  Calabar  y  trouvent  constamment  d'amples  provisions 
de  toute  espèce  W.  Le  mouillage  ordinaire,  où  l'on  va  faire 
de  l'eau  et  du  bois,  n'est  qu'une  rade  ouverte  sur  la  côte 
du  nord. 

«  Vile  du  Prince^  ou  ilha  do  Principe^  à  43  lieues  au  sud- 
sud-ouest  de  Fernando-Po,  a  4  lieues  de  long  sur  2  de 


(0  Dalzel ,  Instructions  nautiques  sur  la  cote  d'Afrique.  —  (2)  TVad- 
urom,  Essai  sur  les  Colonies,  p.  37. 
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large.  C'est  le  rendez-vous  ordinaire  des  vaisseaux  négriers, 
le  havre  étant  regardé  comme  le  meilleur  de  ce  groupe 
d'îles.  L'air  y  est  sain  et  agréable ,  Teau  excellente.  Plu- 
sieurs ruisseaux  frais  et  limpides  descendent  à  la  côte;  un 
petit  lac  occupe  le  sommet  d'une  haute  montagne  au  mi- 
lieu de  l'île,  et  fournit  aussi  plusieurs  ruisseaux.  Elle  abonde 
en  bois,  en  noix  de  coco,  oranges,  citrons,  ligues,  pa- 
tates, ignames,  riz,  millet,  maïs,  manioc,  animaux  do- 
mestiques et  volailles.  La  ville  de  San-Antonio  ou  Antao^ 
bâtie  près  de  la  pointe  du  nord-est,  contient  200  maisons 
à  un  étage,  deux  églises  et  un  couvent  (0;  on  y  compte 
environ  une  centaine  de  blancs  sur  un  millier  d'habitans  : 
le  restant  de  la  population  se  compose  de  mulâtres  et  de 
nègres  Hbres,  qui  entretiennent  un  grand  nombre  d'es- 
claves. Un  fortin ,  gardé  par  des  Portugais  exilés ,  défend 
l'entrée  du  port. 

«  A  20  lieues  dans  le  sud-ouest  de  l'île  du  Prince ,  sous 
l'équateur,  est  l'île  de  Saint- Thomas  ^  ou  San- Thomé  :  elle 
là  12  lieues  de  long  sur  7  dans  sa  plus  grande  largeur,  et 
i5  à  20,000  habitans,  la  plupart  nègres  ou  mulâtres  (2}. 
Elle  est  composée  de  basalte  cofnfj^te  et  d'autres  produits 
volcaniques.  La  partie  septentrionale  est  couverte  de  hautes 
montagnes  terminées  en  pics,  toujours  enveloppés  de 
nuages  qui,  de  loin,  paraissent  comme  de  la  fumée  et  que 
des  voyageurs  ont  pris  pour  de  la  neige  perpétuelle.  Le 
pic  Santa- Anna  s'élève  à  6600  pieds.  Au  surplus,  la  cha- 
leur brûlante  et  continuelle  du  climat  provoque  dans  les 
vallons  des  brouillards  épais  et  fétides ,  qui  couvrent  fré- 
quemment l'île  entière,  et  deviennent,  surtout  pendant 
les  mois  de  décembre ,  janvier  et  février,  la  cause  de  ma- 
ladies nombreuses.  En  juillet  et  août,  les  vents  de  sud-est 

(0  Marchais  ,  t.  III,  p.  3o.  —  (2)  Pommegorge ,  De«cript.  de  la  Ni- 
gritie,  p.  249. 
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et  de  sud-ouest  raniment  les  forces  défaillantes  des  Euro- 
péens ;  mais  ils  sont  très -pernicieux  aux  naturels.  On  pré- 
tend néanmoins  que  les  gens  de  couleur  et  les  noirs  attei- 
gnent souvent  un  siècle  et  au-delà,  tandis  que  les  blancs 
y  vivent  à  peine  5o  à  60  ans  (0.  Quoi  qu'il  en  soit,  I  éton- 
nante fertilité  du  sol  fait  braver  tous  les  inconvéniens  du 
climat.  Le  produit  en  sucre  brut  selève  à  3  millions  de 
livres  pesant  par  an.  La  culture  de  la  vigne  y  a  réussi.  Le 
maïs,  le  millet,  le  manioc,  les  patates,  les  ignames,  les 
noix  de  coco,  les  bananes,  les  oranges,  les  citrons,  les 
dattes  et  les  melons  abondent  partout.  La  cassave  tient 
lieu  de  pain.  Le  cannellier  y  a  été  découvert  récemment  (2). 
Les  brebis  et  les  chèvres  ont  la  chair  excellente ,  mais  les 
bœufs  sont  plus  petits  et  moins  gras  qu'en  Europe.  Les 
cochons,  qu'on  élève  en  très-grande  quantité,  sont  engrais- 
sés avec  de  la  canne  à  sucre  concassée  dans  des  moulins. 
Les  volailles  multiplient  prodigieusement,  et  toutes  les 
rivières  fourmillent  de  poissons.  Saint-Thomé  ou  Panoa- 
San  (3) ,  appelée  aussi  Chaires ,  en  est  la  capitale  ;  elle  a 
3ooo  habitans  et  5oo  maisons,  la  plupart  de  bois,  3  ou 
4  églises  et  2  couvens  :  ellè  est  défendue  par  un  fort  bâti 
sur  une  langue  de  terre.  La  rade  sert  de  relâche  aux  vais- 
seaux que  les  vents  contraires  ont  empêchés  d'atterrir  à 
l'île  du  Prince  (4).  On  peut  s'y  procurer  facilement  toutes 
sortes  de  provisions  pour  des  vieux  habits  et  du  vieux 
linge.  L'île  de  San-Thomé  est  commandée  par  un  gou- 
verneur mulâtre ,  et  administrée  par  un  conseil  de  douze 
indigènes.  Tout  y  respire  le  plaisir  et  la  mollesse.  Les  es- 
claves ne  connaissent  point  la  servitude ,  et  travaillent  à 
peine  deux  ou  trois  jours  par  semaine.  Des  prêtres  noirs 
desservent  les  églises  ou  chapelles ,  disséminées  au  nombre 

(0  Marchais  ,  III,  3.  —(2)  Wadstrom ,  p.  241.  —  C^)  Peut-être  Fa- 
noasan  n'est  qu'une  corruption  de  Pouoaçao ,  mot  portugais  qui  signifie 
ville.  — (4)  Mœmer,  p.  280;  Bosman  ,  p.  442- 
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de  8  à  9  dans  Hle  (i).  La  plupart  ne  savent  pas  seulement 
lire,  mais  ils  ont  chacun  deux  ou  trois  concubines.  Quel- 
ques capucins  blancs  ou  mulâtres ,  fixés  dans  un  petit  cou- 
vent, nont  pas  des  mœurs  plus  rigides.  Des  ëvêques  que 
la  cour  de  Lisbonne  avait  résolu  d  y  envoyer  à  plusieurs 
reprises  pour  rétablir  la  discipline ,  moururent  tous  en  peu 
de  jours. 

<c  Parmi  les  îles  voisines  de  San-Thomé,  celle  de  Rolas 
a  2  lieues  de  longueur. 

«  L'île  A'Annobon  ou  Bonanno,  découverte  par  les  Por- 
tugais le  premier  jour  de  l'an  1473,  a  été  cédée  à  l'Espagne 
avec  celle  de  Fernando-Po,  Elle  est  à  29  lieues  au  sud-ouest 
de  l'île  de  Rolas ,  et  peut  avoir  7  à  8  lieues  de  circonfé- 
rence (2).  C'est  une  haute  terre,  d'un  climat  salubre,  et 
sillonnée  de  vallons  rians  que  bordent  des  montagnes  pa- 
rées d'une  riche  verdure,  et  couronnées  de  brumes  qui  ne 
nuisent  point  à  la  santé.  On  en  tire  des  oranges  déhcieuses 
et  très-grosses,  du  coton,  du  tamarin^  des  pommes-gre- 
nades ,  et  toutes  les  denrées  des  trois  îles  précédentes , 
contre  du  sel  et  de  vieux  effets  d'habillement.  La  popula- 
tion est  de  8  à  900  habitans  qui  sont  les  descendans  d  es- 
claves jetés  sur  cette  île  dans  un  voyage  au  Brésil.  Dalzel 
rapporte  qu'au  moment  d'en  prendre  possession ,  les  Espa- 
gnols furent  repoussés  par  les  indigènes,  indisposés  déjà 
contre  les  Portugais.  Il  n'y  a  qu'un  mauvais  mouillage  à  la 
côte  du  nord.  » 

On  a  dans  ces  derniers  temps  révoqué  en  doute  Fexis- 
Lence  de  l'île  Saint-Matthieu;  on  a  même  été  jusqu'à  pré- 
tendre que  c'était  celle  d'Annobon ,  placée  sous  une  fausse 
longitude. 

Cependant  on  trouve  dans  quelques  relations  que  cette 
^le  fut  découverte  en  i5i6  par  les  Portugais  qui  y  formé- 


(0  Hamsay,  Inquiry,  etc.,  p.  38.  —  (2)  Bruns  et  Dalzel. 
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rent  un  établissement,  et  qu'elle  est  située  à  i6o  lieues  du- 
cap  de  Palmas  par  2  degrés  de  latitude  sud,  et  11  de  lon- 
gitude ouest.  Depuis  long-temps  il  n'en  est  plus  question 
parmi  les  possessions  des  Portugais. 

«  Au  sortir  du  golfe  de  Guinée ,  et  en  s'élevant  directe- 
ment aux  îles  du  Cap-Vert ,  par  les  méridiens  de  ces  îles 
mêmes,  on  traverserait  ces  parages,  funestes  au  navigateur, 
où  de  longs  calmes  tiennent  les  vaisseaux  enchaînés  sous 
un  ciel  chargé  de  nuages  électriques ,  versant  tour  à  tour 
des  torrens  de  pluie  et  des  torrens  de  feu.  On  évite  autant 
qu'on  peut  cette  mer  de  tonnerre ,  foyer  de  maladies  mor- 
telles, soit  en  serrant  les  côtes  d'Afrique,  soit  en  cherchant 
celles  d'Amérique. 

«L'archipel  des  îles  du  Cap-Vert^  appartenant  aux  Portu- 
gais, comprend  dix  îles,  outre  les  îlots  et  les  rochers.  La 
principale  est  celle  de  Sant-lago,  Sa  longueur  est  de  1 3  lieues 
et  sa  plus  grande  largeur  de  5  à  6.  Le  premier  aspect  de 
cette  île  rebute  l'œil  par  l'image  de  l'aridité ,  on  dirait  qu'elle 
sort  d'un  incendie.  Des  rochers  nus,  jetés  en  désordre  l'un 
sur  l'autre,  découpés ,  brisés  par  des  fractures  bizarres, 
s'élèvent  du  sein  de  la  mer  et  s'élancent  jusque  dans  les 
nues  (i).  Au  centre  le  mont  San-Antonio  a  environ  ôpSo 
pieds.  A  terre,  le  déplorable  état  des  habitans  attriste 
l'âme:  ils  ont  le  teint  si  foncé,  que  l'on  ne  soupçonnerait 
guère  dans  leurs  veines  le  moindre  mélange  du  sang  eu- 
ropéen ,  s'ils  ne  se  vantaient  pas  eux-mêmes  d'être  Por- 
tugais (2),  Le  clergé  est  composé  de  gens  de  couleur  et 
même  de  nègres.  La  misère  générale  dérive ,  partie  de 
la  mauvaise  administration ,  partie  des  sécheresses  qui 
quelquefois  accablent  l'île  pendant  plusieurs  années  de 
suite.  La  principale  production  est  le  sel ,  dont  la  vente 
exclusive  pour  le  Brésil  se  fait  au  bénéfice  du  gouverne- 

(0  TVurmb,  Voyage  aux  Indes  ^  p.  58.  —  (2)  Barrow ^  Voyage  à  la 
CochinchinC;  1. 1,  p.  87.  . 
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ment.  Le  long  des  coteaux  et  dans  les  vallées  où  la  rosée 
et  l'humidité  de  l'air  maritime  entretiennent  la  végétation, 
les  cocotiers,  les  bananiers,  les  papayers,  brillant  d'une 
éternelle  verdure,  offrent  leurs  fruits  salutaires.  Les  tama- 
riniers et  les  adansonies  y  étalent  un  large  ombrage.  Rien 
n'égale  la  beauté  des  oranges  et  des  citrons  du  pays.  Les 
goyaves,  les  figues,  ainsi  que  les  patates  douces,  les  ci- 
trouilles et  les  melons  d'eau  sont  d'une  excellente  qualité. 
La  vigne  et  la  canne  à  sucre  réussissent.  L'indigotier  et  le 
cotonnier,  quoique  abandonnés  à  eux-mêmes,  ont  la  crois- 
sance la  plus  vigoureuse.  Le  duvet  soyeux  des  asclépiades, 
qu'on  voit  fleurir  partout,  sert  à  rembourrer  les  oreillers 
et  les  matelas.  Le  riz  et  le  maïs  forment  la  nourriture  ordi- 
naire du  peuple  \  mais  lorsque  les  pluies  périodiques  man- 
quent, le  sol,  calciné  par  un  soleil  dévorant,  résiste  à  la 
bêche ,  et  le  pauvre  est  exposé  à  périr  d'inanition  ;  car  le 
thermomètre  de  Fahrenheit  ne  descend  guère  au-dessous 
de  80°,  et  monte  souvent  au-dessus  de  90. 

«Les  montagnes  de  l'île  sont  remphes  de  chèvres,  de 
chevreuils,  de  civettes  et  de  singes.  Les  paysans  donnent  la 
chasse  aux  oiseaux  de  Guinée,  aux  ramiers,  aux  tourte- 
relles, aux  mouettes,  aux  perdrix  et  aux  pintades,-  ils  y 
élèvent  des  bœufs,  des  porcs  et  des  chevaux.  Le  seul  pois- 
son passable  de  la  mer  est  une  espèce  de  mulet;  mais  les 
tortues  de  terre,  qui  fourmillent  dans  les  vallées,  fournis- 
sent un  mets  délicieux.  L'eau  potable  est  rare.  La  ville  de 
PuertO'Prajay  où  abordent  les  navigateurs,  est  formée  de 
deux  rangées  d'humbles  maisons  rustiques,  mêlées  de 
quelques  cabanes  encore  plus  misérables,  et  renferme  à 
peine  1200  habitans.  Une  redoute,  tombée  en  ruines, 
léfend  malle  mouillage.  Sant-Iago  o\x  Ribeira- Grande , 
mcienne  résidence  des  autorités,  ne  renferme  plus  qu'une 
ioixantaine  de  familles  depuis  que  l'autre  ville  est  le  siège 
iu  gouvernement. 
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«  L*île  de  Mayo,  montagneuse,  fertile,  riche  en  sel,  en 
bestiaux  et  en  coton;  Tîle  de  Fuego  ou  Fogo  (du  Feu), 
appelée  aussi  Saint-Philippe  qui,  malgré  l'eau  qui  lui  man- 
que, son  volcan  très-actif,  haut  de  7400  [pieds,  produit 
de  bons  fruits,  et  renferme  4ooo  habitans;  l'île  Braira  ou 
Saint' Jean ^  qui  donne  de  Fexcellent  vin  et  du  salpêtre, 
constituent,  avec  celle  de  Sant-Iago,  une  chaîne  dirigée 
de  l'est  à  l'ouest. 

L'île  Boa-Vista  (Bonne- Vue  ),  remarquable  par  un  sol 
moins  élevé,  très-fertile  en  coton  et  en  indigo ,  et  une  po- 
pulation de  8  à  10,000  âmes,  forme  une  ligne  du  nord  au 
sud  avec  l'île  du  Sel  ou  do  Saly  que  le  pic  de  Martinez, 
haut  de  i3oo  à  i4oo  pieds,  fait  reconnaître  à  10  lieues  de 
distance,  et  qui,  habitée  seulement  par  des  tortues,  offre 
un  sol  couvert  d'efflorescences  salines. 

«  Les  quatre  îles  restantes  font  partie  d  une  chaîne  dirigée 
du  sud-est  au  nord-ouest,  et  se  succèdent  dans  l'ordre  sui- 
vant. Saint-Nicolas  ou  San-Nicolao^  est  une  des  plus  grandes 
et  la  mieux  policée  de  tout  l'archipel,  et  renferme  une 
ville  du  même  nom  où  l'on  fabrique  de  très-bonnes  étoffes 
de  coton:  elle  est  peuplée  de  i5oo  âmes  et  sert  de  rési- 
dence à  l'évêque  de  l'archipel.  L'île  a  un  sol  montueux  et 
fertile  en  fruits ,  mais  on  n'y  récolte  qu'un  vin  aigrelet.  On 
lui  donne  6000  habitans.  Santa-Lucia^  élevée,  boisée  et 
inhabitée,  na  que  des  eaux  saumâtres.  San-Vincente ^  éga- 
lement inhabitée,  est,  de  même  que  la  précédente,  riche 
en  bois  et  en  tortues.  On  y  trouve  beaucoup  de  chèvres. 
Quoiqu'elle  n'ait  que  6  lieues  de  longueur,  elle  renferme 
deux  chaînes  de  montagnes,  hérissées  d'un  grand  nombre 
de  pics.  San- Antonio^  dont  les  montagnes  égalent,  dit-on, 
ie  pic  deTénériffe  en  élévation,  nourrit,  dans  ses  vallées 
bien  arrosées,  l'indigotier  et  le  dragonnier,  l'oranger  et  le 
citronnier.  Sa  population  est  de  4ooo  âmes. 

«  Malgré  les  sécheresses  auxquelles  ces  îles  sont  exposées^ 
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leur  produit  naturel  en  coton ^  indigo,  fruits,  sel,  peaux 
de  chèvres  et  huile  de  tortue,  pourrait  leur  donner  une 
certaine  valeur  sous  une  administration  plus  intelligente. 
Leur  population  actuelle  est  estimée  à  80,000  âmes. 

«  Au  nord  des  îles  du  Gap- Vert,  les  eaux  de  l'Océan  dis- 
paraissent sous  une  couche  épaisse  de  varec  qui ,  semblable 
à  une  prairie  flottante,  s  étend  jusqu'au  25^  parallèle,  et 
occupe  un  espace  de  60,000  lieues  carrées  ,•  les  navires  s'en 
dégagent  avec  difficulté.  On  voit  d'autres  amas  de  varec 
dans  des  parages  plus  au  nord-ouest,  presque  sous  le  mé- 
ridien des  îles  Açores  Cuerço  et  Flores^  entre  les  28^  et 
35®  parallèles  nord.  Les  anciens  connaissaient  ces  parages, 
semblables  à  des  prairies.  «Des  navires  phéniciens,  dit 
«  Aristote(i),  poussés  par  le  vent  d'est,  arrivèrent,  après 
«une  navigation  de  3o  jours,  dans  un  endroit  où  la  mer 
|«  était  couverte  de  roseaux  et  de  varecs.  »  Quelques  per- 
sonnes ont  pensé  que  cette  abondance  de  varec  était  un 
phénomène  qui  prouvait  l'ancienne  existence  de  l'Atlantide 
engloutie.  Il  paraît  que  du  temps  de  Christophe  Colomb 
ces  faits  étaient  oubhés,  car  ses  compagnons  furent  saisis 
d'effroi  en  voyant  si  abondante  en  plantes  cette  partie  de 
la  mer  que  les  Portugais  appelaient  mar  de  Sargasso.  Les 
parages  couverts  de  varec  aux  environs  des  îles  du  Cap- 
Vert,  sont  encore  décrits  dans  le  périple  de  Scyllax  (2), 
«La  mer,  au-delà  de  Cerne,  n'est  plus  navigable  à  cause 
<t  de  son  peu  de  profondeur,  des  marécages  et  des  varecs. 
«Le  varec  a  une  coudée  d'épaisseur,  et  son  extrémité  su- 
i«  périeure  est  pointue  et  piquante.  » 

«  Ces  passages  des  anciens  paraissent  démontrer  que  leurs 
navigations  ne  se  terminaient  que  vers  le  cap  Blanc,  comme 
mous  l'avons  admis,  et  non  pas  au  cap  Bojador,  comme  le 

(0  Aristot.  de  mirabilibus ,  p.  11675  ed.  Duval;  Paris.^— (2)  Éd.  de 
Gronovius ,  p.  126. 


•704  LIVRE  CENT  SOIXANTE-DOUZIÈME. 

savant  Gossellin  le  suppose.  Car  la  situation  de  la  mer  du 
Sargasse  n'a  pu  changer  considérablement,  attendu  qu'elle 
est  déterminée  par  les  vents  et  les  côurans ,  éternels  agens 
de  l'immuable  nature.  Tout  au  plus  les  limites  de  ces  bancs 
de  plantes  marines  ont  pu  être  autrefois  un  peu  moins 
étendues. 

(c  Le  célèbre  archipel  des  îles  Canaries  nous  ramène  vers 
l'empire  de  la  civilisation.  C'est  presqu  une  partie  de  l'Eu- 
rope. Que  n'a-t-on  pas  écrit  sur  la  douce  température  de 
ces  îles  et  sur  les  rians  paysages  que  renferme  leur  enceinte 
de  rochers  ? 

«  Lanzarota  ou  Lancerote  commence  la  chaîne  à  l'est.  Dé- 
pouillée de  ses  forêts,  elle  éprouve,  comme  le  continent 
voisin,  des  sécheresses  destructives  5  cependant  elle  nourrit 
des  chameaux  en  grand  nombre,  et  exporte  du  blé,  de 
Forge ,  des  légumes.  On  y  compte  quatre  volcans  en  ac- 
tivité. La  vigne  y  croît  avec  force  dans  les  cendres  volca- 
niques (i).  Téguise  en  est  la  capitale.  Trente  autres  lieux 
habités  y  forment  8  paroisses ,  dont  la  population  totale 
est  de  16,000  âmes.  Lancerote  possède  les  deux  meilleurs 
ports  de  l'archipel.  Dans  cette  île,  que  les  indigènes  appe- 
laient Titeroygotra^  il  régnait  une  civilisation  plus  avancée 
que  dans  les  îles  situées  plus  à  l'occident.  Les  habitans- 
demeuraient  dans  des  maisons  bâties  en  pierre  de  taille, 
tandis  que  les  Guanches  de  Ténériffe  se  logeaient  dans  des 
cavernes.  On  retrouva  ici  l'usage  singulier  qui  existe  aussi 
dans  le  Tibet,  et  qui  permet  à  une  femme  d'avoir  légalement 
plusieurs  maris  (2).  Ces  traits  de  mœurs  semblent  prêter 
une  nouvelle  force  à  notre  opinion ,  d'après  laquelle  les 
îles  de  Lancerote  et  de  Fortaventure  auraient  été  les  seules 
connues  des  anciens  peuples  civilisés, 

(0  Tessievj  État  de  l'agriculture  aux  îles  Canaries ,  dans  les  Mém.  de 
V Institut ,  sciences  phys.,  an6,  t.  I.  —  (^)  Viera  de  Clauijo,  Noticias 
di  la  Historia  de  las  islas  Canarias  ,  t.  I ,  p.  i5o,  171,  etc. 
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«  Fuerteventura  ou  Fortaventure  ^  dont  le  nom  indigène 
éldxl  Eî^bania  ^  n'offre  qu'une  continuation  du  sol  de  Lance- 
rote.  Cette  île  a  environ  23  lieues  de  longueur  sur  12  de  lar- 
geur. L'eau  de  citerne  fournit  presque  seule  aux  besoins  des 
habitans.  Dans  les  bonnes  années  elle  exporte  néanmoins  du 
blé  et  de  l'orge.  On  y  recueille  aussi  de  la  soude ,  du  coton 
et  du  vin  de  médiocre  qualité.  Santa-Maria  de  Betancuria  ^ 
le  chef-lieu,  conserve  le  nom  du  premier  conquérant  mo- 
derne des  Canaries,  de  ce  Jean  de  Bethencourt,  chambel- 
lan de  Charles  VI,  à  qui  le  roi  d'Espagne  Henri  III  con- 
féra ,  en  i4o3 ,  le  titre  et  les  prérogatives  de  seigneur  des 
Canaries. 

«  Les  quatre  îles  de  la  Grande- Canane\  de  Ténériffe^ 
de  Gomère  et  de  Palma  forment  une  chaîne  de  montagnes 
très-élevées,  et  qui  se  dirigent  de  l'est  à  l'ouest.  Canaria 
ou  C«72a/Y^,  douée  d'un  sol  très-fertile,  arrosée  de  ruisseaux 
limpides,  jouissant  d'une  température  modérée,  serait  la 
plus  importante  de  cet  archipel,  si  elle  avait  une  meilleure 
rade  et  si  î5o  terres  érigées  en  majorais  n'y  restaient  pas 
incultes(i).  Elle  produit  du  maïs,  du  blé,  de  l'orge,  du 
vin,  du  sucre  très-estimé,  des  olives  et.de  la  soie.  La  ville 
de  LaS'Palmas^  avec  9000  habitans,  est  le  siège  des  auto- 
rités ecclésiastiques  et  civiles  :  l'archipel  des  Canaries  forme 
un  évêché  et  une  audiencia.  Le  village  de  Gualdar  se  com- 
pose de  grottes  taillées  dans  les  rochers  par  les  anciens 
indigènes.  Sur  le  mont  Daremas,  le  parfum  des  bosquets, 
le  murmure  des  eaux  et  le  chant  des  serins,  rappellent 
tout  ce  que  les  poètes  ont  écrit  sur  les  îles  Fortunées. 

«  Ténériffe^  la  plus  peuplée  et  la  plus  grande  de  ces  îles, 
portait  chez  les  indigènes  le  nom  de  Chinérife,  Les  mon- 
tagnes basaltiques  dont  sa  masse  est  formée  s'élèvent 


(0  Viagero  universal  de  P.  Estalla,  t.  XI,  p.  207,  Bory  de  Saint-- 
f^incent  y  Essai  sur  les  iles  Fortunées. 
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généralement  à  600  toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
La  partie  méridionale  renferme  le  fameux  pic  de  Teyde,  ou 
plus  exactement  à'Echeyde,  c'est-à-dire  de  l'Enfer.  Il  por- 
tait encore  chez  les  Guanches  le  nom  d'Jja-D/rma  :  c'est 
peut-être  celui  de  tous  les  monts  volcaniques  dont  la 
renommée  se  soit  le  plus  occupée  dans  les  temps  modernes. 
Cependant  ce  n'est  que  depuis  peu  qu'on  en  a  déterminé 
avec  exactitude  l'élévation,  qui  est  de  i858  toises,  ou 
ii,i48  pieds  (0.  Les  deux  tiers  du  cône  formé  par  cette 
montagne  sont  recouverts  d'une  belle  végétation  ,  au  mi- 
lieu de  laquelle  il  se  montre  peu  de  laves  modernes  :  on 
traverse  des  bosquets  de  lauriers,  souvent  environnés  de 
nuages.  Dès  qu'on  a  dépassé  la  région  des  nuages,  le  sol 
aride  et  désert  commence  à  se  couvrir  de  pierres  ponces 
et  de  laves  obsidiennes  ou  vitreuses.  Cette  région  stérile 
occupe  un  espace  de  10  lieues  carrées  de  superficie  W.  Un 
vaste  et  profond  réservoir  contient  de  l'eau  glaciale, 
qui,  au  mois  de  septembre,  est  gelée.  Le  cône  volcanique, 
proprement  dit,  offre  une  déclivité  si  rapide,  qu'il  n'est 
possible  d'y  monter  qu'en  suivant  un  ancien  torrent  de 
lave.  Le  cratère  lance  de  temps  à  autre  des  fumées,  et  le 
sol  qui  l'environne  est  en  plusieurs  endroits  assez  échauffé 
pour  qu'en  y  marchant  on  s'expose  à  avoir  ses  souliers 
calcinés.  Ce  volcan  paraît  cependant  agir  plutôt  par  les 
flancs  que  par  le  sommet  :  d'énormes  éruptions  latérales 
ont  attesté,  en  1798,  la  violence  continuelle  du  feu  sou- 
terrain. Plusieurs  indices  prouvent  qu'il  s'amasse  dans  les 
cavernes  intérieures  du  pic  de  grands  dépôts  d'eau ,  qui 
s'exhale  en  vapeurs  par  divers  soupiraux,  dont  les  deux 
plus  remarquables  portent  le  nom  de  narines.  » 

(0  Selon  Borda,  Pingré  et  Cordier.  Les  anciennes  estimations  l'éle- 
yaient  davantage.  Selon  Cassini  ,  û  avait  2684  toises  ;  selon  Heberden, 
24oq;  scion  Feidllée,  22.3;  selon  Bouguer,  ^06^.  Un  Espagnol,  D. 
Manuel  Hernandez,  le  rabaisse  à  -(^)  de  Humboldt,  Voyage; 
Relation  historique,  1. 1 ,  liv.  I,  ch.  2. 
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Le  célèbre  géologiste  M.  Léopold  de  Buch  regarde  le 
pic  de  Ténériffe  comme  un  énorme  dôme  de  trachyte , 
roche  feldspatliique  ignée,  qui  a  été  soulevé  et  qui  est 
recouvert  d  une  nappe  de  basalte.  C'est  une  sorte  de  tour 
gigantesque  environnée  de  son  fossé  et  de  son  bastion. 

Au  pied  de  ce  mont  ignivome  s  étend  une  des  plus  belles 
contrées  du  monde.  Les  coteaux,  cultivés  en  plusieurs 
endroits  avec  autant  de  soin  qu'un  jardin,  produisent  les 
fruits  les  plus  délicieux  et  les  vins  les  plus  exquis.  Le  vin 
de  Ténériffe  est  de  deux  espèces  ,  le  malvoisie^  et  le  'vidogne 
ou  TJÎduena;  il  s'en  récolte  environ  25,ooo  pipes  dans  les 
années  abondantes  (i).  La  flore  de  Ténériffe  peut  donner 
une  idée  de  celle  de  toutes  les  Canaries.  Le  bananier ,  le 
papayer  et  la  magnifique  poincillade  ornent  les  jardins  ;  le 
trichomane  des  Canaries  ,  jolie  fougère ,  tapisse  les  murs  (2). 
Les  cactus,  les  cacalies,  les  euphorbes  rappellent  par  leurs 
formes  raides  et  pointues  l'aspect  végétal  de  l'Afrique.  Le 
sucre  de  Ténériffe  est  une  graminée  particulière  à  cet 
archipel.  L'orseille  de  cette  île  est  recherchée.  Tous  les 
voyageurs  ont  admiré  un  arbre  à  sang- dragon,  d'une  di- 
mension gigantesque,  que  l'on  conserve  dans  un  jardin  de 
la  charmante  ville  d'Orotava.  «  En  juin  1799,  dit  M.  de 
«Humboldt,  lorsque  nous  gravîmes  le  pic  de  Ténériffe, 
«  nous  trouvâmes  que  ce  végétal  énorme  avait  45  pieds 
«  de  circonférence  un  peu  au-dessus  de  la  racine  (3).  „ 
M.  G.  Staunton  prétend  qu'à  10  pieds  de  hauteur  il  a  12 
pieds  de  diamètre;  sa  hauteur  est  de  60  pieds.  La  tradition 
rapporte  que  ce  dragonnier  était  révéré  par  les  Guanches, 
comme  l'orme  d'Éphèse  par  les  Grecs;  et  qu'en  i4o2 ,  lors 
de  la  première  expédition  de  Bethencourt,  il  était  aussi  gros 
et  aussi  creux  qu'aujourd'hui.  En  se  rappelant  que  le  dra- 

(0  Ledru,  Voyagea  Ténéiiffe,  etc.,  t.  i,  p.  126.  —(2)  La  Billar- 
dière  ,  Voyage,  I,  8-21.— (3)  Tableau  delà  Nature,  I,  p.  109;  frad, 
franç.  de  M.  Eyriès, 
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gonnier  a  partout  une  croissance  très-lente,  on  peut  con- 
clure que  celui  d'Orotava  est  extrêmement  âgé.  Il  paraît, 
avec  raison ,  singulier  à  M.  de  Humboldt  que  le  dragon- 
nier  ait  été  cultivé  depuis  les  temps  les  plus  reculés  dans 
les  îles  Canaries,  dans  celles  de  Madère  et  de  Porto-Santo, 
quoiqu'il  vienne  originairement  des  Indes.  Ce  fait  semble 
contredire  l'assertion  de  ceux  qui  représentent  les  Guanches 
comme  une  race  d'hommes  entièrement  isolée,  et  n ayant 
eu  aucune  relation  avec  les  autres  peuples  de  l'Asie  et  de 
l'Afrique. 

«  Les  villes  de  Ténériffe,  auberges  des  navigateurs,  ont 
été  vingt  fois  décrites  avec  plus  de  soin  que  celles  de  plu- 
sieurs contrées  européennes  (i).  » 

Santa- Cmz  ou  Sainte- Croix ^  qui  en  est  la  principale 
et  qui  comptes  à  10,000  habitans,  sert  de  siège  au  gou- 
vernement des  Canaries.  Les  rues  en  sont  larges,  droites, 
garnies  de  trottoirs  et  de  maisons  assez  bien  bâties ,  ce 
qui  lui  donne  un  aspect  de  tristesse.  Ses  édifices  contrastent 
par  leur  blancheur  éclatante  avec  les  noirs  rochers  de  lave 
contre  lesquels  la  ville  est  adossée.  Ses  églises  et  plusieurs 
de  ses  fontaines  sont  belles;  sa  principale  place  publique 
est  ornée  d'un  monument  en  marbre  blanc  dédié  à  Notre- 
Dame  de  la  Candelaria.  Laguna^  ancienne  capitale  de  l'île, 
vante  son  climat  délicieux.  Elle  a  perdu  son  importance 
commerciale  depuis  l'éruption  volcanique  de  1705,  qui 
détruisit  la  ville  maritime  de  Guaradino;  cependant  elle 
compte  encore  8  à  9000  habitans;  un  évêque  y  fait  sa 
résidence.   Orotam,  qui  portait  précédemment  le  nom 
à'Jurotopala,  et  chez  les  Guanches  celui  de  Taoro,  rivalise 
avec  les  plus  beaux  sites  du  monde.  Le  quartier  qui  avoi- 
sine  le  port ,  et  qui  forme  une  autre  ville  à  part  sous  le 


(0  Borf  de  Saint' Vincent ,  Essai  sur  les  iles  Fortunées,  â3o.  Ledrii, 
37.  3Iacartney,  BaiTow ,  Milbert  y  etc.,  etc. 
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nom  de  Puerto  de  la  Paz^  est  le  mieux  bâti.  La  population 
réunie  de  ces  deux  quartiers  est  de  11  à  12,000  âmes. 
Dans  le  jardin  de  botanique,  établi  près  de  cette  ville,  les 
végétaux  de  l'ancien  et  du  nouveau  Monde  entremêlent 
leur  feuillage. 

«  Gomère,  petite  île  très-fertile  et  bien  arrosée,  peut  se 
suffire  presqu'à  elle-même.  Les  montagnes  de  granité  et  de 
schiste  micacé  (0  sont  couvertes  de  forêts  et  entrecoupées 
de  vallées  délicieuses  où  croissent  des  lauriers,  des  dattiers, 
des  citronniers,  des  figuiers,  des  noyers,  des  mûriers.  Les 
herbes  potagères ,  les  légumes,  les  grains  ,  les  fruits,  les 
poires  de  serre,  les  patates,  les  ignames,  le  vin,  le  mi-el, 
les  bêtes  à  cornes  et  à  laine  ,  les  mulets,  les  volailles,  le 
gibier  y  abondent 

«  Saint' Sébastien^  le  chef-lieu  ,  a  un  bon  port,  où  Chris- 
tophe Colomb  fit  radouber  ses  vaisseaux  en  1492,  avant 
d'aller  chercher  un  nouveau  Monde.  H  y  a  des  fabriques  de 
laine  et  une  sucrerie. 

«  Palma  a  le  sol  plus  élevé  que  Ténériffe ,  mon- 
tueux,  coupé  de  ravins,  rempli  de  cavernes;  renfermant 
un  cratère  en  activité,  son  sol  est  assez  aride  dans  la 
partie  du  sud  ;  elle  n'est  en  général  fertile  et  peuplée  que 
sur  les  côtes,  où  l'on  recueille  des  légumes,  du  bon  vin, 
beaucoup  de  sucre,  employé  principalement  à  confire  les 
fruits  dont  l'île  abonde,  et  une  grande  quantité  d'amandes. 
La  récolte  en  blé  ne  suffit  pas  à  la  consommation  des  ha- 
bitans.  Dans  les  années  de  disette,  le  peuple  se  nourrit, 
comme  à  Gomère,  de  racines  de  fougère.  Selon  Clavijo, 
on  n'y  trouve  ni  bêtes  fauves ,  ni  perdrix,  ni  lièvres;  mais 
les  lapins,  très -nombreux,  détruisent  les  jeunes  tiges  d'ar- 
bres sur  les  flancs  des  montagnes  :  la  région  des  nuages 

(0  Broussonet  f  cité  par  J.  de  Humboldty  Voyage,  I,  i68.  —  (^)  Se- 
lon Milbert,  t.  I,  p.  96,  cest  la  seule  des  Canaries  où  il  y  ait  des  cerfs 
et  des  chevreuils,  trait  que  M.  Ledru  transporte  à  Ferro, 
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seule  est  richement  boisée,  et  donne  à  l'île,  vue  de  ïoin , 
Tair  d'une  forêt.  On  y  trouve  une  sorte  de  bois  d'aloès  (i)  * 
Yilex  perado^  le  laurus  indica^  le  laurus  nohilis  et  le  my- 
rica  faya^  ombragent  les  crêtes  qui  entourent  le  cratère 
central. 

«  Santa-  Cruz  de  las  P aimas ^  la  capitale,  a  un  bon  port. 

a  Hierro^  ou Ferro^  plus  connue  sous  le  nom  àiîle  de  Fer , 
parce  qu'elle  a  servi  long-temps  à  fixer  le  premier  méridien 
chez  les  différens  cartographes  de  l'Europe,  usage  qui  s'est 
conservé  en  Allemagne,  est  la  plus  occidentale  des  sept 
Canaries;  son  sol  volcanisé  est  peu  fertile.  Après  avoir 
gravi  un  talus  de  plus  d'une  lieue  qui  s'élève  du  bord  de  la 
mer,  on  y  trouve  des  guérets  fleuris  où  de  nombreuses 
abeilles  ramassent  du  miel.  J^alçerde  est  le  chef-lieu  de 
cette  île.  Elle  n'a  que  peu  de  sources  ;  mais  l'humidité  du 
sol  est  entretenue  par  de  fréquens  brouillards,  qui  l'ont 
fait  surnommer,  par  les  Canariens,  terre  noire.  On  y  re- 
cueille peu  de  grains,  beaucoup  d'orseille,  et  on  y  fabrique 
annuellement  pour  80  à  100,000 réaux d'eau-de-vie,  qu'on 
tire  du  vin  et  des  figues  (2).  Les  pâturages  nourrissent  une 
grande  quantité  de  bestiaux,  dont  la  chair  est  du  meilleur 
goût,  et  les  forêts  renferment  des  cerfs  et  des  chevreuils. 
U arbre  saint  ^  de  l'île  de  Fer,  objet  de  tant  de  récits  fabu- 
leux, paraît  avoir  été  uu  laurus  indica  ;  il  ne  fournissait 
pas  l'île  entière  d'eau  fraîche,  mais  les  vapeurs  condensées 
sur  ses  feuilles  en  donnaient  néanmoins  une  quantité  consi- 
dérable, et  qui,  dans  les  sécheresses,  était  une  véritable 
ressource.  Cet  arbre,  gardé  avec  soin,  fut  détruit  en  1612 
par  un  ouragan  terrible.  Son  existence ,  en  vain  révoquée 
en  doute  par  le  célèbre  critique  Fejjoo  ^  a  été  juridique- 
ment constatée  (3). 

(0  Viagère  luiiversal ,  XI ,  211.  —  (2)  Ledru  ,  t.  I,  p,  4<^,  —  {^)  Via- 
gère uniyersal  di  P,  Estalla  ,  t.  XI;  p.  139-143. 
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«  Les  aperçus  qui  auraient  rendu  cette  topographie  des 
Canaries  trop  aride,  ont  été  réunis  dans  le  tableau  suivant  : 

Noms  Surface  en  lieues  Population  Produit  de  froment 

des  îles.         marines  carrées  (I).  en  1828.  et  d'orge  en/a/i%af  (2). 

Ténériffe             78                       76,000   89,666 

Fortawenture.,,  63                      i2,5oo   i5o,ooo 

Catiarie               60                      56, 000   70,668 

Palma                27                      28,600   44,35o 

Lancerote  26                       16,600   i55,46i 

Gomère               i4                       8,000   18,770 

Fer..,                  7                       6,400   7,000 

270  l.c.  202,000  hab.         630,790  fan. 

Ces  îles,  ainsi  que  celle  d'Annobon  et  celle  de  Fernando- 
Po ,  appartiennent  à  l'Espagne. 

«  Les  habitans  des  Canaries,  connus  sous  le  nom  Xlslenos 
(  les  Insulaires  ) ,  émigrent  en  grand  nombre  à  la  côte  de 
Caraccas  et  aux  Philippines.  Vifs  et  spirituels  comme  des 
Andalousiens ,  ils  aiment  l'instruction  et  le  travail  comme 
des  Biscayens  ;  ils  prononcent  l'espagnol  avec  une  douceur 
particulière  (3).  Des  philosophes,  comme  Clavijo ,  des 
poètes,  comme  Yriarte,  ont  illustré  cette  peuplade,  qui 
compte  encore  dans  son  sein  quelques  savans  estimables , 
et  chez  laquelle  les  bons  livres  français  ne  sont  rien  moins 
qu'inconnus.  Les  Canaries,  le  Cap  et  l'île  de  France  for- 
ment en  Afrique  presque  tout  le  domaine  de  la  civilisation. 
Les  droits  féodaux,  les  majorats  et  l'étendue  des  terres  do- 
maniales en  friche ,  arrêtent  cependant  aux  Canaries  les 
progrès  de  la  culture  et  de  la  prospérité  publique. 

«  Que  sont  devenus  les  Guanches ,  dont  les  momies  seules , 
enfouies  dans  des  cavernes,  ont  échappé  à  la  destruction  ? 
Au  XV^  siècle ,  quelques  nations  commerçantes  ,  surtout 
les  Espagnols  et  les  Portugais ,  cherchaient  des  esclaves 
aux  îles  Canaries,  comme  on  en  cherchait  dernièrement 
sur  la  côte  de  Guinée.  Sous  les  Guanches ,  l'archipel  des 


(0  Mesuré  d'après  les  cartes  de  Borda  et  de  Varela  par  M.  Oltmans. 
—  (2)  Recensemens  officiels  cités  par  Ledru.  La  fanéga  est  de  cent  livres 
de  poids.  —  0)  Viagero  universal,  t.  XI,  p.  227. 
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Canaries  était  divisé  en  plusieurs  petits  États,  ennemis  les 
uns  des  autres  y  et  la  cupidité  des  Européens  entretenait 
les  guerres  intestines,  pour  acheter  les  prisonniers  :  plu- 
sieurs préférèrent  la  mort  à  la  servitude,  et  se  tuèrent  eux 
et  leurs  enfans.  C'est  ainsi  que  la  population  des  Canaries 
avait  déjà  considérablement  souffert  par  le  commerce  des 
esclaves,  par  les  enlèvemens  des  pirates,  et  surtout  par  un 
carnage  prolongé,  lorsque  Alonzo  de  Lugo  en  acheva  la 
conquête.  Ce  qui  restait  des  Guanches  périt,  en  i494î 
dans  la  fameuse  peste  appelée  modorra^  que  l'on  attribuait 
à  la  quantité  de  cadavres  que  les  Espagnols  avaient  laissés 
exposés  à  l'air  après  la  bataille  de  la  Laguna.  Cette  belle 
nation  des  Guanches  était  à  peu  près  éteinte  au  commence- 
ment du  XVIP  siècle;  on  n'en  trouvait  plus  que  quelques 
vieillards  à  la  Candelaria  et  à  Guimar  dans  l'île  de  Téné- 
riffe.  Aujourd'hui,  il  n'existe  dans  tout  l'archipel  aucun 
indigène  de  race  pure.  Quelques  familles  de  Canariens  se 
vantent  de  leur  parenté  avec  le  dernier  roi-pasteur  de 
Guimar;  mais  ces  prétentions  ne  reposent  pas  sur  des 
fondemens  très-solides  :  elles  se  renouvellent  de  temps  en 
temps,  lorsqu'il  prend  envie  à  un  homme  du  peuple,  plus 
basané  que  ses  concitoyens,  de  solliciter  un  grade  d'officier 
au  service  du  roi  d'Espagne  (0. 

«  Les  Guanches,  célèbres  par  leur  taille  élancée,  et  sou- 
vent remarquables  par  une  belle  chevelure  blonde,  ont 
fourni  de  superbes  traits  au  pinceau  d'historiens  mécontens 
de  leur  siècle,  et  peu  de  temps  après  la  découverte  de 
l'Amérique,  on  se  plaisait  à  signaler  les  généreuses  vertus 
des  Guanches,  comme  on  a  célébré  de  nos  jours  l'inno- 
cente douceur  des  insulaires  d'Otaïti ,  ou  comme  Tacite  a 
tracé  le  tableaa  séduisant  des  peuples  germaniques.  En 
effet ,  si  les  Guanches  offrent  quelque  analogie  physique 


(0  A,  de  Humboldty  Voyage,  t.  I;  p.  190, 
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avec  les  colosses  de  rancienne  Germanie,  ils  paraissent 
avoir  ressemblé,  sous  d'autres  rapports,  aux  Otaïtiens. 
Nous  les  voyons  gémir,  les  uns  et  les  autres,  sous  le  joug 
du  gouvernement  féodal.  Chez  les  Guanches,  cette  institu- 
tion, qui  facilite  et  perpétue  les  guerres,  était  sanctionnée 
par  la  religion.  Les  prêtres  disaient  au  peuple  :  «  Le  grand 
esprit,  Acharnas ^  a  créé  d'abord  les  nobles,  les  Acliimen- 
ceys  (i) ,  auxquels  il  a  distribué  toutes  les  chèvres  qui  existent 
sur  la  terre.  Il  créa  ensuite  les  plébéiens ,  les  Achicaxnas, 
Cette  race  plus  jeune  eut  la  hardiesse  de  demander  aussi 
des  chèvres;  mais  l'Etre  suprême  répondit  que  le  peuple 
était  destiné  à  servir  les  nobles ,  et  qu'il  n'avait  besoin 
d'aucune  propriété.  »  Le  faycas  ou  grand-prêtre  exerçait 
le  droit  d'anoblir,  et  une  loi  portait  que  tout  Achimencey 
qui  s'avilirait  jusqu'à  traire  une  chèvre  de  ses  mains,  per- 
drait ses  titres  de  noblesse.  Cette  loi  ne  rappelle  point  la 
simplicité  des  mœurs  du  siècle  homérique. 

«Les  momies  de  cette  nation,  qu'on  voit  dans  les  cabinets 
de  l'Europe ,  proviennent  de  cavernes  sépulcrales  taillées 
dans  le  roc,  sur  la  pente  orientale  du  pic  de  Ténériffe.  Les 
anciens  Guanches,  lorsqu'ils  avaient  déposé  dans  ces  cata- 
combes une  quantité  suffisante  de  corps  ,  prenaient  la  pré- 
caution d'en  fermer  l'entrée,  et  on  prétend  que  la  con- 
naissance des  lieux  de  sépulture  était  un  secret  qui  se 
transmettait  exclusivement  à  de  certaines  familles  (2).  Ces 
momies,  maintenant  très-rares  aux  Canaries  même,  sont 
dans  un  état  de  dessiccation  si  extraordinaire,  que  les  corps 
entiers,  munis  de  leurs  intégumens,  ne  pèsent  souvent  que 
six  à  sept  livres,  c'est-à-dire  un  tiers  de  moins  que  le 
squelette  d'un  individu  de  la  même  grandeur ,  dépouillé 
récemment  de  la  chair  musculaire.  Le  crâne  offre ,  dans  sa 

(0  Ou  Âchamanacres.  Ce  mot  guanche  rappelle  la  famille  des  Aché^ 
menides  en  Perse,  et  les  Atamans  ou  chefs  des  hordes  tatares. 
(2)  Milbert,  t.  I,  p.  69. 
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conformation,  quelques  légers  rapports  avec  celui  de  la 
race  blanche  des  anciens  Egyptiens,  et  les  dents  incisives 
sont  émoussées  chez  les  Guanches  comme  dans  les  momies 
trouvées  sur  les  bords  du  Nil.  Mais  cette  forme  des  dents 
est  due  à  l'art  seul;  et,  en  examinant  soigneusement  la 
physionomie  des  anciens  Canariens,  des  anatomistes  ha- 
biles (0  ont  reconnu  dans  les  os  zygomatiques  et  à  la  mâ- 
choire inférieure  des  différences  sensibles  avec  les  momies 
égyptiennes.  Au  surplus,  il  paraît  que  l'existence  de  ces  ca- 
davres desséchés  a  prouvé  l'existence  de  deux  races  distinctes 
chez  les  anciens  Canariens  :  Tune  aux  traits  réguliers ,  qui 
rappellent  le  beau  type  grec;  l'autre  ,  qui  offre  une  grande 
analogie  avec  la  race  kalmouke.  En  ouvrant  les  momies  des 
Guanches',  on  y  trouve  des  restes  de  plantes  aromatiques, 
parmi  lesquelles  on  distingue  constamment  le  chenopodium 
ambrosioides ^  espèce  d'ansérine  originaire  de  l'Amérique, 
et  qui  porte  le  nom  vulgaire  de  thé  du  Mexique.  Souvent 
les  cadavres  sont  ornés  de  bandelettes  auxquelles  sont 
suspendus  de  petits  disques  de  terre  cuite,  qui  paraissent 
avoir  servi  de  signes  numériques,  et  qui  ressemblent  aux 
quippos  des  Péruviens,  des  Mexicains  et  des  Chinois (2). 

«  Le  seul  monument  propre  à  répandre  quelque  lumière 
sur  l'origine  des  Guanches  est  leur  langue;  mais  malheu- 
reusement il  ne  nous  en  est  resté  à  peu  près  que  i5o  mots, 
dont  plusieurs  expriment  les  mêmes  objets,  selon  le  dia- 
lecte des  différentes  îles.  Outre  ces  mots,  il  existe  encore 
des  fragmens  précieux  dans  les  dénominations  d*un  grand 
nombre  de  hameaux,  de  collines  et  de  vallons. 

«  On  avait  pensé  long-temps  que  la  langue  des  Guanches 
ne  présentait  aucune  analogie  avec  les  langues  vivantes; 
mais  depuis  que  le  Voyage  de  Hornemann  et  les  recherches 

(0  Blumenbach,  Decas  Cranior.,  t.  V,  p.  7.  —  Viera  y  Clas^ijo , 
noticias  ,t.I,p.i75. 
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ingénieuses  de  MM.  Marsden  et  Venture  ont  fixé  l'atten- 
tion des  savans  sur  ies  Berhers  ou  Chillouhs^  qui  occupent 
une  immense  étendue  de  terrain  dans  l'Afrique  boréale, 
on  a  reconnu  que  plusieurs  mots  guanches  ont  des  racines 
communes  avec  les  dialectes  cJiilla  el  gebali[^), 

«  Si  cette  analogie  ne  prouve  pas  une  communauté  d'ori- 
gine, elle  indique  du  moins  des  liaisons  anciennes  entre 
les  Guanches  et  les  Berbers ,  dans  lesquels  se  trouvent  re- 
fondus les  Numidiens,  les  Gétules  et  les  Garamantes. 

«  A  l'ouest  des  îles  Canaries ,  une  tradition  très-répan- 
due, mais  très  -  obscure,  place  une  île  nommée  Saint- 
Brandon  ou  Saint-Borondon.  On  prétend  même  qu'elle 
était  visible  des  rivages  de  l'île  Palma.  Un  saint  évêque  y 
avait  conduit  une  colonie  de  chrétiens  lors  de  l'irruption 
des  Maures  en  Espagne.  Ces  traditions  peuvent  avoir  pour 
fondement  une  de  ces  illusions  optiques,  par  lesquelles 
l'image  d'une  côte  réelle  est  répétée  dans  les  nuages.  Peut- 
être  aussi  quelque  volcan  sous-marin,  existant  à  l'ouest 
des  Canaries,  fait-il  tour  à  tour  paraître  et  disparaître  les 
parois  de  son  cratère. 

«  En  passant  devant  le  groupe  de  rochers  appelés  les  îles 
Sali^ages  ou  Sauvages,  dont  il  est  dangereux  d'approcher  , 
nous  arrivons ,  par  une  navigation  de  80  lieues  marines , 
à  l  île  de  Madère^  qui,  avec  celle  de  Porto-Santo  et  avec 
quelques  îlots  déserts  ,  forme  un  groupe  particulier,  et  un 
gouvernement  appartenant  au  Portugal.  ^) 

Le  sol  montueux  de  Madère  s'élève  de  toutes  parts  vers 
une  chaîne  de  montagnes  dont  le  sommet  s'appelle  le  pic 
Ruiço ,  élevé,  suivant  M.  de  Buch ,  de  5484  pieds  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  On  y  remarque  sur  le  sommet  un 

(0  Voici  quelques  exemples  :  Tigo ,  cielj  enberbée,  tigot.  Aho ,  lait , 
enb.,ae/io.  Tomasen,  orge;  enb.,  toinzeen.  Tumoganteen ,  msiisons  ; 
en  b. ,  tigameen.  Carianas ,  panier;  en  b.,  carian.  Aenum,  eau;  enb.;, 
anan.  Voyez  le  Mithridates^  par  Adelung  et  Vatevj  t.  III ,  p.  60. 
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enfoncement,  appelé  par  les  habitans  Val^  et  qui  paraît 
être  la  bouche  d'un  ancien  cratère,  idée  confirmée  par  les 
laves,  la  plupart  légères  et  bleuâtres,  qu'on  y  voit  dissé- 
minées, et  dont  la  mer  jette  même  de  temps  à  autre  des 
débris  dans  les  baies  du  sud;  mais  on  n'y  trouve  point  de 
pierre  ponce ,  et  tout  porte  à  admettre ,  avec  Bowdich , 
que  l'île  ne  doit  pas  son  origine  à  l'action  d'un  volcan  sous- 
marin,  puisqu'on  y  trouve  des  roches  de  sédiment  infé- 
rieur ou  de  transition  :  ainsi ,  par  exemple ,  c'est  sur  un 
calcaire  de  cette  époque,  de  700  pieds  d'épaisseur,  que 
repose  le  basalte.  Une  autre  cime  importante  est  celle  de 
Torinhas,  haute  de  5 160  pieds.  Les  parties  constitutives 
des  montagnes  sont  principalement  le  quarz  et  le  schiste 
granulaire ,  dont  les  fentes  renferment  généralement  du 
fer  et  de  l'ocre.  L'île  est  sujette  à  des  tremblemens  de  terre 
assez  fréquens.  Rathke,  naturaliste  danois,  en  a  rapporté 
du  plomb  natif,  engagé  dans  une  lave  tendre  comme  au 
Vésuve.  Les  côtes,  généralement  escarpées,  sont  d'un  abord 
difficile;  les  vagues  s'y  brisent  avec  violence. 

«  Le  climat  est  doux ,  tempéré  et  fort  agréable  ;  on  y 
jouit  d'un  printemps  presque  perpétuel.  Dans  la  saison 
froide ,  le  thermomètre  marque  régulièrement  12  à  i5^  de 
Réaumur;  il  est  rare  de  le  voir  tomber  à  10.  Pendant 
l'été,  il  se  tient  entre  i5  et  so"".  Les  vents  brûlans  apportés 
de  l'Afrique  le  font  monter  à  ^5  ou  28.  Cette  chaleur  ex- 
traordinaire est  promptement  rompue  par  des  orages  qui 
lui  succèdent.  Le  vent  de  nord-est  règne  dans  l'intérieur 
de  l'île.  A  la  côte  méridionale,  on  ressent  le  matin,  pen- 
dant neuf  mois  de  l'année ,  une  douce  brise  d'est,  qui  tourne 
à  l'ouest  vers  midi.  Le  soir,  et  pendant  la  nuit,  elle  est  rem- 
placée par  le  vent  de  terre  ou  par  des  calmes.  L'équinoxe 
d'automne  amène  des  vents  forts  du  sud ,  qui  alternent 
par  la  suite  jusqu'à  la  fin  de  l'année  avec  des  vents  d'ouest , 
souvent  orageux.  Les  pluies  qui  tombent  depuis  novembre 
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jusqu'à  la  fin  de  février  ne  sont  ni  fortes,  ni  abondantes  : 
dans  l'espace  de  sept  années,  on  y  a  compté  462  jours  plu- 
vieux (i).  L'humidité  naturelle  de  la  terre  est  entretenue 
par  la  neige,  qui  couvre  assez  long-temps  les  plus  hautes 
montagnes,  et  par  les  nuages  qui  en  enveloppent  les  cimes 
pendant  le  jour,  et  s'abaissent,  au  soleil  couchant,  dans 
les  vallons ,  où  la  première  aurore  les  fait  disparaître. 

«  L'île  est  riche  en  sources ,  et  arrosée  par  une  quantité  de 
petites  rivières  qui  descendent  des  montagnes ,  et  forment 
souventdans  lesravins  des  cascades  très-pittoresques  :  la  plus 
remarquable  se  trouve  à  3  lieues  de  Funchal.  On  distribue 
les  eaux  des  rivières  et  des  ruisseaux,  sur  le  sol  souvent 
pierreux  des  jardins  et  des  vignes ,  au  moyen  de  digues  et 
de  fossés  soumis  à  l'inspection  d'officiers  particuliers. 

«  L'abondance  des  bois  dont  elle  était  autrefois  couverte 
lui  avait  fait  donner  le  nom  de  Madeira  (bois  de  construc- 
tion ).  Pour  en  faciliter  le  défrichement,  on  y  mit  le  feu, 
qui,  dit-on,  dura  7  ans.  Aujourd'hui,  les  jardins  et  les 
vergers  sont  ornés  d'une  grande  variété  d'arbres  fruitiers, 
tant  de  l'Europe  que  des  tropiques.  Mais  les  forêts,  la  plu- 
part composées  de  châtaigniers  et  de  noyers,  ne  s'étendent 
que  sur  les  flancs  supérieurs  des  montagnes.  On  y  trouve 
aussi  des  cèdres,  des  cyprès,  du  bois  de  fer  et  plusieurs 
espèces  de  lauriers,  parmi  lesquels  on  distingue  surtout  le 
laurus  indica  qui  donne  l'acajou  de  Madère.  Plus  haut  crois- 
sent des  pins,  mais  les  dernières  sommités  ne  présentent 
plus  que  des  arbustes  rabougris  et  quelques  broussailles  qui 
suppléent  au  manque  de  bois  à  brûler.  Les  champs  sont 
ornés  de  genêts,  de  cytises,  de  myrtes^  de  figuiers  d'Inde, 
d'euphorbes,  de  framboisiers,  de  rosiers,  de  jasmins,  de 
limoniers  aquatiques  W  ,  de  phillyrées,  de  dragonniers  (3). 

(0  Heberden  ,  Transact.  philos.,  t.  47>  P-  357  et  suiv.  ;  t.  48,  p. 617. 
(2)  Passiflora  laurifolia  ,  L.  —  (^)  Sloane  ,  p.  9-1 4-  Banks  ,  Forster, 
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«  he  sucre  de  Madère  était  autrefois  très-estimé  pour  son 
odeur  de  violette  et  son  goût  aromatique;  de  nos  jours, 
on  n'y  prépare  plus  qu'une  petite  quantité  de  mélasse  et  de 
sirop.  La  culture  de  la  canne  a  été  entièrement  sacrifiée  à 
celle  de  la  vigne,  qui  forme  en  effet  la  grande  richesse  de 
l'île.  Les  vignobles,  pour  lesquels  on  a  ménagé  avec  soin 
des  moyens  d'irrigation ,  s'élèvent  sur  les  coteaux  méridio- 
naux des  montagnes  à  une  hauteur  d'à  peu  près  2400  pieds. 
Les  raisins  mûrissent  à  l'ombre  des  treilles,  et  sont  récoltés 
après  s'être  à  moitié  séchés  sur  pied  ;  ils  sont  presque  tous 
blancs.  Le  précieux  vin  de  Malvoisie  provient  de  ceps  ap- 
portés de  Candie  en  i445.  On  en  distingue  trois  qualités, 
dont  on  récolte  annuellement  5oo  pipes.  L'autre  sorte,  plus 
abondante,  est  célèbre  sous  le  nom  de  Madère  sec.  La 
récolte  annuelle  varie  entre  1 5,000  et  2  5,ooo  pipes,  et 
l'exportation  se  monte  à  12  ou  i5,ooo.  Il  en  passe  55oo  en 
Angleterre,  55oo  aux  Indes  orientales,  3ooo  aux  Indes 
occidentales,  et  2000  aux  États-Unis  d'Amérique,  où  on 
prend  les  qualités  inférieures  (i).  On  a  commencé,  il  y  a 
plusieurs  années,  à  cultiver  l'olivier,  par  ordre  du  gouver- 
nement. Les  pêchers  et  les  mûriers  y  acquièrent  une  hau- 
teur considérable  ;  le  ricin  commun  y  parvient  aux  dimen- 
sions d'un  arbre;  le  galanga  de  l'Inde  {inaranta  indica)  y 
réussit  parfaitement.  Les  grains  de  l'île,  le  froment  surtout, 
€t  l'orge  sont  excellens;  mais  elle  n'en  produit  que  pour 
une  consommation  de  quatre  mois.  Les  ognons ,  les  courges, 
l'arum  égyptien,  les  yams  et  les  châtaignes  forment  la 
principale  nourriture.  »  . 

Les  lapins  abondent  dans  les  montagnes;  les  espèces  d'oi- 
seaux y  sont  nombreuses;  le  serin  gris  y  est  indigène.  Les 
abeilles  des  vallées  donnent  un  miel  délicieux.  Les  lézards 
s'y  sont  multipliés  à  tel  point  qu'ils  font  beaucoup  de  tort 
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aux  raisins.  Les  bêtes  à  cornes  et  les  moutons  qu'on  y  a 
importés  sont  de  petite  taille  ;  les  chèvres  s'y  sont  considé- 
rablement multipliées ,  et  les  cochons  y  sont  en  partie  à 
l'état  sauvage.  Aucun  mammifère  n'est  indigène  de  Madère; 
tous  y  ont  été  importés.  Le  rat  commun  et  la  souris  s'y 
sont  considérablement  multipliés.  Le  furet  y  est  devenu 
sauvage;  mais  il  n'y  a  ni  lièvres,  ni  renards,  ni  taupes,  ni 
belettes,  ni  musaraignes.  Le  veau  marin  se  présente  sou- 
vent sur  la  côte.  La  mer  offre  des  truites ,  des  soles ,  des 
sardines,  des  albacores,  espèce  de  thon,  et  d'autres  pois- 
sons en  abondance.  Néanmoins,  pour  les  temps  de  carême 
et  les  jours  maigres ,  les  insulaires  ont  recours  à  la  morue 
importée  par  des  vaisseaux  étrangers. 

Madère  renfermait,  en  1767,  une  population  de  64,000 
âmes.  Les  registres  d  églises  offrent,  dans  un  espace  de  huit 
ans,  un  accroissement  annuel  de  907  âmes^,  et  ne  portent 
la  mortalité  qu'à  i  sur  49  (^)-  De  nos  jours,  Staunton 
estime  la  population  totale  à  80,000  âmes,  et  Barrow 
la  porte  à  90,000.  En  1826,  on  l'évaluait  à  100,000.  Elle 
se  compose  d'un  mélange  de  Portugais,  de  mulâtres  et  de 
nègres.  Les  créoles  ont  le  teint  basané,  la  stature  petite, 
sont  malpropres  et  mal  vêtus.  Le  peuple  y  mène  en  grande 
partie  une  vie  misérable ,  et  l'étranger  boit  la  majeure  partie 
du  vin  qu'ils  récoltent.  Les  femmes ,  douéçs  de  beaucoup 
d'avantages  naturels ,  sont  accablées  de  peines  et  de  fatigues , 
puisque  la  loi  défend  d'employer  les  nègres  esclaves  aux 
I  travaux  champêtres.  Parmi  les  classes  moyennes ,  les  mœurs 
ne  sont  pas  très-pures.  Les  gens  de  qualité  promènent  leur 
indolence  dans  des  maisons  de  campagne  ou  quintas^  dont 
les  jardins  n'ont  rien  d'attrayant,  mais  qui  ont  chacune 
leur  chapelle,  ordinairement  desservie  par  un  chapelain 
particulier.  Les  seuls  véritables  riches  sont  les  négocians 

:    (0  Transact.  philos.,  c.  67,  p.  4^1  et  suiv. 
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anglais  et  les  Irlandais  catholiques  établis  dans  la  capitale. 

Le  territoire  de  l'île  appartient ,  comme  propriété  fon- 
cière, aux  descendans  des  capitaines  Tristan  Vaz  et  Joao 
Gonsalvez  Zarco,  auxquels  le  roi  de  Portugal  en  avait  ac- 
cordé la  suzeraineté  pour  récompense  de  leurs  services.  Elle 
est  divisée  politiquement  en  deux  capitaineries.  Celle  de 
Funchal^  la  plus  fertile  et  la  mieux  peuplée,  comprend  la 
capitale  du  même  nom,  ville  très-agréablement  située ^  sur 
la  côte  du  sud  ,  au  pied  de  hautes  montagnes,  et  défendue 
par  quatre  forts.  Du  côté  de  la  mer,  elle  n'a  qu'une  simple 
enceinte  de  murailles.  Elle  renferme  2000  maisons,  et  plus 
de  i5,ooo  habitans(i).  Ses  rues  sont  étroites,  tortueuses, 
mal  pavées  et  malpropres  ,  quoiqu'elles  soient  arrosées  par 
des  eaux  courantes  qui  descendent  des  montagnes  environ- 
nantes. Elle  est  la  résidence  du  gouverneur  et  d'un  évêque. 
Dans  l'église  des  Franciscains,  une  chapelle  aies  croisées  en 
argent  massif,  tandis  que  les  murs  d'une  autre  sont  couverts 
de  crânes  humains,  qui  forment  également  tous  les  orne- 
mens  de  l'autel.  La  rade  n'est  pas  tenable  en  hiver. 

«  La  capitainerie  de  Maxico  ^  autrefois  fertile  en  sucre, 
et  qui  produit  encore  le  meilleur  vin  de  Malvoisie ,  ren- 
ferme le  bourg  du  même  nom,  situé  sur  la  côte  d'est, 
pourvu  d'une  mauvaise  rade,  et  peuplé  de  2000  habitans. 

«  Les  revenus  de  l'île  ne  sont  pas  connus  avec  certitude. 
M.  Lundby  porte  le  seul  produit  de  la  douane  à  820,000 
cruzades,  et,  dans  les  bonnes  années,  à  4oo,ooo.  Il  faut  y 
ajouter  la  dîme  et  le  monopole  du  tabac.  Cependant  il 
paraît  que ,  les  frais  d'administration  prélevés  ainsi  que 
l'entretien  des  troupes,  le  revenu  net  s'élève  à  260,000 
francs. 

L'île  de  Porto-Santo  ^  située  dans  le  nord-est  de  Madère, 
fut  donnée,  en  i446,  à  Bartholomeo  Serestrello,  qui  le 
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premier  y  avait  conduit  des  colons.  Ce  n'est  qu'une  montagne 
rapide,  souvent  enveloppée  de  nuages,  bordée  d'une  lisière 
de  terres  basses,  et  peuplée  d'environ  6000  habitans.  Le 
territoire,  assez  fertile,  produit  de  bons  vins,  des  oranges^  de 
l'orge,  du  seigle,  du  froment.  On  y  trouve  beaucoup  de 
lapins  et  de  chèvres,  des  perdrix,  des  pigeons  et  des 
tourterelles  sauvages,  des  abeilles  qui  donnent  un  beau 
miel,  des  bœufs,  des  moutons,  des  cochons,  et  même 
quelques  chevaux  et  mulets*.  Le  bourg  de  Porto-Santo  ^  sur 
la  côte  méridionale,  offre  un  assez  bon  mouillage.  » 

Si  nous  avions  suivi  l'usage  adopté  par  presque  tous  les 
géographes ,  nous  aurions  terminé  la  description  de  l'Afri- 
que par  celle  des  îles  Açores  ;  mais  par  les  mêmes  raisons 
qui  doivent  faire  rejeter  l'Islande  hors  de  l'Europe  pour  la 
ranger  parmi  les  îles  américaines ,  nous  avons  du  placer  les 
Açores  parmi  les  îles  européennes ,  puisqu'elles  sont  plus 
près  de  l'Europe  que  de  l'Afrique  (i). 


(0  M.  Ad.  Balbi  est  le  premier  qui  ait  placé  avec  raison  les  îles  Acores 
en  Europe  :  c'est  une  justice  que  nous  r.ous  empressons  de  lui  rendre. 
Mais  nous  devons  à  la  mémoire  du  savant  géographe  dont  nous  avons 
terminé  et  dont  nous  complétons  Fouvrage  ,  de  dire  que  ce  n'est  point  à 
M.  Balbi,  qui  semble  se  l'attribuer,  mais  à  Malte-Brun  que  l'on  doit  le 
principe ,  qu  il  faut  considérer  les  iles  comme  appartenant  au  continent 
ou  à  la  partie  du  monde  dont  elles  sont  le  plus  près.  Si,  après  l'avoir 
appliqué  à  l'Islande,  Malte-Brun  s'en  départit  relativement  aux  Açores  , 
c'est  que  probablement  il  ne  consulta  que  des  cartes  à  petits  points ,  sur 
lesquelles  en  effet  ces  îles  paraissent  être  plus  près  de  l'Afrique  que  de 
l'Europe,  non  parce  que  leur  position  géographique  est  fautive,  mais 
parce  que  les  côtes  africaines  n'y  sont  pas  représentées  avec  l'exactitude 
désirable.  Dans  les  cartes  marines  ,  soit  que  l'on  mesure  la  distance  qui 
sépare  la  pointe  de  Lisbonne  de  File  de  Saint-Michel ,  qui  est  celle  de 
toutes  les  Açores  qui  est  la  plus  près;  soit  que  l'on  mesure  l'espace  qui 
s'étend  entre  le  cap  Bojador  et  l'ile  de  Sainte-Marie,  la  plus  proche  des 
côtes  africaines  ,  on  reconnaît  que  la  première  est  beaucoup  plus  près  de 
l'Europe  que  la  seconde  de  TAfrique.  Et  pour  choisir  un  point  fixe  et 
presque  central ,  surtout  à  cause  de  son  importance  ,  il  suffit  de  dire  que 
Tercère  est  à  1 15  ou  120  milles  plus  près  de  la  pointe  de  Lisbonne  que 
du  cap  Bojador.  J.  H. 
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TABLEAU 


Des  principales  positions  géographiques  de  V Afrique ^ 
à  l'exception  de  ï Egypte, 


NOMS 

DES  LIEUX. 


COTES  SEPTENTRIONALES. 


Cap  Razal . 


Tripoli,  ville. 
Cap  Bon   


Tunis  ,  ville. ...... 

Idem  

Cap  Blanc  du  Nord. 

Cap  Serrât  

Cap  Tedcles  

Bona  ou  Bonne  

Alger,  ville  

Idem  


Oran ,  le  château  

Melilla.  , 

Cap  Très  Forças  

Ceuta ,  la  ville  , 

Idem  ,  Mont  del  Acho . . 
Tanger,  ville  


COTES  OCCIDENTALES. 


Cap  Spartel  

Idem  ,  

Idem  

Rabat,  entrée  de  la  riv. . 

Fedal ,  île  

Cap  Cantin  

Saffi  ,  ville  ,  pointe  N. 

Idem  ,  pointe  S . .  

Mogador,  l'île  

Cap  Geer  

Cap  Bojador  

Cap  das  Barbas  

Cap  Blanc  ....  

Pointe  de  Barbarie. ...... 

Fort  Saint-Louis  

Cap- Vert ,  les  Mamelons. 


LATIT. 

N. 

LONGIT.  E. 
DE  PARIS. 

SOURCES 

ET  AUTORITÉS. 

deg- 

min 

sec. 

deg. 

min 

sec. 

33 

4 

« 

43 

Bureau  des  longitu- 

des ,  dans  la  Con- 

naiss.  des  T,empè. 

32 

53 

40 

1 1 

7 

Idem. 

^7 

3 

45 

8 

48 

i5 

M.  Cnabert.  Carte  de 

la  Méditerranée , 

par  M.  Lapie. 

36 

37 

); 

7 

46 

48 

Wurm . 

36 

43 

w 

7 

44 

)) 

Conn.  des  Temps. 

3? 

22 

3o 

7 

23 

i5 

Chabert.  Lapie. 

37 

3o 

G 

48 

4o 

Idem.  Idem. 

36 

s? 

J) 

I 

53 

48 

Conn.  des  Temps. 

8 

33 

40 

5 

28 

45 

Purdy. 

36 

48 

36 

w 

5 

Idem . 

36 

49 

3o 

I 

*i 

)) 

De  Grandpré. 

LONG. 

0. 

35 

44 

27 

2 

59 

45 

Tofîno . 

35 

18 

i5 

5 

17 

35 

Idem. 

35 

27 

55 

5 

'7 

25 

Idem. 

35 

48 

5o 

7 

36 

24 

Conn.  des  Temps. 

35 

54 

4 

7 

36 

3o 

Idem. 

35 

46 

3o 

8 

18 

4o 

Wurm. 

35 

48 

40 

8 

i4 

25 

Vincent  Tofîno. 

Idem. 

8 

i3 

25 

Conn.  des  Temps. 

36 

45 

)) 

8 

17 

'  12 

Requisite  Tables. 

34 

5 

)) 

9 

3 

)) 

Borda  et  Desoteaux, 

33 

47 

9 

3o 

45 

Fleurieu. 

32 

33 

)> 

1 1 

3i 

Borda. 

32 

22 

i) 

1 1 

3o 

» 

Idem. 

32 

12 

i) 

1 1 

29 

)) 

Idem. 

3i 

V 

)) 

1 1 

5o 

)) 

Fleurieu ,  Borda. 

3o 

38 

)) 

12 

12 

y) 

Borda. 

26 

6 

57 

16 

5o 

^ 

Roussin. 

22 

P 

53 

19 

}) 

5o 

Idem . 

20 

55 

19 

22 

Idem. 

i5 

53 

)) 

18 

5i 

3o 

Borda  (0. 

16 

48 

18 

53 

6 

Roussin. 

14 

43 

45 

19 

5o 

45 

Idem ,  calculée  par 

L.  Bureau  D.  L. 

(i)  Youngj  .capitaine  anglais,  l'a  trouvée  exactement  la  même  eu  1774. 


TABLEAUX.  '7^3 
Suite  du  Tableau  des  principales  positions  g  éo  graphique  s  etc. 


NOMS 

DES  LIEUX. 


Cap-Vert,  les  Mamelons. 

Idem  ,  pointe  N .  O  

Ile  Gorée  

Idem  

Cap  Ste-Marie  (Gambie) . . 

Cacheo   

Ile  Bissao  (  dans  les  Bissa- 
gos)  

Entrée  du  Rio  Nunnez, 
pointe  sud  

Iles  des  Idolos  ou  de  Loss . 
(mouillage  de  l'île  orien- 
tale )=  

Cap  Sierra-Leone  

Idem  

Idem .  r  

Cap  Ste-Anne  

Cap  Mes ur ado  

Grand  Sestros  

Cap  das  Palmas  

Cap  ApoUonia.  

Cap  Très  Puntas  

Saint-George  délia  Mina. . 
Quitta,  le  fort  

Ouydah  ,  la  rade  

Cap  Formoso  

Ile  Fernando -Po,  baie 
nord-ouest  


LATIT. 

N 

LOKG.  0. 
DE  PARIS. 

deg. 

min. 

sec. 

deg. 

min 

sec. 

7 

IQ 

52 

57 

i4 

47 

i3 

19 

53 

16 

H 

10 

19 

45 

i4 

3q 

>) 

IQ 

44 

58 

i3 

23 

}) 

)) 

» 

)> 

12 

10 

n 

18 

3o 

)) 

I  I 

5o 

58 

1  9 
é 

54 

y 

10 

3o 

» 

16 

i8 

)) 

9 

27 

)) 

i5 

3() 

)) 

8 

3o 

i) 

i4 

53 

47 

8 

29 

i5 

32 

8 

2Q 

3o 

i5 

I  n 

7 

7 

3o 

■4 

42 

); 

6 

21 

)) 

I  2 

55 

)) 

4 

39 

)) 

10 

3i 

4 

3o 

)> 

10 

;> 

4 

12 

5 

3o 

1 1 

4 

3o 

5 

3 

32 

5 

38 

4 

20 

12 

5 

49 

M 

16 

3o 

6 

'4 

J) 

)) 

i5 

w 

LONG  . 

E. 

4 

18 

); 

)) 

•)) 

)> 

3 

28 

)) 

5 

16 

)) 

SOURCES 

ET  AUTORITÉS. 


Voyages  de  Fleu- 
rieu  ,  Borda  ,  etc. 
Retjuisite  Tables. 
Idem. 

Capitaine  Hallowel , 
par  chronomètre. 
Capitaine  Billinge. 


Roussin. 

Wesley  et  Mac  Clure. 
Pontevez  Gien,  p.  1. 

latit.  Woodwill.  p. 

1.  longit.  (0. 
Capit.  Young.  1774- 
Les  officiers  clu  sloop 

anglais  l'Jr^o,  eu 

1802. 
Requisite  Tables. 
Idem. 

Les  officiers  de  VO-' 
céan  ,  vaisseau  de 
la  compagnie  des 
Indes , en  1  802. 

Boy  al  Charlotte  ,\ . 
de  la  compagnie  des 
Indes,  en  «793,  par 
chronomètre. 

Cap.  Young.  Requi- 
site Tables.  Royal 
Charlotte. 

Requisite  Tables . 

Idem. 

Idem. 

Hallowel ,  par  chro- 
nomètre. 
Idem. 

Capit.  Mathew. 
Oriental  Nas^igator 


(1)  Woodwille  venait  de  Sicna-Leon e ,  éloigné  de  vingt-trois  milles,  où  il  avait  rectifié  sa 
longitude. 

(2)  Cet  ouvrage,  qui  nous  a  été  communiqué  par  notre  savant  ami  M,  Langlrs ,  cite  des 
observations  et  des  cartes  manuscrites. 


46. 


7^4  LITRE  CENT  SOIXANTE-DOUZIÈME. 

Suite  du  Tableau  des  principales  positions  géographiques^  etc. 


NOMS 

DES  LIEUX. 


Ile  (lu  Prince  

Idem  

Ile  Saint-Thomas  

Annobon,  la  rade.  

Cap  Lopez  

Idem  

Cap  Yomba.  « . .  r  

Malemba  * 

Baie  Loango  

Cap  Padraon  

Baie  d'Ambriz  

Idem  

Loanda-San-Paolo  

Cap  Ledo  * . . . 

S. -Philippe  de  Benguela. 

Cap  Negro  

Cap  Frio   

Cap  Sierra  

Baie  Walvich  

Porto  do  Ilheo  , 

Angra  Pequena  

Cap  Volta  

Cap  de  Bonne- Espérance. 

Idem  ,  la  ville  

Idem  

Cap  des  Aiguilles  

CÔTES  ORIENTALES. 

Cap  S*-Blaise  

Baie  Algoa,  pointe  sud.. 
Port  Natal ,  pointe  sud. . 


Cap  Sainte-Marie  , 
d'Alagoa  


baie 


LATIT.  S. 

LONGIT.  E. 
DE  PARIS. 

SOURCES 

ET  AUTORITÉS. 

de  g 

.  min. 

sec. 

de  g. 

min. 

sec. 

^7 

)) 

t 
0 

20 

); 

Idem 

D 

7 

yy 

Di^lfinf     IXFntJicr  ( 

27 

)> 

4 

28 

yy 

J  ^  Àfim     VA     lo  lotil- 

„  r 

2D 

i) 

0 

20 

yy 

vîlissp^n  np^  Tnnpc 

0 

(^ueen  y  eii  i^qô. 

y> 

5o 

yy 

20 

yy 

fiT'i  ^>ii1-     T\fni>icr     f  2  J 

KJimiiL,  lyciviiy.  V  /• 

)) 

ob 

yy 

0 

44 

)) 

1  |p  ( -rt"ïnri riT'f» 

a 
ô 

oo 

yy 

0 
0 

yy 

5 

22 

yy 

9 

54 

yy 

4 

60 

yy 

9 

59 

45 

Riddie. 

c 
D 

I  I 

yy 

iO 

5 

yy 

Cnnifninp  Wnnrl  pu 

53 

58 

^79^'  P'  ■^'^  lafit. 

7 

yy 

10 

yy 

Onetitcil  Ncivi^dtov . 

7 

5 

yy 

10 

44 

X) 

1  IP  l-ri"inrir»vp 
VJ  t  cl  llLl  p  1  . 

8 

00 

yy 

'  ^ 

20 

)^ 

Ililv/^l    Tiniirl'îi  lotit  • 

Oriental  Nct\^i^ ut. 

48 

pour  la  longitude. 

9 

yy 

1 1 

7 

Ducom . 

I  2 

yy 

1 1 

6 

00 

Cpinif    Hpvw      t  R  f  i 

/> 
lO 

6 

yy 

9 

04 

yy 

Idem , 

,  Q 

1  o 

40 

yy 

1 0 

4d 

Ducom . 

21 

53 

5i 

12 

20 

OvieiiytdL  ]}fcn^i£^'citop. 

22 

53 

57 

12 

25 

)) 

Idem, 

20 

00 

yy 

1 2 

29 

yy 

j.  ciem. , 

26 

OD 

c  « 
00 

12, 

OD 

00 

Idem . 

28 

42 

yy 

\i 

W 

)) 

Purdy. 

34 

23 

40 

12 

10 

Moyenne  des  observa- 

tions de  La  Caille, 

JM^asson  ,   Dixon  y 

Heywood^  etc.  (^). 

65 

Aie 

o5 

i5 

10 

0 
0 

45 

J-Jcl  V^cHlIC. 

34 

29 

yy 

» 

» 

yy 

Recjuisite  T'cihles . 

34 

57 

yy 

17 

58 

yy 

Oriental  Navigator. 

34 

10 

yy 

^9 

58 

yy 

Lieutenant      Rice  ^ 

34 

24 

^  797- 

yy 

20 

yy 

Idem. 

29 

55 

yy 

29 

8 

yy 

Vaisseaux  de  Chine, 

par  chronomètre. 

Oriental  Navigat, 

25 

58 

yy 

3o 

55 

yy 

Capit.  D.  Inverarity, 

J  802,  par  observa- 

tions lunaires. 

(1)  On  convient  que  le  vaisseau 

(2)  La  longitude  est  conclue  de 

(3)  Cette  position  combinée  est 


le  Glatton  a  trouvé  la  longitude  plus  occidentale, 
celles  d' Annobon,  de  Saint-Thomas,  etc.,  etc. 
encore  confirmée  par  Flinders. 


TABLEAUX.  ^^5 

Suite  du  Tableau  des  principales  positions  géographiques ,  etc. 


NOMS 

DES  LIEUX. 


Cap  Corrientes   ou  des 
Courâns   

Baie  d'Inhambanc  

Bassas  de  India  

Ile  Bazarouto  

Sofala  ,  le  fort  

Quilimane  ou  Zambèze , 
fleuve  

Idem  

Mafamede  


Mozambique ,  le  fort. . . 


Idem  

Idem  

Querimba ,  île  . 


Cap  Delgado ,  pointe  sud. 


Quiloa ,  île  

Ile  Monfia  

rj  .|  S  pointe  N. . . . 
/Zanzibar  <  ^  •  .  eu 

/  pointe  b.  h. . 

Ile  Pemba  

Mombaza  ,  port  

BaieFormosa{P°;;;Î^J; 

Juba ,  village  


Berna  ou  Brava. . . . . 

Magadoxo  

Cap  Bassas  

Cap  Orfui  ou  Hafoûn. 


LATIT.  S. 


min.  sec, 


24 


i5 


i5  i5 

i5  a 

12  3i 

10  9 

8  27 


40 
26 


4  47 
4  4 


39 


3o 


23 

47 

33 

32 

22 

28 

38 

3i 

21 

3o 

34 

5 

20 

i5 

i5 

32 

25 

18 

i5 

j) 

35 

18 

10 

)) 

35 

1 0 

16 

21 

3o 

38 

5 

3o 

LATlT. 

1  10 

2  6 

4  57 

w  3o 


3o 


Cap  Guardafoui   11  5o 

Socotra,  baie  Tamarida.  12  3o 


LONGIT.  E. 
DE  PARIS. 


g^.  mm.  sec, 


38  26 


42 
43 
45 
49 


56 
58 
36 


38  41 


21 
10 
53 
2 


28 


41  8 


45 


SOURCES 

ET  AUTORITÉS. 


33    3i    3o  Capit.  D.  Inverarity, 
1802 ,  par  observa- 
tions lunaires. 
Idem. 

Spears  et  D.  Scott , 
1804. 

? 

Le  vaisseau  India , 
observations  lunai- 
res ,  1802. 

D'Après  de  Manne - 

villette. 
Oriental  Nai^igator, 
Capitaine   Huddart  , 
en  1^84  ,  par  chro- 
nomètre. 
Weatherhead,  et  d'au- 
tres   officiers  an- 
glais, 1809. 
Epid.  Collin.^/î/zaZes 

des    oyages . 
D'Après  de  Mannevil- 
lette. 

Carte  portugaise  , 
dans  le  Voyage  de 
Sait, 

Orient.  Na^^igat.  et 

la  carte  précitée. 
Oriental  Na\^igator. 
D'Après  de  Mannev. 
w  Oriental  Nai^igator, 
Idem, 
De  Clerval. 
Oriental  Navigator. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 


Idem . 
Idem. 
Idem. 

Capitaines  Wheather- 
head,  Butler,  Mof- 
fat,  etc. 
^5  Idem. 

Oriental  Navigator, 


là 


^lÇ>  LIVRE  CENT  SOIXANTE-DOUZIÈME. 

Suite  du  Tableau  des  principales  positions  géographiques ^  etc. 


NOMS 

DES  LIEUX. 


LATIT.  N. 


Socotra  ,  baie  Tamarida . 
Zeila  » 


Ile  Perim  ou  Bab-el-Man- 
deb   

Baie  Amphila ,  le  mouil- 
lage  


Ile  Dahalac  ,  pointe  sud . 

A  rkiko  

Port  Mornington  ,  l'en- 
trée  


deg.  min.  sec, 
1 2  3o  ): 
II  l8 


33 


\i    35  3o 


LOKGIT.  E. 
DE  PARIS. 


deg. 

5i 
4o 


mm.  sec. 

3  3o 
45 


4i  8 


i4    42    40  38  l\i 


Souaquen  

Razal  Gedid ,  cap. 


ILES  ORIENTALES. 


MADAGASCAR. 


Cap  Ambro. 
Idem  


i5 

32 

3o 

37 

55 

i5 

34 

45 

37 

17 

18 

i4 

36 

12 

4  38 
7 


Nossé ,  mouillage. 
Passandava,  ville. . 


Ile  Sancassé ,  baie  Na- 

randa  

Rade  de  Mourangaye. , .  . 
Baie  Bombetoc  ,  entrée.. 

Idem  ,  port  

Cap  Table  

Entrée  de  Chesterfield.  . , 


Ile  Jean-de-Nova. .  , 
Baie  Mouroundava. . 


LATIT.  S. 

2     2  j 
Idem. 


i3  12 
i3  45 


45 


SOURCES 

ET  AUTORITÉS. 


5l 


Càpit.  Tait. 
Carte  de  sir  H.  Po- 
pbam  j  incertaine. 

MolTat  et  Popham. 


3o  Sait     et  Wheater- 
head ,  par  chrono- 
mètre. 
Cap  Court ,  1804. 
i5  Sait ,  R.  Stuart,  etc. 

Cap  Court.  Cartes  du 
oyage    de  lord 
Valentia. 
Idem. 

Expédition  de  sir  Po- 
pham  


LONG.  E. 

47  3.  ■■ 

47       5  : 


47  53  i5 
46  3 


14 

3i 

45 

25 

)J 

i5 

3 

;> 

)) 

i5 

43 

» 

44 

8 

)) 

16 

25 

)> 

44 

35 

)) 

i5 

43 

)) 

43 

46 

M 

16 

20 

10 

4> 

47 

45 

40 

M  42 


45 
40 


3o 


D'Après  de  Manne- 
villette. 

Capit.  Stephens,  en 
i8o3 ,  par  200  ob- 
servations lunaires 
et  par  chronom. 

Ann.  des  Voyages. 

Capit.  David  Invera- 
rity. 

Idem. 

Ann.  des  Voyages. 
Idem. 

De  Mannevillette. 

Cap.  Inverarity. 

M.  Hall  Gower, 
par  des  observa- 
tions lunaires  nom- 
breuses. 

Divers  observateurs 
(0. 

Idem  (2). 


(1)  D'après  de  nombreuses  observations  ,  l'île  Jean-de-Nova  ou  Juan  de  Nova  est  la  même 
que  l'île  Salnt-Christoplic. 

(2)  C'est  probablement  par  une  erreur  de  copiste  ou  par  quelque  défaut  de  clarté  dans  le 
hianuscril  envoyé  de  l'île  de  France  ^  que  dans  les  Annales  des  Voyages  cotte  baie  a  ét* 
juise  à  20'J  io'. 


TABLEAUX. 

Suite  du  Tableau  des  principales  positions  géographiques ,  etc. 


NOMS 

DES  LIEUX. 


Baie  Saint-Augustin.  . . . 

Fé/em  

Cap  Sainte-Marie  

[de  m  

Fort  Dauphin  

Idem  

Baie  S^e-Luce  

Famatave  

Foulpoint  

Idem  , . 

[le  Ibrahim  oz/S*^- Marie, 

pointe  N.  E  

Baie  Anton-Gil,  la  pointe. 
Port  Louquez  ,  entrée . . . 

ÎLES  COMORES,  SEY- 
CHELLES, etc. 

jirande  Comore  ,  mouil- 
lage N.  O  

Mohilla  ,  mouillage  E. . . 

Fohanna ,  le  pic  

Idem  ,  pointe  S  

Mayotta ,  le  pic  Valentin. 

[le  Alphonse  

jroupe  Cosmoledo  ..... 
[le  Galega  

[le  Coetivy  

[le  Plate.'  

[le  Marie-Louise  

Ile  Mahé,  côté  N.  E. . . 

Ile  Praslin  

[le  Chagos  ou  Diego  Garcia 

LES  MASCAREIGKES. 

[le    de   France  ,  Port- 
Louis  


Divers  observateurs. 

Orient.  ISavigat. 
Ann.  des  Voyages. 
Oriental  Navigator. 
De  Mannevillette. 
Idem. 

Orient.  Na^ig.  (0. 
Lislet-Geoffroy.  An- 
nales des  Voyag. 
Oriental  Nai>igator. 
Conn.  des  Temps. 
Recjuisite  Tables. 

Oriental  Navigator. 
Ann.  des  Voyages. 
Orient.  Navig.  (2). 


Oriental  JVauigator. 

Idem. 

Idem. 

Idem, 

Idem. 

Capit.  Inverarity. 
Oriental  JVai^igator . 
Les   officiers   de  la 

Clorinde ,  etc. ,  en 

i8n. 
M.  de  Coetivy. 
Orient.  Navig.  (^). 
Idem. 
Idem. 
Idem. 

Capit.    Heywood  et 
Blair. 


De  Mannevillette  et 
Flinders  ;  terme 
moyen . 


(1)  C'est  un  terme  moyen  entre  Mannevillette  et  [)lusipuis  ob?civatcuis  anglais. 

(2)  Les  longitudes  anglaises  paraissent  trop  oceidentules.  * 

(3)  Ces  positions  résultent  d'un  terme  moyen  eutrc  diverses  observations  anglaises  et  fran- 
çaises. 


latit. 

S. 

LOKGIT.  E. 
DE  PARIS. 

deg 

.  min. 

sec. 

min. 

sec. 

36 

25 

4' 

43 

23 

23 

4' 

)) 

25 

42 

)) 

42 

55 

25 

40 

3o 

43 

4 

25 

5 

44 

52 

» 

25 

I 

4 

44 

18 

24 

44 

45 

35 

)) 

18 

12 

» 

47 

20 

'7 

40 

47 

33 

Idem 

47 

32 

3o 

16 

33 

); 

4? 

57 

)) 

i5 

27 

)) 

48 

4 

3) 

12 

43 

)) 

47 

35 

1 1 

18 

40 

56 

12 

22 

4« 

49 

1:2 

i5 

» 

42 

ï4 

)) 

12 

27 

3o 

42 

'4 

3o 

12 

54 

)) 

42 

57 

); 

7 

3 

3i 

5o 

)) 

3o 

9 

5o 

46 

w 

10 

25 

3o 

54 

18 

48 

1 

12 

); 

54 

i3 

)) 

5 

5i 

)) 

53 

1 1 

6 

1  2 

M 

52 

19 

4 

^0 

)> 

00 

I  0 

)) 

4 

^9 

)) 

53 

26 

3o 

7 

29 

» 

70 

7 

^) 

20 

9 

39 

55 

9 

i5 

SOURCES 

ET  AUTORITÉS. 


7a8  LIVRE  CENT  SOIXANTE-DOUZIÈME. 

Suite  du  Tableau  des  principales  positions  géographiques ^  etc. 


NOMS 

DES  LIEUX. 

LATIT.  S. 

LOKG.  E. 
DE  PARIS. 

deg 

.  min. 

sec. 

deg-. 

min 

.  sec. 

Bourbon  (Saint-Denis) . . 

20 

5i 

3o 

53 

7 

3o 

Rodrigue  ,  le  milieu. . . . 

19 

4' 

3) 

60 

5o 

)) 

Ile  Cargados  ou  Garajos. 

16 

28 

)) 

57 

1 1 

)) 

Iles  de  l^océan  austral. 

37 

5i 

)) 

75 

27 

» 

38 

4^ 

75 

28 

Terre    Kcrguelen  ,  cap 

45 

Bligli  

3o 

66 

18 

49 
4() 

66 

)j 

Ile  du  prince  Edouard. . 

40 

35 

46 

46 

35 

26 

» 

Ile  Bouvet  ou  cap  Circon- 

.54 

20 

/ 

3 

LOIS  G. 

0. 

Ile  Tristan  d'Acunha. . . 

37 

6 

9 

12 

40 

19 

)> 

I  I 

54 

)) 

îles  occidentales. 

Sainte-Hélène    (  James- 

i5 

55 

7 

56 

3o 

Idem . 

8 

9 

)) 

Idem. 

8 

3 

3o 

:  7 

55 

3o 

16 

35 

3o 

Idem. 

16 

4» 

i5 

Idem . 

16 

19 

)> 

53 

)) 

9 

43 

)) 

ÎLES   DU  CAP-VERT. 

LAT.  N 

Ile  du  Sel,  pointe  N.  0. 

16 

5o 

)) 

25 

16 

)) 

Bonavista ,  rade  anglaise. 

16 

4 

35 

25 

1 0 

i5 

Mayo,  rade  anglaise. . .  . 

i5 

6 

)) 

25 

32 

19 

De  Mannevillette. 
Idem. 

La  frégate  la  Sémil- 
lante. 


Orient.  ISav.  Terme 
moyen  de  plusieurs 
observations  (0. 

Idem. 

Cap.  Cook. 
Idem . 
Idem. 
Idem. 

Les  vaisseaux Swan 
cl  l'Olter,  en  1808. 

Capit.  Heywood. 
Oriental  Navigator. 


Capit.  Horsburgh  (3). 

Maskelyne,  en  1761. 

Requisite  Tables. 

Grand  nombre  d'ob- 
servations clirono- 
métriques. 

Requisite  Tables. 

La  Caille. 

Eplîémérides  deCoïm- 
bre  (4). 


Cap.  Keilor,  en  1782. 
Fleuri  eu  ,  Heywood. 
Fleurieu. 


(i)  L'Oriental  Navigator  ,  comme  la  plupart  des  écrivains  anglais,  applique  à  l'île  Amster- 
dam ce  qui  appartient  à  l'île  Saint-Paul  (  et  vice  versâ).  Les  Requisite  Tables  donnent  les 
noms  dans  leur  sens  vérilal)le  et  originaire. 

(2}  La  difi'érence  de  4  degrés  de  longitude  est  trop  peu  de  chose  à  cette  latitude  ,  et  dans 
une  mer  aussi  brumeuse  ,  pour  laisser  subsister  aucun  doute  sur  l'identité  de  cette  île  avec  le 
cap  Circoncision  de  Lozier  de  Bouvet. 

(3)  L'Oriental  Navigator  assure  que  cette  longitude ,  déterminée  par  trente-deux  séries  de 
distances  lunaires  ,  est  regardée  comme  la  plus  exacte. 

(4)  Vojpz  plus  Inut,  p.  699. 
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TABLEAUX.  7^9 

Suite  du  Tableau  des  principales  positions  géographiques,  etc. 


NOMS 

DES  LIEUX. 


Sant-Iago,  mouillage  de 
Port  Praya  


Fiiego,  le  pic  

Brava,  rade  occidentale. 

San-Nicolao,  pointe  S.  E. 
San-AntoniO;pointe  N.O. 

ÎLES  CANARIES. 

Lancerote  ,  port  de  Naos. 

Allegranza  ,  îlot  

Forteventura ,  port  Han- 

dia.  

Lobos ,  îlot  

Grande  Canarie ,  pointe 

N.  E...  

Idem  ,  pointe  sud.  , 
Idem ,  pointe  ouest. 
Ténérift'e  ,  le  pic. .  . 

Idem  ,  idem  

Idem ,  idem  


LATIT.  N. 


LONG.  O. 
DE  PARIS. 


Idem  ,  Môle  de  Santa 

Cruz  

Idem  

Idem  

Idem  ,  Orotava  

Gsmère  ,  le  port  

Palma,  Sainte-Croix. . . . 


de  Valverde  

Idem  ,  pointe  ouest. 
Idem  ,  pointe  est. . . 
Idem  ,  pointe  nord . 
Idem  ,  pointe  sud . . 


ILES  MADERES. 

Les  Salvages  ou  Sauvages . 
Idem  


Madère,  Funchal. 
Porto  Santo  


SOURCES 

ET  AUTORITÉS. 


dog. 

miu. 

sec. 

dcg. 

miii. 

sec. 

53 

40 

25 

5o 

34' 

i4 

56 

26 

44 

3  . 

i4 

5o 

58 

27 

5 

55 

i6 

25 

)) 

26 

3o 

M  < 

12 

w 

27 

32 

47  - 

58 

3o 

i5 

53 

J) 

29 

25 

3o 

i5 

5i 

)) 

28 

4 

)) 

16 

5i 

3o 

28 

45 

)) 

16 

9 

28 

i3 

)) 

17 

55 

)) 

27 

45 

)) 

17 

58 

3o 

28 

I 

20 

18 

1 1 

)) 

28 

]1 

» 

IQ 

*  ij 

3) 

)) 

Idem 

19 

5 

35 

Idem . 

18 

48 

)) 

28 

27 

3o 

18 

36 

3o 

Idem. 

18 

33 

5 

28 

28 

3o 

18 

37 

)) 

28 

25 

18 

55 

)> 

28 

5 

40 

»9 

28 

)) 

28 

42 

3o 

20 

7 

)) 

2- 

47 

20 

20 

^7 

)) 

27 

44 

)) 

20 

20 

)) 

)) 

•» 

20 

'1 

)) 

27 

5o 

3o 

)) 

27 

^9 

)) 

)) 

)) 

.So 

8 

3o 

18 

i5 

» 

}> 

)> 

18 

8 

32 

37 

40 

19 

i5 

33 

i 

18 

37 

3o 

JS  a\fis;aior. 


Orient.  Nmng 


Borda. 
Idem. 

Idem. 
Idem . 

Idem. 
Idem. 
Idem, 
Idem. 

Requisile  Tables. 
Dalrymple,  par  chro- 
nomètre. 

La  Pérouse. 
A.  de  Humboldt. 
Conn.  des  Temps. 
Borda. 
Idem. 
Idem. 

Idem. 

Idem  (0. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 


Borda. 

Vaisseaux  d'Inde 

anglais. 
Cap.  Flinders  ,  1801 
Conn.  des  Temps. 


(i)  On  soupçonne  cependant  que  l'île  de  Fer  est  placée  quelques  minutes  trop  à  l'e.st  ^  et 
que  son  milieu  est  par  20  degrés  oucàt  de  Paris  ^  ou  sous  l'dncien  premier  méridien . 


73o  LIVRE  CENT  SOIXANTE-DOUZIÈME. 

POSITIONS  GÉOGRAPHIQUES 

Des  principaux  lieux  plus  ou  moins  éloignés  des  côtes. 


I^:OMS   DES  LIEUX. 

LATITUDE. 

LONGITUDE. 

Ad-Damer  

Chendy  

Derr  

Halfay  

Korti  

Maratalî  ou  Nouveau  Dongolah 
Sennar  


Nubie. 

deg. 

min. 

sec. 

17 

36 

i3  N. 

16 

26  N. 

22 

s 

»  N. 

i5 

44 

5o  JV. 

18 

4 

3o  N. 

^9 

9 

54  N. 

i3 

36 

5i  N. 

Adassi 


Bassin  du  Bahr-el-Abiad. 

 I    II    i5    45  N. 

Abyssinie. 


Adova  . . 
Aksoum. 
Gondar. . 


■4 

'4 


00 


34 

Pays  de  Barcah 


57  N. 
N. 

3o  N. 


Ben-ghazy  |    32     6    5o  N. 

Dernah  |    32    45    69  N. 

Fezzan. 

Mourzouk  |    26    54     »  N. 

Royaume  de  Tripoli. 

Ghadamès  |    3o    41      »  N. 

Empire  de  Maroc. 


Aghmat. 

Fez  

Maroc  . . 


3o 
34 
3o 


56 
6 

32 


))  N. 
3  N. 
»  N. 


Sénégambie. 


Barraconda. 

Canel  

Galam  

Timbo  


min. 

sec. 

)) 

)> 

E. 

3i 

l5 

8  E. 

29 

55 

yy  E. 

3o 

22 

i5  E. 

29 

29 

E. 

28 

25 

i5  E. 

3i 

24 

3o  E. 

32 

34 

10  E. 

36 

•> 

3o 

w  E. 

34 

))  E. 

35 

10 

))  E. 

17 

42 

3i  E. 

20 

20 

3o  E. 

i3 

3i 

45  E. 

8 

5 

V  E. 

9 

52 

»  0. 

7 

21 

34  0. 

9 

3o 

»  0. 

4 

20 

)> 

N. 

16 

36 

0. 

5 

20 

)> 

N. 

14 

36 

»  0. 

5 

33 

i) 

N. 

12 

18 

0. 

9 

5o 

y) 

N. 

i3 

19 

V  0. 

TABLEAUX.  73 I 

Suite  des  positions  géographiques  des  principaux  lieux  , 
plus  ou  moins  éloignés  des  côtes. 


ROMS   DES  LIEUX. 

LATITUDE. 

LOKGITUDE. 

Abomey. . . 
Ankran.  . . 

Bénin  

Biafra  

Coumassie . 
Sallagha. . . 


Cobbé  

Kachenah  . . 
Kouka  . .  .  » . 
Sackatou  .  . . 
Tenboctoue . 
Yahncli  


Guinée  et  Ouatigarah. 


deg. 

min. 

sec. 

deg. 

min. 

sec. 

I  2 

«  N. 

)) 

)) 

l 

3o 

3o  N. 

2 

3o 

i5  0. 

6 

12 

»  N. 

3 

24 

45  E. 

6 

lO 

))  N. 

i5 

5o 

E. 

6 

34 

5o  N. 

4 

32 

)>  0. 

7 

56 

»  N. 

2 

20 

24  0. 

Soudan  ou  Takrour. 


•4 

1 1 

12 

59 

12 

5i 

l3 

4 

17 

5o 

8 

38 

Congo. 

Cabinde  ; .  1  5 

Bamba  |  7 

Cafrerie 

Litakou  I  27 


33 

2 


N. 

25 

21 

))  E. 

))  N. 

)) 

» 

«  N. 

12 

8 

))  E. 

52  N. 

3 

3i 

45  E. 

))  N. 

6 

5) 

))  0. 

))  N. 

I 

25 

i5  0. 

))  S. 

1 

20 

))  E. 

)>  S. 

1  7 

16 

))  E. 

))  S. 

22 

i5 

«  E. 
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GLOBES,  SPHÈRES, 


.OBE  TERRESTRE,  par  J.-B.  Poirson  ,  géographe. 

Cet  ouvrage,  adopté  par  les  divers  établissemens  d'instruction  publique , 
Is  que  l'Université,  PÉcole  Polytechnique,  Saint-Gyr,  les  principaux  col- 
ges ,  etc. ,  etc. ,  est  réduit  d'après  le  grand  Globe  du  même  auteur  exécuté 
ir  ordre  du  Gouvernement ,  et  placé  dans  la  grande  galerie  du  Louvre. 

Ce  nouveau  Globe,  dune  sphéricité  parfaite,  a  un  pied  quatre  lignes 
pied  métrique)  de  diamètre;  il  est  supporté  par  un  pied  formant  une  co- 
)nne  tronquée  d'ordre  toscan,  qui  soutient  quatre  quarts  de  cercle  portant 
horizon  et  un  méridien  en  cuivre  exécuté  avec  tant  de  soin ,  que  leurs  di- 
isions  se  projettent  parfaitement  sur  celles  du  Globe ,  dont  ils  sont  extrê- 
lement  rapprochés.  L'ensemble  est  d'un  effet  on  ne  peut  plus  agréable  à 
œil. 

Quant  à  la  partie  géographique ,  rien  n'a  été  négligé  pour  lui  mériter 
DUS  les  suffrages.  Les  matériaux  employés  sont  ceux  que  le  Gouvernement 
vait  fournis  pour  le  Globe  des  Tuileries.  On  s'est  servi,  en  outre,  pour 
Amérique  méridionale  et  le  Mexique ,  de  Cartes  inédites  du  célèbre  voya- 
enr  baron  de  Humboldt;  pour  la  Nouvelle -Hollande  et  les  îles  du  Grand- 
)céan  (Océanie),  de  celles  de  MM.  Freycinet  et  Flinders  ;  pour  les  îles 
lu  Japon,  des  découvertes  de  Krusenstern;  pour  l'Afrique  septentrionale , 
les  ingénieuses  observations  du  savant  Malte-Brun  ;  et  depuis ,  de  tous  les 
aatériaux  fournis  par  nos  plus  célèbres  voyageurs. 

La  gravure ,  tant  pour  le  trait  que  pour  les  montagnes  et  la  lettre  ,  a  été 
ixécutée  par  d'habile-s  artistes. 

L'élégance  de  ce  Globe  ,  et  les  nouvelles  découvertes  géographiques  qu'il 
Drésente  ,  le  rendent  le  complément  nécessaire  de  toute  belle  bibliothèque.  11 
peut  également  orner  un  salon,  une  galerie  ou  un  cabinet  d'étude. 

Le  Globe  et  sonpieddoré ,  colonne  en  bois  d'acajou ,  est  du  prix  de  :  160  fr. 


GLOBE  CÉLESTE  ,  exécuté  d'après  le  Catalogue  de  Bode  et  la  Con- 
naissance des  Temps,  donnant  la  position  de  près  de  7,000  étoiles, 
calculées  pour  iSSy,  dédié  au  Bureau  des  longitudes,  par  le  même 
auteur;  de  la  même  forme  et  avec  la  même  monture  que  le  Globe 
Terrestre. 

Prix,  avec  pied  en  bois  d'acajou  :  IgO  fj. 

Les  deux  globes  montés  avec  des  cercles  en  cuivre ,  avec  pieds  en 
acajou  et  un  mouvement  horizontal ,  la  paire  :  500  fr. 

Nous  venons  d  établir  également  des  montures  beaucoup  plus  simples  : 
pieds  en  bois  noirci  et  méridiens  gravés  et  collés  sur  bois  : 

Prix  de  chaque  Globe  :  vjqq  f^, 

La  paire  :  225  fr 

.  B.  Ces  Globes ,  qui  faisaient  partie  de  la  dernière  exposition  des  pro- 
duits de  l'industrie  française,  ont  obtenu  les  suffrages  du  jury,  et  il  a  été  dé- 
cerné une  médaille  à  leur  auteur. 


